This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  Copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  Copyright  or  whose  legal  Copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  have  taken  Steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  you: 

+  Make  non- commercial  use  of  the  file s  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  Copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  off  er  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  Information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  füll  text  of  this  book  on  the  web 

at  http  :  //books  .  google  .  com/| 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


BCU  -  Lausanne 


*1094186346* 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE    POfiTIQUE 


CHARLEMAGNE 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE     POfiTIQUE 

DE 

GHARLEMAGNE 

PAR 
GASTON    PARIS 

BEPRODUCTION   DE   LÄDITION   DE   1865 

AUGMENT£E     de     NOTES     NOUVELLES     PAR     l'aUTEUR 

ET   PAR  M.    PAUL   METER 

ET   d'uNE  TABLE  ALPHAB^TIQUE   DES  MATIÄRES 


E 


(j,U 


^ 


PARIS 

LIBRAIRIE    idlMiLB    BOUILLON,    ßDiTBUR 

67,  RuE  DB  Richelieu,  au  1^ 

1905 


^  \^       «■'  -  - 


Digitized  by 


Google 


uU^  T-   i« 


Digitized  by 


Google 


AVERTISSEMENT 


UHistoire  poitique  de  Charlemagne  fut  prösent^e,  corome  th^se  de 
doctorat,  k  la  Facult6  des  lettres  de  Paris,  eni865^  EUeetaitöpuis^e 
depuis  pres  de  trente  ans,  et  les  rares  exemplaires  qui  passaient 
dans  les  ventes  atteignaient  des  prix  fantastiques.  Longtemps 
G.  Paris  nourrit  Tespoir  d'en  donnerune  seconde  edition,  non  seule- 
ment  remaniäe,  mais  en  partie  refondue  et  r^crite,  dans  laquelle  il  eüt 
fait  entrer  le  r^sultat  des  recherches  infiniment  nombreuses  etvariäes 
dont  son  livre  avait  ^t^  le  point  de  d^part.  Mais  les  annäes  s'^cou- 
Urent  sans  qu*il  lui  füt  possible  de  donner  suite  ä  ce  projet.  Les 
obligations  de  son  double  enseignement  au  College  de  France  et  a 
r^cole  des  Hautes  Etudes,  sa  participation  ä  VHistoire  Uttäraire  de 
la  France y  dont  il  fut  le  collaborateur  actif  depuis  1876  jusqu*ä  sa 
mort,  Tainen^rent  ä  6tendre  de  plus  en  plus  le  cercle  de  ses  ^tudes, 
et  le  temps  lui  manqua  pour  refondre  le  livre  qui  Tavait  plac^,  bien 
jeune  encore,  au  premier  rang  des  historiens  de  la  litt^rature  du 
moyen  4ge.  «  J'ai  mis  un  an  ä  T^crire,  me  disait-il  :  il  me  faudrait 
deux  ans  pour  le  refaire.  »  II  n*ayait  en  effet,  consacre  gu^re  plus 
d*une  ann6e  (1863-1864)  ä  la  r^daction  proprement  dite,  mais  la  pr^- 
paration  avait  ^t^  plus  longue.  D^jä  au  temps  oü  il  ^tait  surles  bancs 
de  rjfecole  des  chartes  (1858-1861),  il  ötudiait  avec  ardeur  toutes  les 
chansons  de  geste  qui  lui  ^taient  accessibles,  tous  les  livres  qui  trai- 
taient  de  la  litt^raturc  ^pique  du  moyen  4ge,  et,  sans  qu*il  eüt  besoin 
de  prendre  beaucoup  de  notes,  gr4ce  ä  sa  merveilleuse  memoire  et 
h.  son  esprit  essentiellement  m^thodique,  tous  les  faits  venaient  se 
classer  dans  sa  tite,  pr6ts  ä  6tre  mis  en  oeuvre.  Mais,  depuis  quarante 
ans,  bien  des  ddcouvertes  ont  ^t^  faites  dans  le  domaine  de  la  poösie 
du  moyen  ^e,  beaucoup  d'ceuvres,  in^dites  en  1865,  ont  ^t^  mises 
an  jonr,  et  une  masse  Enorme  d'^crits  s'est  accumul^e  sur  les  ques- 
tions  qne  G.  Paris  avait  soulev^es  le  premier  et  qu'il  avait  dö,  par- 
fois,  r^soudre  d'une  fagon  un  peu  aventureuse.  Le  depouillement  de 
toute  cette  littörature  eüt  exig^  des  efforts  penibles,  el  on  comprend 
que  G.  Paris  alt  pr^f^r^  diriger  ses  recherches  vers  des  sujets  nou- 

1.  La  foatenance  eut  Hed  le  29  d^cembre  1865. 
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veaux.  Dans  les  demiers  temps  de  sa  vie,  il  s*ätait  resignö,  comme  11 
avait  faitpour  son  Etüde  sur  le  röle  de  Vaccent  latin  (1862),  et  pour 
son  Edition  de  la  Vie  desäint  Alexis  (1872),  4 autoriser  une  reproduc- 
tion  m^canique  de  VHistoire  poitique,  II  se  serait  born^  ä  y  joindre  en 
appendice,  des  notes  rectificatives  et  compl^mentaires.  Mais  ses 
idees  k  cet  ^gard  ne  paraissent  pas  s'^tre  jamais  bien  fix^es,  et  il 
reculait  toujours  le  moment  oü  il  entreprendrait«ce  nouveau  travail. 
Depuis  longtemps  il  avait  pris  Thabitude  d'inscrire,  dans  un  exem- 
plaire  interfoli^,  des  corrections  ou  des  r^f^rences  dont  il  coroptait 
se  servir  plus  tard  pour  la  nouvelle  Edition,  mais  il  n'apporta  pas 
beaucoup  de  suite  dans  ce  travail,  et  bien  peu  de  ces  notes  appar- 
tiennent  k  une  p^riode  r^cente. 

Apr^s  le  d^ces  de  G.  Paris  (5  mars  1903),  la  librairie  Bouillon,  ne 
voulant  pas  tarder  davantage  ä  donner  satisfaction  aux  demandes  du 
public,  fit  ex^cuter  la  präsente  reproduction,  et  je  me  chargeai  de 
Tannotation  compUraentaire,  qui  ^tait  dans  la  pens^e  de  Tauteur  et 
que  le  progres  des  ^tudes  rendait  n^cessaire.  Pour  ce  travail,  j'ai 
mis  k  profit  Texemplaire  annot^.  J'ai  transcrit,  sauf  ä  en  modifier  gä 
et  \k  la  r^daction,  ä  peu  pr^s  toutes  les  notes  ajout^es  sur  cet  exero- 
plaire.  Mais  c'eüt  ^t^  insuffisant.  Beaucoup  de  ces  notes,  en  effet,  se 
rapportent  a  des  d^tails  d'importance  secondaire  que  Paris  avait 
not6s  parce  qu'ils  auraient  pu  lui  ^chapper  au  moment  de  la  refonte 
du  livre.  Pour  les  points  plus  importants,  il  s'en  fiait,  selon  sa  cou- 
tume,  k  sa  memoire.  Ainsi  il  n'a  presque  rien  öcrit  en  regard  des 
pages  consacr^es  k  T^pop^e  carolingienne  en  Italic,  et  cependant  je 
sais  qu'il  consid^rait  ce  chapitre  (le  neuvi^me  du  premier  livre) 
comme  enti^rement  k  refaire. 

II  m'a  donc  fallu  ^crire  un  tres  grand  nombre  de  notes  nouvelles. 
Je  nepouvais  toutefois  me  substituer  ä  Tauteur,  et  mes  notes,  distin- 
gu^es  de  Celles  de  Paris  par  des  crochets,  sont  probablement  fort 
diff^rentes  de  Celles  qu'il  eütr^dig^es.  Jeme  suis  attache  ä  leur  don- 
ner un  caractere  aussi  strictement  impersonnel  que  possible.  J'ai  vis^ 
surtout  ä  faire  connaitre  sur  chaque  question  la  derniere  opinion  de 
Paris,  et,  ä  cet  effet,  j'ai  relev6  soigneusement  tout  ce  qu*il  a  6crit, 
soit  dans  la  Romania^  soit  ailleurs,  sur  les  divers  sujets  trait^s  dans 
VHistoire poitique.  Si  mes  relev6s  ne  sont  pas  absolument  complets,  on 
m'en  excusera,  considerantTextr^me  dispersion  des  ecrits  que  j'avais 
k  döpouiller.  II  va  sans  dire  que  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  mettre  ä 
jour  la  bibliographie,  ce  qui  n'^tait  pas  une  petite  besogne.  Que  des 
indications,  möme  importantes,  aient  ^te  omises,  c'est  ce  dont  je  ne 
doute  pas.  Teiles  qu'elles  se  pr^senteiit,  les  «  Notes  additionnelles  i», 
tant  Celles  de  Paris  que  les  miennes,  rendront  Service  k  ceux  qui 
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voudront  se  rendre  compte  des  progres  qui  ont  ^t^  faits  depuis  qua- 
rante  ans  dans  les  ^tudes  si  brillamment  infaugur^es  par  G.  Paris  en 
1865. 

On  avait  sonvent  regrett^  que  Paris  n*eüt  pas  Joint  ä  son  livre  une 
table  alphab^tique,  d'autant  plos  n^cessaire  que,  en  raison  m6me  du 
plan  de  Touvrage,  les  mimes  compositions  (po^mes,  romans  en 
prose,  etc.)  sont  6tudi^es  ä  des  points  de  vue  differents,  en  des  cha- 
pitres  divers.  Je  me  suis  effbrc^  de  combler  cette  lacune  :  on  trou- 
vera,  k  la  fin  du  volume,  une  table  un  peu  sommaire,  mais  cependant 
süffisante  que  j'ai  tenu  k  r^diger  moi-mime. 

J'ai  bon  espoir  que  la  presente  Edition,  ainsi  completöe,  servira 
longtemps  encore  de  base  4  touterecherche  sur  la  legende  de  Char- 
lemagne. 

Paul  MEYER 
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Tout  enfant,  je  connaissais  Roland,  Berte  aux  grands 
pieds  et  le  bon  chevai  Bayard,  aussi  bien  que  la  Barbe- 
Bleue  ou  GeDdrillon.  Vous  nous  racontiez  parfois  quel- 
qu'une  de  leurs  merveilleuses  aventures,  et  l'impression 
de  grandeur  h^roique  qu'en  recevait  notre  Imagination 
ne  s'estpointefTac^e.  Plustard,  c'estdansvosentretiens, 
dans  vos  le^ons  et  dans  vos  livres  que  ma  curiosit^  pour 
ces  vieux  r^its,  longiemps  vaguement  entrevus,  a 
trouv^  k  se  satisfaire.  Quand  j'ai  voulu,  ämon  tour,  etu- 
dier  leur  origine,  leur  caract^re  et  les  formes  diverses 
qu'ils  ont  revötues,  votre  biblioth^que,  rassemblee  avec 
tant  de  sein  depuis  plus  de  trente  ann^es ,  a  mis  k  ma 
disposition  des  mat^riaux  qu'il  m'eüt^t^  bien  difficile  de 
r6unir  et  souvent  möme  de  soupgonner.  Vos  encourage- 
ments  m'ont  soutenu  dans  le  cours  de  mes  recherches ; 
vos  conseils  en  ont  rendu  le  r&uHat  moins  defectueux. 
En  vous  d^ant  ee  livre,  je  ne  fais  donc  en  quelque  fa^ion 
que  vous  resütuer  ce  qui  vous  appartient.  Acceptez-le 
comme  un  faible  t^moig^age  de  ma  profonde  et  respec- 
iueose  tendresse. 

G.P. 
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PRfiFACE. 


Yoici  un  gros  livre,  et  le  fruit  d'un  long  travail.  Plus 
d'un  trouYera  sans  doute  que  le  sujet  ne  m^ritait  pas  tant 
de  peine,  et  que  les  ^tudes  approfondies  ne  conviennent 
qu'aux  littöratures  classiques.  Ceux  qui  pensent  ainsi  de- 
viennent  toutefois,  si  je  ne  m^abuse,  de  plus  en  plus  rares. 
A  force  d'^branler  les  murs  de  la  vieille  citadelle  du  faux 
goüt,  la  critique  y  a  fait  sa  breche,  et  on  ne  croit  plus 
gu^re  d^rc^er  en  passant  de  la  lecture  d'Hom^re  h  celle  des 
Niebeltmgm  ou  de  la  Chanson  de  Boland. 

La  mani^re  dont  j'ai  traitö  mon  sujet  serä  peut-^tre  plus 
difBcile  ä  faire  accepter.  J'ai  cherche  avant  tout  ä  proc6- 
der  m^thodiquement,  ä  traiter  les  faits  avec  un  respect 
scmpuleux,  k  Stablir  leur  caractfere  et  leurs  lois.  On  me  re- 
prochera»  je  le  crains,  d^avoir  bien  peu  fait  pour  l'ägr^ment 
des  lecteurs,  et  je  n'esp^re  pas  en  trouyer  un  grand  nömbre 
qui  8oit  dispos^  ä  me  stti\re  dans  des  recherches  qui  n*of- 
frent  au  premier  coup  d'oeil  que  de  Tariditö.  II  est  d'usage 
chez  nous  d'6gayer  davantage  la  mafifere,  et,  particuli^re- 
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nieitr  daus  les  Stades  auxquelles  est  coQsacr^  ce  livre,  unc 
pointe  d'ironie  ne  messied  pas.  On  ne  ^eut  pas  avoir  l'air 
de  prendre  son  sujet  trop  au  s^rieux,  et  on  redoute  par- 
dessus  tout  le  pädantisme,  ce  spectre  abhorrö  des  Fran^ais, 
qui,  en  apparaissant  ä  leur  imagination,  leur  a  plus  d'une 
fois  barr^  la  route  de  la  science.  Aussi  arrive-t-il  trop  sou-- 
vent  qu'on  s'arröte  k  la  surface  des  choses,  et  qu'on  laisse 
dans  le  vague  les  poiuts  les  plus  essentiels.  On  peut  plus 
justement  encore  adi*esser  ce  reproche  k  l'enthousiasme 
aveugle  qui  s'est  maintes  fois  r^pandu ,  sans  mesure  et  sans 
critique,  sur  ces  m6mes  6tudes,  et  qui  les  a  peut-6tre  dis- 
cr6dit6es  aupres  d'une  partie  du  public. 

J'avoue  qu'ä  mes  yeux  le  moyen  ftge,  comme  toutes  les 
proviuces  du  \aste  domaine  historique,  est  digne  d'ötre 
studio  avec  le  plus  grand  s^rieux  et  Texactitude  la  plus  mi- 
nutieuse;  je  pense  en  outre  que  les  fails  sont  beaucoup  plus 
intßressanls  par  leur  simple  caractfere  de  faits,  c'est-ä-dire 
de  pb6nomtoes  soumis  k  des  lois,  que  par  les  plaisanteries 
QU  les  däclamations  auxquelles  ils  peuvent  pr^ter.  La  täche 
du  tmvailleur,  dans  chaque  brauche  d'^tudes,  est  de  ras- 
seinbler  le  plus  de  faits  possible,  de  les  grouper  suivant 
leurs  affinitös  naturelles,  de  les  caracleriser,  de  d^gager 
leurs  principes  g6n6raleurs,  et  d  apporter  ainsi  k  la  science 
universeile,  ODuvre  commune  de  tous,  la  connaissance  exacte 
du  sujet  qu'ii  s'est  choisi.  Envisag^  dans  son  rapport  avec 
Tensemble,  il  n'est  pas  un  detail,  dans  quelque  science  que 
ce  soit,  qui  n'ait  sa  valeur;  il  n*en  est  pas  un  qu*on  ait  le 
droit  d'altörer  ou  d'examiner  I6gferement,  parce  que  cha- 
cun  a  sa  raison  d'6tre,  et  peut,  rapproch6  d'autres  d6tails 
seuiblablcs^  servir  de  fondement  ä  une  r^gle  ou  d'indice  k 
la  critique.  Teile  est  Tidöe  qui  a  pr6sid6  k  mon  travail,  et 
qui  m'a  soutenu  dans  des  investigations  souvent  fatigantes, 
mais  qui  offrent  de  Tintöröt  du  moment  qu'on  les  consid^i^e 
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comme  des  moyens  d'atteindre  une  värit^,  et  qu'ou  est 
ocmvainca  qu*aucune  y^ritö  n'est  indifförente  ou  inutile. 

Je  me  suis  efforcö  de  mettre  dans  mon  sujet  un  ordre  qui 
permlt  de  retrouver  sans  peine  le  passage  qu'on  aurait  be- 
soin  de  consulter;  je  n'ai  pas  6pai^n6,  dans  la  mdme  vue, 
les  renvois  et  souvent  m£me  les  räp6titions. 

Dans  un  aussi  long  travail,  il  serait  plus  que  töm^raire  de 
pr6tendre  itre  coraplet;  je  suis  si  loin  de  le  croire  que  d6jä 
j'ai  retrouY^  plus  d'un  renseignement  que  je  regrette  de 
n'avoir  pu  utiliser  en  son  lieu.  Quant  aux  erreurs  et  aux 
inexactitudes,  j'espfere  qu'on  ne  les  jugera  pas  trop  sövfere- 
ment;  ceux  qui  s'occupent  de  ces  ötudes  encore  nou^elles 
savent  combien  il  est  difficile  de  s'en  pröserver  toujours. 
J'ai  remontö  aux  sources  autant  que  je  Tai  pu;  je  n'ai  ad- 
mis  les  citations  de  seconde  main  qu'en  tr^s-petit  nombrc, 
et  faute  de  mieux. 

En  poursuivant  le  filon  de  mes  recherches  sp6ciales  au 
travers  de  cette  mine  si  opulente  de  T^pop^e  carolingienne, 
j'ai  du  souvent,  bien  qu'ä  regret,  fermer  les  yeux  ä  des  ri- 
chesses  que  je  n'avais  pas  le  droit  d  exploiter  cette  fois.  Les 
monographies  du  genre  de  celle  que  j'ai  entreprise  ont  Ta- 
vantage  de  vous  faire  pönötrer  dans  toutes  les  couches  de  la 
po^ie  ^pique  et  de  vous  r^vt^ler  des  rapports  de  toute  sorte 
que  vous  d^couvrirait  rareraent  Tötude  des  ceuvres  Isoldes. 
II  serait  k  souhaiter  que  les  principaux  h6ros  de  notre  cyclo 
lussent  l'objet  de  travaux  spöciaux,  qui  seraient  n<^cessaire- 
ment  moins  ^tendus  que  celui-ci,  et  qui  öclaireraient  par 
divers  c6t6s  Tensemble  des  tradiliöns  et  des  oeuvres.  Ro- 
land, Ogier,  Turpin,  Berte,  Guillaurae  d'Orange,  Girard  de 
Roussillon,  se  prßteraient  k  merveille  ä  de  semblables 
ötudes. 

Qu'il  me  seit  pennis,  avant  de  me  s^parer  döcidement  de 
mon  travail,  de  remercier  quelques  savants  distingu6s  qui 
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m'ont  facilitS  des  recherches  difiSciles  ou  fourni  de  präcieux 
renseignements,  et  d^abord  M.  Ed^lestand  du  M^ril,  qui,  il 
y  a  longtemps  d6jä,  m'a  indiqu6  le  sujet  et  la  yoie  k  suivre. 
Je  dois  ä  M.  Paul  Meyer  bien  plus  d'indications  et  de  recti- 
(tcations  que  je  n^ai  pu  le  dire  dans  quelques-unes  de  mes 
notes ;  j'ai  aussi  plus  d'une  Obligation  k  M.  Lipoid  Delisle, 
h  M.  Rathery,  k  M.  Ferdinand  Denis,  ä  M.  Guessard^  k 
M.  Fr6d6ric  Baudry,  en  France;  ä  T^tranger,  k  MM.  Dozy, 
Thomas  Wright,  Ebert,  et  surtout  Adolf  Mussafia  :  je  les 
prie  d'agr^er  ici  Texpression  de  ma  reconnaissance. 
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INTRODÜCTION. 


i. 

La  pofeie  primitive  se  divise  en  deux  grands  courants :  la  po6sie 
lyrique  et  la  po6sie  ^pique.  La  premifere  est  Texpression  de  senti- 
ments,  la  seconde  est  le  r^it  d*övönements.  Elles  commencent  par 
fttre  ä  peu  prte  confondues;  chez  certains  peuples,  elles  n'arrivent 
mtaie  pas  ä  se  s^parer  compiötement.  Elles  sont  encore  assez 
mtt^,  mais  marchent  d6jä  vers  la  distinction  definitive,  dans 
la  po^e  hirolque  ou  nationale,  qui  sert  de  pr^paration  et  de  base 
ä  röpop^. 

Gette  poösie  existe  chez  presque  tous  les  peuples  dont  la  civilisa* 
tioD  commence ;  eile  correspond  ä  peu  pr&s  ä  cette  phase  de  leur 
developpement  que  Thistoire  appelle  la  p^riode  barbare.  Elle  est 
Texpression  du  sentiment  national ;  c'est  en  eile  que  le  peuple 
prend,  pour  ainsi  dire,  conscience  de  lui-m6me.  Elle  seule,  dans 
ces  temps  fort  ^loign^s  de  la  r6flexion  politique,  peut  assurer  aux 
membres  de  la  nation  la  ferme  et  constante  id^  de  leur  iraternit6 
et  de  Imir  originaUt^.  Ge  qui  lui  donne  tout-ä-fait  sa  forme  et  sa 
valeur,  c*est  le  conlact,  presque  toujours  hostile,  du  peuple  avec 
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ciBux  qui  Tentouiient»  La  po^sie  est  Biots  une  affinnation  ^clatante 
et  enthousiaste  de  la  nationaIit6 ;  eile  est  en  m6me  temps  le  8ti-> 
mulant  du  courage  et  de  la  vertu  civique;  c*est  eile  qui  mhne 
aux  combats,  qui  c^lfebre  les  dieux  de  la  patrie,  qui  chante  les 
lincötres,  qui  honore  les  mceurs  h6r6ditaires,  qui  maudit  les 
ennemis  tfu  les  oppref^seuiis  ^  et  qui  devtent  la  plus  haute  ir^m- 
pense  deS  bien^Msants,  la  plus  safiglante  punition  des  traltres  oü 
des  läches. 

On  comprend  facilefnent  que  cette  poösie  participe  aux  deux 
genres  poötiques ;  eile  est  le  plus  souvent  lyrique  par  sa  forme, 
et  6pique  par  son  sujet.  Elle  parle  de  batailles,  de  triomphes  ou 
de  d^fiaites,  d'äventures  hardies,  d'exploits  merveilleux ,  mais  eile 
ne  les  raconte  pas,  eile  s'exdte  h  leur  propos ;  6tant  improvisöe 
et  contemporaine  des  faits,  eile  ne  cherche  guire  qu'ä  rendre  et  ä 
xx)ncentrer  Timpression  qu'ils  ont  produite,  et,  ob^issant  aux  lois 
de  la  po^sie,  eUe  les  präsente  dans  un  ordre  particulier  et  leur 
donne  une  signification  id^e. 

De  ce  premier  £tat  de  la  po^sie  nationale,  bouillonnement  con- 

fus  et  n^cessairement  passager ,  il  faut  qu'il  se  ddgage  quelque 

chose  de  plus  durable.   Pour  cela,  il  faut  que  T^l^ment  ^pique 

pridomine  et  restreigne  le  lyrisme  de  la  forme.    C'est  ce  qui  a 

lieu  chez  les  pcuples  qui  ne  sont  pas  seulement  impressionnables 

k  la  maniäre  des  sauvages^  qui  ont  encore  en  eux  le  germe  d'un 

d^velo^ement  historique,  le  sentiment  de  la  solidarit6  des  pöres 

et  des  fils,  d'iuer  et  d'aujourd'hui^   Geux-Jä  ne  tardent  pas  ä 

öprouYer  le  besoin  non-seulement  d'exprimer  les  sentiments  que 

leur  cause  leur  vie  nationale,  mais  encore  de  raconter  les  öv^ne^ 

ments  de  cette  vie,  de  conserver  la  memoire  des  anciens  temps  et 

de  l^guer  ä  leurs  descendants  le  souvenir  de  ce  qui  se  passe  sous 

leurs  yeux.  Cette  t&che  revient  naturellement  ä  la  poäsie,  qui  s'en 

acquitte  ä  sa  mani^re,  soumettant^ea  faits  k  ses  lois,  transportant 

rid6al  dans  le  r^el,  dövdoppant  les  tendances  nationales ,  satis^ 

faisant  les  aspirations,  les  rdves'et  les  rancunes  du  peuple.  Sa 

forme,  encore  passionn^,  fragmentaire  et  saisissante,  est  c^n» 

dant  oblig^e  de  devenir  bien  plus  claire,  plus  r^guliöre,  plus 

objective ;  T^löment  lyrique  perd  beaucoup  de  terrain ;  la  poiSsie 

nationale  s'achemine  vers  l'^pop^e. 

n  s'en  faut  toutefois  que  tous  les  peuples  qui  ont  eu  une  po^ie 
nationale  aient  des  t^päes ;  on  n'en  trouve  au  contraire  que 
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diez  un  peftit  nombre  de  peuples  &ryeas  \  L*6pop^e  suppose  chez 
un  peuple  UQ^  foeultö  po^tique  remarquable  et  le  dentiment  vif 
du  concreto  ce  qui  lui  donne  la  puissance  de  personnifier,  en  les 
idäalisant,  sea  tspirations  et  ses  passions ;  eile  ä  besoin  de  s'ap^ 
puyer  sur  une  nattonalitä  fortement  enracin^e  et  ne  se  d^veloppe 
encorß  que  dans  des  circonstances  historiques  particuliftree. 

Presque  toutes  les  nations  reposent  sur  le  m^lange  de  diverses 
races,  combin^eS)  soit  par  la  violence,  soit  par  le  consentement, 
dans  des  proportions  diverses.  Au  moment  oü  s'op^re  ce  m^lange, 
il  se  prpduit  dans  la  nation  une  sorte  de  fermentation  exalt^  qui 
est  tote^&vörable  ä  la  naissance  d'une  po6sie  äpique.  Aussi  toutes 
les  poösies  öpiques  vraiment  nationales  ont-elles  leur  point  ded^- 
part  dans  des  ^poques  de  ce  genre,  et  on  a  pu  dire  avec  autant  de 
bonheur  que  de  justesse:  «De  m6me  que  toute  combinaison 
chimique  est  accompagn6e  d'un  d6gagement  de  chaleür^  (oüte 
combinaison  de  nationalit^s  est  acoompagn^e  d'un  dögagement 
de  poäeie  *. »  Mais  c^tte  po^sie  n'est  que  la  pr^paration  et  comme 
la  matiöre  brüte  de  Täpopöe.  Pour  que  celle-ci  naisse,  il  faut 
qu'eUe  trouve  un  sol  abondant  de  traditions  antärieures,  de  po6sie 
{pique  enoore  inooh^rente^  decbants  nationaux  dus  ä  une  v6ri- 
table  in^iration  et  conserväs  dans  la  memoire  populaire»  Alors, 
comme  k  plante  s'empare  pour  germer  de  tous  les  öl^ments  ana- 
Iqgues  que  contient  la  terre  oü  eile  est  sem6e,  i'^pop^  saisit  tous 
cw  äl&Qients  Spars,  les  transforme  suivant  sa  propre  loi,  se  les  assi- 
mile  et  s'^panouit  bientöt  dans  la  riebesse  et  la  puissance  de  sa 
¥%6tation  splendide. 

L'4pop6e  n'est  autre  chose  en  effet  que  la  po^sie  nationale 
dÖTdopp^^  agrandie  ^t  centralisöe.  Elle  prend  k  cdle^i  son 
inspiration,  ses  b^ros,  ses  r^cits  mdme,  mais  eile  les  groupe  et 
les  coordonne  dans  un  vaste  ensemble  oü  tous  se  rangent  autour 
d'un  point  principal.  Elle  travaille  sur  des  chants  isolös  et  eile  en 
fidt  une  (Buvre  une  et  harmonieuse«  Elle  efface  les  disparates^ 
food  les  röpötitions  du  m6me  motif  dans  un  th^me  unique, 
rattache  entre  eux  les  öpisodes,  rdie  les  övönements  dans  un  plan 

*  Cest  i  tort  qu'on  a  parl4  d'^po-  balladestradiHofmeilesdeFicosse(Jahr» 
pte  ^gyptiennesi  jiÜYes,  arabes,  fln-  buch  für  romanische  Literatur,  iome  l\), 
noifef,  am^ricaiiies;  ce  nom  ne  convient  exceileot  travail,  oü  la  science  de  This- 
pes  aar  manumeiits  qu'on  a  aiosi  d^-  toire  litt^raire,  appliqute  ä  la  po4sie  po- 
gnte.  pnlaire^  est  r^somte  avee  clartö  et  pro* 

*  M.  Lemckß »  dans  son  itude  sur  les   fondeor^ 
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commun ,  aux  d^pens  de  la  g^ographie  et  de  la  Chronologie,  et 
construit  enfin,  avec  les  mat^riaux  de  l'Age  pi^cMent,  un  vöritable 
^fice. 

Mais  ce  travail,  eile  ne  le  faitpas  avecpräm^ditation:  il  s'opöre, 
pour  ainsi  dire,  de  lui-mftme.  Quand  la  production  de  la  po^sie 
nationale  s'arr6te,  parce  que  la  pbase  historique  ä  laquelle  eile 
correspond  a  pris  fin,  si  la  nation  est  encore  bien  unie,  si  surtout, 
gr&ce  aux  circonstances ,  le  sentiment  de  son  unit^  et  son  aCQr- 
mation  en  face  des  voisins  sont  encore  cxalt^  en  eile,  ellecontinue 
pendant  quelque  temps  ä  chanter  la  poesie  h^rolque  qui  lui  vient 
des  g6n6rations  pröcädentes.  Mais  cette  poesie,  n^e  d'^v^nements 
d6tennin6s,  pleine  d'allusions  ä  des  faits,  ä  des  personnages 
oubli6s,  dänu^e  en  outre  de  lien  intime,  ächappant  ä  l'esprit  par 
sa  dispersion  et  sa  multiplicit^,  ne  peut  se  conserver  sous  sa  forme 
primitive :  il  lui  faut  pour  viyre  se  soumettre  ä  des  conditions 
nouvelles.  La  poesie  contemporaine  des  faits  se  passe  d'unitö : 
r^tat  gön^ralement  le  m6me  des  esprits  auxquels  eile  s'adresse  lui 
en  tient  lieu ;  celle  qui  c^löbre  des  äv^nements  passes  a  besoin  au 
contraire,  sous  peine  d'£tre  JEatigante,  sans  int^r^t,  et  m6me  in- 
intelligible,  de  les  relier  entre  eux  mat^riellement  et  moralement ; 
11  lui  faut  reporter  ä  un  point  de  rep6re  commun  tous  les  öpisodes 
qu*eUe  admet,  afin  que  Ton  comprenne  leur  marche  et  leur  sens. 
En  outre,  en  quelques  g^nörations  les  id^es  changent:  le  foyer 
des  aspirations  d'un  peuple  se  d^place ;  les  circonstances  nouvelles 
qui  Tentourent,  les  modifications  qu*ont  re^ues  sa  puissance,  sa 
civilisation,  sa  religion,  ses  lumiferes,  changent  aussi  son  id^al, 
et  les  chants  des  aleux ,  qu*i]  aime  toujours ,  ne  suflBsent  plus  ä 
ses  besoins :  Töpopöe  les  renouvelle  en  leur  inspirant  les  princi- 
pales  id^es  qui  constituent,  au  moment  oü  eile  natt,  Tiddal  na- 
tional. Enfin  la  forme  elle-m6me  des  anciens  chants  est  souvent 
devenue  ou  peu  agr^able  ou  difßcile  ä  comprendre :  T^pop^e  leur 
en  foumit  une  en  rapport  avec  les  g^n^rations  auxquelles  eile 
s'adresse.  L'apparition  de  Tepopte  a  naturellement  pour  cons^ 
quence  la  -disparition  des  chants  ant^rieurs ;  aussi  n'avons-nous 
conserv6  de  po^sies  de  ce  genre  que  chez  des  peuples  oü  ils  ne  sont 
pas  arrivis  jusqu'ä  leur  demi^re  transformation, 

L'6pop6e  est  donc  une  narration  poätique,  fondte  sur  une 
poesie  nationale  ant^rieure,  mais  qui  est  avec  eile  dans  le  rapport 
d*un  tont  organique  ä  ses  ^I^roents  constitutifs. 
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Dans  r^popte  ou  con(oit  facilement  que  rindividualit^  du  poCte 
joue  d6jä  un  röle  plus  consid6rable  que  dans  la  podsie  pr6c6dente; 
le  choix  des  i^cits ,  leur  arrangement,  leur  forme,  ne  peuvent  se 
soustraire  ä  une  initiative  personnelle.  Mais  un  fond  national 
deyant  lequel  le  poSte  s'efface  est  absolument  indispensable. 
L'6pop^  comprend  donc  un  öl^ment  objectif  et  normal  et  un  6\(^ 
ment  subjectif  et  arbitraire.  Suivant  que  Tun  ou  Tautre  des  deux 
termes  pr6dominera,  Töpop^e  devra  avoir  un  caractfere  diflKrent ; 
et  nous  voyons  en  effet  leur  rapport,  et  par  suite  le  caract6re 
gtoäral,  varier  sensiblement  dans  les  difförentes  epop^es  qui  nous 
sont  parvenues. 

Si  nous  abandonnons  maintenant  la  question  de  Torigine  de  l'ö- 
pop^pour  Texaminer  en  elle-m£me,  nousreconnaiösonsqu'elle  se 
Gompose  esseotiellement  de  quatre  choses  :  les  faits,  — l'iddej  — « 
le$  personnages^  —  la  forme.  Les  faits  et  les  personnages  doivent 
6tre  fournis,  au  moins  dans  leur  ensemble,  par  la  tradition  natio- 
nale; le  poete  ici  ne  peut  6tre  inventeur,  ou  son  oeuvre  cesse  de 
m^riter^  pour  nous,  le  nom  d'^pop^e.  —  L'id^e  offre  d6jä  plus  de 
champ  ä  I'action  personnelle  :  l'idöe  d'une  ^pop^e  est  en  effet  na- 
tionale, religieuse  et  morale.  La  prödon^inance  de  Tun  de  ces  as- 
pects  sur  Tautre,  le  d^veloppement  m6me  de  ces  id^es,  pennet  au 
poete  de  marquer  son  sujet  de  son  empreinte ;  toutefois  dans  leur 
essence  elles  lui  sont  fournies  par  la  hation,  et  11  ne  peut  6tre  infi- 
dMe  ä  la  direction  g6n6rale  qu'elle  lui  indique.  —  Enfin  la  forme, 
tout  en  ötant  aussi  d^termin^e  par  la  podsie  ant^rieure,  laisse  au 
talent  du  po6te,  dans  la  perfection  plus  ou  moins  grande  qu'il 
sait  lui  donner,  une  grande  libert^  de  se  manifester. 

Les  (aits,  ai-je  dit,  reposent  sur  la  tradition  nationale.  Mais  ils 
peuvent  6tre  de  deux  natures,  dont  la  diversit^  forme  un  critörium 
pour  classer  les  £pop6es  :  ils  peuvent  6tre  myihiques  ou  historu' 
ques.  Le  mythe  est  un  r^it,  generalement  pr^sent6  par  la  reli- 
gion^  dans  lequel  des  faits  naturels  ou  des  croyances  religieuses 
sont  exprim^s  par  des  personnages  vivants  et  des  ^v^nements  hu- 
mains.  Les  mythes  sont  la  premiäre  po6sie  d*un  grand  nombre  de 
peufdes;  ils  remplacent  souvent  la  podsie  nationale  ou  existent 
avec  eile;  ils  sont  alors  la  seule  base  de  Töpopöe  ou  concourent  ä 
saformation.  Mais  il  est  important  d'observer  que  dans  Tun  et 
Tautre  cas  ils  ont  perdu  leur  sens  mythique;  T^popöe  qui  les  em« 
ploie  ne  les  connalt  pas  comme  mythes,  mais  comme  simples  i^ 
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cits,  qui  ont  regu  d^jä  ou  auxquels  eile  imprime  le  caractöre  na- 
tional, et  qu'elle  rattache  ou  croit  rattacher  ä  des  ^önements 
historiques.  L'^pop^e  mftme  mythique  est  historique  d'intention. 
Les  ^l^ments  mythiques  deT^pop^e  ne  diJBf^rent  donc  des  61^ment8 
historiques  que  pour  la  critique  moderne.  Ceux*ci  ne  soni  pas, 
'bien  entendu,  strictement  historiques.  Par  6pop6e  historiqueon 
entend  seulemeut  une  6pop^e  dont  le  sujet  est  emprunt^  ä  des 
Souvenirs  de  la  vie  nationale,  que  ces  Souvenirs  reposent  sur  des 
faits  r^els  ou  sur  des  illusions  de  Timagination  populaire  s'appli- 
quant  au  sentiment  national.  La  recherche  du  rapport  exact  dea 
faits  aux  traditions  ^piques  est  un  des  objets  principaux  de  la  cri- 
tique des  ^pop^es  :  partant  du  fait,  eile  le  suit  autant  que  possible 
dans  toutes  les  transformations  que  les  r6cits  populaires  lui  ont 
fait  subir,  et  le  conduit  ainsi  jusqu'ä  l'öpop^e.  Malheureusement, 
cette  recherche  ne  peut  6tre  tout  k  fait  satisfaisante  que  si  on  a  la 
connaissance  exacte  des  faits,  et  si  on  possMeles  premiers  chants 
dont  il  a  6X6  Tobjet,  puis  tous  ceux  qui  Tont  transmis  k  T^popäe 
qu'on  Studie,  et  ces  conditions  d'observation  ne  se  sont  Jamals 
r6alisäes  entiörement. 

L'id^e  nationale,  dans  Täpop^e,  est  foumie  par  l'^tat  mat^ridi 
et  moral  dela  nation  au  moment  oüTa^ct  se  forme.  Elle  se  prä- 
sente sous  trois  aspects  :  lechoix  de  röcits  qui  honorentia  nation, 
la  r^alisation,  dans  la  po^sie,  de  ses  aspirations,  et  enfin  sa  g^o- 
rification  en  face  des  autres  et  Thumiliation  des  ennemis.  A  ces 
points  de  vue  il  faut  en  ajouter  un  autre,  qui,  sans  appartenir 
pr6cis^ment  ä  Tid^e  nationale,  ne  peut  s'en  dötacher.  II  y  a  dans 
toute  nation  un  antagonisme,  une  lutte  de  deux  tendances  op- 
pos6es,  lutte  qui  constitue  l'histoire  de  cette  nation,  que  ces  ten- 
dances s'appelient  äristocratie  et  dömocratie,  unit6  et  esprit  local, 
f6odalit^  et  monarchie,  autoritä  et  libertö.  L'6pop^,  suivant  la 
classe  de  la  nation  oü  eile  a  plus  profond^ment  pris  pied,  suivant 
la  phase  de  la  vie  nationale  oü  eile  se  döveloppe,  favorise  une  de 
ces  tendances ;  il  peut  arriver  qu'une  m6me  6pop^e,  dans  ses  di&- 
f^rentes  productions,  les  reprösente  toutes  deux,  et  on  obtient 
alors  une  division  naturelle  entre  ces  producticms. 

L'idöe  religieuse  ne  peut  dominer  F^pop^e;  eile  se  fondle  plus 
souvent  avec  Tid^e  nationale.  Toute  religion  commence  presque 
toujours  par  6tre  nationale.  Les  ennemis  du  peuple  sont  aussi 
ceux  de  la  religion,  et  alors  la  religion  ne  fait  que  donner  k  Tid^e 
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nationale,  dans  Töpop^e,  une  cons^cration  et  une  profondeur 
nouvelles.  Quandles  ennenus.dupeuple  ont  la  m6me  religion  que 
lui,  ou  bien  eile  rentre  dans  üombre  et  ne  joue  qu'un  röle  tr^ 
accessoire,  ou  bien  les  dieux  se  divisent  comme  leurs  adorateur&, 
et  le  ciel  reproduit  sur  une  plus  vaste  äohelle  les  lüttes  de  la 
terre.  La  religion  sert  souvent,  dans  Töpop^,  k  motiver  les  äv^- 
nements  par  Tintervention  des  dieux  favorables  ou  irrit^s,  Enfin 
eDe  contribue  pour  une  bonne  part  ä  donner  ä  T^pop^  soa  ton 
g&^ral  et  k  fonner  Tid^al  du  h^ros. 

L'id^  morale,  dans  son  aspect  le  plus  g6n6ral,  est  au  fon4  de 
toute  äpop^  :  la  nation  äprouve  le  besoin  de  mettre  la  justice  de 
son  cöt^,  et  c'est  en  g^nöral  la  violation  de  la  justice  qui  fait  le 
sujet  et  d^termine  le  dönoüment  du  r^it.  Mais  eile  apparatt  dan9 
un  autre  sens,  et  d'une  fa(on  plu3  caract^ris^e,  dans  la  conception 
de  la  vie  humaine  que  chaque  peuple  porte  en  lui  et  introduit 
dans  son  6pop6e.  Selon  qu'il  la  regarde  comme  une  joie  ou 
comme  une  souffirance,  comme  une  vaine  apparence  ou  comme  la 
seule  r^alitä,  comme  un  passage  ou  comme  l'existence  enti^re; 
selon  qu'il  lui  donne  pour  but  la  gloire  ou  la  piötö,  Tamour  ou  le 
couragOi  le  d^tachement  ou  Tactivitö;  selon  qu'il  adopte  pour  les 
actions  bonnes  ou  mauvaises  teile  ou  teile  division;  selon  qu'il- 
envisage  et  estime  les  grands  sentiments  humains,  l'amour,  l'a* 
miti6,  l'ambition,  l'orgueil,  la  cupidit^,  et  les  grandes  institu- 
tions  humainesi  la  patrie,  la  famille^  la  soci^tä,  la  religion;  selon 
qu'il  croit  k  la  libertö  ou  ä  la  fatalit^ ;  selon  qu'il  exalte  ou  rabaisse 
rindividualit6 ,  chaque  peuple  donne  ä  son  öpopäe  un  caract^re 
tout  particulier,  et  lui  imprime  la  marque  indöl^bile  de  son  g6t 
nie,  que  retrouve  avec  joie  l'historien  et  le  critique.  Ija  nxurale  de 
l'äpop^e  prend  gönöralement  un  caract^re  plus  national  encore, 
en  ce  que  les  crimes  contre  la  nation  sont  les  plus  flätris,  tandis 
que  les  autres  sont  souvent  excusös  par  le  döyouement  h  la  nation. 
n  arrive  aussi  qu'un  peuple  tr^po^tique  se  platt  ä  conl;empler, 
uniquement  pour  eux-m6mes,  les  grands  combats  et  les  drames 
terribles  engendr^s  par  les  passions  bumaines;  son  ^pop^e  alofs 
möle  un  caract^re  ibrtement  moral  ä  son  caract&re  national,  et  par-i 
(bis  mteae  se  passe  piesque  de  celui^ci. 

Les  p^^onnages  de  Fäpop^  sont  les  dieux  ou  autres  6tres  su- 
p^rieurs,  les  rois  et  les  chefs,  les  femmes,  le  peuple,  les  ennemis. 
Gbacune  de  oes  classes  est  peinte  diff<6remment,  suivant  la  nature 
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des  nations  et  de  leur  po^sie.  Dans  toutes  les  ^pop^es,  les  princes 
sont  les  personnages  en  vue,  les  porteurs  de  Taction ;  c'est  en  eux 
en  efTet  que  le  sentiment  national  peut  le  mieux  prendre  cöns- 
cience  de  lui-ni6me,  et  se  reprösenter  ä  la  foule.  Les  dieux  inter- 
viennent  plus  ou  moins  directement;  quelquefois,  d^is^s,  ils  se 
mftlent  aux  hommes  et  prennent  ä  l'action  une  part  humaine  par 
ses  apparences,  et  divine  par  ses  effets.  Le  röle  des  femmes,  Tes* 
time  qu'on  en  fait,  les  sentiments  qu'elles  inspirent,  varient  infi* 
niment  et  sont  une  des  marques  les  plus  interessantes  du  g6nie 
divers  des  peuples.  Le  peuple  nefoumit  guöre  quele  fond  sur  le- 
quel  se  d^tachent  les  figures  principales  :  mais  suivant  les  ^pop^s 
il  est  Studie  de  plus  ou  moins  pr5s.  Les  ennemis  sont  quelquefois 
traitäs  avec  impartialit^,  surtout  quand  ils  ont  la  m£me  religion 
que  la  nation;  le  plus  souvent  ils  sont  repr^sentäs  comme  cruels 
etperfidesy  quelquefois  m6me  comme  monstrueux,  et  l'uniformit^ 
de  leur  m6chancet6  emp6che  chacun  d'eux  d'avoir  une  physiono- 
mie  bien  distincte. 

Mais  en  t6te  de  tous  les  personnages,  et  r^sumant  en  lui  toutes 
les  id^esy  toutes  les  inspirations  de  V6pop6e^  se  place  le  h6ros.  Le 
type  du  h^ros  emprunte  ses  traits  älld^e  nationale,  ä  la*religion, 
ä  la  conception  morale,  ä  la  puissance  de  peinture  dramatique  et 
de  caract^ristique  de  la  nation.  Certaines  qualit^s,  telles  que  le 
courage,  lui  sont  communes;  d'autres  sont  absolument  propres  ä 
chaque  ^pop^e.  II  en  est  le  point  culminant  et  comme  le  foyer ; 
en  lui  r^pop^  se  concentre,  et  sa  figure,  teile  que  l'a  \ue  la  poä- 
sie  nationale,  devient  pour  toujours  le  plus  complet  symbole  du 
gänie  d'un  peuple,  le  r^sum^  de  ses  aspirations,  Tincamation  de 
son  id^L 

La  forme  ne  semble  gu&re  pouvoir  6tre  fobjet  d'observations 
g^n^rales,  ä  cause  de  TextrAme  yariöt6  des  nations,  deslangues  et 
des  talents  po^tiques.  Gependant,  T^tat  de  civilisation  propre  &  la 
naissance  de  T^pop^e  ^tant  toujours  h  peu  pr&s  le  m6me,  les  dif- 
förences  p'empöchent  pas  un  assez  grand  nombre  de  traits  com- 
muns.  n  serait  fiacile  d'en  relever  plusieurs :  je  me  bome  ä  deux, 
la  r^p^tition  des  mdmes  formules  dans  les  mfimes  circonstances,  ei 
Temploi  perp^tuel  du  dialogue.  L'un  et  Tautre  tiennent  ä  un  ötat 
de  Tesprit  humain  dont  les  enfants  nous  ofirent  encore  l'image  : 
une  Situation  donn^  n*a  pour  eux  qu'une  mani^re  de  sepeindre. 
En  outre,  la  psychologie  est  la  derni^re  science  que  les  hommes 
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abordent ;  Tanalyse  des  sentiments  est  tout  ä  fait  moderne,  et  nous 
eloigne  de  plus  en  plus  de  la  conception  po^tique  primitive.  Les 
anciens  hommes  ne  savaient  rendre  les  mouvemeats  de  Täme 
qu'en  d^rivant  les  actes  du  corps  qui  en  sontla  suite,  ou  en  rap- 
portant  les  paroles.  Aussi,  m6me  chez  les  plus  habiles  des  auteurs 
d'^pop^,  le  sentiment  n*a-t-il  de  nuances  que  dans  ses  effets,  ja- 
mais  dans  sa  description  :  (( II  se  r^jouit,  il  s'irrita,  il  s'attrista 
dans  son  coeur;  »  ces  formules  banales  sont  les  m6mes  chez  tous. 
Au  reste,  il  faut  remarquer  que  tonte  description  psychologique, 
toute  analyse  de  sentiments  introduit  dans  le  poäme  la  personna- 
]iX6  du  poCte,  ne  füt-ce  que  comme  observateur  plus  ou  moins  fin; 
et  Tessence  du  r^cit  de  T^popöe  est  d'ötre  aussi  impersonnel  que 
possible  :  les  poßtes  auraient  trouv6  cette  loi  dans  le  genre  qu'ils 
traitaient,  quand  mfime  ils  auraient  iid  en  6tat  de  ne  pas  la  sui- 
Tre.  Quant  &  la  forme  po^tique  proprement  dite,  toutes  les  ^po- 
f6es  ont  cela  de  commun,  qu'elles  sont  destinöes  ä  dtre  chant^es 
au  son  des  Instruments.  Leurs  vers  sont  g^n^ralement  longs,  ce 
qui  convient  ä  l'allure  d'un  r^cit  solennel  et  aux  dimensions  des 
po&nes. 

L'^pop6e,  je  Tai  d&]k  dit,  est  essentiellement  propre  aux  peu- 
ples  Aryens;  mais  nous  nela  trouvons  pas  chez  tous.  Les  uns  en 
ont  une  complfete  et  formte ;  d*autres  se  sont  arrfttes  ä  la  po6sie 
b^rolque,  les  circonstances  post^rieures  n'ayant  pas  permis  k  1*6- 
pop^  de  nattre ;  d'autres  enfin  ne  semblent  pas  a\oir  m6me  eu 
de  ces  chants  nationaux  qui  servent  de  base  ä  la  po6sie  ^pique. 
Teile  est  Tltalie,  oü  on  ne  trouve  pas  trace  de  po6sie  nationale, 
ä  moins  qu'on  ne  veuille  ä  toute  force  en  voir  dans  certaines  tra- 
ditions,  d'une  forme  bien  suspecte,  que  nous  ont  conserv6es  des 
historiens  trfes-postÄrieurs.  Les  chants  h^rolques  n'ont  pas  donn6 
d'^pop6e  en  Ecosse  ni  en  Serbie,  par  exemple;  mais  ils  se  sont 
conserv^s  et  ofßrent  ä  la  critique  une  matifere  extrfimement  int^ 
ressante;  l'Espagne  (en  laissant  ici  de  c6t^  le  poöme  du  Cid)  a 
plusieurs  classes  de  chants  nationaux  fort  remarquables  qui  n'ont 
pas  döpass^  cette  forme  :  tels  sont  les  Romances  Fronterizos.  En 
Scandlnavie,  en  Lithuanie,  en  Russie,  les  chants  nationaux  se 
sont  arröt^s  ä  une  forme  qu'on  peut  appeler  interm^diaire  entre 
la  po&ie  contemporaine  et  T^popöe.  Les  v^ritables  6pop6es  sont 
Celles  de  Tlnde,  de  la  Perse,  de  la  Gröce,  de  rAlIemagne,  de  la 
Bretagne  et  de  la  France. 
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Toutes  C68  äpop^esy  plus  ou  moins  riches,  plus  ou  moins  belles, 
plus  ou  moins  bien  conserv^es,  appartiennent  aux  monuments  les 
plus  intöressants  de  Tespiit  humain.  EUes  nous  instruiseat  non- 
seulement  des  moeurs,  des  id^,  de  la  culture  des  peuples  qui  les 
ont  faites ;  elles  sont  en  outre  des  documents  sans  prix  pour  le 
phQosophe  qui  veut  Studier  la  marche  de  l'esprit,  le  g^nie  des  di* 
\erses  races,  et  les  lois  qui  pr^sident  au  d^vetoppemeut  des  ph^ 
Dpintaes  les  plus  capricieux  en  apparence. 


n. 

La  demi^re  venue,  T^pop^  fran^aise,  offre  an  int^röt  particu- 
lier^  pr^cisäment  par  sa  formation  relativement  moderne.  Les 
autres  öpopöes,  en  effet,  ou  sont  n6es  k  des  6poques  qu'on  nepeut 
pr^iser,  ou  s'appuient  sur  des  faits  compl^tement  inconnus  :  on 
peut  discuter  pour  plusieurs  d'entre  elles  la  question  de  savoir  si 
eUes  sont  historiques  ou  m}1;hiques.  En  outre,  ou  nous  n*en 
poss^dons  que  des  fragments,  conserv6s  soit  par  le  hasard,  soit 
par  le  choix  de  lettr^s  post^rieurs,  ou  mftme  elles  n'existent  plus 
que  dans  des  remaniements  et  des  traductions.  La  plupart  ne 
nous  sont  pas  parvenues  sous  leur  forme  primitive;  eUes  ont  subi 
la  r^vision,  souvent  mfime  la  refonte  complöte  d'Ä^rivains  appar- 
tenant  ä  des  6poques  tout  autres,  qui  leur  ont  sans  doute  enle?^ 
une  partie  de  leur  originalit^. 

Tous  ces  inconv^nients  ne  se  trouvent  pas  dans  notre  epop^ ; 
aussi  offre-t-elle  ä  Tötude  le  phis  beau  sujet  que  präsente  cette 
brauche  de  la  critique.  D'une  part  eile  est  nöe  k  une  4poque  his- 
torique :  les  faits  qui  en  sont  le  sujet  nous  sont  connus,  sinon  dans 
leurs  d^tails,  au  moins  dans  leur  caractdre  gänöral  et  leur  succes- 
sion.  Elle  s'est  conserv^e  en  outre  sous  une  forme  trte-populaire, 
et  les  remaniements  mßmes  qu'ont  subis  un  grand  nombre  de  ses 
parties  ne  sont  pas  Tosuvre  de  grammairiens  ou  de  savants,  mais 
une  transformation  toute  spontan^e,  r^pondant  k  une  phase  nou* 
velle.  Enfin  nulle  n'a  6iA  plus  freunde  et  ne  nous  a  Ug\x6  de  mo- 
numents k  beaucoup  pr^s  aussi  nombreux.  Les  chants  nationaux 
sur  lesquels  eile  s'est  fond^e  manquent,  il  est  vrai,  et  on  ne  peut 
trop  regretter  cette  lacune,  dont  eile  ne  souffre  pas  seule  d*ail- 
leurs ;  mais  depuis  la  premiftre  forme  de  r^pop6e  vöritable  jus- 
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qu^  sa  flu,  nous  possMons  un  nombre  considörable  de  produc* 
tions,  qui  86  rangent  suivant  les  diff^rentes  p^riodes  de  son 
existence,  de  mani^reä  nouspennettre  d'en  suivre  r^gulidrement 
le  cours.  Ge  cours  a  eu  la  bonne  fortune  de  s'accomplir  sans  se^ 
oousse,  Sans  Intervention  ext^rieure^  et  de  nous  offrir  ainsi  un 
tableau  unique  et  fid^e  de  la  vie  d'une  äpop^e  nationale. 

A  ces  m^rites,  Töpop^  frangaise  Joint  un  autre  genre  d'int^r6t, 
qui  la  reoommande  k  T^tude  de  tous  les  savants.  Non-seulement 
eile  est  Texpressiön  du  g6nie  äpique  de  la  France,  mais  encore 
dla  a  6t6  transplant^  chez  presque  toutes  les  nations  chr^tiennes 
du  moyen  Age ;  et  soitqu'elle  y  ait  gardä  fidfelement  soh  caractftre 
national,  soit  qu'elle  ait  dävi^  dans  le  sens  oü  Ventratnait  le  gönie 
des  difiSSrents  peuples,  eile  offre  une  in^puisable  mauere  de  rap-* 
{Drochements  fikondSj  et  sa  connaissanoe  est  indispensable  ä  tout 
historien  des  origines  po^tiques  de  TEurope. 

Ala  lumiöre  des  principes  ezpos^s  pr^ÖMemment,  examinons 
r^pop6e  frangaise  sous  tous  les  aspects  qu'ils  nous  ont  fait  con- 
naltre,  k  sayoir  :  son  origine,  —  les  faits  qu'elle  raconte,  —  les 
id^  qui  rinspirent,  —  les  personnages  qu'elle  met  en  scftne,  i- 
la  forme  qu'elle  a  revötue. 

I.  Origine  de  Fipop^e  frangaise.  —  Les  chants  nationaux  des 
Frangais  sont  bien  certainement  les  mat^riaux  de  leur  Epopöe  : 
Texistence  de  ces  chants,  comme  je  le  montrerai  ailleurs,  est  at- 
test^  du  septidme  siöcle  au  dixidme ;  ä  partir  de  cette  ^poque 
Os  semblent  disparattre  * .  La  question  de  la  langue,  de  la  forme 
et  de  la  popularit<i  de  ces  chants  trou\era  sa  place  plus  loin ;  ici 
je  ne  iais  que  constater  le  fait.  Vers  la  fin  du  dixi^me  si&cle  sans 
doute,.quattd  la  production  des  cantil^nes  contemporaines  cessa, 
r^pop^  s'empara  d'elles  et  les  fit  complötement  disparattre  en  les 
absorbant :  ä  la  fin  du  sitele  suivant  eile  est  constitu^e  entiöre- 
ment  et  sc  chante  dans  tout  le  uord  de  la  France.  Ses  auteurs 
sont  des  Jongleurs j  k  la  fois  po6tes  et  chanleurs  ambulants,  qui 
remplacent  les  guerriers  de  TAge  pröc^dent,  lesquels  chantaient 
eux-m6mes  les  chants  qu'ils  avaient  compos6s.  Ces  chants,  sous 
leur  forme  premiöre,  avaient  perdu  leur  int^rßt,  souvent  leur 

'  les  r^ts  po^tiques  cootemporains  vieux  chants;  ce  sont  de  vSritables  com« 

aaxqoeU  donnlrent  llen  les  Croisades^  positioos  histohques^  parfaitement  cons- 

tels  que  oeax  de  Bechada  et  de  Richard  cieutes^  qai  n'ont  pris  de  la  po^e  que 

ie  Pölerin,  sont  bien  diffSSrents  de  ces  sa  forme. 
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sens  m6me ;  ils  6taient  isol6s,  sans  lien,  sans  id6e  commune  :  les 
Jongleurs  tout  naturellement  les  räunissent,  les  rattachent  h  un 
centre,  les  animent  d'une  id^e  g^n^rale  gui  n'^tait  pas  daire  chez 
tous,  et  voilä  comment  T^pop^e  vient  au  monde. 

IL  Les  faits  de  tipopie  franqaise.  —  Dans  leur  caractfere,  les 
faits  de  cette  ^pop6e  sont  g6n^ralement  belliqueux.  La  guerre  avec 
tout  ce  qui  s'y  rattache,  messages,  döfis,  morts  terribles,  regrets, 
vengeances,  tel  est  le  fond  habituel  de  ses  r^cits.  Les  aventures  de 
la  paix  lui  sont  originairement  presque  6trang^res.  Mais  ce  carac- 
täre  s'efface  avec  le  temps  :  ä  Tlliade  primitive  s*adjoint  une 
Odyssee ;  ä  la  chanson  de  Roland  succMe  Hxion  de  Bordeaux;  tou- 
tefois  cette  seconde  direction  appartient  ä  une  ^poque  oü  Tinspi- 
ration  populaire  s'est  dejä  retir^e  de  r6pop4e,  et  est  Toauvre  d  une 
fantaisie  po^tique,  non  le  produit  d*une  tradition  nationale. 

Prise  dans  son  ensemble,  T^popee  franfaise  a  pour  sujet  Thistoire 
de  Gharlemagne.  Gharlemagne  est  son  centre  organique ;  on  peut 
classer  ses  productions  d'aprfes  les  ev^nements  de  la  vie  po^tique 
de  Tempereur.  VoilJt  l'unitö  qui  se  d^couvre  au  premier  abord,  et 
qui  efface  les  quelques  poämes  consacr^s  ä  d'autres  rois  de  France, 
(Buvres  marquöes  du  sceau  d'une  formation  post^rieure,  ou  bien 
petits  syst^es  ä  part,  qui  ne  se  sont  pas  soumis  ä  la  grande  at- 
traction  centrale  et  ont  continu6  ä  graviter  de  leur  c6te  S  En 
sonune,  on  a  pu  appcler  avec  raison  r^pop6e  frangaise  le  cyclo  de 
Gharlemagne  :  c'est  en  lui  qu'elle  trouve  son  unit^v 

Mais  cette  unit6,  qui  semble  avoir  ät6,  dans  le  domaine  des  rä- 
cits,  le  principe  vivifiant  de  notre  6pop^e,  est  son  CBuvre  en  mÄme 
temps.  Les  chants  nationaux,  je  Tai  dit,  ont  c^lebrÄ  pendant  plus 
de  trois  sifecles,  depuis  Dagobert  jusqu*ä  Louis  d*Outremer,  tous 
les  souverains,  tous  les  hdros  de  la  France ;  ceux  qui  chantaient 
Gharlemagne  firent  oublier  les  pr6c6dents  et  s'assimilferent  les 
suivants  :  il  n*y  eut  plus  aux  yeux  des  Jongleurs  qu'une'lignöe 
rojale,  composee  de  trois  personnages,  dont  celui  du  milieu  ^tait 
seul  en  pleine  lumi^re  :  Gharlemagne,  son  p^re  Pepin  et  son  üls 
Louis.  De  lä,  pour  les  faits  que  racontaient  les  vieux  chants,  des  d^ 


1  Tels  sont  le  cycle  des  Lorrains  et  de  T^popöe  firan^aise,  tous  deux  d'ail- 

celui  de  GuUlaume  au  court  Nez,  rat-  leurs  rainenös  ä  Gharlemagne,  soit  dans 

tacb^  l'on  k  ?6pm,  Tautre  k  Louis  le  des  branches  pr^paratoires  ou  des  con* 

Döbonnaire,  tous  deux  ^trangers  peut-  tinuations,  soit  dans  d'importantes  va- 

elre,  dans  leur  origineyau  vrai  berceau  riantes. 
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placements,  des  altärations  nombreuses  et  graves.  Les  Souvenirs 
räeis  de  llii^toire  de  Gharlemagne  persistörent  en  plus  d'un  point, 
parce  qu'ils  4taient  yraiment  les  plus  firappants  et  les  plus  glo- 
rieux ;  mais  ils  se  oompliquöreut  de  miUe  r^cits  venus  d'aiUeurs, 
etTuoitä  extärieure  de  T^pop^  eut  souvent  pour  r^sultat  de 
fortes  disparates  dans  sa  contexture  Interieure.  La  plus  fiSLcheuse 
estriotroduction  dans  le  cycle  de  Gharlemagne  de  tous  les  chants 
nds  sous  ses  successeurs,  quand  la  royaut^  et  la  nation  avaient 
pris  une  physionomie  et  une  attitude  r^ciproques  trfes-dififörentes 
de  ce  qu'elles  ätaient  sous  lui.  L'unit6  nouvelle  introduisit  aussi 
dans  les  r^ciis  des  confusions  regrettables  :  quand  les  chants  con- 
temporains  parlaient  d'une  guerre  et  d'un  peuple  ennemi,  ils  n'a- 
vdent  pas  ä  le  faire  autrement  connattre ;  tout  le  monde  savait 
contre  qui  on  combattait.  Mais  les  Jongleurs  qui  firent  T^pop^ 
6taient  bien  Obligos  de  caract^riser  les  ennemis  :  n'ayant  pas 
d'autre  moyen  de  les  distinguer  que  leur  religion,  ils  ftrent  pa- 
reils  tous  ceux  qui  n'^taient  pas  chr^tiens,  et  de  m6me  qu'ils 
avaient  assimil^  tous  les  rois  de  France  ä  Gharlemagne,  ils  confor- 
m^rent  tous  les  ennemis  k  un  type  qui  paratt  surtout  s'6tre  forma 
d'aprte  les  r6cits  de  la  guerre  d*Espagne.  Gette  guerre,  en  effet,  ter- 
min6e  par  un  d^sastre,  ^vönement  qui  frappe  toujours  plus  qu*une 
victoire  Timagination  populaire,  cette  guerre,  que  nous  savons 
avoir  M  de  bonne  heure  Tobjet  de  nombreuses  chansons,  est 
aussi  röpisode  qui  a  eu  le  plus  d'influence  sur  la  Constitution  de 
r^pop^e  A*an(ai8e.  G'est  celui  peut-6tre  qui  a  le  plus  tot  re\6tu 
cette  forme,  et  en  tous  cas  le  po6me  qui  lui  est  consacrä  est  le 
plus  ancien  qui  nous  soit  parvenu.  Sa  manifere  de  reprÄsenter 
Gharlemagne,  les  Fran^ais  et  les  ennemis  a  sans  doute  6X6  d6ci- 
sive  pour  la  plupart  des  po6mes  suivants,  et  la  grande  variötö  des 
Premiers  chants  a  fait  place  h  une  certaine  uniformit^,  sinon  dans 
les  r^its,  au  moins  dans  le  caract^re  et  le  ton  g^n^ral  de  notre 
öpop^. 

Cette  tendance  h  VunitA  est  un  grand  obstacle  pour  la  critique 
des  JGaits  qui  en  forment  labase.  Je  l'aborderai  dans  le  courant  dece 
travail,  mais  en  reconuaissant  k  Tavance  que  dans  le  detail  on  ne 
peut  gu^re  esp^rer  obtenir  de  r^sultats  döcisifs.  U  en  est  autre- 
ment pour  Tensemble,  et  on  peut  au  moins  affirmer  une  chose : 
c'est  que  r6pop6e  franjaise  est  essentiellement  historique,  que 
les  mythes  qui  peuvent  s'y  6tre  gliss6s  lui  sont  originairement 
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4traQgttrs,  et  qu'elle  est  en  somme  l'image  Mhle  de  la  maniftre 
dont  le  pduple  fran^is  d'une  certaine  äpoque  se  reprösentait 
l'faistoite  de  son  pays^  Le  miraole  y  joue  un  assez  grand 
rtfe,  mals  les  historiens  eux^mömes,  dans  ces  temps-lä,  le  fai- 
saient  mterrenir  k  chaque  instant,  soit  en  donnant  aux  faits  r^els 
une  explication  suraaturelle  en  rapport  avec  leur  foi,  soit  en  rap^ 
portant  des  üaits  incroyables  de  rauthenticitä  desquels  üs  ne  dou- 
taient  pas.  Oeux  qui  veulent  ä  toute  force  trouver  Texplication  et 
l'origihe  de  ce  men/eüleux,  qui  ne  Tadmettent  pas  comme  une 
simple  fonne  de  Tesprit,  non  encore  redressä  par  la  critique, 
trouvent  k  chaque  pas,  quand  ils  veulent  rendre  compte  de  certains 
faits,  des  difficult^s  inextricables.  IIs  s'en  forgent  d'autres  le  plus 
souvent  en  ^tudiant  les  röcits  surnaturels  dans  la  demiöre  fonne 
k  laquelle  ils  ont  abouti  et  en  refusant  de  remonter  ä  leur  source, 
oü  ils  sont  beaucoup  plus  simples  et  plus  explicables. 

G'est  ainsi  que  Töiigine  des  fictions  du  moyen  Age,  avant  m6me 
qu'on  les  connüt  bien,  a  6i6  Tobjet  de  longues  et  steriles  discus- 
sions.  A  part  quelques  exceptions,  quelques  emprunts  gön^rale- 
ment  tardifs,  i'äpop6e  fran^aise  n'a  d'autre  source  que  la  po^ie 
nationale  pr6c6dente,  qui  elle-^ntoie  repose  sur  les  faits,  Le  mer- 
veilleux  qui  se  trouve  dans  les  derniers  produits  de  cette  Epopöe 
est  loin  d'y  abonder  de  m6me  k  Torigine,  et  quand  on  suit  un 
r^it  dans  ses  versions  successives,  on  le  voit  k  chacune  d'elles 
s'augmenter  d'un  trait  de  plus,  fruit  naturel  du  d6slr  qu'^prouve 
tout  narrateur  d'ajouter,  de  compl6ter,  d'embellir  et  surtout  de 
mieux  fedre  sentir  Tid^e  du  r6cit.  A  Torigine,  le  r^it  n*est  que 
r^ho  de  la  vive  Impression  qu'a  produite  r6v6nement;  cette  im- 
pression  n'a  pu  dtrecommuniquöepar  les  t^moins  de  T^venement 
k  ceux  qui  ne  l'ayaient  pas  vu  qu'ä  Taide  d'une  certaine  exag^ra« 
tion  :  car,  on  Ta  dit,  tout  homme  qui  voit  une  chose  en  est  plus 
frapp^  que  celui  qui  Tentend  raconter.  En  outre,  le  narrateur  in- 
dique  les  causes  qu*il  attribue  au  fait,  et  dans  une  6poque  oü  on 
ignore  rinvariabUit^  des  lois  naturelles,  oü  on  se  repr^sente  la 
divinit^  comme  intervenant  arbitrairement  dans  les  affaires  des 
hommes,  oü  on  admet  en  outre  Texistence  d'6tres  interm^aires 
sup^rieurs  ä  Fhomme,  favorables  ou  hostiles,  et  pouvant  lui  nuire 
ou  Taider,  un  äv^nement  frappant  devient  bien  vite  un  miracle  : 
si  röy6nement  est  heureux,  c'est  que  Oieu  prot^ge  les  siens ;  s'il 
est  malheureux,  c'est  qu'on  a  offensö  Dieu  ou  qu'il  ^prouve  ses 
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serviteüTs.  Les  mtaies  causes  agissent  8ur  cdui  qui  a  enteildo  le 
t^moin  oculaire,  et  peu  i  peu  s'y  Joint  cet  efTet  de  perspective 
morale  qui  porte  rhomme  ä  grandir  tout  ce  qu'öloignent  de  lui 
l'e^ce  ou  le  temps.  Ainsi  le  r6cit  grossit  de  bouche  en  beuche. 
Quand  il  piend  la  forme  po^tique,  il  döpouille  par  cela  mfime  bien 
des  traits  inutiles  ou  gönants,  accuse  au  contraire  ceux  qui  lui 
donnent  plus  de  reli^  et  d'importance,  et  tend  n^cessairement  k 
s^idöaliser.  V6poip6e  le  recueille  ddijä  bien  transform^  et  le  trans^ 
forme  encore  plus.  Plus  tard,  il  perd  de  son  aspect  imposant  aux 
yeux  d'un  public  qui  le  connatt  depuis  longtemps,  et  il  estobligä, 
pour  conserver  son  prestige,  de  s'ajouter  encore  des  circonstan- 
ces  nouvelles.  La  fantaisie  personnelle  s'en  empare  au  moment  oü 
r^p^  cesse  d'dtre  une  po6sie  nationale  pour  devenir  un  r^cit 
plus  ou  moins  attrayant;  le  faitalors,  parcette  m^tamorphose 
seule,  a  perdu  une  grande  partie  de  son  int6r6t :  les  po^s  qui 
s'en  seryent  encore  compensent  cette  perte  en  Tezag^rant  dans 
toiis  les  sens.  Ainsi  il  finit  par  arriver  au  fantastique  que  prösen^ 
tent  quelques-unes  des  demiöres  productions  de  T^popöe  ou  du 
moins  des  po6tes  qui  ont  exploitä  ses  mat^riaux  vieillis  k  leur 
tour.  Mais  il  en  est  du  merveilleux  po^tique  comme  de  bien  d*au« 
tres  choses  sur  lesquelleson  a  dissert^  :  enleprenant  forma,  com« 
plet,  adulte  pour  ainsi  dire,  en  Tattaquanit  de  front,  on  ne  peut 
pas  Texpliquer :  en  T^tudiant  dans  sa  formation,  en  signalant  ses 
progrte  lents  et  successifs,  en  remontant  jusqu'ä  son  germe,  on 
n'a  plus  besoin  de  Texpliquer,  il  s'explique  de  lui-m6me;  il  n'est 
qu*un  amas  de  petits  phänomtoes  dont  chacun  n'a  rien  que  de 
umple  rtd'ordinaire,  mais  qui,  peu  ä  peu  juxtapos^s,  arrivent  h 
produire  TiUusion  d'une  masse  imposante.  L'observateur  abstrait 
ne  s'en  rend  pas  compte;  il  faut,  pour  le  comprendre,  6tre  habi« 
tuä  au  fonctionnement  de  la  yie.  Expliquer  le  merveilleux  sans 
avoir  Studio  ses  ^tats  successifs  et  analys6  ses  41^ments  premiers 
est  une  tAche  impossible  :  autant  vaudrait  faire  comprendre  la 
formation  de  ces  Ues  des  mers  du  Sud  qui  ne  sont  que  d'immen- 
ses  polypiers  sans  savoir  que  ce  sont  des  produits  organiques.  Le 
penseur  leplus  profond  y  perdrait  tous  ses  raisonnements :  le  na- 
turaliste,  armö  de  son  microscope,  n'a  qu'ä  venir,  et  il  expliquera 
ces  colossales  constructions  par  le  travail  d'un  zoophyte  invisible. 
ni.  Les  iddes  et  les  personnages  de  Vipop^  fran^aise.  —  La 
grande  id6e  qui  a  pr6sidä  ä  la  formation  de  notre  ^popto,  qui  lui 
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a  donnä  son  .caractöre  essen tiel  et  a  6x6  le  point  de  d^part  de  son 
d6veloppementy  peut  se  d6finir  ainsi :  la  lutte  de  TEurope  chr^ 
tienne  contre  les  Sarrasins^  sous  rh6gämonie  de  la  France.  G'est 
uneid^e  unitaire;  aussi  la  personne  de  Gharlemagne,  consid6r6 
comme  le  type  du  roi  de  France,  y  est-elle  glorifi^e.  La  fidäiti  au 
souverain,  Tex^cution  de  ses  ordres  malgrä  tous  les  dangers,  le 
d6vouement  absolü  ä  la  chr6tient6,  sont  exalt^s  comme  les  vertus 
h^rolques  par  excellence ;  entre  les  principaux  guerriers,  group^s 
autour  du  tröne,  r^e  une  parfaite  union,  fond6e  autant  sur  le 
sentiment  de  la  solidarit^  religieuse  et  nationale  et  de  Tattache- 
mentä  l'empereurque  sur  la  Sympathie  pcrsonnelle;  la  dissi- 
dence  prend  les  couleurs  de  la  trahison  et  est  Tobjet  d'une  r6pro- 
bation  terrible.  La  religion  est  tellement  m61ee  h  la  nationalitä 
que  le  d^vouement  k  toutes  deux  se  confond  dans  un  m6me  en- 
thousiasme :  Dieuprotege  la  France^  et  intervient  k  chaque  instant 
dans  la  grande  lutte,  qui  prend  ainsi  des  proportions  immenses  : 
les  höros  sont  en  m6me  temps  des  martyrs ;  les  ennemis  sont  des 
r^prouY^s  soutenus  par  le  d6mon. 

Dans  cette  conception,  le  grand  röle  est  attribu6  k  quelques 
Taillants  combattants^  plac^s  entre  Tempereur  et  le  peuple.  L'em« 
pereur,  interm6diaire  direct  entre  Dieu  et  les  siens,  parvenu  k 
unevieillesse  surhumaine,  vainqueur  dumonde  entier  qu'il  com- 
mande  pour  la  guerre  sainte,  ne  peut  avoir  une  personnalit^  bien 
trancb6e;  il  est  sage,  puissant,  magnanime,  majestueux,  mais 
sansoffrir  de  traits  fort  caractdristiques.  Le  peuple  n*est  qu'une 
masse  confuse,  anim6e  tout  entifere  des  m6mes  sentiments,  pleu- 
rant,  se  r^jouissant,  combattant,  on  peut  le  dire  en  toute  v^rit^, 
comme  un  seul  homme. 

Au  Premier  plan  des  h^ros  nous  distinguons  surtout  Roland  et 
Olivier.  Leur  caractfere  est  heureusement  nuanci  de  maniftre  k  ce 
qu'ils  se  fassent  ressortir  sans  se  nuire  :  Roland  est  preux,  et  Oli^ 
vier  est  sage.  Roland,  on  le  sent,  a  les  pr^dilections  de  la  po6sie; 
il  repr^sente  admirablement  la  vraie  valeur  fran^aise,  qui  va 
jusqu'ä  la  t6m6rit^,  et  arrache  la  Sympathie  passionnie  tout  en 
m^ritant  le  bläme.  II  est  pieux,  d6vou4  k  son  souverain  et  k  la 
France,  chef  aimä  des  soldats,  ami  fidfele,  loyal  et  inacc^ssible 
au  mensonge ;  il  aime  avec  une  chaste  profoudeur,  sans  laisser 
prendre  k  Tamour  trop  de  place  dans  son  &me.  Mais  avec  toutes 
ses  vertus  il  est  p6n6tr^  jusqu'ä  Texcös  du  besoin  de  la  gloire  et 
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deee  sentiinent  nouTeau  qa'on  hjfgäle  llioimeur ;  il  porte  trte-haut 
k  oonseieiioe  et  mdme  Toiguefl  de  sa  valeur  individuelle;  sa  fiertä 
njusqu'kraRogaiioe,  son  indöpendanoe  parfois  jusqu^ä  la  hau- 
teiir :  ee  tndt  caract^ristique  perastera  dans  Y6gop6e  fran^dse 
toot  entäTe.  OliTier,  desdnö  avec  moins  de  nettet^,  temp^  par 
k  pradence  et  k  mod&ratioii-les  mtaies  qualitfe  que  Roland« 
Entre  em  riigne  Tamitiö  la  plus  intime  et  la  plus  tendre,  trait  qui 
rjpond  li  k  fins  au  g6nie  fran^ais  et  k  l'idte  de  cette  6pop6e,  qui 
ezigeait  Funion  entre  les  höros.  Cette  amitii  d'ailleurs  repose  sur 
llnstitution  germanique,  et  {Jus  tard  nxmane,  du  campagnon^ 
nage  oo  firaternit^  d'armes. 

A  eM  de  Rdand  et  d'OÜTier  se  placent^  outre  un  grand  nom- 
bre  de  guemers  sans  {diysionomie  distincte  (1^  fiublesse  de  k 
caraeKristique  est  sensible  dans  F^popte  francaise),  quelques 
fguiw  moins  importantes.  Le  sage  consdUer  Naime  de  Bayitee 
reprteente  k  ^ieillesse  oonoourant  dans  la  mesuie  de  ses  forces 
au  grand  but  commun ;  Taichevdque  Turpin  concentre  en  lui  la 
bnnfouie  du  guerrier  et  lasaintetj  duprttre  ril  rend  yisiUerunit^ 
de  ViA6e  igiqae  et  la  parfiedte  fusion  de  ses  deux  ^l^ments ;  le  vo- 
kmeA  sorder  Basin  montre  laruse  supplöant  la  force  ou  s*y  ajou- 
tanty  et  justifite  par  Temploi  qui  en  est  biU 

En  disoordance  dTec  cet  ensemble  harmonieux^  les  rebelles  ou 
ks  trattres  offirent  surtout  trois  figures  i  Rainfroi,  Girard  de  Fratte 
MGandon.  Le  premier  est  un  ambitieux  criminel,  qui  ose  menacer 
k  üb  sacrfe  de  Gharlemagne  et  est  puni  par  l'intervention  divine, 
ks  mees  de  Basin  et  k  fermetö-de  Tempereur.  Le  second  ne  nous 
est  connu  que  trte-imparfidtement :  il  oflTre  le  modUe  qui  va  se 
dtMoppBt  dans  Vage  sui?ant,  mus  sous  Tinfluence  d'un  autre 
eqrit :  TcNTgueil  indisciplini,  l'obstination  et  Tinflexibilitj  de  Tin- 
di?ida :  qoand  il  cUe  äFascendant  de  Gharlemagne  et  se  Joint  aux 
aiitree  guerriers^  ü  se  couvre  de  gloire  et  est  exaltj  par  la  po^e; 
qBandil  se  r6?olte,  eUe  Tabandonne  et  flnitpar  le  iUtrir  et  lui  foi- 
saut  entahir  k  Franceli  Taide  des  Sarrasins  dont  ü  a  embrass6  la 
toL  Cette  idfe  est  encore  plus  clairedans  Gandon :  tant  qu*il  est 
idlfey  fl  briDe  par  sesgrandes  qualit^  au  premier  rang  des  höros; 
mais,  quand  ü  s*est  kiss6  dominer  par  k  Jalousie  et  k  vengeance 
JQsqa'k  s'jcarter  de  Tunion  et  du  but  conmiun,  il  devient  un  trat- 
tre  qua  k  poisie  maudit,  et  finit  par  trouver  son  ch&timent  dans 
an  sunplice  ignominieux. 
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Les  femmes  apparaissent  ä  peine :  leur  rAle,  quand  on  les  entre- 
voity  est  noble  et  touchant.  Vierges^  elles  inspirent  de  belies 
amours  aux  h^ros  et  leur  donnent  en  behänge  une  si  profonde  ten- 
dresse  qu'dles  meurent  dte  qu'elles  apprennent  leur  mort;  fem^ 
mes,  ce  sont  elles  qui  apaisent  les  r^bellions  üarouches,  qui  s'op- 
posent  aux  crimes,  qui  arrfttent  les  cruaut^s ;  m^s,  elles  ne  vivent 
queparTamour  de  leurs  enfants  et  renoDcent  au  monde  si  elles 
les  perdent.  Elles  ontpeu  de  püissance,  et  on  les  repousse  souvent 
brutalement ;  mais  on  les  respecte,  et  nous  sentons  que  l'^pop^e  a 
devant  eile  un  id^  föminin  assez  vague,  mais  pur  et  6lev6. 

Les  eniiieinis  sont  sans  vari^t^ ;  leur  qualit6  de  m6cr6ants  les 
rend  tous  l'objet  d'une  haine  ^gale.  Es  emploient  g^nöralement 
pour  6craser  les  chri^tiens  tous  les  moyens,  depuis  la  force  läche- 
ment  sup^rieure  jusqu'ä  la  plus  vile  trahison.  Quelques-uns  ce- 
pendant  montrent  des  sentiments  g^näreux,  de  ia  loyaut^^  de  la 
noblesse;  ceux-l&  finissent  g^nöralement  par  devenir  chr^tiens. 

Le  type  le  plus  complet  de  cette  6pop6e  est  la  Chanson  de  Ro- 
land, et  c'est  aussi  ce  poeme^  ou  au  moins  les  chants  qui  Tont 
pr6c6d^9  d'oü  les  id^s  que  je  viens  de  r^sumer  ont  pass^  aux  au^ 
tres.  n  s*est  constitu^^  tel  que  nous  le  poss^ons,  au  onziäme 
sitele,  dans  la  soci6t6  qui  allait  faire  les  Groisades,  et  il  r^pon- 
dait  parfaitement  h  ses  besoins  et  k  son  id^al.  Son  caract6re 
est  en  parfait  rapport  avec  cette  soci^t^  aux  moeurs  si  particu- 
liftres  :  ses  h^ros  sont  des  barons,  ä  peine  des  hommes ;  ils  ne 
quittent  pas  leur  armure,  et  n'ont  gu&re  d'autres  rapports  que 
ceux  qu*engendrent  les  institutions  f^odales.  Les  sentiments 
g^n^raux  de  Thumanitä  apparaissent  k  peine;  tout  est  sp^ial, 
marqu6  au  coin  d*une  civüisation  transitoire,  et  m6m$  d'une 
classe  d^termintoy  celle  des  hommes  d'armes.  Leur  existence 
born^e  ä  trois  ou  quatre  points  de  vue  restreints,  leurs  passions 
simples  et  intenses,  leur  incapacitä  de  sortir  d'un  horizon  assez 
factice^  la  nalvet^  de  leurs  id^es,  la  logique  obstin^e  de  leurs  con- 
victions,  se  peignent  ä  merveille  dans  le  poäme^  oü  la  profondeur 
des  sentiments  n*a  d'^ale  que  leur  ^troitesse.  La  Tie  manque 
partout ;  les  lignes  sont  hautes,  droiteset  söches;  les  mouvements 
sont  roides,  Tinspiration  uniforme.  L'id^e  mfere  de  cette  poäsie 
vraiment  ^pique  soufOe  chaque  vers  et  ne  laisse  rien  k  la  fantaisie 
du  poäte ;  eile  remplace  la  grftce  du  detail,  le  charme  et  la  Sou- 
plesse de  la  vari6t6 ;  eile  se  r^sume  de  temps  en  temps  par  une 
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eidaiAation  enthousiaste)  ^i  la  Csiit  oomprendre  mieux  que  tous 
lis  commdntairds  :  in  L'empereur  qui  nous  a  laissds  ici,  dit  R(h 
landk  ses  compagnons^  eü  a  choisi  tds  Tingtmille  qu'il  n'y  savah 
pas  un  lAche*  Que  chacun  avise  ä  firapper  de  grands  coups ;  qu'on 
De  chante  pas  de  tious  de  maQTaised  chansons,  et  que  nos  pareiite 
et  la  douce  France  n'en  aient  pas  de  reproche  I  Poui*  son  seigneuf 
oti  doit  souffrir  tous  les  maux,  endurer  les  grands  chauds  et  les 
rüdes  froids,  perdre  du  sang  et  de  la  chair»  Malheur  au  coBur  qui 
se  couarde  dans  le  \entre !  Je  frapperai  si  bien  de  Durandal  que 
jusqu'li  Tor  de  la  poign^e  vous  en  verrez  Tacier  saiiglant*  Les 
FranQais  sont  braves ;  ils  frapperont  hardiment.  Les  fölons  palens 
onttort^  et  nous  avons  raison;  je  vous  le  dis^  ils  sont  tous fug^s  ä 
morttAoit» 

Teile  est  la  premi6re  classe  des  6pop^es  fran^aises;  la  seoonde 
mde  k  rinspiration  originaire  une  id6e  tout  autre.  La  premiftrd 
est  monarehique,  la  seconde  föodale ;  la  premi6re  est  uiütaire^  la 
seeonde  indiTidualiste ;  la  premiäre  remonte,  conune  donnöe 
fimdamentale,  äu  r^ne  m6me  de  Gharlemagne ;  la  seconde  a  sä 
racine  dans  les  ^poques  turbulentes  de  la  fin  du  neuviftoae  et  du 
dixiteie  sidcle.  Le  type  de  la  premi^re  est  la  Chanson  de  RöUmd} 
le  type  de  la  seconde  est  Renaud  de  Montauban^ 

L'id^  mire  de  cette  seconde  formation  est  la  glorification  des 
grands  vassaux  vis-ä-vis  du  pouToir  royal.  Elle  trouve  dans  les 
pofimes  de  la  premi6re  6poque  It  la  fois  son  point  d'attache  et  sa 
limitation.  Elle  s'y  rattache  en  ce  qu'elle  d^veloppe  de^  plus  en 
plus,  dans  sa  conception  des  h^ros,  la  donn^e  d6jä  si  individuäliste 
de  Roland,  par  exemple  :  Renaud  n'a  presque  plus  de  loi  que  sa 
nature  indomptable ;  son  orgueil,  sa  violence,  ^s  brigandages, 
sont  Tobjet  des  chants  et  des  apphudissements  de  la  po^sie, 
6bk)uie  de  la  force  des  grands  caract^res;  devant  lui  eUe  humilie 
tont  le  reste,  Tempereur,  qui  ne  maintient  son  prestige  que  par 
son  rang,  ses  compagnons,  qu'il  domine  sans  cesse,  son  p^re, 
qu'il  menace,  et  ses  ennemis,  qui  ont  6t6  dot6s  de  Th^ritage  trte- 
accru  du  trättre  de  la  premi6re  6poque.  S'il  cMe,  c'est  parce  qu'il 
le  ?eut,  et  ici  se  präsente  la  limitation  dont  j'ai  parl6,  imposte  ä 
la  tendance  individuäliste  et  par  l'^popöe  pr^c^ente  et  par  le  g6nie 
firancais.  L'unitä  en  effet  n'est  jamais  tout  ä  fait  rompue :  dfes 
qu'on  pense  aux  ennemis  de  la  chr6tient6,  toutes  les  lüttes  intä- 
rieures  s'apaisent;  l'empereur  est  toijyours  le  chef  des  nations 
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fidUes  oontre  les  palens,  les  h^ros  rebeDes  ne  nient  jamds  leur 
devoir  envers  lui,  et  c'est  It  ce  devcnr  qu'ils  ob^issent  en  sacri« 
fiant  &  YiAie  qu'il  repr^nte  leur  hostilitö  mdme  victorieuse  S  On 
voit  par  cette  restriction  que  la  CSodalit^  e8t  l<nn  d'dtre  le  d^mem- 
brement,  et  la  po^sie  ne  Ta  pas  {dus  tM  que  ThUtoire  ne  Ta  ac- 
oompli.  A  cette  double  id^  d*unit6  et  d'ind6pendance|  forces 
opposäes  dont  V^ilibre  produit  le  mouTement  de  cette  aeoonde 
äpop^e,  s'en  Joint  une  autre,  non  moins  f^ale,  et  qui  ach&ve 
de  lui  donner  sa  fonne :  c'est  Yiäie  de  la  geste  ou  iSuniUe  (60^ 
dale,  et  de  la  solidaritä  de  tous  ses  membres^  solldarit^  qui 
s'exprime  d'une  part  par  V)i6T6dii6  chez  eux  des  qualitfe  ou  des 
Tices  de  leurs  ancdtres,  d'autre  part  par  les  baines  rfeiproques 
que  se  transmettent,  comme  une  i^endetta  sacrfe,  les  lignfes  en* 
nemies.  Cette  idte  s'est  äesi^  k  e6t6  de  notre  6pop6e  Carolin- 
gienne,  un  monument  grandiose  (le  cyde  des  Lorrain$\  mais  die 
a  profond^ment  p^n^trä  mdme  les  poemes  dont  eDe  n'est  pas  la 
seule  Inspiration.  Ainsi  se  compose  cette  seconde  coucbe  d'^popto, 
oü  les  id6es  de  la  geste  et  du  droit  souverain  de  rindividualisme 
puissant  se  combinent  avec  celles  de  Funit^  chr6tienne  et  de  Tau- 
torit^  monarchique  qui  avaient  constitu^  la  oouche  pr^cMente. 

Entre  ces  deux  grands  systimes  de  pofimes  se  placent  naturd- 
lement  une  foule  dIntermMiaires ;  le  second  est  celui  dont  Tes- 
prit  platt  le  plus  g^n^ralement^  et  des  r6dts  que  leur  sujet  ratta-* 
che  au  premier  sont  bien  souvent  trait^s  dans  Tesprit  du  second. 
Les  poBmes  qui  reI6vent  de  Tun  et  de  Tautre  perdent  d*ailleurs  ä 
un  certain  moment  leur  sens  primitif  pour  devenir  ce  que  devien- 
nent  tous  les  pofimes  nationaux  quand  ils  survivent  &  la  sodM 
qui  les  a  produits  :  des  r^ts  oü  on  ne  cberche  plus  que  la  dis- 
traction,  qui  n'int^ressent  plus  que  par  les  6v£nements,  et  font 
concurrence  dans  les  plaisirs  pqHilaires  &  mille  histoires  Tenues 
d'autre  source.  Cette  transfonnation  s*op6redte  la  seconde  mci&6 
du  douzitene  siäde,  et  alors  aussi  la  ÜAntaisie  intervient  dans  ces 
pofimes^  qui  cessent  d'dtre  de  la  Traie  6popte.  On  imife  ceux  des 
anciens  qui  plaisent  encore^  on  leur  iuTente  des  commencements 
et  des  suites ;  on  emprunte  aux  autres  sources  de  rfeits  des  moti& 
qui  aient  chance  de  succte ;  et  ainsi,  un  sitele  ou  deux  encore,  le 
Corps  de  r^popöe  se  CQnserve ;  mais  ce  n'est  plus  son  Arne  qiu 

<  S'ila  mettent  k  lear  rtooncUSation  intertieat  'poor  tot  dtorminer  i  se  ra- 
des  eonditionstropdares,  Dien  lol-mÄDie   dondr.  {Ogier-l^'lkmioii»,) 
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ranime.  Au  quinziime  sitele^  ces  poemes  d^r^pits  se  rajeunis- 
sent  k  la  mani^re  d'£son  :  on  les  coupe  en  chapitres  et  on  les  d6- 
laye  en  prose,  et  üs  deviennent  <unsi  des  livres  de  r^r^ation  qui 
amunencent  par  charmer  toute  TEurope,  puis  sont  de  plus  en 
piu8  abandonnis  par  les  hautos  dasses  de  la  soci6t6,  livr^  &  de 
nouvelles  aspirations,  et  fönt  jusqu'ä  nosjours  les  däices  dela 
partie  peu  cultivtfedu  peuple.  Malgr^les  altärations,  les  additions 
Sans  nombre,  leur  succto  auprte  de  ce  public  simple  est  certaioc- 
mesüi  du  en  quelque  mesure  li  certains  cöt^s  de  leur  Inspiration 
primiti?e :  il  est  impossible,  en  lisant  les  Quatre  Fik  Aimon,  de 
ne  pas  sentir  &  travers  la  forme  d^testable  toute  la  grandeur  de 
cet  individuallsme  barbare ;  et  le  r^it  du  d6sastre  de  Roncevaux, 
quelque  faible  qu'il  soit  dans  Galten  le  Rhitori^  soul6ve  certaine- 
ment,  dans  les  cceurs  francais,  au  dix-neuviöme  si&de,  des  senti- 
ments  analogues  &  ceux  quo  la  Chanson  de  Roland  exaltait  au 
onzitaie  sitele« 

IV.  La  forme  de  Fipopie  franqaise.  —  Nte  de  chants  hftrol- 
ques,  r^p^  fut  aussi  destin6e  ä  6tre  chant^ :  eile  6tait  g^n^ra- 
lement  accompagnte  de  la  vielU  ou  yiolon ;  nous  ne  possädons 
pas  de  lenseignements  suffisants  sur  la  nature  de  cette  musique; 
€6  n*^tait  probablement  qu'une  sorte  d'indication  qui  accentuait, 
surtout  It  la  fin  des  vers,  une  mäop^e  ä  peine  difförente  ue  la  d^ 
damation.  L'^popte  a  pour  forme  invariable  la  laisse  ou  tirade 
moitormie^suitede  verssurla  mtoie  rimeen  nombre  ind^fini.  Le 
vers  est  d^casyllabique  dans  la  plupart  des  andens  poemes,  tan- 
dis  que  Talexandrin  domine  de  beaucoup  dans  la  seconde  ^poque ; 
le  Ters  de  huit  syllabes  paratt  avoir  £tä  quelquefois  employ^  dans 
les  Premiers  temps.  Les  chants  primitifs  avaient  sans  doute  un 
refirain ;  il  6tait  dans  la  nature  de  T^pop^  de  faire  disparattre 
cette  forme  trop  lyrique;  on  en  trouve  cependant  encore  des 
traces  dans  les  plus  anciens  poCmes :  les  tirades  de  la  CJumson 
de  Roland  se  terminent  par  une  exdamation  qui  est  un  v^ritable 
refrain  {Aoi!)  et  un  trö&-ancien  fragment  nous  oSre  le  retour,  en 
mani^  de  refrain,  de  quatre  vers  entiers.  G'est  sans  doute  aussi 
le  vestige  d'un  refirain  que  le  vers  de  sept  syllabes  ä  rime  femi- 
nine qui  termine  les  tirades  d'un  assez  grand  nombre  de  po6mes 
(surtout  dans  le  cyclo  de  Guiilaume  au  court  Nez).  La  rime,  dans 
les  poGmes  anciens,  se  borne  h  Tassonance ;  dite  la  fin  du  douzi&me 
sitele,  la  rime  exacte  domine. 
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lies  Jongleurs  qui  chantaient  les  6pop^  prenaient  avec  elles  de 
trte^grandes  libert^s;  il  faut  se  les  repr^senter  comme  assez  m- 
sins  des  improvisateurs.  Aussi  la  forme  des  äpop^es,  surtout  dans 
leur  Premier  ftge,  6tait-elle  nöcessairement  assez  flottante,  et  celles 
qui  nous  op(  6i6  conserv6es  par  le  hasard  dans  des  manuscrits  an- 
ciens  doiTent-elles  en  partie  la  forme  qui  nous  est  parvenue  au 
caprice  d'un  soribe  pu  d'un  chanteur.  U  ne  faut  cependant  pas 
eiag^rer  :  nous  pose^dons  de  la  Chanson  de  Roland  (sans  parier 
des  remaniem.0nts)  deux  manuscrits,  Tun  du  douzifeme  siMe, 
äcrit  en  Angl^terre  et  ddjä  assez  altera;  Tautre^  abominablement 
italianis^)  du  quatorzi^me  si&cle ;  ils  n'ont  pas  le  m6me  manus- 
prit  pour  original  et  ne  proviennent  pas  Tun  de  Tautre ;  ils  offrent 
toutefois  un  teilte  g^närälement  semblable.  Mais  ä  chaque  instant 
s'introduisent  d^  variantes,  surtout  aux  passages  les  plus  int^res- 
sants  :  ce  sont  souvent  des  fragments  de  r^dactions  diverses, 
peut-ötre  de  chants  h^rolques.  Je  n'en  citerai  que  deux  exemples, 
qui  sont  d^isiis.  Quand  Ganelon  d^signe  Roland  pour  conunan- 
der  Tarrifere-garde,  celui-ci  s'en  r6jouit  et  le  remercie  (str,  LX  du 
texte  d'Oxford);  dans  la  Strophe  immödiatement  suivante,  il  s*en 
indigne  et  injurie  Ganelon  :  ^videmment  le  m6me  pofite  n'a  pu 
pröter  ä  son  h^ros  deux  sentiments  aussi  contradictoires  sur  le 
m6me  sujet ;  il  y  avait  lä-dessus  deux  versions  diffi^rentes,  toutes 
dehx  präsentes  ä  la  memoire  du  r^dacteur,  qui  lesa  transcrites 
Tune  ä  la  suite  de  Tautre  ' .  Dans  les  plaintes  auxquelles  se  livre 
Charlemagne  sur  la  mort  de  son  neveu,  il  se  demande  ce  qu'il  va 
dire  ä  toutes  les  nations  qui  envoient  leurs  dSput^s  auprte  de  lui 
et  qui  s*enquerront  de  Roland  :  dans  une  tirade  (GGXII),  il  place 
cette  scäne  qu'il  pr^voit  &  Aix-la-Ghapelle ;  dans  Tautre  (GGXI),  & 
Laon.  Ges  deux  versions  s'excluent,  comme  je  le  montrerai  ail- 
Jeurs,  et  accusent  deux  r6dactions  d'^poques  difförentes,  Tune 
remontant  essentiellement  au  neuvifeme  siäcle  et  connaissant  Aix 
comme  capitale  de  Gharlemagne,  Tautre  nöe  sous  les  demiers 
Garolingiens  dont  Laon  ^tait  la  principale  cit^.  Ges  variantes 
mal  ä  propos  m616es  ensemble  se  rencontrent  dans  plusieurs  au- 
tres  poömes :  mais  on  en  a  parfois  vu,  ä  tort,  dans  de  simples  r6p6- 
titions,  fort  en  usage  dans  notre  style  6pique. 

Les  pofimes  appartenant  aupremier  Age  de  T^pop^e  qui  conser- 

<  Aussi  le  manuscrit  de  Venise  ne  les  remaniements  n'ofßrent  pas  non  plus 
connalt-il  pas  cette  Strophe  LXII^  dont   de  trace. 
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irdrent  longtemps  leur  popularit^  cess^rent  au  bout  de  quelque 
temps  d'6tre  compr^hensibles^  ou  simplement  de  satisfaire  un 
public  devenu  plus  exigeant  sur  la  versification  et  rharmonie,  ou 
enfin  d'intäresser  assez  Tiv^ment  des  auditeurs  initiäs  h  d'autres 
jouissances  po^tiques.  De  \k  les  remaniements  qu'ils  ontgön^ra*- 
lement  subis.  Un  poSme  que  nous  possMerions  daus  tout  son  d^- 
Teloppement  normal  devrait  nous  ofiTiir  k  peu  prfes  quatre  formes : 
lepremidre  ^pop^e,  n6e.  imm^atement  des  cbants  h^rolques,  — 
le  rajeunissement  du  douziöme  siöcle,  —  celui  de  la  fin  du  trei- 
zi^e  si^e,  —  celui  du  quinzifeme.  Aucun  po6me  ne  nous 
a  \6ga6  la  sMe  compl^te  de  ces  transformations  :  le  Roland  est 
le  seul  dont  nous  ayons  la  premi^re  fonne,  et  les  rajeunissements 
qui  nous  en  sont  parvenus  ne  sont  pas  plus  r^centsque  le  com- 
mencementdu  treizi^e  sitele.  Ogier-le-Danois  est  complet,  sauf 
la  forme  premiäre ;  nous  en  avons  une  belle  r^daction  du  dou- 
2iöme  siöcle,  puis,  au  moins  en  partie,  une  refonte  par  un  po6te 
ofldbre  de  la  fin  du  treizitoie  si^le,  Aden&s  le  Roi,  puis  un  autre 
remaniement  du  quatorziäme  ou  quinzifeme  si^cle.  J'ai  dit  ail- 
leors  que  ces  anciens  po6mes  s'6taient  grossis  en  route  d'une  foule 
de  commencements  et  de  suites;  quantä  leur  noyau  primitif,  les 
fidts  sont  gönöralement.respect^s  par  les  remanieurs ;  ils  ne  cban- 
gent  que  le  langage  et  la  versification,  et,  croyant  les  embellir,  les 
gfttent  de  plus  en  plus,  jusqu'ä  ce  que  les  metteurs  enprose  achö* 
-vent  rcBuvre  :  c'est  la  cinquiöme  et  dernifere  m^tamorphose  de 
l'öpop^.  La  forme  des  poSmes,  en  ce  qui  est  purement  de  style 
et  de  vers,  varie  donc  suivant  l'^poque  de  la  r^daction  qui  est  sous 
oosyeux. 

Le  style  de  T^pop^  ancienne  est  roide  et  sobre  comme  sa  con- 
ception.  Laphrase,  comme  dans  toutes  les  oeuvres  primitives,  est 
trte-simple ;  la  langue  ne  sait  pas  faire  de  p^riodes,  eile  ränge  les 
id6es  successivement  Sans  pouvoir  exprimer  leur  rapport;  les  phrases 
oourtes,  concises,  hachSes,  se  suivent  vers  par  vers;  les  modes  su- 
bordonnä,  comme  le  subjonctif  et  le  conditionnel,  sont  rares;  les 
temps  simples  sont  presque  les  seuls  employ^s;  Timparfait  m6me 
se  trouve  &  peine.  Avec  un  formulaire  si  born^,  si  privS  de  nuan- 
ces,  la  pens^,  toute  simple  qu'elle  est  elle-mfeme,  se  trouve  parfois 
gto6e.  En  voici  un  exemple  curieux :  au  milieu  de  la  Chansonde 
Roland  (str.  CXCI),  le  poöte  veut  dire  ceci :  «  Sept  ans  avant  ce 
que  je  vous  raconte  pr^sentement,  la  premifere  annöe  que  Charles 
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jtait  en  Espagne,  Marsile  effrayi  avait  envoy^  demander  seoours 
h  Baligant,  etc.  »  N'ayant  pas  Thabitude  des  phrases^oompiexes, 
ne  sachant  en  outre  employer  ni  rimpar&itnileplus-que-parfidl, 
il  ne  le  peut ;  il  est  oblig6  de  reprendre  toute  son  expositian,  A 
bien  que  des  oommentateurs,  ne  comprenant  pas  ce  que  yenaient 
faire  1&  ces  quelques  vers,  1^  ont  crus  interpol^:  «  Notre  emp^ 
reur,  dit-il,  a  6t6  sept  ans  en  Espagne;  il  y  prend  des  irOles  et 
des  cit^ ;  le  roi  Marsile  s'en  effraye ;  au  premier  an  il  fall  sceDer 
ses  brefs  et  les  envoie  ii  Baligant,  lui  demandant  de  venir  le  se- 
courir,  etc. »  Le  m6me  embarras  se  retrouve  dans  lasuite  du  ricit. 

L'in^ersion  est  &mili6re  au  style  6pique,  ou  plutAt  l'ordre  des 
mots  est  moins  r^lement6  que  plus  tard,  et  le  mot  important  vient 
de  lui-m6me  se  placer  en  \Ate,  ee  qui  donne  aux  pbrases  plus  de 
nerf  et  de  valeur  po^tique  et  nous  communique  la  Sensation  du 
po6te ;  un  paysage  grandiose  se  peint  ainsi  en  quelques  mots : 
«Hauts  sont  les  monts,  et  les  vall^es  t^nibreuses;  les  rochea 
sombres,  merveilleuses  les  passes.  x>  La  r6p^tition,  comme  je  Tai 
d£j&  dit,  est  fr^quente,  et  produit  aussi  un  grand  effet.  Ge  n'est 
pas  un  artifice  voulu:  la  grandeur  de  la  Situation,  la  puissanoe 
du  sentiment  subjuguent  le  po6te,  pour  ainsi  dire;  il  toume  et 
retoume  son  idte,  et  pour  arri^er  It  la  rendre  comid^tement  Tex* 
prime  de  plusieurs  maniftres ;  cela  sans  deute  est  naif,  mais  d'au- 
tant  plus  frappant :  on  sent  l'^motion  intirieure. 

Si  ces  Premiers  po&nes  manquent  d'omement,  ils  n'ont  rien 
en  revanche  de  superflu ;  on  peut  lire  trois  cents  vers  de  la  Chan- 
son de  Roland  sans  y  trouver  un  mot  ä  retrancher :  pas  une  che- 
Yille,  aucune  concession  ä  la  rime :  tout  est  plein,  nerveux  et 
solide;  le  tissu  est  serr^,  le  m6tal  de  bon  aloi.  Ge  n'est  ni  riebe 
ni  gracieux ;  c'est  fort  comme  un  bon  baubert  et  p^n^trantoomme 
un  fer  d'^p^e.  H  n*y  a  aucune  recherche  d'harmonie :  pounru 
que  les  Ters  y  soient,  peu  importe  que  les  mots  se  heurtent  de 
trop  prte,  que  les  ^lisions  se  pressent,  que  les  consonnes  s*accu- 
mulent.  Les  vers,  sans  yari^tä  de  coupe,  sans  enjambement,  le 
plus  souvent  compos6s  d'une  phrase  entiöre,  avec  ses  verbes  au 
präsent ,  et  son  allure  tout  d'une  pi^ ,  que  n'assouplissent  pas 
les  particules,  se  suivent,  et  retentissent  pareillement  Tun  aprte 
l'autre  comme  des  barons  pesamment  arm^s.  Et  pourtant  cette 
po^sie  barbare  vous  domine :  on  sort  d*une  premiöre  lecture  6tonn6, 
sinon  charmö.  Quand  on  y  revient ,  quand  on  se  familiarise  avec 
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oette  forte  langue,  avec  cette  versification  escaipöe,  avec  ces 
mcBurs  et  cet  id^,  quand  on  endosse  cette  bürde  armure,  on  se 
sent  p6D6tr6  du  g^nie  ardentqui  la  soulevait.  On  saisit,  dans 
une  intuitioii  vraünent  po^tique^  tout  un  6tat  moral  bien  öloign^ 
du  nAtre,  une  humanit^  moins  raffin^e^  moins  cultiv^e,  moins 
craqileie,  mais  jeune  et  pleine  de  vie;  on  subit  avee  une  vraie 
joie  8on  influence  fortifiänte.  G*est  l'air  &pre  et  pur  des  sommets: 
fl  est  rüde  d'y  monter,  mais  on  se  sent  grandi  quand  on  y  est. 

Aueun  po6me  ne  peut  se  placer  sous  ce  rapport  &  cöiA  de  la 
Chanson  de  Roland;  cependant  tous  ceux  qui  sont  ant^rieurs 
8UX  contes  venus  de  Bretagne  ont  encore  plusieurs  de  ces  ca- 
ract&res.  Mais  ils  y  sont  d^jb  moins  complets,  moins  originaux; 
on  sent  que  la  forme  vient  des  poGmes  pr^cidents  et  non  plus 
toutF-k-fait  de  Tftme  des  chanteurs.  Les  phrases  toutes  faites  couh 
mencent  &  abonder;  les  cheidlles  envahissent  peu  ä  peu  la  fin  des 
Ters;  la  diction  est  souvent  languissante,  Texpression  banale. 
Les  d^fectuosit^  de  l'^poque  pr^cMente  y  ä  peine  diminu^es ,  ne 
sont  plus  compens^  par  autant  de  grandeur;  les  formes  po6« 
tiques  toument  d^jä  au  procM6.  Plus  tard,  le  talent  des  auteurs 
marque  entre  les  poSmes  de  sensibles  diff$rences.  Dans  ceux  qui 
suivent  tout  bonnement  le  courant  de  la  d^cadence  ^pique,  sans 
acciiser  Tintervention  d'une  personnaliti  po^tique,  les  d^fauts 
de  la  seconde  ^poque  deviennent  de  plus  en  plus  graves ;  &  la  fin, 
ils  aboutissent  k  quelque  chose  A%  peu  prte  informe :  on  a  alors 
des  pofimes  oü  presque  tous  les  seconds  h^mistiches  des  vers  sont 
inutiles ;  on  peut  ne  lire  que  les  premiftres  moiti^s  sans  dommage 
pour  le  sens :  c'est  lä  qu'a  conduit  Temploi  de  la  tirade  monorime, 
qui,  fonctionnant  pendant  deux  ou  trois  siteles,  a  natureUement 
produit  pour  chaque  rime  un  certain  nombre  de  formules  au«si 
commodes  qu'insignifiantes.  La  langue  po6tique  s'est  fig^e  dans 
un  verbiage  monotone ;  les  ^pith^tes  parasites  rongent  le  peu 
de  säve  qui  reste :  nous  a\ons  le  triste  spectade  de  la  d6com- 
Position  avant  la  mort ;  encore  un  pas,  et  les  romans  en  prose 
recueiUent  les  restes  de  T^pop^.  Dans  le  douzifeme  et  le  treizi&me 
si&de,  quelques  hommes,  tout  en  suivant  en  somme  le  courant 
g^nönd,  introduisent,  soit  dans  le  style,  soit  dans  la  versification, 
certaines  qualit^s  personnelles  qui  m^ritent  d'6tre  remarqu^es, 
mais  qui  ne  peuvent  rien  pour  arr6ter  la  d6cadence  de  l'^pop^. 
L'^pop^e  n'estpas  une  oeuvre  de  Tart;  c'est  un  produit  presque 
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naturel,  qui  a  sa  loi  de  croissaace,  de  däveloppement  et  aussi  de 


m. 


L'^popöe  fran^se  fut  transport^  de  bonne  heure  h.  T^tranger : 
dh$  le  douziöme  si^cle,  eile  Stait  populaire  dans  une  grandepartie 
de  TEurope.  Les  peuples  slaves,  ötrangers  ä  lout  le  cercle  didtes 
et  de  faits  oü  eUe  se  meut,  ne  Font  point  admise :  les  nations  ger- 
maniques  et  romanes  Tont  au  contraire  adopt^e.  Ghez  les  pre- 
miersy  eile  fut  surtout  une  Implantation  plus  ou  moins  artificielle 
due  ä  des  po6tes  lettrös ;  chez  les  secondes,  eile  eut  une  nouvelle 
vie  populaire ;  les  Jongleurs  existaient  lä  comme  en  France,  et 
entre  leurs  mains  T^pop^e  se  pliait  au  gänie  de  chaque  peuple, 

Par  rid^e  qui  a  pr6sid6  h  sa  formation,  l'^pop^e  frangaise  ^tait 
europöenne  :  eile  d6veloppait  chez  tous  les  peuples  le  sentiment 
de  leur  unitä  et  de  leur  solidarit^  en  tant  que  chrötiens,  en  face 
des  sectateurs  de  Mahomet.  Les  croisades,  oü  la  France  joua  r6el- 
lement  le  röle  que  sa  po^sie  revendiquait  pour  eile,  contribuferent 
singuliftrement  ä  r^pandre  celle-ci,  et  par  Tintörfit  qu'elle  emprun- 
tait  aux  circonstances ,  et  par  le  contact  plus  intime  des  peuples ; 
eile  se  trouva  6tre  la  plus  haute  expression  de  leurs  aspirations 
communes.  D'ailleurs  les  faits  qui  lui  servaient  de  base  ötaient 
aussi  jusqu*ä  un  certain  point  communs  aux  diverses  nations  qui 
avaient  concouru  h  former  Tempire  de  Gharlemagne;  et  le  Souve- 
nir mfime  de  ce  grand  homme  ^tait  rest6  chez  elles  conune  le 
Symbole  d'un  pass6  glorieux.  Enfin  l'^pop^e  fran^aise  6tait  n6e 
avec  la  civilisation  nouvelle ;  eile  en  reproduisait  Tesprit,  eile  en 
r^v^lait  Tidöal,  et  cette  civilisation  6tait  celle  de  l'Europe  ffiodale 
toutentifere. 

En  Allemagne,  la  ßgure  plus  qu'ä  moiti^  germanique  de  Gharle- 
magne n'avait  pas  cessö  d'fitre  populaire;  mais  eile  n'y  ötait  pas 
devenue  le  centre  d'une  6pop^e.  Quand  eile  se  pr^senta  de  nou- 
veau,  transform^e  par  la  poösie  fran^aise,  on  Tacceipta  surtout 
dans  sa  signification  religieuse,  et  on  en  fit  Tembl&me  de  Tunitä 
chrÄtienne,  en  enlevant  h  notre  ^popfe,  sans  le  vouloir,  son  carac- 
t^re  national.  Les  poetes  qui  traduisirent  la  Chanson  de  Roland 
et  quelques  autres  ne  parvinrent  pas  ä  leur  donner  une  forte  vie 
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popolaire :  le  peuple  avait  son  ^pop^e  ä  lui  qui  suffisait  k  ses  be- 
soins  et  ä  son  imagination.  Plus  tard,  quand  on  ne  demanda  plus 
aux  rtdts  6piques  qu'un  passe-temps,  quelques  romaids  firan^ais 
de  la  seoonde  6poque,  passes  en  allemand  par  Tintermödiaire  du 
hdlaudais,  eurent  dans  le  peuple  un  succte  qu'ils  ont  cooserv^ 
jusqu'ä  nos  jours. 

Les  imitations  des  N^erlandais  sont  marqu^es,  d^  leur  d^but, 
de  ce  caractöre  de  simples  r^cits  d'agröment.  Les  traducteurs  de 
nos  po6mes  furent  dans  les  Pays-Bas  extrömement  nombreux ; 
mais  presque  toujours  ils  les  däayferent  et  leur  enlev^rent  leur 
Energie  et  leur  sens  ^pique.  Leurs  ouvrages,  tomb^s  de  bonne 
heure  en  discr6dit  devant  les  d^dains  de  la  po^sie  lettröe  et  bour- 
geoise  qui  naquit  en  Hollande  dte  le  treiziöme  sitele,  reprirent 
sous  la  forme  de  romans  en  prose,  aux  seizi^me  et  dix-septi&me 
siteles,  une  immense  popularit6,  qui  r^sistaä  toutes  les  prohibi- 
tions  eccl^siastiquesi  et  s'est  maintenue  pour  quelques-uns. 

Restto  ^trangftre  au  mouvement  d'id^es  des  autres  pays  de 
rEurope,  chrÄtienne  longtemps  aprös  Charlemagne,  la  Scandi- 
navie  admira  dans  notre  Epopöe  un  id^al  qu'elle  n'avait  pu  con- 
cevoir.  On  y  propagea  nos  poömes  pour  combattre  Tattachement 
du  peuple  k  sa  vieiUe  po^sie  palenne,  et  en  effet  des  livres  encore 
tr&s-lus  dans  ce  pays  et  appartenant  au  cycle  de  Charlemagne 
remontent,  dans  leur  premiöre  r^daction,  au  commencement  du 
treizi^me  sitele.  Les  traductions  scandinaves  offrent  cette  parti- 
cularit6,  qu'elles  sont  g^nöralement  en  prose ;  ce  fait  montre  ddjä 
qu'elles  doivent  leur  origine  ä  des  lettrfe  et  qu'elles  n'ont  pas 
p6netr^  dans  le  peuple  par  la  Toie  de  ses  chantres  ordinaires.  EUes 
m^ritent  par-dessus  toutes  les  autres  la  louange  de  la  nalvet^  et 
d'une  fidölitö  trfts-grande.  On  peut  croire,  d'aprös  quelques  in- 
dices,  que  Timagination  des  Scandinaves  s'exerja  plus  tard  sur 
ces  premiferes  donn^es  et  ajouta  difKrents  r^cits  h  ceux  qui  ötaient 
Yen  US  de  France;  mais  les  documents  sur  ce  point  sont  encore 
extrdmement  incomplets. 

L'Angleterre  ne  figure  ici  que  pour  memoire :  tout  ce  qu'elle  a 
produit  dans  cette  brauche  de  po^sie  est  fort  mödiocre,  et  se  r6- 
duit  d'ailleurs  k  peu  de  chose.  Elle  donnait  plus  d'attention  au 
cycle  d'Arthur,  d6veloppement  de  legendes  n^es  probablement  sur 
son  soL  n  est  ä  remarquer  que  le  pays  de  Galles,  patrie  de  ces 
Mgendes,  n'est  pas  restö  tout-ä-feit  ötranger  aux  nötres  :  il  existe 
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diverses  traductions  celtiques  de  nos  pofimes ;  malheureusement 
on  ne  connalt  d'elles,  jusqu'lt  pr^nt,  que  leur  existence. 

L'Espagne,  ätroitement  intöress^e  ä  la  principale  matitee  de 
notre  jpopte,  la  connut  et  l'adopta  de  trte-bonne  heure.  See 
juglares  chantaient  nos  chansons  de  gestes,  surtout  edles  q[ui  se 
rattachaient  k  la  guerre  de  Roncevaux.  Insmsiblement  ils  firent 
intenrenir  dans  Taction  des  Espagnols;  puis  ils  leur  donnferent  le 
phis  beau  r6le,  et  finirent,  sacrifiant  k  leur  patriotisme  YiAie  reli-* 
gieuse  et  unitaire  de  ces  poemes,  par  fidre  de  Beraard  de  Gaipio 
rennend  et  le  vainqueur  de  Mand.  A  cötA  de  cette  transforma- 
tion  cuneuse,  les  r^its  fran^is  se  maintenaient :  les  deux  siries 
de  poSmes  ont  laiss6  de  nombreuses  traces  dans  les  Aamanceroi 
les  plus  andens.  La  forme  des  rtmiances,  post^rieure  k  ceUe  des 
eantaresdegesta,  n'en  diff^re  pas  plus  que  ces  petits  r^ts  courts 
et  tronqute  ne  diffbrent  de  nos  longues  narrations ;  on  y  retrouye 
souvent  cependant  les  noms  et  les  aventures  des  chansons  primi- 
tives. Grftce  aux  romances  et  aussi  k  qudques  livres  en  prose  d'une 
orlgine  postörieure^  le  peuple  a  conserv^  Tamour  de  ces  vieilles 
lindes :  la  haine  et  le  contact  perp^tuel  des  musulmans  leur 
donnait  en  Espagne  un  sens  toujours  clair  et  nouveau;  aussii  )i 
c6t6  des  boufliSes  de  Torgueil  national,  l'idte  de  la  grande  guerre, 
oonduite  par  Chariemagne,  des  cbr6tiens  contre  les  infidUes,  s'est- 
elle  conserv^e  lä  mieux  que  partout  ailleurs. 

En  Italie,  Charlemagne,  le  yainqueur  des  Lombards,  Tempe- 
reur  d'Occident  couronn^  k  Rome,  avait  laiss^  de  profonds  Sou- 
venirs; Tabsence  de  g^nie  äpique  empAcha  qu'ils  ne  se  traduids- 
sent  en  chants  nationaux ;  mais  de  trte^bonne  heure  T^pop^e 
francaise  fut  accueillie  et  r^p6tte  par  les  Jongleurs.  Ils  la  chants 
rent  d'abord  en  fran^aiSi  ou  plutdt  dans  une  sorte  de  langue  mixte 
que  le  voisinage  des  deux  idioroes  rendait  sans  doute  intelligible 
roftme  au  peuple :  c'est  le  nord  de  Tltalie  oü  se  forma  particulifere« 
ment  cette  singuliöre  po^sie  populaire.  Elle  prit  bientöt  la  couleur 
du  pays,  et,  tout  en  conservant  rid6e  mhre  de  l'öpop^  fran^aise, 
en  d6veloppa  plus  sp^cialement  certains  aspects,  y  introduisit  un 
il^ment  romanesque  et  y  m£lä  des  inventions  toutes  personnelles. 
Au  bout  de  quelque  temps  ces  poCmes  franco-italiens  se  trans* 
form^rent  en  romans  en  prose  italienne,  et  de  ces  romans  naquit 
k  son  tour,  principalement  en  Toscane,  une  po^sie  ^pique  qui, 
d*abord  assez  fid^e  ä  ses  originaux,  fit  &  Tarbitraire  et  m6me  k 
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Ymaäe  una  part  de  plus  en  plus  grande,  et  aboutit  au  Roland 
fwrkux,  oü  il  teste  bien  qudque  chose,  au  fond,  de  Tinspiration 
ehr6tieiiiie  et  nationale,  maisqui,  en  somme,  n'est  et  ne  pritend 
Mre  qu'une  CBurre  d'art  et  un  livre  de  rfcr^ion  po^tique.  A  cdt6 
de  cdia,  les  rmnans  en  prose  persistent  &  dianner  le  peuple,  et  la 
eompilation  de  plusieurs  d'entre  eux,  sous  le  nom  de  Rayaux  de 
France j  jouit  encore  atyourd'hui  d'une  Toguequ'attesfent  des  Mi- 
tions Sans  nombre. 

Ges  indications  rapides  seront  plus  tard  felairto  et  poursuivies 
dans  le  detail :  il  sufiBsait  de  ÜBure  ici  pressentir  la  marche  g^n^ 
lale  et  les  prindpales  phases  de  lliistoire  de  notre  ^popte.  On 
peut  d^jk  reconnattre  combien  son  d^veloppement  est  normal  et 
Iqgiquement  d6tennin6  par  les  circonstances  oü  il  se  produit« 


IV. 


Le  stqM  de  ce  li?re  n'estpas  F^pop^  fran^aise :  j'ai  voulu  faire 
beauooAp  moins  et  un  peu  plus. 

Gomprendre  dans  un  seul  traTaQ  Tensemble  de  tout  ce  qu'elle 
a  pioduit|  examiner  successivement  tous  ses  pofimes  &  tous  les 
points  de  Tue  qui  sollicitent  Tattention,  jtablir  leur  rapport,  re- 
cbwcherleursibrmesdiTerses,  indiquerleurs  sources,  apprteier  leur 
talrar,  c'est  une  entreprisedevant  laqueDe  il  est  pennis,  au  moins 
präsentement,  de  reculer.  Nous  devons  nous  bomer,  dans  l'^tat 
actud  de  la  science,  i  saisir  dans  cet  immense  sujet  qudque 
point  saillant  qui  nous  pennette  d'en  embrasser  syst^matique- 
ment  une  partie  plus  ou  moins  taste;  nous  devons  surtout  cher- 
dier  )i  planter  les  jalons  que  suivra  la  recherche  future.  II  m'a 
8embl6  que  Gharlemagne,  plac6  au  centre  möme  de  l'^pop^e, 
m*offirait  prfeis^ent  ä  la  fois  Tavantage  d'un  sujet  restreint  et 
la  &cilit6  d'une  6tude  m^thodique;  j'ai  donc  rattadiö  tout  mon 
tratafl  k  sa  personnalit6  po6tique. 

Mais  Gharlemagne  n'a  pas  6\A  seulement  le  centre  de  notre 
poMe  ipique;  il  a  6t^  Tobjet,  en  dehors  de  cette  poösie,  d*un 
grand  nombre  de  r^ts  que  ne  peut  accepter  l'histoire  et  que  re- 
teodique  la  legende.  L*examen  de  ces  r^cits,  leur  comparaison 
atec  ceux  de  T^popte,  m*ouvrait  un  nouveau  champ  d'^tudes,  qui 
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ne  t&ä  semblait  pas  moins  föcond«  L'bistoire  fabuleuse  d'un  grand 
honune  tient  aa  place  ä  c6t6  de  son  liistoire  räelle  :  si  celle^i 
exprime  le  rapport  de  son  gönie  avec  las  faite,  celle^lä  nous  donne 
le  rapport  de  ce  gdnie  ayec  les  idSes  de  son  femps  et  des  temps 
suivants«  En  me  pla^ant  &  ce  poiDt  de  vue,  je  ne  pouvais  me  res- 
treindre  ä  T^popäe  fran^aise  et  k  ses  imitations  chez  les  divers 
peupleß  :  tout  r^cit  lögendaire  sur  Gharlemagne  me  devenait  in^ 
t^ressant. 

Dans  le  labyrinth^  de  ces  mille  histoires  qui  se  croisent,  un  fil 
peut  guider  le  lecteur  comme  il  m'a  guido  inoi*in6me.  Ge  fil  est 
la  distinction  säv^re  de  ce  qui  est  spontan^  et  de  ce  qui  est  voulu, 
c'e6t-&*dire  ici  de  lapo^sie  populaire  et  de  la  po^sie  artistique.  La 
seconde  offre  un  int^rdt  toujours  nouveau  au  jugement  critique 
et  ä  ITiistoire  des  lettres  proprement  dite;  eile  n'en  avait  qu'un 
trös-secondaire  pour  moi,  parce  que  mon  travail  6tait  scientifique 
beaucoup  plutöt  que  litt6raire.  C'est  une^  6fude  de  cristallisation, 
pour  ainsi  dire  :  ^tant  donn6s  certains  faits  et  certaines  id^es, 
connaissant  les  lois  g^n^rales  de  Timagination  populaire  et  le 
milieu  oü  elles  agissaient,  il  fallait  chercher  ce  qui  s'^tait  produit 
et  ramener  k  une  formation  normale  les  irr^gularit^s  apparentes 
des  ph6nomtoes.  Dans  un  päreil  travail,  l'^pop^e  fran(aise  devait 
tenir  la  premifere  place;  eile  seule  me  prösentait  un  däveloppe- 
ment  complet  en  soi  et  des  phases  r^guliärement  observables. 
G'e&t  donc  k  nos  chansons  de  gestes  que  je  me  suis  surtout 
adressö,  et  c'est  pourquoi  j*ai  cru  devoir  donner  ici  en  qudques 
pages  leur  caractöre  g^n^ral,  et  marquer  les  principaux  traits  .de 
leur  d^veloppement  faistorique.  Je  n'entreprendrai  pointded6- 
montrer  leur  valeur  esth^tique :  les  beaut^s  de  la  po^sie  ne  s'ensei- 
gnent  pas,  elles  se  sentent.  Je  puls  dire  seulement,  pour  ce  qui  est 
de  moi,  qu'elles  m'ont^procurä  plus  d*une  fois,  k  ce  point  de  vue, 
de  v^ritables  jouissances ;  mais  je.  n'ose  promettre  k  tout  le  monde 
des  impressions  semblables.  Pour  les  6prouver,  il  faut  6tre  fami- 
lier  avec  la  forme  et  le  g6nie  de  cette  vieille  po^sie;  il  faut  se 
mettre  dans  les  dispositions  de  ceux  pour  qui  eile  a  6t6  faite,  sa- 
\oir  se  redonner,  pour  un  instant,  Tesprit  naif,  le  coBur  simple, 
Tactivitä  belliqueuse  et  la  cr^dule  ighorance  des  temps  qui  ne  sont 
plus.  D  y  a  un  mot  de  Bacon  qui  mörite  d'6tre  mödit6  :  «  La 
science^  dit-il,  est  semblable  au  royaume  des  cieux;  il  faut  pour 
Tobtenir  se  rendrepareil  aux  petits  enfanis.  w  Ilen  est  de  mÄme, 
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je  le  croisy  de  la  po^sie,  et  surtout  de  la  po6sie  prunitive;  et 
combien  en  auront  la  facult^  et  le  vouloir? 

N'envisageons  donc  ces  vieilles  chansoDs,  oeuvres  du  g6nie  de 
nos  pires,  qu'au  point  de  Yue  historique  :  elles  nous  oßriront  as- 
sez  de  quoi  travailller  et  apprendre.  G'estpour  la  France  un  sujet 
de  Intime  fiert6  de  pouvoir  montrer  une  6pop^e  v^ritable^  cette 
prodaction  rare  et  magnifique  dont  ne  peuvent  s'enorgueillir  que 
les  natioQS  d'^te  :  plus  on  6tudiera  Tbistoire  de  rhumanitä  dans 
soa  y^ritable  esprit,  plus  ce  fait  prendra  d'importance,  et  plus 
soa  Souvenir  tiendra  de  place  dans  notre  conscience  nationale. 
Nous  deyons  donc  lui  consacrer  une  attention  particuli6re ,  et 
acquitter  envers*nos  aleux,  par  nos  travaux,  la  dette  que  nous 
impose  Thöritage  de  leur  renomm^e.  Mais  ces  travaux  ne  seront 
f6oonds  qu'ä  condition  d'6tre  dirig^s  par  une  m6thode  vraiment 
scientiäque,  de  joindre  ä  Timpartialit^  des  vues  la  recherche  mi- 
nutieuse  et  la  critique  sävfere  des  faits.  Si  cette  6tude  pouvait 
contribuer  en  quelque  mesure  ä  äveiller,  dans  des  esprits  stu- 
dieux ,  l'amour  de  semblables  recherches  j  content  d'en  avoir 
excit6  d'autres  k  faire  mieux^  je  me  consolerais  de  ma  propre  in- 
suffisance,  et  je  ne  croirais  pas  avoir  travaill^  inutilement. 

G.  P. 

AT8oay,  18  aYiil  1865. 
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LES  SOURGES. 


Em  Uvrw  qnf  ptrol«atdw  royi  dt  Firne«  troToot 
wcript  q««  p«r  U  proitr«  MooMigntor  laint  Jaeqnei 
doaa  BMtr«  Sirat  CMt  don  i  Clitrl«oitiii«  c'on  ptr* 
Uroit  dt  Ist  tut  eom  It  titelt  dortrott. 

(Ifa.  B.  I.  fir.  tU,foL  18  r*  B.) 


CHAPITRE  L 

LA  VOtBVR  LATIlfE  DE  COUR. 

L*histoire  po^tique  d'un  grand  homme  comprend  essentielle- 
ment  ce  que  ie  sentiment  et  rimagination  populaire  ont  fait  de 
M,  sa  'vie  plus  ou  moins  fabuleuse  dans  le  coeur  de  rbumanit^. 
La  principde  qualit6  qu'elle  demande  aux  monuments  qui  Toccu- 
pent  est  la  spontan^it^ ;  eile  n'accorde  qu'une  attention  distraite 
aux  produits  artificiels  de  la  po^sie  lettr^e ;  du  moment  qu*une 
CBuvre  est  voulue  et  arbitrairement  compos^e,  Thistoire  po6tique 
loi  refuse  toute  valeur  comme  document. 

Las  productions  artificielles  des  pofites  qui  ont  essayä,  depuis 
la  Renaissance,  de  mettre  ä  profit  les  mat^riaux  ^piques  I6gu6s 
par  le  moyen  ftge  ne  nous  occuperont  donc  qu'en  passant;  il  en 
doit  6tre  de  mteie  de  Tesptee  de  po^sie  äpique,  en  latin,  dont 
Ghariemagne  fut  le  centre  de  son  ?ivant.  Gr^6e  par  Tinfluence 
directe  du  prince,  chantant  sous  ses  yeux  les  exploits  qu'il  lui  in* 
diquait,  compos^  dans  un  latin  classique  qui,  par  rapport  h  1*6- 
poque  oü  eile  se  produisait,  £tait  un  archalsme  penible,  eile  n'a 
aucua  des  caract^res  qui  pourraient  la  recommander  ä  notHB 
^tude.  Elle  est  rest^e  d'ailleurS;  et  il  en  devait  6tre  ainsi,  sans  au- 
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cune  influence  sur  le  d^veloppement  post^rieur  de  la  legende,  et 
nous  offirira  k  peine  une  ou  deux  fois  Toccasioa  d'un  rapprodie* 
ment  interessant  avec  eile.  Nous  devons  cependant  mentionner 
cette  po&ie,  que  nous  ne  saurions  mieux  d&igner  que  sous  le 
nom  de  pan^gyrique;  U  &ut  d'aüleurs  remarquer  que,  si  die  est 
pour  notre  scget  d'un  intärdt  secondaire,  eile  est  loin  d'dtre  indl« 
gne  d'attention  ä  d'autres  points  de  vue,  et  qu'elle  fonne  au  con* 
tralre  un  des  ph^nom^nes  intäressants  de  lliistoire  litt^raire  du 
moyen  ftge.  Ge  ne  fut  gu6re  que  vers  le  milieu  de  son  r^e,  aprfts 
les  guerres  dltalie  et  d'Espagne,  que  Gharlemagne  put  d^elöp- 
per  d'une  fa(^n  vraiment  särieuse  les  germes  de  culture  lettrfe 
qu'il  avait  rassembl^s  de  diyerses  parts.  Ge  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  rappeler  ce  qu'il  fit  dans  cette  Intention  ^ ;  les  noms  de  ses  plrin- 
cipaux  collaborateurs,  Paul  Diacre,  Aleuin,  plus  tard  Eginhard  et 
Th^odulf,  sont  assez  connus.  On  sait  aussi  ce  qu'^tait  VAcole  du 
palais,  Sorte  d'acad^mie  oü  Ton  s'encourageait  ä  acqu^rir  et  ä 
propager  une  science  &  moiti^  naive,  k  moiti^  pr^tentieuse,  mais 
qui  n'en  m^rite  pas  moins  le  respect  et  les  äoges  de  rhistorien. 
N'est-ce  pas  d6jä  un  trait  de  Thistoire  pp^tique  de  Gharlemagne, 
que  ce  d^guisement,  renouvelä  plus  tard  dans  d'autres  acad^nües, 
oü  lui  et  les  siens  cachaient  leur  personnalitä  barbare  sous  le 
masque  des  plus  illustres  anciens?  Le  roi  qui  tuait  mille  Philis« 
tins  et  qui  chantait  le  Seigneur  sur  la  harpe,  tel  ötait  Tid^al  qu'a- 
vouait  Tempereur  en  prenant  le  tiom  de  David,  et  l'image  qu'il 
laissa  de  lui  dans  le  Souvenir  de  la  postöritä  ressemble  en  plus 
d*un  trait  ä  celle  que  le  peuple  h^breu  s'ätait  ßdte  du  Als  dlsale  *. 

La  po6sie  qui  se  d^veloppa  dans  ce  milieu  fut  de  deux  sortes,  re- 
ligieuse  ou  de  circonstance«  Nous  n'avons  pas  ä  parier  de  la  pre- 
mifere;  c'est  dans  la  seconde  que  se  placent  les  quelques  produc- 
tions  dont  nous  devons  dire  un  mot. 

En  töte  des  po6tes  qui  ont  chantä  des  6v6nements  du  rigne  de 
Gharlemagne  se  placerait  Gharlemagne  lui-möme,  si  on  pouvait 
regarder  comme  authentiques  les  quelques  vers  qui  nous  ont  M 
transmis  sous  son  nom*.  Parmi  ces  pitees,  il en  est  au  moins  une 

*  Toy.  Ut^detsus  Eitioire  litt&aire,  ptr  tuer  ua  orgueilleoz  gteit;  Datid  et 

tome  IV^  p.  6  et  sqIt.;  AmpdrOi  Biiiolre  Mainet  sont  chass^  de  leor  patrie  ec 

liit^raire  avant  le  dousihne  sUeie,  et  8ar>  tervent  des  reis  Strängen;  lei  Ugendes 

tout  Bahr,  GetdUchte  4er  römüchen  Ute*  aboadent  aar  le  temple  de  Jerusalem  el 

ratur  im  karolmgischen  Zeitalter,  sor  la  cathMrale  d'Aix,  etc.,  etc. 

■  Totis  deux  commencent  leurs  exploits  *  Voy.  BAhr,  p.  84. 
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qui  est  incontestablement  iqK)cryphe;  c'est  la  lamentation  de 
Charles  sur  !a  mort  de  son  neveu  Roland;  eDe  n*a  d'autre  autoritö 
que  Celle  du  Pseudo-Turpin*  (Gh.  xzv.) 

Nous  ne  mentionnons  pas  quelques  petites  po^sies,  ^pitaphes^ 
didieaces  ou  autres,  adressees  k  Ghailemagne  ou  compos^s  pour 
lui  par  les  membres  de  r£cole  palatine.  Nous  ne  parlerons  que 
d'un  morceau  6pique  rf  allement  important^  et  remarquable  d'ail«- 
leuTS  autant  par  sa  valeur  litt^raire  que  par  les  d^tails  curieux 
qu*fl  nous  donne  sur  la  cour  du  grand  empereur.  G'est  le  poOme^ 
ou  jdutdt  le  fragment  appd^  par  le  dernier  ^teur  Charlemagne 
ei  kpape  Lkm,  publik  pour  l^  premiöre  fois  par  Ganisius,  mais 
aYec  beaucoup  plus  de  soin  par  M.  Pertz  ^  et  Conrad  Ordl ',  at<- 
tribii4  par  Ganinus  li  Alcuin,  par  Orell  \  un  certain  Helpericus, 
et  par  M.  Pertz,  \  Topinion  duquel  nous  nous  rangeons,  ä  Angil- 
berty  sumommö  Homere  ^  Co  poeme  raconte,  avec  des  circons- 
tances  d6]ä  iabuleuses,  un  6vänement  consid^rable  du  r^ne  de 
Ghariemagnig  ^^  et  trace  en  outre  le  tableau  poötique  et  vivant 
d*une  de  ces  grandes  chasses  que  Tempereur  aimait  tant,  et  aux- 
queDes  prenait  part  toute  sa  famitle. 

Un  Iriandais,  r^fugiö  comme  plusieurs  de  ses  compatriotes  ä  la 
cour  de  Charlemagne,  a  composi  en  son  honneur  cinq  poCmes, 
dont  le  plus  imporßint  raconte  la  trahison  et  la  d^faite  de  TassQon, 
duc  de  Bavi&re  * ;  ces  opuscules  sont  d'une  langue  et  d'une  versi- 
fication  assez  bonne,  mais  n^ont  pas  grand  int^röt  historique. 

A  la  m£me  classe  que  ces  po§tes  se  rattache,  en  ce  qui  concerne 
notre  sujet,  Ermoldus  Nigellus,  bien  qu'il  ait  ^rit  aprte  la  mort 
de  Charlemagne;  le  d^but  de  son  po8me  De  Gestis  Ludovicipii  se 
rapporte  enti^rement  au  p^re  de  Louis;  et  ce  n'est  pas  un  des 
moins  int^ressants  £chantilIons  de  cette  littärature  pan^gyrique  *• 
Nous  mentionnerons  encore  ici  le  versificateur  connu  sous  le  nom 

<  Mmmtmäa^  SS.  11,  p.  393  et  solt.  magnei  platzt  qo'ä  un  Helperious  tncon- 

>  ZirwA,  i83S,  in-S«.  nn»  oe  poftme  Mdemment  toit  par  un 

*  La  mamifcril  porle  tin  nom  trac^  oommeiual  babitoel  de  l'emperenr,  et 

•par  mia  main  on  peo  postMenre  ä  sa  qui  ezpUquerait  ea  ontre  le  nom  d'Uo- 

dale(iieinitaieoadizitoie>itele)yniais  mdre  donn^  k  Angilbert  dans  räoole 

tot  caraetdrea  sooi  anei  elbete  pour  palaüne. 

vnkt  domiA  tien  ans  deux  to^ns  rappor»  <  Voy.  notre  Utto  II>  cb.  xii» 

tta  d«deeii^  Les  raisons  de  M.  Peru  *  Publid  par  A.  Mai,  AucU  eiassici, 


I  paraisaent  trteoforteSy  et  noos  som-   tome  V,  p.  464  et  sniv. 
y  en  ontre,  port^  k  attrUroer  k  Angil-       •  Pnbliö  sonvent,  le  mieux  dans  Peru, 
bert,  eommensal  et  gendre'de  Gharle*   SS.  If,  p,  4S7  et  saW. 
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du  Poite  saxon,  qui  mit  en  vers  latins,  vers  la  fin  du  neuvi&me 
siftcle,  la  vie  de  Charlemagne  d'aprfes  les  Annales  et  la  Vita  d'E- 
ginhard,  non  sans  se  permettre,  surtout  dans  les  deux  derniers 
livres,  quelques  additions^  g^näralement  peu  importantes  et  d'un 
caractöre  tout  personnel^  au  texte  qu'il,avait  sous  les  yeux  ^ 

Nous  pou\ons  encore  r^unir  ä  ces  poösies,  compos6es  sous  les 
yeux  ou  sur  Tordre  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs,  une 
laraentation,  ^crite  par  un  Italien,  sur  la  mort  de  Charlemagne', 
des  vers  sur  la  mort  de  Tabbö  Hugon,  fils  de  Charlemagne  •,  et 
un  petit  poöme  anonyme  sur  Torigine  des  Carolingiens  \ 

Enfin  Tun  des  meilleurs  repfösentants  de  T^cole  po^tique  carolin- 
gienne,  Walafrid  Strabon,  a  mis  en  hexamitres  un  singulier  rtcit, 
composö  en  prose  par  l'abbö  Hetto,  mort  dix  ans  aprös  Charlema- 
gne. Hetto  y  racontait  la  vision  d'un  de  ses  moines,  appel6  Wet» 
tin,  qui,  transport6  spirituellement  en  enfer,  y  avait  6i6  tfimoin 
des  ch&timents  inflig^s  aux  plus  puissants  de  ce  monde,  et  entre 
autres  au  grand  empereur  qui  venait  de  mourir  •.  Les  vers  oü 
Walafrid  rapporte  cet  endroit  de  la  vision  sont  peut-6tre  ce  qu'il 
y  a  pour  nous  de  plus  interessant  dans  cette  classede  po3mes. 

«  Pcrtz,  SS.  I,  p.  227  et  suiv.  *  Ü.  Bouquet,  tome  VII,  p.  305. 

'  Du  M^ril^  Poesies  populaires  laiines       *  Pertz,  SS,  II,  p.  312  etsuiv. 
anUrieures  au  douzxhne  sUcle,  p.  245.  *  D.  Bouquet,  t.  V,  p.  399. 
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US  PBinnftBK8  TBAsmoNS  KttmQJjm  sua  charuebcagioc. 

Au  milieu  du  d^sordre  et  de  la  barbarie  g^n^rale  qu'avaient 
amen^  les  invasions  et  la  rapide  d^cadence  des  premidres  dy^ 
nasties  germaniques^rapparition  de  Gharlemagne  frappa  naturelle- 
ment  d'admiration  les  peuples  qui  ^n  furent  les  t^moins.  Pöpin , 
dans  un  long  r^ne  fiScond  pour  Tayenir,  avait  pr^parä  le  terrain 
k  soD  successeur  en  mettant  fin ,  provlsoirement  du  moins,  &  la 
Periode  des  invasions,  en  däposant  la  dynastie  m^rovingienne,  en 
prociamant,  appuy^  sur  le  pape,  le  principe  d'autoriti  et  d'unit^ 
qui  venait  se  substituer  pour  quelque  temps  ä  Tanarchie  en  tout 
genre  qui  avait  marqu^  T^poqiie  ant^rieure.  Forte  de  sa  position 
en  France,  oü  eile  repr^sentait  la  meilleure  portion  de  la  popu-* 
lation  germanique,  de  ses  rapports  avec  Tfiglise  qui  Tavait  con- 
sacr^e,  de  ses  victoires  sur  les  Sarrasins,  remport^es  au  profit  de 
TEurope  cbr^tienne,  la  dynastie  de  Gharles-Martel  semblait  d^jä 
aux  hommes  une  race  sup^rieure,  pr^destin^e  h  la  gloire  et  h  la 
puissance.  On  put  douter  un  instant  de  raccomplissement  des 
esp6rances  qu'ello  donnait  quand  les  deux  fils  de  P^pin  offrirent 
aprte  sa  mort  le  spectacle  de  leurs  querelles  intestines;  mais 
quand  Charles  fut  rest6  seul  mattre  du  pouvoir,  et  qu'on  vit  se 
d6rouler  successivement  les  4pisod^  grandioses  dont  il  avait  com- 
pos6  le  plan  de  sa  vie ;  quand  il  eut  d^truit  en  Italie ,  avec  le 
royaume  lombard,  un  des  restes  du  regime  de  Tinvasion,  combattu 
etdompt^  en  Saxeridolätrie  barbare  du  vieux  monde  germanique, 
et  quand  pour  cons^cration  supröme  le  repr^sentant  du  germa- 
nisme  renouvel6  eut  re(u  des  mains  du  vicaire  de  J^sus-Christ  la 
couronne  des  empereurs  d*Occident,  les  nations  si  diverses  qu'il 
avait  group^  dans  son  vaste  empire  ne  purent  plus  voir  en  lui 
un  bomme  ordinaire,  et  commencferent  ä  lui  donner  dans  leurs 
r^its  tous  les  traits  de  Tid^al  qu'il  leur  semblait  rdaliser. 

L'histoire  po6tique  de  Gharlemagne  a  commencö  de  son  vivant; 
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ä  n'en  &ut  pas  douter.  Elle  a  oommenc^  doublement :  d'abord 
par  les  r^its  que  ses  compagnöns  d'armes  ou  ceux  qui  l'aYaient 
approchä  r^taient  k  leurs  cooipatriotes  avides  de  les  entendre ; 
ensuite  par  les  chants  contemporains  qui  c^l^braient  ses  grandes 
actions.  On  peut  d^montrer  avec  certitude  ces  deux  ordfes  de 
faits. 

Le  Premier  ii'a  pas  besoin  de  preuves ;  il  se  supposeratt  en 
l^ute  süret^  quand  mdme  rien  ne  serait  yenu  nous  l'attestei^.  II 
n'y  aurait  pas  besoin  non  plus  d'insister  longtemps  pour  ötablir 
que  ces  r^cits  de  soldats  ou  de  prdires  6taient  empreints  d'üne 
exag6ratioQ  qui  les  rendait  en  quelque  Sorte  intermödiaires  entre 
la  poösie  et  les  documents  historiques«  Mais  le  hasard  nous  ki 
conservä  de  ce  double  fait  deux  preuVes  remarquables,  qui  ne 
permettent  pas  de  le  mettre  en  doute.  On  a  souvent  citis  le  pas- 
sage  oü  le  biographe  de  Louis  ?'  trte-idiproprement  connu  sous 
le  nom  d'Astranome  limousm,  ^rivain  du  milieu  du  neuvitaie 
siöcle,  aprte  avoir  racontd  la  d^fSedte  de  Roncevaux,  s'excuse  de  ne 
pas  nommer  ceux  qui  ont  succombä  dans  ce  d^sastre :  «  Quorum, 
quia  vulgata  sunt,  nomina  dicere  supersedi^^ »  On  a  prötendu\ 
il  est  vraiy  que  ce  passage  n'^tait  qu'une  allusion  ä  celui  oü  Egin« 
hard,  dans  la  Yie  de  Charlemagne,  nomme  trois  des  morts  de 
Roncevaux ;  mais,  outre  que  Texcuse  de  Thistorien  serait  alors  trto« 
insufBsante,  le  mot  vulgata  se  refuse  ä  cette  interpr^tation,  et  il 
laut  l'entendre  par  giniralement  ripandu^  trop  camm  paur  gu^il 
s&it  rUcessaire  de  h  ripäer.  Or  la  bataille  de  Roncevaux  eut  lieu 
en  778 ;  il  est  donc  bien  constant  que  depuis  cette  äpoque  jus- 
qu'&  Celle  oü  äcrivait  Fauteur  cit6,  c'est-Ji-dire  pendant  trois 
quarts  de  si^e,  les  r^its  populaires  n'avaient  pas  cessä  de  s*oc- 
cuper  de  ce  funeste  ävinement  et  de  rappeler  les  noms  de  ceux 
qui  y  avaient  trouvÄ  la  mort. 

Mais  nous  possMons  un  t^moignage  encore  moins  r^cusable» 
et  d'autant  plus  pr6cieux  qu'il  nous  a  conservä  quelques-uns  de 
ces  r^its  contemporains  eux-m6mes.  Pendant  un  söjour  que 
Tempereur  Charles  le  Gros^  trte-grand  admirateur  de  son  aleul, 
fit  au  monastfere  de  Saint-Gall  en  Suisse,  il  y  trouva  un  vieux 
moine  qui  Tlut^ressa  vivement  en  lui  racontant  sur  Gharlemagne 
une  foule  d*anecdotes  plus  ou  moins  curieuses^  dont  la  plupart 

<  Perti,  SS.  II,  p.  i08.  '  Pertz,  SS.  II,  p.  608. 
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dtaient  inconnues  au  prince.  Ge  moine  avait  pass6  son  en&nce 
a^ee  on  ancien  soldat  du  duo  Gerold,  un  des  meilleurs  serviteurs 
de  Cbariemi^e  ^;  revenu  de  ses  campagnes,  Adalbert  se  plaisait, 
comme  tous  les  Yieux  soldats,  k  en  faire  le  r^it  plus  ou  moins 
amplifii ;  bien  souvent  il  attirait  Fenfsint  sur  ses  genoux  poor  lui 
raoonter  rhistoire  de  la  grande  armie  dont  11  avait  fait  partie ;  lo 
jeune  gar^on  aurait  parfois  mieux  aim6  aller  jouer  avec  ses  oaina*» 
radesy  mais,  Obligo  de  rester  prte  d'Ädalbert,  il  dcoutait  et  il  rete- 
nait.  Plustard,  ilse  fit  moine  äSaint-Gall  et  se  retrouvaavec  le  fils 
de  soo  Tieil  ami,  Werimbert,  ({uideson  c6t^  lui  conta  millechoses 
curieuses  sur  les  rapports  de  Gharlemagne  avec  Tlßglise,  sur  sa 
pi6t6,  sur  sa  sagesse,  sur  sa  science.  Quand  Charles  le  Gros  quitta 
le  monastdre  de  Saint-Gall,  il  demanda  au  moine,  qui  lui  avait  ft 
son  tour  racontä  ses  vieilles  rdminiscences  enfantines,  de  les  ^rire 
pour  hii ;  celui-ci  se  conforma  avec  empressement  ä  la  demande 
imperiale  et  ^rivit  son  livre ;  Des  gestes  de  Charlemagne  *• 

Cet  ouvrage  est  le  premier  document  que  nous  ayons  sur  This* 
toire  poötique  du  grand  empereür;  il  ouvre  la  s6rie  des  innom- 
brables  productions  que  devait  inspirer  son  Souvenir.  L'auteur 
avait  rintention  de  le  diviser  en  trois  livres,  qui  devaient  rouler : 
le  premier,  sur  les  rapports  de  Charlemagne  avec  r£glise  et  les 
elercs ;  le  second,  sur  ses  guerres ;  le  troisi^me,  sur  sa  vie  priv^e. 
Nous  n'avons  conserv^  que  le  premier  et  une  partie  du  second,  et 
nous  ne  savons  pas  si  Touvrage  a  ixi  jamais  achev6»  S'il  Fa  öt^, 
on  doit  r^;retter  tr&s*vivement  la  perte  de  ce  qui  nous  manque ; 
nous  7  aurions  probablement  trouv^  pour  notre  sujet  un  butin 
plus  riebe  encore  que  dans  la  partie  conserv6e.  Toutefois,  tel 
qu'il  est,  cet  opuscule  est  un  des  plus  pr^ieux  que  noujs  puissions 
consulter,  et  m6rite  pour  beaucoup  de  raisons  que  nous  nous  y 
arr6tions  qudque  peu. 

L'auteur,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  s'appuie  sur  des 
ricits  et  non  sur  des  documents  dcrits;  ces  r^cits  n'^manent 
m6me  pas  toiqours  de  tömoins  comme  Adalbert  ou  Werimbert; 
eertaines  anecdotes  n'ont  ^videmment  d'autre  base  que  les  Souve- 
nirs populaires;  teile  est  surtout  lli|stoire  souvent  cit^e  du  g^nt 
Eishere,  qui  portait  sept  ou  hüit  ßlaves  embrochös  ä  sa  lance» 
c  murmurant  je  ne  sais  quoi.  r»  Or  plus  de  trois  quarts  de 

&  Tu«  ea  799  dmt  one  ezp^diüon  *  DeGutis  Kardi  Magni,  dant  Pwts^ 
oontn  lei  Avares.  SS.  II,  p.  781-763. 
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siMe,  äcoul^s  depuis  la  mort  du  grand  empereur,  avaient  suffi 
pour  que  ceux  mdme  qui  avaient  6tA  t^moins  de  ses  actions  les 
eussent  peu  h  peu  exag^r^  en  les  racontant,  et  ä  plus  forte  raison 
pour  que  le  peuple  les  eftt  singuli^rement  grossies  et  alt^r6es. 
Le  Premier  livre  du  moioe  de  Saint^all,  bien  que  fait  sur  les 
r^cits  de  Werimbert  et  trös-souvent  digne  de  oonfiance,  oontient 
d^jä  plusieurs  traits  qu'on  peut  ä  bon  droit  restituer  ä  Thistoire 
l^geudaire.  Nous  ne  parlons  pas  de  certains  miracles  qui  ^taient 
alors  trop  g^näralement  crus  pour  que  leur  pr^sence  dans  un  r^cit 
en  fasse  soup^nner  Tauthenticit^ ;  mais  on  peut  hardiment  ratta- 
cher  äla  legende  la  fin  du  chap.  xxyn  et  Tanecdote  rapport^e  dans 
le  chap.  XXIX,  sans  compter  une  foule  de  traits  isol4s  dans  le  r^itr 
Dans  le  livre  11,  nous  pouvons  surtout  revendiquer  Tbistoire  des 
ennemis  mesur6s  k  T^p^  (eh.  xu),  toute  Thistoire  de  P6pin  le 
Bossu,  au  moins  dans  la  forme  qu'elle  a  prlse  (eh.  xu),  celle  d^jä 
mentionn^e  d'Eishere  (eh.  xii),  les  larmes  de  Gharlemagne  k 
propos  des  Normands  (eh.  xrv),  la  fameuse  lutte  de  P^pin  avec  le 
lion  (eh.  xv),  la  conversation  de  Didier  et  Otkar  sur  les  tours  de 
Pavie  et  Tapparition  de  Tempereur  de  fer*^  (eh.  xvii),  Töpreuve  des 
öp^es  (eh.  XYHi) ,  sans  compter  plusieurs  autres  d^tails.  Un  fait 
tr5s-remarquable,  ä  propos  de  cette  coUection  de  r^cits  populaires 
que  nous  ofDre  principalement  le  second  livre  du  meine  de  Saint- 
Gall,  c'est  qu'ils  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs;  k  Texception  du 
combat  de  P^pin,  qui  est  racont6,  bien  que  d'une  mani^re  träs^ 
diffi6rente,  dans  Berte  et  autre  part  encore ,  toutes  ces  premitoes 
fahles  que  le  souvenir  du  grand  empereur  inspira  aux  peuples  de 
ses  royaumes  ont  disparu.  Chose  curieuse !  la  retraite  k  la  cour 
de  Didier  du  franc  Otkar ,  la  guerre  de  Lombardie  qui  suivit 
bientöt  cette  alliance  de  deux  ennemis  de  Charles,  a  fait  le  sujet 
d'un  de  nos  po^mes  les  plus  anciens  et  les  plus  cälfebres,  et  ce 
po6me  ne  nous  a  rien  conserv^  de  la  sctoe  si  caractäristique  que 
dScrit  le  meine  de  Saint-Gall  et  qui,  dans  le  fond  du  moins,  est 
6videmment  un  r6cit  (peut-6tre  un  chant)  populaire.  P^pinle 
Bossu  et  ses  conjurations  sont  inconnus  k  la  po^sie  post^rieure, 
qui  ne  manque  pas  pourtant  de  variantes  sur  un  th^me  analogue. 
Quelques  legendes  qui  n'existent  pas  encore  au  neuviöme  siMe^ 
mais  dont  un  examen  attentif  du  meine  de  Saint-Gall  nous  per- 
met  de  d^couvrir  les  germes,  se  d^veloppent  plus  tard  avec  luxe : 
tel  est  le  voyage  de  Charles  k  Jerusalem  et  k  Constantinople ,  qui 
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dans  notre  auteur  n'est  encore  qu'ä  Tötat  de  d^sir  et  de  regret, 
et  qui  dhs  le  siecle  suivant  est  accept6  comme  r^el  par  rimagina- 
tion  popidaire.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diversit^s  de  la  tradition, 
le  livre  du  meine  de  Saint-Gall  nous  donne  en  parüe  les  r^cits 
qui  ^taient  les  plus  populaires  en  Suisse  vers  la  fin  du  neuviöme 
siÄde;  nous  disons  enpartte,  car  r6tat  de  mutilation  oud'im- 
perfection  de  notre  auteur  ne  nous  permet  pas  de  limiter  ses  con- 
naissances  en  cette  matiöre ;  il  est  fort  probable,  par  exemple, 
que  son  röcit  de  la  guerre  d'Espagne  nous  donnerait  les  ren- 
seignements  les  plus  int^ressants  sur  les  traditions  primitives 
qui  aboutirent  k  la  Chanson  de  Roland  et  ä  tout  le  cycle  dont 
die  est  le  centre. 

Extrfimement  prÄ^ieux  pour  Thistorien,  qui  trouve  dans  ses  r6- 
cits  une  peinturedes  moBurs  et  de  Tespritdu  temps,  de  Tinfluence 
qu'exer(a  Gharlemagne  et  de  la  fa^on  dont  on  le  comprit,  bien 
plus  riebe  que  le  tableau  court,  sec  et  priy^  h  dessein  de  toute 
couleur  du  temps  et  des  lieux  que  nous  a  laissä  Eginhard,  le  livre 
du  moine  de  Saint-Gall  n'est  donc  pas  moins  interessant  pour 
rhistorien  de  la  po6sie.  Uestäregretterque  Tauteur  ait  (5crit  dans 
un  style  aussi  contoumö,  et  se  soit  cru  oblig6,  parce  qu'il  d^diait 
son  ouvrage  ä  un  empereur,  de  chercher  ä  grand  renfort  d'äo- 
quence äse  rendre  digne  d'un  tel  honneur.  La  rhötorique  empha- 
tique  et  mani^r^  qu'il  emprunte  au  mauvais  goüt  de  son  temps 
ne  le  rend  pas  seulement  moins  agr^able  k  lire ;  eile  trouble  sou- 
vent  la  naivetö  originelle  de  son  discours  et  jette  quelque  soupgon 
sur  la  parfaite  fid^lit^  de  sa  transcription.  Ij'^pisode  de  Didier  et 
Otkar,  par  exemple,  est  ^videmment  surcharg6  d'une  ornementa- 
tion  fort  äloignöe  de  la  simplicit^  primitive,  et,  bien  que  le  fond  de 
ce  beau  r^it  soit  certainement'populaire,  nous  ne  pouvons  en  re- 
connaltre  la  forme,  comme  on  l'a  fait,  pour  r^clio  et  mfime  la  tra- 
duction  d'un  chant  tudesque  '  contemporain ;  la  chanson  n'a 
foumi  au  chroniqueur  que  le  motif,  ä  lui  seul  appartient  la  mise 
en  CBuvre. 

Ainsi  nous  avons  conservö  et  Tattestation  et  les  restes  m6mes 
des  röcits  populaires  qui  s'^taient  empar^s  dös  le  neuvifeme  sifecle 
de  la  personne  et  des  actionsde  Gharlemagne.  Nous  n'avons  pas  et6 

*  L«  moine  de  Saint-Ga]l  ^tait  Alle-  safßt  de  citer  ce  passage  :  Apud  nos 
mand  et  {larlait  tiois;  entrc  millc  preu-  autem,  qui  ieutonice  vel  germanicc  loqui» 
ves  que  noos  pourrions  en  apporter^  il    mur  (I.  I,  c.  x). 
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aussi  heureux  pour  les  cbants  qui  le  concemaient  ä  cette  ^poque 
preaque  contemporaine;  mais  nous  avons  cependant  en  faveur  de 
leur  existence  des  t^moignages  dont  la  probabilit^  touche  ä  r^vi* 
dence. 

Les  Chansons  de  geste  des  si&cles  suivants  suffiraient  k  la 
rigueur ;  les  plus  anciennes  se  r^förent  d^jä  2t  des  autorit^s  ant4- 
rieures  * ;  or,  pour  les  faits  fobuleux  qu'elles  rapportent,  ces  au- 
torit^  ne  sauraientavoir  ät6  que  des  compositionspo^tiques.  EUes 
attestent  en  outre  l'usage  de  composer  des  chansons  sur  des  6y6* 
nements  contemporains.  Roland  äit  par  exemple : 

Que  malTcise  Cancan  de  nus  chantet  ne  seit 
(LXXX,  iOI4.) 

Haie  cban(im  n'en  deit  estre  ujäiie  K 
(CXIV.Uee.) 

On  pourrait  objecter  toutefois  que  ces  r^its  populaires  ont  pu 
se  transmettre  longtemps  avant  de  revdtir  la  forme  po^tique,  et 
que  la  CAanson  de  Roland  n'est  une  autoritä  que  pour  les  moaurs 
du  sitele  oü  ellea  ätö  r^ig^e;  mais  Texistence  de  cbants  contem- 
porains est  attestte  par  des  ^rivains  du  neuvitoie  si^e  mdme. 
Ermoldus  Nigellus,  qui  a  ^rit  en  vers  latins  la  Vü  de  Lcndi  le 
Pieuxj  nous  dit  en  parlant  des  exploits  de  ce  prince : 

Heec  canit  orbis  otans  Ute,  vulgoquß  resultant; 
Plus  populo  reionant,  quam  canat  arte  melos. 

(L-U,T.  191.) 

Or  cet  usage  n'a  certainementpas  commenc^  ä  Louis  leD^bo^i 
naire;  ses  ancdtres  avaient  aussi  ^t^  Fobjet  de  cbants  populaires ; 
le  po%te  saxon  qui  a  versifiä  Eginbard  nous  dit,versla  fln  du  neu« 
Ti^me  si&cle : 

Est  quoque  jam  notum :  vulgaria  carnUna  magnis 

Laudibus  ejus  ayos  et  proavos  celebraot, 
Pippinos,  Garolos,  Hludovicos  et  Theodricos 

Et  Garlomaonos  Hlotharlosque  canuni. 

(L.V,Y.H5.) 

1  liest  escrit  dansU  geste  firancor...       *  Un  passage  pliu  signifleatif  eacore 
11  est  escrit  en  Tandene  gaste. . .     .    te  troote  dans  BaoiU  de  Cambrei;  to^« 
(Rol.,  CXIII,  1443;  CCLXXVlf,  37420    plus  bas. 
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n  ne  cessapas  non  plus  avec  les  premiers  successeurs  de  Gharle- 
mag^e;  le  hasard  hous  a  couserv^  un  de  ces  chants  oontempo- 
rainSy  cdui  auqud  donna  lieu  la  bataille  de  Saucourt,  ga^^e  le 
5  aoüt  882  par  Louis  III  oontre  les  Normands  *,  et  il  serait  üacile 
de  rassembler  un  grand  nombre  d'allusions  &  ce  sujet  äparses  dans 
les  chroniqueurs  de  ce  temps-lä*.  On  est  donc  certain  de  ne  se 
pas  tromper  en  affirmant  que  la  po6sie  populaire,  habitu^  h  c616- 
brer  les  6\6nements  ou  les  hommes  qui  frappaient  Timagination 
des  masses,  n*a  pas  manqu^  ä  sa  coutume  pendant  le  r^gne  de 
Gharleniagne,  et  qu'elle  a  au  contraire  redoubl6  ses  chants  devant 
les  exploits  et  la  personne  du  grand  empereur* 

On  abeaucoupagitä  dans  ces  demiers  temps  une  questiou  qui 
se  rattacbe  trop  ^troitement  ä  notre  sujet  pour  que  nous  puissions 
nous  dispenser  de  la  traiter  au  moitis  sommairement :  ces  pie- 
mitoee  chansons,  qu'on  est  convenu  de  d^signer  sous  le  nom  de 
cantiUnes,  ätaient-elles  en  langue  tudesque  ou  en  langue  ro- 
mane*? 

Läpremi^rehypoth^sesembled'abordlairius  yraisemblable ;  de 
tous  1^  peaples  qui  composaient  originairement  Tempire  deChar- 
lemagnte  ou  qui  vinrent  successivement  s*y  joindre,  ceux  qui  de- 
vaient  avoir  pour  lui  le  plus  d'enthousiasme  et  6tre  le  plus  port^s  ä 
en  laire  un  h^ros  national,  itaient^videmment  les  Francs  austra- 
siens.  G'est  de  TAustrasie,  qui  avait  incontestablement  gard6  ä 
peu  pr6s  intact  son  cachet  germanique,  que  la  race  carölingiennci 
^tait  sortie ;  c'est  eile  qui  avait  yaincu  la  Neustrie  avec  Charles- 
Martel ;  c'est  eile  qui  £tait  la  terre  dominante^  le  pays  souverain 
entre  tous.  Elle  fournissait  les  ducs  qu'on  envoyait  partout  gou- 
vemer  les  provinces  ou  d^fendre  ies  frontiöres;  eile  poss^dait  la 
capitale,  construite  par  Gharlemagne  dans  son  pays;  sur  son  ter- 
ritoire  se  r^unissaient  les  grandes  assembl^es  oü  les  ambassa- 
deurs  arrivaient  de  toutes  parts  rendre  hommage  au  chef  qu*elle 
r^ardait  comme  lesien.  Les  Francs  austrasiens  6taient  devenus 
pour  TEurope  du  neuvi^me  sitele  ce  qu'avaient  6tA  les  Romains 

■  Pabliö  souvent»  entre  antres  dans  *  Le  germatiitme  a  M  loutena  par 

YEiwmauia  de  Willems  et  Holfinann.  M.  d'Uöricanlt,  dam  Km  Biiai  sür  Port* 

'  Voy.  entre  antres^  scir  ce  point^  E.  du  gine  de  l'ipop49;  M.  Paol  Ueyer  a  soumis 

11^^  Poiiie  seandinave,  p.  471,  note  3,  ion  argamentaüon  ä  nne  critiqne  ind- 

et  toat  ea  qui  snit;  Milmges  archMo-  rt^e  etafett  prononc^  pour  Vopinion  oon- 

fiqmei,  p.  297  ei  eoiv. ;  Gödeke,  Mitiel-  traire  dans  la  Bibliothique  de  VieoU  dee 

edUr,  p.  21.  (Mrtee  (ö«  s^rie,  tome  U»  p.  84). 
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au  temps  de  leur  puissance,  une  race  sup^rieure  et  destin^e  &  la 
Suprematie  sur  toutes  les  autres  ^ 

n  est  donc  naturel  de  penser  que  c'est  ce  peuple  vainqueur, 
ce  peuple  si  fier  de  ses  esploits  et  de  son  courage,  qui  trois  siteles 
auparavant  s'exaltait  si  po^tiquement  dans  le  prologue  de  sa  loi  *y 
que  c'est,  disons-nous,  ce  peuple  qui  a  le  premier  c^l^brö  avec 
enthousiasme  le  grand  Karl,  son  chef  et  son  plus  illustre  repi^sen* 
tant.  D'ailleurs,  on  a  pn  remarquer  que  les  t^moignages  all^gu^s 
plus  haut  pour  prouver  Texistence  de  chants  contemporains  se 
rapportent  tous  ä  des  chants  franciques  ou  tudesques  :  ce  sont  les 
Francs  qui  chantaient  leurs  h^ros  aprte  ia  victoire  m6me ;  ce  sont 
eux  qui  conservaient  aussi  depuis  des  siteles  leurs  vieilles  £pop^ 
popiüaires  que  Charlemagne  fit  recueillir  • ;  ce  sont  eux  qui  avaient 
c^l^br^  ses  aneßtresousespr^d^cesseurs.  Enfinleur  idiome,habituä 
depuis  plusieurs  siöcles  ä  Ia  forme  po^tique,  semble  avoir  du  se 
prfiter  merveilleusement  ä  de  nouvelles  chansons;  nous  poss^ons 
un  fragment  ^pique  6crit  dans  leur  langue  au  huitifeme  sifecle  *, 
et  nous  avons  d^jä  mentionnö  le  Ludwigslied  de  872.  Toutes  ces 
raisons  paraissent  d^cisives,  et  acquiferent  plus  de  poids  encore  si 
on  soumet  la  Neustrie  ä  une  sorte  d'enqußte  contradictoire.  Pas- 
sant depuis  longtemps  de  tyran  en  tyran,  sans  participation  aux 
affaires,  döpouill6e  du  sentiment  de  nationalit6  romainequi  Tavait 
longtemps  soulenue,  la  Gaule  romane  n'avait  pas  d'existence  poli- 
tique  avant  le  partage  de  Tempire.  Sa  langue,  dontle  plus  ancien 
monument  connu  apparatt  \ingt-huit  ans  aprfes  la  mort  de  Char- 
lemagne, semble  dans  ce  texte  encore  bien  informe  et  h^sitante ; 
eile  s*est  dögag^e  du  latin  sans  avoir  trouvö  ses  lois  propres;  eile 
n'a  pas  quelques-uns  des  caractöres  les  plus  essentiels  du  fran^ais*; 

*  Un  paßsage  du  raoine  de  Saint-Gall  de  TAustrasie  (1. 1,  c.  x). 

fait  irös-bien  sentir  cet  ötal  de  choses.  11  '  «  Gens  Francorum  inclita,  auctore 

ß'excuse  de  d^signer    sous  le  nom  de  Dei  condita,  forlis  in  armis,  firma  in  pa- 

France  tout  le  pays  en-de^  des  Alpes  eis  fosdere,  profunda  in  consilio,  corpore 

(Gaule,  Suisse,  Beljjique,  Allemagne),  nobilis,  incolumna  candore,  forma  egre- 

ce  nom  n'appartenant  en  r^alit^  qu'ä  gia,  audax,  velox  et  aspera,  etc. »  ( PTrh 

l'Austrasie.  <i  Älais^  d)t>il,  en  ce  teraps-lä,  logue  de  la  loi  Salique.) 

ä.  cause  de  la  puissance  du  g lorieux  Char-  •  Eginhard,  VUa  CaroU  Magni,  c.  29. 

les,  Gaulois  et  Aquitains,  £duens  et  Es-  ^  Hütibraht  enti  Hadhubrant  (Hilde* 

pagnols,  Allemands  et  Bavarols  ne  se  brand  et  Uadebrand).  11  suffltde  rappe- 

trouvaient  pas  peu  honor^  quand  on  ler  en  outre  le  grand  po^me  d'Otfirid  snr 

voulait  bien   les  d^signer  comme  des  la  vie  da  Christ,  compos<S  pour  Louis  le 

Francs  möme  suJets,  »  par  Opposition  Germanique. 

aux  Francs  dominateurs,  qui  ^taient  ceux  *  Par  exemple  l'article  manque. 
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eile  ne  semble  pas  en  6ist  de  supporter  la  po^sie.  Enfin  aucun 
monument  roman  ne  peut  se  placer  ä  cöte  du  Ludwigsliedj 
aucun  d^bris  n'a  subsistS  d'une  cantil6ne  h^rolque  compos^e  -en 
langue  frangaise  ä  ces  ^poques  recul^es;  le  plus  ancien  teste 
po6tique  qu'elle  ait  ä  montrer  n*est  que  du  dixiöme  sitele  et  est 
purement  religieux. 

Malgrä  ces  arguments^  que  nous  avons  briövement  expos^, 
nous  croyons  pouvoir  afQrmer  qu'il  y  a  eu  des  chansons  romanes 
contemporaines  de  Charlemagne.  La  plus  grande  preuve  que 
nous  puissions  en  apporter  est  Texistence  de  T^pop^e  fran^aise  ä 
une  ^poque  assez  rapprocb^e  de  celle-liSu  On  s'accorde  ä  la  reculer 
au  moins  jusqu'au  onzifeme  si^le,  et  nous  espärons  montrer 
qu'elle  6tait  formte  de  toutes  piäces  d^s  le  dixiöme.  Mais,  en 
s'en  tenant  ä  la  Chanson  de  Roland^  qui  ne  sent  combien  ce 
po6me,  au  premier  coup  d'oeil  si  primitif,  suppose  de  pr^d^ces- 
seurs  et  de  ramiflcations  de  la  po^sie?  II  contient  des  aUusions  ä 
de  nombreux  poömes,  perdus  aujourd'hui  pour  la  plupart,  et  ou- 
bli6s  d^jä  des  cbansons  de  gestes  du  douzi6mc  sitele ;  seul  il  est  venu 
ä  nous  d'une  särie  de  compositions  dont  rien  ne  limite  le  nombre 
et  qui  ötaient  incontestablement  les  unes  avec  les  autres  dans  un 
rapport  qui  ne  peiit  exister  qu'aprös  un  assez  long  d^veloppement 
de  r6pop6e«  Gomment  d'ailleurs  les  Romans  du  dixi^me  sitele, 
auxquels  on  fait  d'babitude  Thonneur  d'avoir  cr6ä  notre  po^sie 
epique,  auraient-ils  conservö  de  Charlemagne  un  souvenir  assez 
vivant^et  gard6  k  sa  memoire  un  culte  assez  ardent  pour  en  faire 
le  sujet  de  tous  leurs  po6mes?  Ils  ^taient  assur^ment  incapables 
de  concevoir  Tidöe  toute  moderne  d'^tudier  les  documents  Berits 
et  de  construire  des  po6mes  avec  des  mat^riaux  historiques.  Si, 
comme  on  le  pr6tend,  le  g6nie  et  l'idiome  de  la  France  n'ont  £t6 
qu'ä  cette  6poque  mürs  pour  la  po^sie  ^pique,  il  est  absolument 
certain  que  les  premiers  trouveurs  auront  chante  les  6vänements 
et  les  hommes  de  leur  temps ;  s'ils  ne  Tont  pas  fait,  s'ils  ont  au 
contraire  ramen6  ä  Charlemagne,  centre  de  leurs  compositions, 
les  faits  m6mes  que  leur  transmettaitla  g^n^ration  imm^diatement 
pr6c6dente,  c'est  qu'un  grand  cycle  ^pique,  dejä  formö  autour  de 
ce  nom,  leur  avait  &i6  l%u6  par  leurs  anc6tres,  c'est  que  de^ 
puis  Charlemagne  la  po^sie  romane  n'avait  pas  cess^  de  repro* 
duire,  en  les  modifiant  suivant  les  changements  de  la  langue  et 
des  mcBurs,  les  primitives  cantilfenes  qu'avait  cr^ees  de  son  vivant 
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renthoueiasme  des  Francs.  Pour  6chapper  ä  cette  rigoureuse 
oons^quence,  U  n'y  a  qu*un  moyen,  c*est  d'admettre  que  ce  I^ 
poötique  fut  fait  aux  po6tes  du  dixi&me  sitele  par  la  poäsie  fran- 
que  expirante,  et  qu'ä  un  moment  donnd,  quand  la  langue  fran- 
faise  fut  assex  d^velopp^e,  quand  le  g^nie  firau^s  fut  assez  fort, 
les  chants  tudesques  devinrent  des  chants  romans.  Cette  Solution 
est  absolument  inadmisslble ;  il  sufSt  d'y  röfl^chir  un  instant 
pour  s'apercevoir  combien  die  est  contraire  aux  bis  de  lliistoire 
et  particuliörement  ä  Celles  qui  r^ssent  les  ph^nomtees  popu- 
läres, la  fusion  de  races  longtemps  6trang6res  Tune  ä  Tautre.  n 
faut  admettre  une  g^n^ration  de  Francs  sachant  le  tiais  et  le  ro* 
män^.parfaitement  au  courant  des  vieilles  cantiltoes  gennaniques 
et  consacrant  leurs  loisirs  ä  les  traduire  en  frangais.  Gela  est  impos- 
sible ;  la  po6sie  et  la  langue  des  Francs  ont  insensiblement  dis- 
paru,  sans  qu'ils  pussent  en  transmettre  rien  au  peuple  qui  les 
absorbait,  except6  ce  qu'il  leur  avait  emprunt^  du  temps  de  leur 
puissance.  D'aiileurs  eh  Gaule  les  Francs  se  romanis&rent  beau- 
coup  plus  tAt  qu'on  ne  pense ;  les  leudes  de  Charles  le  Chauve,  qui 
entendirent  et  prftt&rent  le  serment  de  842,  ^taient  certainement 
des  Francs  d'origine  et  ne  comprenaient  plus  Tallemand  :  panni 
eux/  il  faut  y  songer,  se  trouvaient  ä  coup  sür  bien  des  guerriers 
qui  avaient  servi  sous  Charlemagne,  et  qui  cherchaient  sans 
doute  les  jouissances  de  leur  orgueil  et  de  leur  sens  po6tique  li 
chanter  ou  k  entendre  des  vers  qui  le  cd^braient.  Si  les  hom- 
mes  du  dixi^rae  sidcle  avaient  6i6  ^trangers  ä  toute  tradition 
po^tique  sur  Gharlemagne,  qui  donc  les  aurait  port^s  ä  accueil- 
lir  ces  traductions  de  poSmes  gennaniques  sur  un  h^ros  qui 
ne  les  int^ressait  pas,  et  pourquoi  auraientrils  6di&6  sur  ce 
fondement  ^tranger  toute  leur  po6sie  nationale^  Au  reste,  une 
fa(on  raisonnable  d'expliquer  historiquement  le  passage  de  1*6* 
popte  fran^aise  du  tudesque  au  roman  est  vraiment  impossible 
ä  trouver;  il  faut  renoncer  k  cette  supposition  ,•  qui  d'aiQeurs 
ne  s'appuie  sur  rien  \  et  d&s  lors  on  est  contraint  d'admettre 
dte  le  neuvi^me  sitele  Texistence  de  chants  en  roman  sur 
Charlemagne. 

Nous  croyons  Tavoir  d^montrte  ä  posteriori;  voyons  si  on  ne 
serait  pas  conduit  au  nidme  r^sultat  par  Texamen  A  priori.  Nous 

' '  M.  d'QMcaalt  s'appole  tnr  le  Lud"    numd  «f  Isembart;  mais  Toyes  ce  que  lai 
wigtlied,  rapprocb^  da  po^me  de  Gt^T'    %  i^ponda  M.  Meyer. 
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avons  recudlli  des  t^moignages  sur  rexistencd  de  cantUtoes  fran- 
ciques ;  n'en  trouvertfns-nous  pas  d'analogues  pour  les  cantiltoes 
romanes^  L'auteut  de  la  Vie  de  samt  Faron,  qul  ^rivait  au 
neimtaie  sitele  S  rapporte  qu'un  des  actes  de  la  vie  du  saunt  fiit 
rappelt  dans  une  chanson  qui  se  chantait,  dit-^il,  .dans  les  places 
et  dans  les  carreföurs,  par  les  femmes  et  les  enfants,  Saint  Faron 
ätait  ^vdque  de  Meaux,  en  terre  romane,  oomme  on  yoit;  il  Tiyait 
au  s^titene  si&cle,  sous  Glotaire  II,  en  Thonndur  duquel  fut  com- 
pos6e  juxta  rmticita^m  la  chanson  dont  il  s'agit.  II  est  bien  dif- 
Qdle  d'admettre  que  cette  chanson  fftt  en  allemand,  car  assur6* 
ment  on  ne  le  oomprenait  d^jä  qu'assez  peu  dans  la  Brie  :  eile 
£tait  sdon  toute  probabilitö  en  roman ;  la  question  serait  tranch^e 
Ay  aulieu  d'en  donner  sept  versd'un  latin  mauvais  mais  en  somme 
laiin,  Tannallste  avait  transcrit^  comme  Nithard  en  842,  le  texte 
mAme  de  la  chanson.  Toutefois  ces  quelques  vers  laissent  tran87 
paraltrele  g6nie  de  la  po^sie  et  de  la  langue  romanes,  d'une  fagon 
qui  8*extAique  beaucoup  moins  qu'elle  ne  se  sent.  On  a  pu  en 
donner  une  traduciion  fid61e  et  aiste  ein  längage  du  douzi^e  si^ 
de;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  füt  possible  de  la  traduire  en  ancien 
allemand.  Glotaire  II  aurait  donc  &tA  chantä  en  roman ;  cette  sup- 
Position  regoit  une  grande  Traisemblance  quand  on  retrouve  dans 
r^p6e  francaise,  report^s,  il.est  vrai,  ä  Gharlemagne,  des  r^cits 
qui  certainement  lui  ätaient  primitivement  consacr^  *•  D  en  est 
de  m6me  de  Dagobert,  autour  duquel  semble  s'6tre  form6  tout  ün 
cyclo  auquel  les  Romans  ne  durent  pa3  rester  ätrangers,  puisque 
leur  poMe  post6rieure  en  a  gardd  la  trace  *•  La  m6me  condusion 
s*appliqüe,  nous  Tavons  vu,  ä  Gharlemagne,  avec  bien  plus  de 
fidioe  encore ;  ici  les  preuves  niat^rielles  nous  manquent ;  mais  au 
sitele  qui  sui^t  le  sien  nous  trouvons  ün  fait  qui  d^montre  Texis* 
tence  de  cantildnes  romanes  contemporaines  des  äv^nements. 
Personne  ne  pr6tendra  nier,  aprte  les  demiers  travaux  dei'his« 
toire  et  de  la  philologie,  que  la  Ghampagne  et  la  Picalrdie  ne  fii^ 
sent  au  dixitoie  si^e  des  provinces  romanes,  dans  lesquelles  on 
ne  parlait  plus  Tallemand«  G*est  dans  ces  provinces  que  se  livra, 
wrs  943,  la  bataOle  oü  p^rit  Raoul  de  Gambrai..  Nous  possMons 
un  poeme  sur  ce  styet,  il  n'a  pu  nattre  d'une  chanson  germani« 
que,  et  ce  fait  sufiSrait  pour  appuyer  la  th^  que  nous  soutenons ; 

«  Cfmt  prolMblAment    Hildegarins »       *  Voy.  1.  lU,  eh.  ii. 
mort  ^^qoe  äe  Mcara  en  875.  •  /^. 
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mais  il  y  a  plus,  il  est  dit  express^ment  dans  le  texte  qui  nous  est 
parvenu  que  le  po6me  a  pour  base  une  chanson  compos^e  par  un 
t6moin  de  la  bataille,  ^videmment  en  fran^s  ^ ;  et  un  auteur 
du  dixitoie  siftcle,  Aimoin,  nous  montre  des  Bourguignons, 
x^'est-ä-dire  des  Frangais,  se  faisant  pr^ceder  ä  la  guerre  par  un 
Jongleur  qui  chantait  les  exploits  de  leurs  pÄres  {res  fortiter 
gestas  et  prtorum  bella  prcectneret) . 

n  r6sulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  .que  Gharlemagne  a  du 
Ätre  c616br6  de  son  vivant  mßme  et  immödiatement  aprfes  sa  mort, 
dans  des  chansons  tudesques  et  romanes.  Nous  dirons  ailleurs  ce 
que  devinrent  ces  deux  grandes  classes ;  il  nous  suffit  d'indiquer 
ici  ce  qu'ön  peut  conjecturer  sur  leur  forme.  Elle  ^tait  sans  doute 
rapide,  brusque  et  concise;  räv6nement  dont  il  s'agissait  6tait 
briövement  racont^,  et  quelques  d^tails  seuls  6taient  trait^s  avec 
une  ampleur  lyrique  au  moins  autant  qu'6pique.  Des  tableaux 
saisissants  et  sans  lien,  des  dialogues  heurt^s,  des  exclamations  de 
joie,  d'admiration  ou  de  douleur,  tels  ötaient  leurs  principaux  Mo- 
ments *.  II  est  probable  que  les  vers  se  groupaient  en  strophes,  alli- 
t6rantes  pour  les  chants  germaniques,  assonantes  pour  les  chants 
romans ;  dans  ces  derniers,  il  est  permis  de  supposer  que  la  divi- 
sion  en  strophes  6tait  rendue  plus  frappante  par  un  refrain  •.  A 
cette  6poque,  les  chanteurs  (Jongleurs,  m6nestrels,  etc.),  ne  sem- 
bleut  pas  avoir  encore  form6  une  classe  distincte ;  en  tout  cas  la 
plupart  des  guerriers  savaient  eux-m6mes  r^p^ter  ces  rüdes  po6- 
jsies,  et  chantaient  comme  Acbille  les  hauts  faits  des  h^ros,  xXca 
«ivapuv.  Ainsi  arrivaient  aux  fils  les  chants  qui  avaient  c616br^  les 
pferes,  et  se  formait  la  tradition  po^tique  qui  devait  aboutir  ä  V6- 
pop6e  carolingienne. 

Gharlemagne  avaiten  effet  surexcitö  trop  vivement  l'imagina- 
tion  populaire  pour  que  cette  lögende  commenc6e  de  son  vivant 
ne  lui  survöcüt  pas.  Dans  toutes  les  parties  de  son  vaste  empire 
qui  se  dötachftrent  plus  tard  pour  former  des  royaumes  s6par6s, 

<  Mout  par  fa  preus  et  saiges  Bertolais;  8on  populaire^  et  qu'il  ne  üdlle  pas  par 

De  labataille  vi  tot  les  greignors  fais :  cons^quent  juger  les  antres  d*apr^  luJ. 

Ghangonenfist^n'oreismUorjam^s;  G'est  roeuvre  d'on  moioe  et  non  d'on 

Puls  a  eBt6  ole  en  maint  palais.  guerrier.  (Voy.  Gervinus,  1, 84 ;  Gödeke, 

( Raoul  de  Ccambrai,  p.  96.)  21 .) 

*  Od  en  retroave  quelque  chose  dans  *  II  en  reste  des  traces  dans  Roland  et 

le  Ludwigslied,  bien  que  ce  poöme  ne  dans  Gormond  et  Jsembart  Voy.  Wolf, 

soit  pas,  ä  proprement  parier,  une  chan-  Ueber  die  Lais,  p.  25. 
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le  Souvenir  du  grand  empereur  se  conserva  pendant  bien  des  si&- 

des,  modifi6  suiyant  les  lieux  et  les  temps.  Peu  ä  peu/dans  les 

contra  öü  des  causes  que  nous  examinerons  plus  tard  avaient  du 

le  rendre  parliculiärement  vivace,  de  toutes  les  traditions  con- 

fiises  et  vari^  se  form^rent  quelques  groupes  de  r^cits  qui, 

rinm  ei  centralisös,  perp^tuirent  daus  la  memoire  poätique  des 

natioiis  cette  figure  surhumaine ;  nous  aureus  plus  tard  k  Studier 

diacun  de  ces  öpanouissements  de  la  l^nde.  Nous  n'en  trouve- 

lODS  pas  d'ant^rieur  au  onziime  siöcle ;  soit  qu'il  ait  fallu  deux 

eents  ans  ä  la  pofeie  pour  prendre  pleine  conscience  d'eUe-mftme 

et  transformer  en  6pop^  les  firagments  dont  eile  sei  composait, 

soit  plutöt  que  le  dixitoie  sitele,  ^poque  barbare  entre  toutes,  ait 

D^g^  de  nous  transmettre  ses  poämes,  nous  n'avons  pas  de  mo« 

Duments,  soit  en  roman,  soit  en  allemand,  plus  anciens  que  la 

Chanson  de  Roland,  dont  on  peut  assigner  la  date  ä  la  fin  du  on- 

xitaie  siMe  ^  Mais  cet  intervalle,  sterile  en  apparence,  ne  fut 

pas  idus  perdu  pour  la  po^e  que  ne  Test  pour  la  plante  la  p^ 

riode  obscure  oü  le  germe  se  d^veloppe  et  s'attache  de  ses  racines 

IIa terre  nourricitoe,  tandis  que  sa  tige  naissante  cherche l'air  et 

le  soleil.  L'^pop^e  de  Gbarlemagne  germait  aussi,  s'enfon^nt  de 

plus  en  plus  dans  le  Souvenir  populaire  et  jetant  des  pousses  de  tout 

oöt6«  Les  grands  pofimes  qui  suivirent  suf&raient  k  le  d^montrer; 

mais  nous  avons  des  preuves  plus  certaines  encore  de  Fexistence, 

dans  ces  temps  obscurs,  de  legendes  sur  Gbarlemagne.  Les  chro- 

niqueurs  des  neuvitoie,  dixi^me  et  onziöme  siteles,  gens  peu  po6- 

tiques  en  g6n6ral,  annalistes  sans  intelligence  etsans  int^röt,  nous 

laissent  parfois  entrevoir,  par  quelque  allusion  passagftre,  par  un 

r^  6pisodique,  par  un  mot,  qu'ils  croyaient  ou  qu'on  croyait  au- 

tonr  d'eux  k  un  Gbarlemagne  d6jä  bien  po^tis^,  et  qu'on  lui  attri- 

buait  des  actions  dont  il  n'avait  pas  m6rit6  la  gloire.  Nous  cite- 

rons  dans  un  autre  endroit  ces  passages  pr^cieux,  premiers 

lin^aments  des  traditions  futures,  qui  sont  diss^min^  dans  les 

historiograpbes   d'alors;   grftce  k  Tadmirable   recueil  auquel 

H.  Pertz  a  pour  toujours  attachö  son  nom,  il  nous  a  M  possible 

de  rassembler  k  peu  prte  tous  les  documents  de  ce  genre  qui  exis- 

VokU  Leur  indication  serait  inutile  ici. 

Nous  aimons  mieux  montrer  par  deux  t^moignages  extrfime- 

*  Mo«  eHtieroDt  de  proairer  Tezitteiice  da  r^po]^  romane  an  dijdtoe  lUcle. 
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ment  int^ressants  ladur^e,  dans  Tintervalle  quenous  avons  d6ter- 
min^,  des  chants  consacr&  k  Gharlemagne.  Dans  un  manuserit 
d'Eginhard,  que  M.  Pertz  et  M.  Teulet  s'accocdent  ä  fisure  remon- 
ter  au  onzitoie  sidcle  %  lä  Vita  d'Egiohard  est  teimin^  par  ce 
commentaire  :  «  Reliqua  actuum  ejus  (Garoli)  gesta,  seu  ea  qum 
in  earmimbus  vulgo  canuntur  de  eo,  non  hie  pleniter  descripta, 
sed  require  in  ifita  quam  Alchuinus  de  eo  scribit.  »  Ge  passage 
fait  mr  r^popte  carolingienne  formte  de  bonneheure;  il  soulftye 
en  outre  une  question  que  nous  retrouverons  ailleurs,  celle  de  la 
Vie  de  Charlemagne  attribute  ä  Alcuin. 

Le  second  document  que  nous  voulons  signaler  est  plus  expli« 
cite  et  plus  ancien.  H  s'agit  du  prteieux  fragment  que  UMiteur  des 
Monumenta  Germania  Aistarica  a  dteouvert  ä  la  Haye,  sur  les 
demiers  feuillets  d'un  manuserit  du  dixiöme  si^e  *,  et  publik 
dans  sa  coUection  '•  G'estle  d^ris  d'unpo6me  latin,  dont  le  sujet 
ätait  une  guerre  de  Tempereur  Charles  contre  les  Sarrasins  \ 
Dansle  manuserit  de  la  Haye,  les  vers  ont  6i6  r^duits  en  prose^ 
et,  bien  que  l'auteur  de  ce  trayail  se  soit  le  plus  souvent  bomö  k 
changer  l'ordre  des  mots,  on  ne  peut  pas  toijgours  r^tablir  les 
hexamfttres  primitifs.  Ge  firagment  est  terit  dans  le  style  ridicule- 
ment  emphatique  de  certains  ouvrages  des  neuviftme  et  dixi&me 
siteles  *:  il  cherche  k  simuler  la  science  avec  des  mots  eztraordi- 
naires,  la  poösie  avec  des  toumures  ^tranges^  rfloquence  ayec  un 
pathos  vide  de  sens  qui  tombe  parfois  dans  le  grotesque  *.  Le 
morceau  conserv6  est  un  Episode  d'un  si^ge;  les  chr^tiens  don* 
nent  Tassaut;  Gharlemagne  combat  le  roi  palen  : 

Concammt  reges  pariter^  Martemque  lacessunt 
Viribus  emissis,  quoniam  bene  creditor  illis 
Unum  posse  diem  totom  largirier  orbem^ 

Propositique  sui  redit  unosquisqae  labori 

Ast  eccontra  magis  se  continet  indaperator 

Garoltts^  ut  fortis^  fixos  pietate  Tonantis» 

Qaem  sibi  prssentem  semper  largumque  sciebat  ^. 


*  Um.  BibU  Imp^r.  5354.  Le  manos-  *  ü  rappeile  an  pen  celni  d'Abbon, 
crit  4631 1  du  quiozidme  sidclei  en  est  Fauteur  du  po^me  du  SiSge  de  Parti. 
une  copie.  '  Nous  donnons  le  fragment  dans  son 

■  Bibl,  reg*  921.  entier  ä  YAppendice,  n*  I. 

*  Pertz,  SS.  Ill^  p.  708-710>  en  note.  '  Nous  n'avons  pasajoat^  un  motCsauf 

*  Ils  sont  d^gn^  par  ces  mots  :  gens  siln  au  demier  vera  et^ue  au  quatriime); 
offenta  mpemo  regi.  nous  n'avons  retranchd  que  fw  an  pre- 
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Le  firagment  ne  nous  apprend  pas  Tissue  de  la  lutte;  les  ncans 

qui  7  sont  dt6&  sont  Emoldus  ou  Emaldus,  Bertrandus,  qui  est 

gualifl^  de  Palatinm,  Bemardus,  Wibdinus  et  Barel;  les  quatre 

Premiers  sont  certainement  des  chr^tiens;  le  demier  paratt  au 

coDtraire  £tre  un  ennemi.  Ondoit  consid6rer  ce  document  comme 

aztnfimeinent  pr^ieux,  non  pas  tant  par  ce  qu'il  contient  que  par 

le  senl  fait  de  son  existence.  On  peut  en  effet  afBrmer,  sans  b6si- 

tation,  que  le  poBme  dont  il  fSaisait  partie  a  ^tä  traduit  d'une  lan- 

gue  Tulc^aire;  le  meine  quelconque  qui  Ta  compos^  ne  pouvait 

woxt  les  qualit^s  d'invention  n^cessaires  k  un  poete  original ;  on 

ne  saurait  mftme  prdter  k  la  versification  latine  de  ce  temps.  la 

fiM^tö  de  faire  un  pofime  d'aprte  les  r^cits  populaires.  Le  sujet  est 

d'aiUeuTS  trop  d'accord  avec  les  poCmes  en  langue  vulgaire,  pour 

qo'cm  poisse  se  refiiser  &  admettre  que  le  versificateur  a  travaillä 

BOT  Tun  d'eux.  Ge  fait  n'a  hqü  qui  doive  surprendre;  on  pourrait 

en  produire  de  nombreux  exemples.  Nous  nous  bomerons  ä  quel-* 

qnes-uns:  le  Waltharius  %  po6me  latin  compos^  dans  la  pre<^ 

mitoe  moitiä  du  dixitoie  sitele,  par  Gerald  ou  Eckehard  daiis  le 

oouvent  de  Saint^M,  est  certainement  traduit  de  Tallemand,  et 

sans  deute  d'un  de  ces  chants  m£me,  appartenant  au  cycle  des 

Nibdungen,  qu'avait  fait  rassembler  Gharlemagne;  on  peut  at- 

tribuer  la  mfime  origine  au  Btiodlieb  *,  ^rit  dans  les  premiöres 

annte  du  onziftme  sitele  par  le  meine  de  Tegemsee  Fromond ; 

dans  la  mfime  abbaye,  yets  il60^Metellus  donne  le  r^sumä  d'un 

des  pofimes  qui  ont  concouru  k  former  la  chanson  A'Ogier  le  Da- 

nais '.  Hus  tard,  cet  usage  ne  disparut  pas  :  au  douziöme  sitele 

cm  peut  citer  le  po6me  De  Traditiane  Guenonis  ^,  imit6  de  notre 

Chaman  de  Roland^  et  au  treizi^me  un  firagment  de  traduction 

da  WiUehalm  de  Wolfram  d'Eschenbach  \  On  est  donc  parfai- 

tement  autorisö  ä  regarder  le  firagment  de  la  Haye  comme  traduit 

d*un  po6me  en  langue  vulgaire;  c'est  le  plus  ancien  document 

que  nous  poss^ons  en  ce  gense« 


b;  nout  n'aTons  eo  besoin  que  <  Grimm  et  Schmeller,  Lateinische  Ge- 

daremettrelMrootsä  leorplace,et  de  dichte,  ip.Z  et büIy, 

öemoet  aoa  fonne  archalqoe  anz  deox  *  Ibid,,  p.  i29  et  sniv. 

^ütnMiargiHet  imperätor;  de  seroblables  *  V07.  Canisins,  Antiq.  lect.,  l,  p.  68- 

reeherdies  ne  sont  pas  sans  ezemple  k  70  de  Tappendice. 

cette  ^poqoe  (c/l  9ihr>  ptusim).  La  *  F.  Michel,  La  Chanson  de  Roland, 

qnantild  eonirä  est  fröqoente  dans  les  p.  228  et  saiv. 

pOstM  de  oe  temps ;  on  troore  dement  *  Wolfram  von  Eschenb ach,  p.  p.  Lach- 

Cänius  et  CSrolus..  mann,  p.  xlu  et  suiv. 
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Les  recherches  quo  nous  venons  de  r^sumer  nous  permettent 
d'affirmer  que  Gharlemagne  a  6t6  dte  sa  vie  le  sujet  de  r^cits  po^ 
tiques  et  de  chants  populaires,  en  tiois  et  en  roman ;  que  ces 
chants  et  ces  röcits  ont  persistö  aprte  sa  mort,  et  qu'aux  dixi6me  et 
onzi^me  sihcles  il  existait  une  ^pop^  dont  U  6tait  le  centre.  II 
nous  reste  maintenant  k  indiquer,  aussi  compl^tement  qu'il  sera 
utile  et  possible  de  le  faire,  le  d^veloppement  de  son  histoire  po6- 
tique  chez  les  difförents  peuples  qui  Tont  cr^  ou  accueillie.  Mais 
avant  de  renoncer  ä  embrasser  dans  nos  recherches  Tempire  de 
Gharlemagne  tout  entier,  et  de  nous  restreindre  successivement 
aux  divei*s  pays  qui  le  composaient,  nous  devons  examiner  un  cöt^ 
de  la  question  par  lequel  eile  est  encore  g^n^rale  et  ind^pendante, 
au  moins  dans  une  certaine  mesure,  des  nationalit^s  respectives ; 
c'est  Tadmission  de  Gharlemagne  au  rang  des  saints  et  les  r6cits 
qui  se  rattachent  ä  cette  saintetä  plus  ou  moins  bien  Stabile. 
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LA  LteERDE  DE  CHARUEMIOKB  DANS  l'ISGUSE. 

Les  Services  rendus  par  Gharlemagne  ä  r£glisc  de  Rome,  la 
pi^t6  naive  qu'il  mölait  k  des  actions  souvent  r^pr^hensibles,  et 
qui  le  portait  indme  h  des  exercices  de  d^votion  qui  nous  sem- 
Üent  parfois  singuliers  S  le  zUe  qu'il  mit,  par  politiquc  autant 
que  par  religion ,  ä  propager  le  christianisme  chez  les  Germains 
encore  idolätres,  sa  guerre  contre  les  Sarrasins,  tout  le  dösignait 
au  Souvenir  affectueux  du  clerg6  qu'il  avait  r^organise.  Aussi  son 
nom  fut-il  de  bonne  heure  en  v^n^ration  parmi  les  moines  et  les 
prfitres.  Le  meine  de  Saint-Gall  consacre  d^jä  tout  son  premier 
Uvre  k  rassembler  sur  son  compte  des  historiettes  pieuses,  et  nous 
raconte  deux  ou  trois  prodigesque  Dieu  fit  en  sa  faveur.  Les  cou- 
vents  se  transmirent  longtemps  sur  lui  des  anecdotes  ddifiaates, 
qui,  dhs  la  fin  du  neuviftme  siöcle,  sortent  souvent  de  la  r4alit6 
pour  entrer  dans  le  domaine  de  la  legende  *.  U  est  quelquefois 
difficile  de  distinguer,  parmi  les  contes  que  nous  trouvons  g^n^ra- 
lement  admis  par  la  suite,  ceux  qui  ^manent  de  la  tradition  popu- 
laire  et  ceux  qui  sont  sortis  de  r£glise ;  on  peut  cependant  arrlver 
ä  le  discemer  nettement  pour  le  plus  grand  nombre.  Les  moines 
qui  trivalent  les  chroniques  ou  les  vies  des  saints  fermaient  en 
gin^ral  l'oreille  ä  tous  les  r^its  ext^rieurs  qui  manquaient  dans 
les  originaux  latins  qu'ils  copiaient  ou  abr^geaient ;  une  legende 
chant^  par  les  Jongleurs  ^tait  le  plus  souvent  pour  eux  un  objet 
de  m^pris  ou  du  moins  de  m^fiance,  et  ils  ne  lui  ouvraient  pas 
Taccäs  de  leurs  compilations.  Gelles  des  fables  relatives  k  Gharle- 
magne qu'ont  unanimement  adopt^s  les  chroniques  latines,  peu- 
vent  donc  6tre  regard^es  comme  ^trangferes  ä  la  grande  tradition 
po^tique  proiane,  et  nous  remarquons  en  efTet  qu'elles  nese  trou- 

>  VoTes,  par  exemple,  dans  le  moi-  l'offlce  suivant  une  bonne  m^thode. 
ne  de  S^ini-Gall  la  peine  qu'il  ee  den-  '  Nous  en  rapportons  plusleu»  dans 
uait  pour  chanter  et  &ire  chanter  ä    notre  second  li^re. 
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\ent  pas  dans  les  monuments  qui  nous  en  restent,  ou  gu'elles  n'y 
apparaissent  qu'ä  une^poque  relativement  räcente.  Le  d6part  ne 
8era  donc  pas  aussi  difficile  ä  faire  qu'on  pourrait  le  croire  au 
Premier  abord,  en  excepfant  quelques  ouvrages  hybrides  dont  nous 
aurons  lieu  de  parier  s^paröment. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de  divers  ^v^nements  mer- 
veilleux  rapportösdans  des  chrdniques  oü  les  fS&its  historiques  seuls 
6taient  cens^  avoir  accte ;  nous  retrouverons  oes  rteits  quand 
nous  raconterons  la  Inende  de  Gharlemagne  *•  Hs  servent  seule- 
ment  ä  montrer  le  travail  qui  s'op^rait  dans  r%lise  autour  de  ce 
nom  \6niv6 :  il  devenait  de  plus  en  plus  le  Symbole  de  la  pui»- 
sance  mise  au  service  de  la  religion,  et  r^mpenste  par  la  pro« 
tection  constante  et  manifeste  de  Dieu  *.  G'est  ainsi  que  le  moine 
Jocundus,  qui  äcrivait  peu  aprte  1088  son  histoire  dela  Transla^ 
tion  de  saint  Servais,  disait  en  parlant  de  lui :  «  Le  pieux  Charles 
ne  craignait  pas  de  mourir  pour  lapatrie,  de  mourir  pourl'^glise; 
aussi  parcourut-il  la  terre  entifere;  ceux  qu'il  voyait  rebelles  k 
Dieu,  il  les  combattait,  et  ceux  qu'il  ne  put  soumettre  au  Christ 
par  la  parole,  il  les.  lui  soiunit  par  le  fer  '•  »  On  arrivait  ainsi  peu 
ä  peu  ä  changer  en  aur^ole'sa  couronne  imperiale;  mais  cette 
tendance,  visible  avant  le  douzi&ma  si^e^  prit  &  cette  ^poque  une 
vigueur  toute  nouvelle  par  suite  de  circonstances  diverses* 

L'idöe  d'un  voyage  de  Gharlemagne  en  Terre  Sainte  se  r^pandit 
de  bonne  heure,  d'un  cötä  dans  la  foule,  de  l'autrd  dans  r%lise; 
eile  se  produisit  dans  chacune  de  ces  directions,  conune  nous  le 
verrons  plus  tard,  sous  une  forme  bien  diCKrente.  Nte  d'une 
croyance  assez  explicable  et  parfaitement  d^sint^ressto,  cette  idöe 
fut  exploit^e  par  les  meines  dans  un  int^röt  tout  special,  etdonna 
lieu  ä  des  fraudes  qu'on  est  bien  oblig^  de  signaler  comme  coupa- 
bles.  Sur  cette  donnöe,  admise  par  les  populations,  ils  ^difiörent  de 
miserables  legendes  sans  aucune  valeur,  qui  n'avaient  d'autre  but 
que  de  garantir  Tauthenticite  de  certaines  reliques  fort  suspectes  : 
tel  estle  caractöre  que  cette  histoire  a  revfitu  dans  les  monastöres 
et  qui  s'accuse  dans  plusieurs  fictions  sorties  de  Vl 

^  KousciteronsrapparitiondeBcroix  Ji  '  Nous  avons  d4J&  vu  cette  idte  for» 

Roine;les  miraclesdu  torrent  dess^h^,  mellement  exprimte  dans  an  Ten  da 

des  boaciien  Celestes,  etc.^  dans  lag:aeiTO  firagmentde  La  Haye^  qae  nous  atons 

de  Saxe;  la  l^nde  de  rourse;  Celles  qai  clt^  plas  haat 

ont  Irait  ä  Witikind^  etc.  *  Perts^  SS.  XU,  p.  96. 
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La  plus  andenne  est  contenue  dans  la  chronigue  de  Benott| 
moine  de  Saint-Andrä  8ur  le  mont  Soracte,  qui  ^crivait  vers  968  ^ 
Getto  chionique  est  assur6ment  un  des  plus  pitoyables  monu- 
ments  de  Fesprit  humain.  L'ineptie  des  id^es  n'y  est  surpass^ 
qne  par  la  barbarie  du  langage.  Elle  est  pr^ieuse  en  ce  qu'elle 
Dous  präsente  le  plus  ancien  t^moignage  de  la  tradition  po^tique 
dont  il  s'agit;  bien  qu'elle  contienne  certains  traits  populaires, 
•  D<m6  la  rangeons  parmi  les  Inendes  monastiques  k  cause  de  Tap- 
plication  que  Benolt  foit  de  son  röcit  k  I'intärdt  de  son  couvent, 
en  racontant  que  Gharlemagne  y  avait  rapport^  d'Orient  les  leli- 
ques  de  saint  Andr6. 

Environ  ud  si^e  aprte  Benott,  un  autre  moine  eut  la  mdme 
id6e  que  lui,  et  Tappliqua  sur  une  grande  ^helle  dans  son  Hü^ 
tüire  du  vcyage  de  Charkmagne  d  Jirusaiem.  Ge  n'est  plus  une 
rdlque  ordinaire  qu'il  fait  rapporter  ä  son  couvent  par  Gharle- 
magne; c'est  la  couronne  d'^pines,  un  des  saints  clous,  un  mor- 
ceau  de  la  vraie  croix,  le  bras  de  saint  Sim6on  et  bien  d'autres 
choses.  Suivant  lui,  tous  ces  pieux  trfeors  avaient  6t6  rapport^s  ä 
Aix-Ia-Ghapelle  par  Gharlemagne,  puis  donn^s  par  Gharles  le 
Ghauve  ä  l'abbaye  de  SaintrDenis.  L*abb^  Lebeuf,  dans  une  excel« 
lente  dissertation  sur  cette  legende  *,  a  cru  pouvoir  en  conclure 
que  Tauteur  6tait  un  moine  de  Saint-Denis.  H  est  au  moins  cer- 
tain  qa*au  douzifeme  si&de  l'abbaye  de  Saint-Denis  poss^ait  ces 
pritendues  reliques  et  leur  assignait  cette  origine;  il  paralt  mfime 
probable  que  la  foire  du  Lendit  {indictum)  fut  Institute  pour  les 
montrer  aux  fidles ;  leur  exhibition  avait  lieu  pendant  huit  jours, 
et  atürait  un  grand  concours  de  peuple  \  Mais  il  ne  nous  paralt 
pas  prouY^  que  la  partie  du  r^cit  oü  il  est  parl6  de  la  translation 
des  jreliques  ä  Saint-Denis  soit  de  la  m6me  main  que  le  corps  de 
TouTrage;  eile  le  termine  sans  que  rien  s'y  rapporte  dans  le  cou- 
rant  de  Fouvrage,  fait  tout  entier  ä  la  gloire  d'Aix-la-Ghapelle,  et 
commence  aprfes  un  paragraphe  qui  semble  une  oonclusion,  et 
dont  le  dernier  mot  est  amen.  Gependant  on  peut  all^guer  deux 
motife  assez  puissants  en  faveur  de  l'opinion  de  Lebeuf :  1*  le  nom 
A*AquäcB  capella  donnä  ä  la  ville  d'Aix  paralt  6tre  n^  de  la  forme 

*  Partiy  SS.  lU,  p.  710.  les  mtoes  reliqaes  en  Orient^  l'abbaye 

*  H%stoirtdeVAcad.de$InKr,iX.l!X\f  de  Saint-Denis  contesta  natnrellement 
p.  iS6  etsoiv.  leur  anthentidtö.  Voy.  P.  Paris,  dans  le 

'  Qnand  plus  tard  saint  Louis  acbeta   Jahrbuch  für  roni.  Literatur,  l,  198. 
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fran^ise  {Aigues4a^Chapelle  pour  Aix)j  et  n'avoir  pu  6tre  in- 
vent^  ä  Aix,  qui  ea  latin  s'est  toujours  appel6  Aqua  Grani  ou 
Aqtüsffrantmij  et  en  allemand  Aachen  *;  2""  les  ävdques  citAs 
comme  t^moins  des  miracles  opör^  ä  Aix  sont  presque  sans 
exception  Fran^ais.  Quant  k  T^poque  de  la  r^dactioa  de  cet  opus-« 
cule,  Tabb^  Lebeuf  semble  la  fixer  au  onziftme  sitele  avec  toute 
raison  :  il  ne  peut  6tre  plus  ancien,  puisque  Fabbaye  de  Saint- 
Quentin  en  Tlsle,  fond^  ä  la  fin  du  dixij^me  sitele,  y  est  men« 
tionn^e;  il  ne  peut  non  plus  6tre  plus  moderne;  en  effet,  «  VavH 

teur s'exprime  comme  nn  homme  qui  voyait  encore  cäöbrer 

les  quatre  temps  du  quatriftme  mois  dans  la  seconde  semaine  de 
juin,  usage  qui  ne  fut  universellement  chang^  dansTOccident  que 
sous  le  pontificat  de  Gr^goire  VII  \  »  mort  en  108S.  On  peut 
ajouter  k  cette  preuve  que  Tauteur  ne  semble  pas  connattre  les 
croisades;  son  livre  paralt  avoir  4t6  ^rit  dans  le  temps  oü  fer- 
mentaient  les  id^es  qui  les  d6cid^rent,  mais  ant^rieurement  ä 
ces  grands  ^v^nements.  Enfin  il  y  est  fait  allusion  dans  un  pas- 
sage  du  faux  Turpin,  qui  est  du  commencement  du  douzi^me 
siöcle.  La  lecture  de  cette  legende  suffit  pour  en  attester  Torigine. 
L'esprit  monacal,  dans  le  plus  mauviais  sens  du  mot,  s'y  fait  jour 
de  la  premifere  ä  la  dernifere  page.  Les  miracles  absurdes  qui  y 
sont  racontäs,  le  caract^re  niaisement  d^vot  qu'elle  prdte  h  Ghar- 
lemagne,  contrastent  singuliferement  avec  le  tön  et  les  r^cits  des 
cbansons  de  gestes.  Elle  a  6i6  6crite  par  un  moine  Ignorant,  qui 
a  cependant  eu  Tart  de  la  rattacher  ä  un  passage  d'Eginhard  ',  et 
qui  affecte  de  montrer  de  l'^rudition  thtologiquey  et  cite  m6me 
quelques  mots  grecs,  mais  contredit  de  la  fa^on  la  plus  grossidre, 
dans  les  noms  qu*il  prfite  ä  ses  personnages,  les  donn^es  positives 
de  riiistoire.  II  a  puis6  plusieurs  traits  dans  les  r^cits  des  p^erins 
qui  revenaient  de  Jerusalem,  et  qui  croyaient,  comme  tout  le 
monde,  que  Gharlemagne  les  y  avait  pr^c^^ ;  mais  en  somme  il 
a  purement  et  simplement  inventä  toute  son  histoire. 

Malgr6  le  peu  de  valeur  de  cetouvrage,  il  lui  sufüt  d'£tre  6crit  en 
latin  pour  avoir  accäs  dans  les  compilations  post^rieures,  qui  le 

*  Ge  qot  fortifie  cet  argumenta  c'est  ailleon  Äquisgratmm.  Du  reste,  eile  ii*a 

que  la  Vie  de  Gharlemagne^  compos^  pasins^rö  les  chapitres  de  la  fin  qvd  par- 

vers  1165  ä  Aix-Ia-Chapelle^  dont  nous  lent  du  transport  des  reliques  ä.  Saiat- 

parlerons  plus  bas^  a  conserv^  dans  notre  Denis. 

Mß;ende,  quVlle  reproduit,  le  mot  d'A-  '  Lebeuf,  /.  /.,  p.  139. 

qui,'(e  ^apellOy  undis  qu'elle  dil  partout  '  Eglnh.^  Annale.*,  s,  a.  800. 
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reprodiiisent  toutes,  depuis  6ui  de  Bazoches,  mort  en  1203,  jus^ 
qu'aux  Grandes  ChrorUques  de  France  et  ä  Robert  Gaguih.  Nous 
croyons  inutile  d'^nom^rer  tous  les  historiens  qui  Tont  admis ; 
leur  crMulit^  ne  lui  donne  aucime  autorit^  de  plus. 

Cette  legende,  intitulöe  Descriptio  qualiter  Carolits  Magnus 
elavum  et  caranam  Damini  a  Constantinopoli  Aquisgrani  attu^ 
krüy  qualiterque  Carolus  Calvm  hcec  ad  sanctum  Dionysium  re- 
tulerit,  n'a  Jamals  6iA  imprimte  en  latin,  au  moins  i^ol^ment; 
eile  Test,  ainsi  qiie  sa  traduction  en  franfais,  dans  plusieurs  des 
auteurs  qui  Tont  copi^e.  Le  plus  ancien  manuscrit  paralt  6tre 
celui  de  Saint-Gennain  des  Pr^s,  actuellement  ä  la  Bibliotb^e 
Imperiale  ^ 

L'^lise  de  Saint-Denis  ne  fut  pas  la  seule  ä  exploiter  pour  le 
compte  de  reliques  plus  ou  moins  authentiques  la  croyance  au 
Yoyage  de  Gharlemagne  ä  Jerusalem.  liO  prieur^  de  Gharroux,  par 
exemple,  n'avait  pas  d'autre  titre  ä  invoquer  pour  Torigine  d'une 
relique  assez  singulidre,  qui  a  ^tä  retrouvöe  de  nos  jours,  et  que 
six  autres  Elises  se  vantaient  d'ailleurs  de  possMer  *.  Ce  titre, 
qui  donnait  alors  une  si  grande  certitude  ä  la  pi^tö  des  fidfeles, 
sufBrait  aujourdliui  pour  6veiller  nos  soup^^ns  les  plus  legitimes; 
aussi  Ta-t-on  g^n^ralement  abandonn^..  H  se  trouve  pour  la  pre- 
mitoe  foisdans  Pierre  Gomestor,  oule  Mangeur,mort  vers  1180. 
O'aprte  luiy  un  ange  aurait  apportä  ä  Gharlemagne,  pendant  qu'il 
priait  dans  le  saint  temple,  ce  pr^cieux  fragment  du  corps  de  Ten- 
fant  J6su8 ;  il  l'aurait  d^pos^  k  Aix,  et  plus  tard  Gharles  le  Ghauve 
l'aurait  transport6  k  Saint*Sauveur  de  Gharroux.  On  voitque  ce 
r^it  est  tout  simplement  une  appropriation  k  Tusage  sp^ial  de 
Tabbaye  de  Gharroux  de  Thistoire  qui  avait  6tA  invent^e  ou  per- 
fectionn^e  au  profit  de  celle  de  Saint-Denis  \ 

Malgr6  toutes  les  raisons  qui  auraient  du  la  rendre  suspecte, 
cette  Inende,  dans  une  ^poque  aussi  d^nu4e  de  critique,  fut  ad- 
mise  Sans  contestation  par  tous  ceux  qui  la  lurent  et  ne  contribua 

'  Ms.  Saint-Germain  latin,  i085.  Tra-  Auz  dnq  Elises  mentionn^  dans  la 

doctions,  ms.  fr.  834^  8189;  Arsenal,  B.  1.  note  de  cette  page  d'apr^s  Thiers,  il  faut 

fr.  283.  La  l^ndo  en  plat-allemand  que  ajouter  la  catb^rale  de  Metz;  voy.  le  Ca- 

Bredow  a  pubKöe  {Karl der  Gnme,  AI-  r^momal  de  cette  6gUse  (Metz,  1697, 

looa,  1814,  p.  100),  est  sans  doute  une  in-4*'),  p.  197. 

traduction  de  notre  l^nde  latine;  nous  '  Cette  relique  n'existait  pas  ä  Ghar- 

n'aYons  pu  le  vöriftcr.  roui  a vant  le  onziöme  si<*cle.  Voy.  Fonce- 

*  Voy.  Foocemaf^ne,  dans  YHistoire  de  magne,  l.  /.,  p.  1 53.  On  a  altribu^ la  mtoe 

VAmd,  des  Insct\,  t.  XXI,  p.  151  et  suiv.  provenance  äbicQ  d'autres  reliques-   ' 
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pas  peu  ä  r6pandre  dans  T^glise  Tidte  de  la  sunteti  de  Gfaarie- 
magne.  Gelte  opinion  ne  tarda  pas  ä  recevoir  un  puissant  aecours 
d'une  autre  couvre  apocryphe^plusc^I^re  que  la  premi&re,  et  qui 
exerca  sur  tout  le  moyen  flge  une  grande  et  CBU^heuse  influence« 
Nous  Youlons  parier  du  Pseudo-Turpin,  aorti  aussi  de  oiains  mo- 
nastiques  et  fobriqu^  dans  des  vues  parfoitement  analogues  ä  Celles 
qui  avaient  guid6  l'auteur  du  Voyage  ä  Jerusalem. 

Nous  renyoyons,  pour  les  questioos  de  critique,  si  nombreuses 
et  si  d61icates,  que  souldve  cet  ouvrage  singulier,  k  la  dissertatiou 
speciale  que  nous  lui  ayons  consacrto  * ;  nous  nous  bomons  k  rö- 
sumer  ici  les  fS&its  qui  noüs  semblent  acquis.  La  chronique  fiuiss^ 
ment  attribu^e  ä  Turpin  est  Toeuvre  de  plusieurs  auteursqui  tori- 
vaient  dans  des  lieux  et  des  temps  divers,  mais  tous  entre  le  com- 
mencement  du  onzi^e  sitele  et  le  milieu  du  douzitoie.  Si  le 
dferet  de  Galixte  II  qui  la  H^are  authentique  (1122)  a  6bi  sup- 
pos^,  si  la  lettre  oü  ce  pape  la  recommande  aui  fidles,  en  töte  du 
livre  des  Miracles  de  samt  Jacques  j  est  ^galement  apocryphe,  laplus 
ancienne  mention  qui  en  soit  &ite  remonte  ä  1165;  eile  est  plus 
d'une  fois  cit6e  avant  la  fin  du  douzi&me  sitele.  Le  treizitoiesi^e 
en  produit  dte  ses  prenüftres  ann^  trois  traductions  diffirentes, 
et  d6s  1208  les  grandes  compilations  historiques  Tadmettent  sans 
scrupule ;  ce  n'est  qu'ä  la  Renaissance  que  Papire  Masson^le  Pre- 
mier, la  d^lare  apocryphe  et  fabuleuse.  Elle  s'appuieen  partie  sur 
des  traditions  historiques,  en  partie  sur  des  po6mes  fran^ais;  eDe 
est  en  partie  de  pure  invention.  Gonsacr6e  originairement  k  prou- 
ver  rauthenticitä  des  reliques  de  Saint-Jacques  et  k  encourager 
le  pfelerinage  de  Compostelle,  eile  se  prfite  ensuite  &  divers  int6- 
rfits  qui  aecusent  autant  de  continuateurs  ou  d'interpolateurs. 
Elle  contribua  plus  qu'aucun  autre  ouvrage  k  donner  k  Gharle- 
magne  ce  caract^re  d'apötre  arm6  que  lui  attribuait  Jocundus  dte 
1088 ;  facUement  accept^  par  les  lalques,  que  les  chansons  de  ges- 
tcs  avaient  habitu^s  k  admirer  la  pi^t^  de  Gharlemagne  et  k 
croire  aux  miracles  que  Dieu  fSsdsait  pour  lui ,  ce  caract6re  d^ 
vint  de  plus  en  plus  pr^ominant  dans  Timage  qu*on  se  fit  de 
lui,  et  bien  des  gens  s'^tonnörent  sans  doute  que  F^glise  ne  Teüt 
pas  admis  au  nombre  de  ses  saints. 

Ge  ne  fut  donc  pour  personne  un  scandale  ou  une  surprise,  ce 

*  De  Pseudo-Turpino. 
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fiit  au  oontraire  une  satisfaction  donnto  aux  idtes  gän^rales  et  au 
sentiment  des  fid&les  que  la  c^römonie  qui  eut  lieu  k  Aix-la-Gha- 
pellele  28  d^cembre  1164. 

FrMäric  Barberousse,  alors  empereur  d' AUemagne,  6tait  le  plus 
passionnä  des  admirateurs  de  Gharlemagne.  Non  content  de  le 
piendre  pour  mod^e  comme  empereur  S  il  le  v6n6rait  comme 
Saint  et  souhaitait  ardemment  de  voir  Tautorit^  eccl^siastique  re* 
oonnattre  offideUement  ses  droits  k  ce  titre.  Ge  dösir  doublement 
]tteux  ^tait,  ä  ce  qu'il  nous  apprend  lui-m6me  *,  Tivement  encou- 
rag6  par  le  roi  d'Angleterre  Henri  II,  grand  enüiousiaste,  comme 
on  sait,  de  poisie  cheyaleresque,  et  qui  ne  lisait  sans  doute  pas  les 
Chansons  de  gestes  moins  assidiiment  que  les  romansdela  Table- 
Ronde.  Malheureusement  ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  princes  n*6tait 
en  ftveur  auprte  de  la  cour  de  Rome;  en  1164,  Thomas  Decket 
dmiandait  en  France  au  pape  Alexandre  III  justice  de  Henri  II, 
et  Fr6d6ric,  qui  avait  chassö  le  pontife  de  Rome,  venait  de  perdre 
8on  pape  particulier,  l'antipape  Victor  IV.  Mais  cette  perte  n'^tait 
pas  irreparable,  et  la  iQdme  annöe  jp  cardinal  Gui  de  Gr^me,  se 
laissant  sMuire  par  Tempereur,  se  fit  proclamer  par  lui  pape  sous 
le  nom  de  Pascal  Hl. 

G'estä  lui  que  FrM^ric  s'adressa  pour  arriver  k  son  but  et  faire 
passer  Gharlemagne  du  rang  des  h^ros  dans  celui  des  saints.  On 
sent  que  Pascal  III  n'avait  rien  k  refuser  k  celui  qui  Tavait  mis  et 
le  soutenait  sur  le  tröne  pontifical ;  il  partageait  probablement 
d'aiUeurs  les  opinions  de  son  temps  et  regardait  Gharlemagne 
comme  trte-digne  des  honneurs  qu'on  demandait  pour  lui.  Au 
reste,  nous  Tavons  dit  au  d^but  de  ce  chapitre,  Gharlemagne  m6- 
ritatt  par  plusieurs  cöt^s  d'6tre  recommandä  au  souvenir  recon- 
naissantde  T^glise ;  cependant  le  meine  Wettin  le  pla^ait  en  pur- 
gatoire,  et  le  vice  que  lui  reprochaient  ses  contemporains  est  aussi 
cdui  qü'on  a  toujours  oppo^  depuis  k  la  vraisemblance  de  sa  sain- 
teti.  Baronius  pr^tend,  il  est  vrai,  que  dans  la  fin  de  sa  vie  il  ex- 
pia  ses  p^häs  pass^  par  de  dures  p^nitenccs  ';  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  sur  certains  chapitres  le  trte-glorieux  empereur 
avait  conservä  la  &cilit6  des  mceurs  barbares,  et  il  ne  se  faisait 

*  DiplAme  de  FrMdiic  de  1165,  dans       '  La  vIsion  deWettinditposiÜTement 
let  AA,  SS.  Jtamarii^X.  II,  p.  888  et  soiy.    le  contraire  :  miam  voluit  fimre  suetis 
'  hf.,  ibid,  sordibui. 
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Sans  doute  pas  un  grand  scrupule  de  c^er  au  penchant  de  son 
naturel  h  la  fois  imp^tueux  et  tendre*  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pascal  III,  cödant  aux  d^irs  de  Fr^d^ric, 
canonisa  Gharlemagne,  et  ä  partir  du  28  janvier  1668  les  sdnts 
inscrits  au  calendrier  pour  ce  jour-lä  durent  faire  place  au  nou- 
veau  venu.  Le  premier  soin  de  Tempereur  iut  de  rechercher  les 
ossements,  devenus  des  reliques  par  la  canonisation ;  sans  doüte 
ä  sa  dÖYOtion  se  joignait  le  d^ir  de  cöntempler  les  restes  de  ce 
grand  homme  et  de  s*assurer  de  la  v6racit6  des  r6cits  qu'on  faisait 
sur  les  proportions  colossales  de  sa  personne  physique.  Dans  le 
dipldme  qu'il  octroya  h  T^lise  d'Aix-la-Ghapelle  quelque  temps 
aprte  et  dont  nous  aurons  ä  reparier,  Fr^d6ric  nous  apprend  que 
ces  recherches  n'avaieut  aucun  point de  d6part  assur6.  «Le  corps^ 
dit-il,  avait  M  soigneusement  cachä,  de  peur  des  sacril^es  ou 
des  ennemis,  et  nous  n'aurions  pu  le  trouver  sans  une  Illumina- 
tion sp^iale  de  Dieu  *.  »  Quand  on  se  rappelle  ce  qu'Eginhard 
nous  dit  de  la  s^pulture  de  Charlemagne,  de  l'aife  triomphal  qui 
la  d^corait,  de  Tassembl^  immense  qui  assista  aux  fun^railles^ 
on  a  peine  k  comprendre  l'ignorance  oü  on  se  trouvait  au  douzitoie 
siäcle  sur  Templacement  de  cette  s^pulture;  on  arrive  toutefois  k 
se  Fexpliquer,  et  voici  comment  *. 

Soixante^iuatorze  ans  aprte  la  mort  de  Gharlemagne,  les  Nor- 
mands  envahissaient  sa  capitale,  sous  le  commandement  d'un 
certain  Ordvig.  Ils  d^truisirent  son  palais  et  firent  T^curie  de  leurs 
chevaux  de  la  basilique  oü  11  reposait^.  L'arc  dor6  qui,  d'aprte 
Eginhard,  marquait  le  lieu  de  la  s6pulture,  disparut  dans  cette 
dövastation ,  et  quand  plus  tard,  dans  le  courant  du  dixi&me 
sitele,  on  restaura  la  cath^drale,  on  ne  releva  pas  cet  insigne  fu- 
n^raire.  Aussi  le  lieu  pr^is  oü  reposaient  les  glorieux  restes  n*4- 
tait-il  pas  bien  connu  en  Tan  1000,  oü  Tempereiu*  Othon  III  eut 
cnvie  de  les  cöntempler.  On  ouvrit  le  pav6  de  la  cath^drale  un 
peu  au  hasard,  oü  ron  crut  qu'^tait  le  tombeau ,  et  on  finit  par 

*  La  legende  de  sainte  Amauberge  a  gende  de  saint  Gilles  et  remonte  poor  le 

conserv^  le  Souvenir  de  ce  penchant.  Aa  moins  aa  douziöroe  si^cle. 

reste ,  nne*  autre  legende  monastique,  '  AA.  SS,  L  L 

groEsissantcep^chöjusqu'au crime, avait  'Nous  avons  consultö  ti^s-utilement 

d^jäcoavert  da  pardou  de  Dien,  roira-  pour  ce  qtu  suit  le  Memoire  de  M.  Arendt, 

coleasement  obtenu,  la  fente  de  l'empe-  ins^r^  dans  les  Buiietin*  de  VAcad,  royaü 

reor.  Noas  reparlerons  plus  tard  de  ce  cfo  Belgiqut  (classe  des  lettre»,  ann^ 

curieuz  Episode  de  Thistoire  po^tique  de  18C1,  p.  337  et  suiv.). 

Charlemagne;  il  se  trouve  dans  la  16-  «  Perlz,  SS.  VI,  585;  V,  99. 
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le  renoontrer.  Les  r^ts  contemporains*  qui  nous  sont  rest6s  de 
oette  premidre  ouverture  du  s^pulcre  de  Gharlemagne  constatent 
la  v^radt^  du  tämoignage  d'Ad6mar  \  reproduit  par  plusieurs 
autres  historiens,  qui  nous  montre  Tempereur  assis  sur  son  trdne 
d'or,  revdtu  de  ses  habits  imfieriaux,  son  glaive  ä  la  ceinture,  sur 
ses  genoux  les  ävangiles.  D'aprte  ces  mdmes  t^moignages,  Othon^ 
ayant  satis&it  sa  curiositö,  fit  refermer  la  crypte  fun^raire,  et  les 
lestes  de  Gbariemagne  demeurferent  en  repos  pendant  prte  de 
d^ix  siMes.  Cette  action  d'Othon  fut  d'ailleurs  fort  diversement 
appr6ci6e;  les  uns  y  virent  un  acte  de  pi^t^,  les  autres  une  pro- 
fanation ;  d'apräs  les  uns,  eile  avalt  6i6  ordonn^e  ä  Othon  par  un 
songe  envoyö  de  Dieu  *;  suivant  les  autres,  il  en  fut  bientdt  puni : 
le  terrible  empereur  lui  apparut  dans  son  sommeil  et  lui  prMit 
8a  mort  funeste  et  prochaine  ^. 

Gent  soixante-cinq  ans  aprös  Othon  III,  Fr^^ric  I  se  trouva 
dans  la  m6me  incertitude  que  lui,  et  cette  fois  eile  ne  peut  s'ex* 
{diquer  que  par  une  incurie  vraiment  incroyable.  II  ne  failutpas 
moins,  nous  Favons  vu,  qu'une  'r6v61ation  divine  pour  retrouver 
le  Corps.  Enfin  on  pänötra  dans  le  caveau ;  on  enleva  le  grand 
empereur  du  tröne  oü  il  avait  si^^  pendant  trois  siteles  et  demi, 
et  on  d^posa  ses  restes  sur  un  catalalque  en  bois,  älev^  au  milieu 
de  r^glise*.  Le27juillet  il65,  eut  lieu  la  translation  definitive  des 
reliques*;  mais  on  ne  sait  pas  au  juste  oü  elles  repos^rent  jus- 
qu'en  12iS.  A  cette  6poque,  elles  furent  plac^s,  ä  Texception  du 
crftne  et  d'un  tibia,  dans  une  chässe  d'argent  qu'on  mit  sur 
Tautel.  Par  une  fatalit^  qui  semble  s'fitre  attach^e  aux  d^pouilles 
mortelles  de  cet  homme  dont  la  gloire  rempUssait  le  monde,  on 
perdit  encore,  sans  doute  vers  le  seizitoe  sitele  ^,  le  souvenir  de  ce 
que  contenait  cette  ch&sse,  dont  nous  aurons  h  i'eparler,  et  ce 
n'est  que  de  nos  jours,  en  1843,  qu'une  döcouverte  inesp^rte  a 
&it  retrouver  les  ossements  de  Fempereur  dans  ce  qu'on  croyait 

<  Ifdetman  ChronicM^  IV,  29  ( Pertz,  liTre    de    Henri    Heine ,   TAUemagne. 

SS.  m,  78i)>  Am,  Hädeshcimenses  (ib.,  »  Perts,  SS.  VI,  411. 

92);  Am.  lamberti  (ib,,  91 );  Chronkon  •  AA.  SS.  l.  L, p.  887. 

Nüwdkientt  (Pertz,  SS.  \U,  106).  *  D^s  le  qnalorzi^mesi^cle^l'emperenr 

*  Perli,  SS.  \y,  p.  118.  Charles  IV,  dans  nne  lettre  adresste  anx 

*  PertSy  SS.  iV,  p.  130.  chanoines  d'Aix  et  pleine  d'enthoosiasme 

*  Atmal.  ifüdeth.,  dt^  plos  hant.  poor  Cbarlemagne>  leur  reproche  ^ive- 
n  moorut  en  1002,  ä  Yln^denz  ans,  ment  leur  n6f;\igence  et  leur  ti^deur  k 
empoisonn^,  dit-on«  Getto  I^nde  est  Tendroit  de  ses  glorieuses  reiiques  (^07. 
racoDtte   po^tiqnement  au   ddbut  du  Walcb,  /.  l.,  p.  100). 
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renfermer  les  reliques  de  saint  L^pard^  Toutefois  les  parties  du 
Corps  indiqu^  jdos  haut  se  conservent  depuis  des  siödes  dans  la 
sacristie  et  se  montrent  aux  fidMes  ou  aux  curieux  * ;  en  outre 
llium^nis  droit  a  6i6  extrait  de  la  ch&sse  en  i483,  comme  le 
prouve  une  dSclaration  des  chanoines  qu'ofi  y  trouva  en  Touvrant, 
pour  6tre  consenr6  dans  un  reliquaire  d^or  Hiassif,  en  forme  de 
bras,  präsent  fait  h  cette  expresse  Intention  k  la  cathMrale  par  le  roi 
Louis  XI',  qui  avait,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  voir, 
une  d^votion  speciale  pour  saint  Gharlemagne.  G'est  peut-6tre  id 
le  lieu  de  mentionner  le  respect  dont  les  rois  de  France  depuis  le 
quinzi&mesifecle  ont  entour6  la  memoire  de  celui  qu'ils  appelaient 
mfime  \mt  proginiteur.  Un  usage  singulieren  estlapcfiuVe:  k 
chaque  sacre,  le  nouveau  roi  envoyait  ä  Aix  le  drap  mortuaire 
qui  avait  servi  aux  fun^railles  de  son  pr^ecesseur,  pour  6tre 
6tendu  sur  le  tombeau  de  Gharlemagne^.  Gommentles  chanoines, 
qui  re$urent  r^liftrement  cette  offrande  jusqu*en  i77S,  exfeu- 
t&rent-ils  l'intention  des  donateurs  ä  une  äpoque  oü  ils  avaient 
perdu  le  souvenir  de  Vendroit  oü  6taient  les  ossements  de  leur 
fondateur,  nous  Tignorons;  mais  ils  n'oubliaient  pas  k  chaque 
nouyeau  riigne  de  faire  renou^eler  la  rente  de  quatre  mille  livres 
tournois  que  Louis  XI  avait  constitu6e  ä  leur  profit  en  1482  *. 

Mais  revenons  ä  Fr^^ric,  dont  cette  digression  nous  a  6cartä. 
n  avait  rintention ,  pour  mieux  imiter  Gharlemagne ,  de  faire 
comme  lui  d'Aix-la-Ghapelle  le  centrede  son  empire;  ii  donna 
donc  ä  cette  ville  des  privil^ges  consid^rables.  Mais  le  chapitre 
de  la  cathödrale  ue  se  contenta  pas  d'invoquer  le  souvenir  de  ce- 
lui qui  Tavait  fondä  pour  demander  des  faveurs  &  FrM^ric ;  11 
produisit  ä  l'appui  de  certaines  pr^tentions  excessives  un  acte 
qui  trouve  sa  place  dans  Fhistoire  fSabuleuse  de  Tempereur.  Ge 
pr^tendu  diplöme  de  Gharlemagne,  dont  la  supposition  n'a  m6me 
pas  besoin  d'fitre  discut^  *,  fut  parfaitement  admis  et  ratifiä  par 

*  Arendt^  /.  /.  assex  claire :  Hoe  dipioma  quam  otietort- 

*  11  est  ^nnant  qne  malgr^  cela  la  totem  habere  debeat  aiiijudicent;  com' 
ville  d'OsnabrQck  ait  prtonda  poss^er  piura  in  eo  miramur;  nam  nupeetare 
le  Chef  de  Gharlemagne  (Toy.  AA.  SS,,  aperte  quod  alter  Imperator  recitai,  et 
/.  /.,  p.  888 }.  Nous  ne  saTOOS  ai  on  l'y  traditio  Aquetuie  eeclesia  tuetur,  tnx  oh« 
garde  encore.  demue{L  L,  p.  889).  Mais  neos  ne  voyons 

*  Arendt,  /•  /.  ancnne  raison  poar  r^voquer  en  donte, 

*  Arendt  /.  /.  comme  l'a  fkit  J.  Basnage  {ap.  Walch, 
'  Arendt,  /.  /.                                        Historiacan(misatiomsCaroliMafftn,p,9>), 

*  La  r^serre  de  Rolland  k  ce  8i\jet  est   l'anthenticitö  du  diplöme  de  FrM^ric. 
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FMdJric  I;  fl  dous  int^resse  k  cause  d'une  l^nde  relati?e  k  la 
fondation  d'Aix-la-Ghapelle  que  nous  y  trouvons  rapport^e  ^ 

Dans  le  diiddme  oü  Fr6d£ric  insöra  cette  pitee  suppos^e,  il 
nppdie  la  canonisation  de  Gharlemagne  et  donne  les  titres  qui 
lui  ont  yalu  cet  insigDe  honneur.  Gharlemagne  a  6Üy  suivant  lui, 
apdire  et  eanfesseur;  en  outre  «  bien  qu'il  n'ait  pas  pari  par  le 
gluve,  toutes  les  souffrances  auxquelles  il  s'est  soumis,  ses  combats 
p^rilleux,  et  sa  volonte  constante  de  mourir  pour  les  incrMules, 
Tont  fidt  martyr. »  Pour  mieux  faire  comprendreä  tout  lernende  ces 
m^rites  du  nouveau  saint,  l'empereur  engagea  un  ^crivain,  sans 
deute  quelque  meine  d'Äix,  k  composer  une  Vie  de  Gharlemagne 
qpteialement  destinäe  k  rMiflcation«  Get  ouvrage,  que  d'assez 
nombr^ixmanuscrits  nous  ont  consery^*,  estintitul6:  De  la  Satn-^ 
ietides  mirites  etdela  gloire  des  miracles  du  bienheurettx  Char^ 
iemagne.  II  a  pour  unique  but  d'ödifier  les  fid^Ies  et  de  justifier 
la  canonisation  de  Fempereur  par  Texposition  de  ses  vertus  et  le 
r^t  des  miracles  que  Dieu  a  ÜEuts  pour  lui.  H  n'a  aucune  valeur 
historique  ou  litt^raire;  il  est  ^rit  dans  un  style  ampoul^  et  d^ 
lay^  qui  est  juste  k  la  hauteur  des  id^.  L'auteur  d^are  d'ailleurs 
qu'il  n'a  voulu  toucher  en  rien  ä  Thistoire  politique  et  s'est  restreint 
absolument  ä  ce  qui  regardait  la  dövotlon  de  son  h6ros.  L'ouvrage 
est  di^is^  en  trois  livres;  le  premier  ne  contient  gu^re  que  des 
renseignenients  assez  exactement  tiräs  d'auteurs  anciens,  mais 
amplifife  et  noy6s  dans  le  verbiage;  le  second  est  la  legende  latine 
du  Vayage  ä  Jerusalem,  dont  nous  avons  parl6  plus  haut;  le 
troisiöme  emprunte  ses  huit  premiers  chapitres  k  la  chronique  de 
Turpin,  et  le  reste  k  difförentes  sources  latines ;  il  se  termine  par 
le  r6cit  de  la  translation  des  reliques  de  Gharlemagne  '•  L*auteur 
n'a  pas  Toulu  mdler  k  son  r6cit  de  fahles  populaires;  il  ne  nous 
en  rapporte  qu'une  seule,  qui  se  retrouve  ailleurs  sous  dhrerses 
foimes ,  et  ajoute  aussitöt :  «  Mais  je  passe  sous  silence  bien 
d'autres  choses  semblables,  ne  touchant  qu'ä  ce  qui  est  contenu 
dans  les  histoires  authentiques. »  II  est  vrai  que  Turpin  et  le 
Voyageä  Jerusalem  sont  poür  lui  parfaitement  authentiques. 

>  Nous  reparierons  ailleurs  de  cette  *  Voyes  rar  ce  livre  AA.  SS.  JamuaH 

pltee«  /•  l'f  V-  S'7^>  Mimoires  de  fAcad.  de»  me- 

*  Eotre  antres  les  manoscrits  de  la  cription»,  \U,  280;  Lambecias,  Catai<h 

Bibliotlu  Imp^.  489SA  et  6187^  et  le  ma-  gw  codicum  Vihdoh.,  1. 11,  p.  329  et  suiv., 

nmcrit  de  la  Bibl.  Ste-Genevi^ve  U  i .  359  et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


64  UVRB  PREMIER. 

La  canonisation  de  Gharlemagae  ^tait,  avons-nous  dit,  l'cBuvre 
de  Tantipape  Pascal  III;  eile  n'avait  donc  aucune  valeur.  Cepen- 
dant  les  historiens  eccl^siastigues  ne  Tattaquent  pas,  et  plusieurs 
^lises  Tont  admise,  se  fondant  sans  doute  sur  Tapprobation  tacite 
que  lui  donn^rent,  ainsi  qu*AIexandre  III  Iui-m6me,  les  pontifes 
r^fuli^rement  assis  depuis  lui  sur  le  si^e  de  saint  Pierre  \  Ge 
n'est  qu'assez  r6cemment  que,  sans  rayer  absolument  Charle- 
magne  du  calendrier,  on  a  du  moins  supprim^  Toffice  qui  se  disait 
en  son  honneur,  et  qui  avait  M  compos^  en  1165«  Bolland,  k 
Fendroit  cit6  plus  haut,  donne  Toraison  qui  se  r^citait  le  28  jan-^ 
vier  dans  plusieurs  öglises  das  1166.  Gelte  oraison  n'avait  rien  de 
remarquable  pour  notre  sujet;  il  n'en  est  pas  de  m6me  des  lefons 
et  de  rhymne  qui  6taient  en  usage  dans  plusieurs  endroits,  notam-^ 
ment  ä  Halberstadt  en  Saxe  et  ä  Zürich.  Les  lecons  contenaient 
en  plusieurs  fragments  un  abr^g6  de  Turpin,  pris  sans  doute 
dans  la  Vie  r^ig^e  en  116S  par  ordre  de  Fr^d^ric;  Thymne  rap- 
pelait  plusieurs  traits  fabuleux  6galement  emprunt6s  k  cet  ouvrage 
ou  äceux  que  Fauteur  avait  mis  k  contribution  *. 

Le  culte  de  Gharlemagne  fut  d'abord  restreint  ä  Fempire  gei^ 
manique;  on  le  comprend  quand  on  songe  au  röle  de  Pascal  III 
auprte  de  Fr^d^ric  I.  Lltalie  ne  Fa  jamais  admis  *.  L'Espagne  sem-^ 
ble  y  6tre  aussi  demeur^e  ^trangäre;  ä  Girone  seulement,idlle  de 
Navarre,  on  chantait  en  son  honneur,  jusqu'au  concile  de  Trente, 
un  curieux  office.  La  \ille  de  Girone  fut  enlev^  en  786  par  les 
troupes  de  Gharlemagne  k  F^mir  Mahomet  et  rendue  au  christia- 
nisme;  on  s'accorde  k  croire  que  la  cathedrale  fut  bätie  sur  Fem- 
placement  de  la  mosqu6e.  Mais  la  tradition  s'empara  tr^prompte- 

*  On  pense  que  les  Protestant«  n'ont  re9h7u/uf(Francf.y  1679).  Encouragö  sans 

pu  manquö  de  presser  les  catholiqnes  k  doute  par  cet  exemple,  Heidegger^  dans 

ce  svyet :  ou  Gharlemagne  est  saint,  di-  le  tome  II  de  ses  Diuertatumes  seledm 

lent-ilSy  et  alors  un  antipape  a  le  droit  (ZQrich,  4675),  a  publik  une  dissertation 

de  canoniser;  on  il  ne  Test  pas,  et  toates  pour  proaver  que   Gharlemagne  ^tait 

les  priores  qn'on  Ini  adresse  sont  enta-'  calviniste  ( De  Carola  Magno  teste  ven- 

chtes  d'idoUtrie.  Voy.  surtont  Walch^  tatis). 

Hiitaria  carumisatioms  Caroli  Magni,  La       '  Migne,  (Euvretde  Charlemagne,  t.  II, 

oour  de  Rome  ne  s'est  jamais  ofOcielle-  p.  1368.  A  Alz,  on  c^dbrait  tons  les  mois 

ment  prononc^.  Au  reste^les  protestants  TofOce  de  saint  Gharlemagne;  on  y  di- 

ont  aussi  lenrs  lindes  th^ologiques  sur  sait  sans  doute  ces  le^ons  et  cet  hymne; 

Gharlemagne.  Nifanius,  au  dix-septiöme  au  moins  on  peut  le  conjecturer  d'apr^ 

si^le,  essayade  prouirer  qu'il  ^tait  lu-  un  passage  cit6  par  Reifrenberg(i^At/. 

th^en;  r^fut^  par  le  j4suite  Schaten,  il  Mousket,  i.  U,  p.  clxvui). 
lui  r^pliqua  dans  un  livre  intitulö :  Coro-       '  Voy.  Walch,  HUtoria  canomtatioms, 

lue  veritatis  evangeliccs  confeeear  denuo  p.  81. 
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iDent  de  cette  guerre,  oü  eile  fit  naturellement  intervenir  Tempe- 
feur  lui-m6me«  Une  chronique  espagnole  fort  ancienne  en  Ml 
66]h  im  r6cit  tout  k  fiiit  miraculeiu  \  auquel  diverses  autres  anna- 
les  ibnt  allusion  *.  Les  habitaats  de  Girone  en  avaient  conservä 
un  Souvenir  trte-vif  *,  et  ce  fut  sur  la  tradition  qui  vivait  encore 
panni  eux  que  furent  compos^,  un  peu  tard  11  est  vrai,  en  1346, 
les  le^ons  et  les  antiennes  de  Fofflcesolennel  institue  par  Tävöque 
Amaud  de  Montrond  ^.  Bien  qu'ayant  revdtu  une  forme  litur- 
gique,  les  r^its  qu'elles  oontiennent  sont  donc  d'origine  popu- 
laire^etnousy  trouveronsde  curieusesvariantes  sur  Texp^ition  de 
Gharlemagne  en  Espagne.  Quand  ces  singuli&res  priores  eurent 
disparu,  Toffice  persista,  et  ä  la  fin  du  dix-septitoie  siöcle  on  pro- 
noD^tenoore  tous  les  ans  k  Girone,  au  28  janvier,  le  pan^gyrique 
du  liMrateur  de  la  ville  *. 

En  France,  nous  n'avons  pas  trouv^  trace  d'un  culte  rendu  k 
Gharlemagne  avant  le  quinzi^me  sitele.  Ce  fut  Louis  XI  qui  Vin-* 
troduisit.  Robert  Gaguin  (mort  en  1801)  rapporte  qu'il  employa 
pour  cela  un  moyen  excellent  et  tr5s-digne  de  la  singuli^re  dSvo- 
tion  de  ce  roi  peu  tendre.  «H  ordonna  de  rendre  k  Gharlemagne 
les  honneurs  dus  aux  saints,  et  il  envoya  dans  les  villes  des  mes- 
sagers  pour  indiquer  au  peuple  le  jour  de  la  ffite,  avec  peine  de 
mort  pour  ceux  qui  refuseraieni  (Tadmettre  ce  nouveau  culte  *. » 
Malgrö  ce  proc6d6  commode,  les  contemporains  ne  s'y  prfttärent 
pas  trte-ais6ment ;  le  mßme  Gaguin,  dans  une  lettre  particulifere  % 
laisse  voir  son  peu  de  penchant  pour  cette  d6votion  et  ^met  Topi- 
nii»i  que  cette  f6te  ne  sera  pas  longtemps  c^l^br^e.  11  se  trompait 
toutefois;  car  le  parlement  de  Paris  d^cida  depuis  qu'en  Thoniieur 
de  sdnt  Gharlemagne  le  28  janvier  serait  jour  fi§ri6,  et  il  Ta  6tA 
en  effet  jusqu'ä  la  rävolution. 

L'universitö  de  Paris,  on  le  sait,  a  pour  patron  saint  Gharle- 
magne; ce  patronage  rie  remonte  qu'au  seizi&me  sidcle.  L'initia- 
tive  en  fut  prise  en  1478  par  les  nonces  ou  bedeaux  {nunciz  quos 

*  Ckromeon  Hiüijmllerue,  loca  quogue  monstrent  ubi  castra  posita 
'  Gf.  Chromcm  Mwsiaeen»e  (Pertz^    erant,  etc,  (de  Marca^  Marca  ?uspamca, 

SS.  I9  298),  Chromeon  Anianense  (Pertz^  col.  250). 

SS.  UI,  20i),  les  Annaiei  Lobienses  (ib.,       <  Voy.  Marca,  /.  /. 

1. 1,  p.  48)  et  Blwmenses  (ib.,  p.  12).  »  Marca,  /.  /.,  col.  251. 

•  Ejus  obiidionis  et  tinyuiorum  even*  •  C\tA  daos  Du  Boulaj,  Bist,  de  rUm- 
Iman  quoe  hme  accidisse  aiunt  adeo  re-  versitz,  U,  p.  344. 

cait  ttt  memoria  apud  Gerundenses  ut       ^  Du  Boiüay,  ibid, 
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vocant  magni)  de  la  facultä  des  arts;  ils  choisirent  pour  protec- 
teur  le  saint  qu'on  venait  de  leur  r($v61er  et  lui  äev^rent  une 
Statue ;  ea  1488  les  ätudiants  de  la  nation  allemande  prirent  aussi 
Gharlemagnepour  patron ;  mais  ce  ne  fut  que  le  recteur  Le  Maistre 
qui,  en  d6clarant  la  föte  de  saint  Gharlemagne  aanuelle  et  d'obli- 
gation  pour  toute  Tuniversit^,  la  mit  sous  son  patronage.  Gette 
ordonnance  tomba  mdme  bient6t  en  d^suStude;  mais  £gasse  du 
Boulay,  recteur  en  1661,  la  fit  renoüveler  solennellement;  c*est 
de  cette  6poque  que  date  la  fdte  qu'il  appelle,  dans  son  Hütoire  de 
Püniversiti  de  Paris,  les  Carlomagnalia ,  la  Saint^Charlemagne 
de  nos  Colleges  ^ 

A  ce  patronage  se  rattache  une  tradition  qu'aujourd'hui  on  ne 
reconnatt  plus  comme  historiqne,  celle  qui  lait  de  Gharlemagne 
le  fondateur  de  Tuniversit^  de  Paris.  Toute  Fargumentatioa  par 
laquelle  du  Boulay  a  voulu  la  d6fendre  *  tombe  d'elle-möme  d&s 
que  Ton  con(oit  bien  le  sens  du  mot  universüe\  Au  reste,  le  prince 
qui  aima  tant  les  6tudes,  qui  parvint  ä  cr^r,  au  milieu  d'un 
sitele  barbare,  une  sorte  de  Renaissance,  qui  fonda  ou  encou- 
ragea  tant  d'^coles,  m^ritait  bien  d'£tre  le  patron  de  la  grande 
universitS  parisienne,  Un  tel  hommage  est  de  tous  ceux  qu'on  a 
rendus  ä  ^a  memoire  celui  qui  Taurait  le  plus  touchö,  et  les  ban-* 
quets  de  la  Saint-Charlemagne  auraient  räjoui  le  coBur  de  ce  z^l6 
propagateurde  Tinstruction,  qui  ne  dädaignait  pas  de  venir  inspec- 
ter  lui-m6me  les  6coles  qu'il  avait  fond^es,  et  qui  trouvait  des  en- 
couragements  si  doux  pour  les  enfants  du  peuple  laborieux  et 
intelligents,  de  si  sövferes  reproches  pour  les  fils  de  seigneurs  qui 
nögligeaient  l'^tude  conune  inutile  *. 

*■  Du  Boulay,  /.  Ly  p.  445  et  suiv.  U  a  ( Parisiis,  1662,  io-So). 
mtoe  publik  ud  ouvrage  ä  part  sous  ce       'Du  Boulay,  HUU  de  l*Univ.,  l,  p,  91 

titre :  Carlomagnalia^  seu  Ferim  concep'  'et  suiv. 
tivsß  Caroli  Magni  th  scMis  observanda       *  Mon.  Sangall.,  1. 1,  c.  2. 
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CHAPITRE  IV. 

LA  LEGENDE  DE  CHARLEMA6NE  EN  FRANCE. 

La  nationalit^  firaD^aise  se  constitua  au  neuvi^me  si&cle  par  la 
Ibrmation  d'un  royauüie  special  pour  une  branche  des  Garolin- 
giens,  et  re^i  au  sitele  suivant  le  couroanement  de  la  forme  hi6- 
rarchique  qu'elle  avait  rev6tue  par  Tadoption  d'une  nouvelle 
dynastie  royale.  Au  moment  oü  s'op6rait  ce  grand  travail,  se 
forma  aussi  la  langue  francaise  :  si  Ton  oompare  entre  eux  les 
deux  plus  anciens  mohuments  de  notre  idiome,  les  Ferments  de 
842  et  la  cantilöne  de  sainte  Eulalie,  säpar6s  par  un  demi-siöcte  h 
peine,  on  est  surpris  des  immenses  progräs  accomplis  dans  cet 
intervalle.  «  U  semble,  a  dit  M.  Diez^  que  le  dialecte  fran^s,  de^ 
venu  langue  nationale  par  le  partage  de  Tempire,  ait  rapidement 
pris  la  conscience  et  l'initiative  de  son  d^veloppement,  ä  peine  en 
genne  dans  les  Serments  ^  »  L'art  chr^tien,  qui  devait  arriver 
dans  Tancienne  Neustrie  ä  sa  forme  d^finitive^  se  d^gageait  en 
mtoie  temps  des  liens  de  Timitation  d^^n^r^e  et  s'acheminait 
par  des  tAtoonements  successifs  vers  la  belle  p^riode  romane. 
Peu  d'^poques  sont  plus  d^sol^es  et  en  apparenceplus  steriles  que 
eelle  qui  s'^tend  de  Charles  le  Gbauve  aux  croisades;  il  en  est  peu 
cependant  qui  aient  ^t^  plus  fi^condes,  qui  alent  exerc6  sur  les 
temps  suiyants  une  plus  durable  influence. 

Ge  fut  aussi  dans  cette  p^riode  que  la  po6sie  fran^ise  sortit  de. 
r^tat  rudimentaire  oü  nous  Tont  montr^e  les  cantiltoes  hörol- 
ques,  et  s'^leva  ä  r6pop^e.*Elle  se  constitua  naturellement  sur  la 
base  des  Souvenirs  qui  ^taient  alors  les  plus  vivants  dans  les  mas- 
ses,  et  que  consacraient  les  chansons  de  Tdge  pr^c^ent.  Ces  Sou- 
venirs ^taient  ceux  qui  se  rattachaient  ä  Gharlemagne,  qui  retra- 
(aient  les  splendeurs  de  son  rägne  et  la  gloire  de  sa  personne. 

Ce  n'est  point  ici  que  nous  avons  Tintention  d'exposer  les  causes 

«  Alironumische  Sprachdenkmah,  p.  16. 
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qui  86  r^unirent  pour  faire  de  Gharlemagoe  le  centre  de  la  po6sie 
traditionnelle  des  Francs;  nous  voulons  pour  le  moment  nous 
bomer  h  signaler  les  monuments  les  plus  prtöeux  de  cette  po&ie 
dont  il  estle  sujet,  h  examiner  leurs  dates  respectives  et  leurs  di- 
verses formes,  et  ä  en  appr^ier  sommairemebt  la  valeur. 

La  premiöre  question  qui  se  präsente  k  nous  est  edle  de  Van-- 
i6noni6  qu'il  convient  d'attribuer,  dans  les  origines  de  T^popte, 
ä  la  langue  d'ofl  ou  ä  la  langue  d'oc,  h  la  France  du  nord  ou  h  la 
France  du  midi.  On  a  r6p6t6  presque  identiquement,  pour  cette 
question,  la  discussion  h  laquelle  avait  donnö  lieu  le  probltoie  si 
passionn^ment  agit6  de  la  ^riorit^  respective  des  deux  langues 
elles-m6mes.  De  m6me  que  Raynouard  voyait  dans  le  proven^al, 
qu'il  appelait  par  excellence  ramarij  la  source  des  langues  ntola- 
tines  et  sp^ialement  du  franc^is,  de  mßme  M.  Fauriel  erat  pou- 
voir  attribuer  aux  chansons  de  gestes  fran^aises  une  forme  pro- 
ven$ale,  et  ne  voulut  voir  dans  les  r^its  en  langue  d'ofl  que  des 
imitations  d'originaux  en  langue  d'oc,  soustraits  äla  comparaison 
par  les  injures  du  temps.  L'hypotbtee  de  Fauriel  et  celle  de  Ray- 
nouard, soutenues  toutes  deux  avec  talent,  ont  fini  par  avoir  le 
m^me  sort;  elles  sont  tomböes  n^cessairement  devant  les  faits, 
devant  l'^tude  d6sint6ress6e  des  textes  et  la  plus  juste  appr^a- 
tion  du  g6nie  des  peuples.  La  langue  et  la  po6sie  de  la  France  du 
nord  sont  Toeuvre  des  populations  qui  Tont  habit6e;  elles  sont  h 
la  fois  rinstrument  et  Texpression  de  leur  g6nie,  de  leurs  tendan- 
ces,  de  leur  id^al;  elles  ne  reconnaissent  d'autres  sources  que  les 
616ments  primordiaux  qu'elles  ont  fa^onnfe  et  marqu6s  de  leur 
empreinte.  Personne  ne  songe  plus  ä  discuter  cette  v6rit^,  qu'on 
pourrait  presque  afBi-mer  d  priorij  si  les  faits  ne  la  dömontraient 
pas  surabondamment. 

Toutefois,  dans  le  Systeme  de  Fauriel  comme  dans  celui  de 
Raynouard,  il  y  avait  une  part  de  vrai,  et  on  a  trop  n^lig6  au 
moins  ce  qu'en  contenait  le  premier.  L'övidence  des  ai^ments 
avec  lesquels  on  a  6tabli  Toriginalit^  des  poSmes  fran^ais  a  peut- 
dtre  trop  discr6dit6  ceux  que  Fauriel  avait  employ^s  pour  prouver 
Texistence  d'une  6pop6e  proven$ale  perdue.  La  question  a  ätö  ä 
peu  pr&s  abandonn6e  depuis  la  r^futation  de  cet  ing^nieux  ärudit, 
et  cependant  il  y  a,  si  nous  ne  nous  trompons,  quelque  lumiöre 
encore  ä  jeter  sur  ce  point.  Les  faits  qui  nous  ont  d^termin^ä 
revenir  sur  ce  sujet,  et  ä  T^tudier  ä  un  point  de  vue  quelque  peu 
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nouveau ,  trouverout  leur  place  plus  loin ;  ils  nous  ont  amen^  ä 
proposer  pour  le  d^bat  dont  il  s*agit  la  m6me  Solution  que  pour  la 
questioQ  des  langues;  il  7  a  eu  dans  les  deux  contra,  et  simut- 
tan^ment,  d^veloppement  spontan^  d'une  po6sie  äpique  nationale; 
une  fois  form^s,  les  deux  ^pop^es,  qui  avaient  en  commun  le  su- 
jet,  les  h^ros  et  l'inspiration,  se  sont  ÜEut  de  nombreux  emprunts; 
mais  r^popte  du  nord,  plus  riebe,  plus  vari^e,  plus  populaire, 
a  eu  en  outre  sur  sa  rivale  le  grand  avantage  de  se  mieux  con- 
server  et  de  nous  16guer  des  monuments  infiniment  plus  nom- 
breux. 

§  I.  —  Les  Chansons  de  gestes  franfoises. 

Nous  avons  d6j&  fourni  les  preuves  de  la  persistance  des  tradi- 
tions  po^tiques  sur  Cbarlemagne,  et  de  Texistence  ininterrompue 
de  cbants  tonsacr^  ä  sa  gloire  depuis  le  neuviöme  sitele  jusqu'au 
onxifeme.  Les  cantilönes  primitives,  qui  c6l4braient  des  faits  iso- 
Usj  ne  pouvaient  se  perp^tuer  longtemps  sous  leur  premiire 
forme ;  elles  devaient  ou  disparattre  enti&rement  ou  se  transfor- 
mer  pour  continuer  k  vivre;  il  leur  fallait  se  rattacber  entre  elles 
par  un  centre  commun,  ef&cer  dans  une  unit^  po^tique  leuro  dis- 
parates de  ton,  leurs  difförences  d'inspiration,  I^^ur  varidt^  cbro- 
nologique :  perdre  en  un  mot  leur  existence  iiidividuelle  pour  de- 
venir  les  membres  d  un  tout  örganique.  Les  cantitönes  guerriferes 
oDt  exist£  cbez  tous  les  peuples  ä  F^tat  barbare ;  mais  chez  la  plur 
part  d*entre  eux,  quand  ils  se  sont  &ey6s  k  un  degrä  de  civilisa- 
tion  su^rieur,  elles  se  sont  perdues  sans  rien  l^guer  ä  TAge  sui- 
vant;  pour  obtenir  une  6popäe,  il  fout  que  les  premiferes  chansons 
subissent,  au  moment  pr6cis  qui  est  le  seul  favorable,  la  m^ta- 
morphose  que  nous  venons  d'indiquer.  En  Franbe,  les  circons- 
tances  se  prdtdrent  h  ce  changement;  les  chansons  de  gestes  rem- 
plactoent  les  cantiltoes,  et  d^veloppferent  les  germes  d'^pop^  que 
ceQes-ci  leur  apportaient. 

L'inmiense  tr^sor  ^pique  de  nos  ancfttres  ne  nous  est  point 
panrenu  dans  son  entier,  etce  qui  manque  est  pr^cis^ment  ce  qui 
nous  serait  le  plus  pr^cieux  :  ce  sont  les  plus  anciennes  chansons 
de  gestes  qui  ont  disparu;  cejait  n'a  rien  d'ailleurs  que  de  natu- 
rel.  N^es  ä  une  6poque  oü  la  langue  se  transformait  rapidement, 
elles  vieillirent  bien  vite,  et  celles  qui  n'eurent  pas  la  chance 
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d'dtre  promptement  renouvel^  tomb^rent  rapidement  dans  l'ou- 
bli.  L'^criture^  art  qui  semblait  prte  de  disparattre,  tant  6taient 
rares  ceux  qüi  le  cultivaient  encore,  ne  descendait  pas  h  repro- 
duire  les  chants  vulgaires;  le  goüt  du  moment  sauvait  seul,  par 
un  rajeunissement  k  point,  d'une  perte  irreparable  les  premiers 
monuments  ^piques.  Ainsi  p6rit  tout  un  cyde  primitif :  des  gbu- 
vres  qu'il  embrassait,  les  unes  furent  englouties  pour  toujours, 
les  autres  ne  furent  conserv^es  que  sous  une  forme  remaniöe«  Un 
seul  monument  de  cette  premiftre  Periode  est  arriv^  jusqu'ä  nous, 
dans  une  forme  trös-voisine  de  la  plus  ancienne,  sinon  dans  ceUe 
m6me  oü,  pour  la  premifere  fois,  les  cantil6nes  ^pirses  se  groupfr- 
rent  dans  Tunitö  d'un  po6me.  Get  unique  döbris,  que  n'ont  pas 
fait  disparattre,  par  un  bonheur  inoul,  les  rajeunissements  post6* 
rieurs,  c'est  la  Chanson  de  Roland. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrfiter  ici  aux  nombreuses  questions 
•que  ce  po6me  soul6ve  :  la  forme  normande  qu'il  a  revdtue  dans  le 
manuscrit  d*Oxford  est-elle  le  fait  del'auteur  oudu  copiste?  est-ce 
sous  cette  forme  que  Taillefer  le  chantait  ä  la  bataille  d'Hastings? 
dans  quel  rapport  est-il  avec  les  remaniements  des  douzi6me  et 
treizi^me  siteles?  Nous  ne  le  rechercherons  pas;  nous  nous  bor- 
nons  ä  constater  que  c'est  le  plus  aneien  po^me  qui  nous  soit  par- 
venu,  non-seulement  pour  la  forme,  mais  pour  le  fond.  L'^v^ne* 
ment  qu'il  chante,  la  d^route  de  Roncevaux,  est ,  dans  la  vie  de 
Gbarlemagne,  celui  qui  frappa  le  plus  fortetle  plus  tötrimagination 
populaire ;  ce  fut  lui  peut-fitre  qui  donna  ä  toute  la  po6sie  caroUn- 
gienne  son  caract&re  k  la  fois  religieuxet  national.  Les  pofimesqui 
entouraient  le  Roland^  et  qui  ont  disparu  en  grande  partie,  peu- 
vent  se  caracteriser  d'aprfes  lui :  ils  repr^sentaient  Gharlemagne 
comme  an  auguste  vicillard,  puissantdans  le  combat  et  sage  dans 
le  conseil,  entour6  des  douze  pairs,  parmi  lesquels  brillent  sup- 
tout  Roland,  Olivier  et  Turpin,  assistS  du  sage  conseiller  Naime, 
dirigeant  contre  les  Sarrasins  la  guerre  chr^tienne  et  franfaise. 

Le  plus  aneien  texte  de  la  Chanson  de  Roland,  le  seul  sur  le- 
quel  nous  ^tablissons  notre  jugement,  ne  contient  d'allusions 
qu'ä  des  poömes  de  ce  genre.  Nous  rangeons  dans  une  classe  ä 
part  tous  ces  podmes  dont  Texistence  d&s  le  onzi^me  sitele  est 
attest^e  par  le  Roland  S  Ils  se  divisent,  nous  Tavons  d^jä  dit,  en 

*  Peut^tra,  cependant^  quelques -ans  d'entre  euz  n'existaieatrils  que  sous  U 
f(r>nne  de  cantil^nes. 
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.  deux  s^ries,  ceux  qiü  ont  absolument  disparu  et  ceüx  qui  se  sont 
conservös,  mais  seulement  sous  une  forme  postirieure  ä  celle  quo 
eonnaissait  le  Roland.  Dans  les  premiers  se  place  d'abord  toute 
une  famille  de  petits  po6mes  6pisodiques  sur  la  guerre  d'Espa* 
gne;  qu'on  le  remarque  bien  en  effet,  la  Chanson  de  Roland 
n'est  que  le  fragment  d'un  cycle  considerable ;  comme  Vlliade, 
eile  suppose  connus  un  grand  nombre  de  poCmes  ant^rieurs;  eile 
ouyre  son  r6cit  avec  la  m6me  brusquerie,  sans  cette  exposition  n^ 
cessaire  aux  poCmes  iso\6s  pour  mettre  le  lecteur  au  courant. 
Aussi  contient-elle  des  allusions  k  bien  des  aventures  oubli6es : 
telles  sont  la  Prise  de  Noples,  oü  Roland  d^passa  les  ordres  de 
Fempereur  et  se  rendit  coupable  d'une  inutile  cruaut^ ;  —  la  Mort 
de  Basin  et  Basile,  lactimes  de  la  trahison  de  Marsile,  auxquels 
ils  ayaient  6i6  envoy^s  comme  ambassadeurs ;  —  la  Prise  de  Car- 
cassqrme,  accomplie,  pendant  les  longueurs  d'un  si^ge,  par  Ro- 
land/ s6par^  de  rannte;  la  Bataüle  de  Marsune,  oü  Gbarlemagne 
tua  Malpalin.  Tous  ces  poSmes  sont  perdus,  et  nous  pouvons  k 
peineretrouver  quelques  tracesdeTun  ou  de  Tautre;  les  allusions 
qui  les  concernent  di3paraissent  le  plus  souvent  dans  les  teites 
rajainis,  ou  y  sont  d6figur6es  par  les  copistes  qui  ne  les  compre- 
naient  plus  :  c'est  que  tous  ces  poemes  avaient  ^t^  remplac6s  par 
d'autres;  ces  h^ros,  ces  exp^ditions,  6taient  tomb^s  dans  Toubli; 
seul,  le  sublime  Episode  de  Roncevaux  avait  6i6  assez  puissant 
pour  8*imposer  au  souvenir,  et  garder  m6me  toujours  le  premier 
rang  parmi  les  po€mes  h^rolqucs.  Quelque  chose  d'analogue  s*est 
passö  pour  Vlliade :  d'un  c6t<^,  un  grand  nombre  de  faits  aux- 
quels eile  contient  des  allusions,  et  qui  se  trouvaient  dans  des 
pofimes  i^us  anciens,  ont  disparu  de  la  memoire  des  admirateurs 
d'Homtoe;  de  Fautre,  ses  heros  et  ses  r^cits  ont  6\6  plus  tard  em- 
bdlis,  amplifi^s,  augment^s  de  commencements,  de  suites  et  de 
racoords  inconnus  ä  roduvre  primitive.  Ni  Roland  ni  Achille  ne 
sont  invuln^rables  dans  les  plus  anciens  textes  qui  en  parlent;  et 
de  m6me  on  ne  connatt  ni  la  prise  de  Garcassonne,  par  Roland,  ni 
la  prise  de  Th6bd  par  Achille,  faites  toutes  deux  pendant  un  si6ge 
par  eux  seuls^et  mentionn6es  Tunedansundiscours  de  Ganelon, 
l'autre  dansun  discours  d'Andromaque  (//.  vi,  414). 

D  y  a  une  autre  cat^orie  de  poGmes,  et  celle-Iä  plus  impor- 
tante,  auxquels  Roland  fdt  allusion ;  ce  sont  ceux  qui  se  rapportent 
k  d'autres  guerres  de  Gbarlemagne,  ä  d'autres  exp6ditions  du 
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grand  empereur,  et  qui  nous  montrmt  par  consäquent  combien 
itait  vaste  le  cycle  fonn6  autour  de  lui  dte  le  onzi^me  si&cle.  Tels 
sont :  la  Canquiie  de  la  Lambardie, —  de  la  PouUle  etdela  Cahn 
bre, — de  F Aquitaine^ —  de  lä  BtUgarie, — de  la  Saxe, — de  FAnr' 
gkterre, — de  la  Bavüre, —  de  la  Flandre;  le  Voyage  de  Cansia$^ 
tinople^  dont  Tempereur  se  reconnut  vassal  de  Charlemagne,  — 
IhOiflivrance  de  la  Provence,  longtemps  occupte  par  lesSarrasins, 
et  an  certain  nombre  de  guerres  accomplies  en  France,  sans  que 
nous  puissions  d^ider  contre  quels  ennemis.  Enfin  le  poeme  se 
termine  par  Tannonce  d'une  grande  exp^ition  contre  les  Samn 
sins;  malbeureusement  le  seul  manuscrit  qui  nous  ait  conservö 
ce  passage  est  altera,  et  on  ne  peut  restituer  k  coup  sftr  les  noms 
qu'il  portait, 

Les  po6mes  que  connait  le  Roland  et  qui  sont  parvemis  jusqu'ä 
nous  doivent  donc  6tre  consid^r^  comme  les  plus  anciens;  ils 
forment  une  premidre  couche,  autrefois  infiniment  riebe,  k  pr6« 
sent  r6duiteä  quelques  ^bris.  En  parlant  de  l'anciennet^  de  ces 
po6mes,  nous  n'avons  en  Yue  que  le  fond  du  r6cit,  r^poque  oü  le 
fait  qui  en  est  le  sujet  a  eu  pour  principaux  traits  ceux  que  donne 
le  texte  qui  nous  est  connu ;  quant  ä  la  forme,  eUe  est  postärieure 
dans  ceux  qui  nous  sont  parvenus  k  celle  du  Roland;  eile  est 
due,nous  Tavonsd^jä  dit,  ä  un  remaniementpost6rieur;  maiselle 
n'en  vient  pas  moins  immödiatement  apr^  celle  du  vieux  potoie 
d'Oxford.  Nous  rangeons  dans  cette  classe :  1*"  Aspremont  (con- 
qu6te  de  la  Pouille);  2^  les  Enfances  Ogier  ^erre  dltalie); 
3*"  Guitalin  (guerre  de  Saxe);  4*  Balan  (guerre  dltalie).  Nous  y 
joignons  deux  po6mes  qui  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  mentionn^ 
dans  Roland^  mais  qui  nous  semblent  avoir  absolument  le  m6me 
caractfere  que  ceux-Iä ;  nous  retrouvons  dans  tous  la  mfime  con- 
ception  de  Tempereur,  les  m6mes  mceurs  et  le  mdme  style  un  peu 
roide  mais  grandiose ;  ces  poSmes  sont :  S*"  Basin;  &"  le  Couronne' 
tnent  de  Lotus  ^  Ces  six  poSmes  ne  nous  sont  pas  arriv^s  dans 
leur  6tat  primitif.  Aspremont  est  le  seul  qui  ne  soit  ni  tronqu^  ui 
arbitrairement  soudä  k  d'autres ;  les  Enfances  Ogier  ont  ^t^  an<- 
nexöes  k  un  roman  dont  une  partie  seulement  doit  ötre  regardte 
comme  leur  continuation ;  Guitalin  ne  s'est  pasconservä  en  firau'- 
Qais :  le  poCme  tout  artificiel  que  Jean  Bodel  composa  ä  la  fin  du 

*  Nou6  ne  nous  occapons  que  des  poS-  cöx^  des  csuvres  comme  Aüiehani,  Gar» 
mes  oü  figure  Charlcmagne^  laissant  de    mond^  Garin,  Alexandre,  etc. 
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douziime  sitele  sur  Guttaltn  de  Sassoigne  fit  oublier  les  vieux 
r^itS|  qui  ne  se  retrouvent  que  dans  une  traduction  islandaise; 
fl  en  est  de  mdme  de  Bcudn  (ou  mieux  du  Couronnement  de 
Charlemagne\  qui  a  passä  en  islandais  et  en  neerlandais  sous 
deuzfonnes  assez  diff(6rentes,dont  aucune  nes'est  conserv^e  chez 
Dous;  Balan  a  sombrS,  ne  laissant  surnager  qu'un  de  ses  6piso- 
des,  d^veloppä  avec  un  succte  immense  dans  le  roman  bien  pos- 
täliear  de /%ra6r(75;  quant  au  Couronnement  de  Louis ^  iln'en 
reste  gutoe  qu'un  fragment  dans  le  po^me  du  mdme  titre  qu*on 
a  rattach6  au  vaste  cycle  de  Guillaume  au  court  Nez. 

Imm^atement  aprte  ces  chansons,  nous  en  placerons  quel- 
ques autres,  qui  remontent  aussi  ä  une  baute  antiquit^,  bien  que 
diirerses  consid^rations  nous  induisent  ä  les  croire  un  peu  moins 
aneiennes.  Ge  sont :  i*  Berte ^  non  pas,  bien  entendu,  celle  qu'A- 
dente  le  Roi  rima  au  IreizifemesiMe,  mais  celle  que  eonnaissaient 
de  nombreux  auteurs  antörieurs  äÄden^;  2""  Mainet ^  histoirede 
la  jeunesse  de  Charlemagne,  perdu  aussi  sous  sa  fonne  primitive, 
et  n'existant  plus  que  dans  les  imitations  ^trang^res,  Tinsipide 
Paraphrase  de  Girard  d'Amiens  et  le  d^testable  fran^ais  d'un  ma- 
nuscrit  de  Venise ;  3*  la  reine  Sibilej  perdue  en  fran^ais,  existant 
en  firan^is  italianis^  ou  plutöten  Italien  francis^,  et  dans  diverses 
langues  ^trang^res.  Ges  po6mes  ont  sur  les  premiers  le  desavan- 
tage  de  n'dtre  pas  essentiellement  li6s  ä  Gharlemagne,  de  lui  Mre 
m£me  sans  doute  originairement  6trangers,  et  d*avoir  6i&  artificiel- 
lement  ou  au  moins  tardivement  rattachfe  ä  sa  Inende. 

Enfin,  dans  une  troisiäme  cat^orie  de  cette  premifere  äpoque, 
nous  rangeons  les  plus  anciens  des  pofimes  dcstin^s  k  raconter  les 
lüttes  de  Gharlemagneet  de  ses  vassaux.  Ges  po^mes  nes'appuient 
pas  sur  des  cantiltoes  contemporaines  de  Tempereur;  inspir^s  par 
la  d^cadence  carolingienne,  Us  sont  d'une  formation  post^rieure 
k  ceux  dont  Roland  est  le  type,  bien  que  leur  forme  les  mette  par- 
fois  presque  de  niveau  avec  les  plus  anciens.  Tels  sont :  Ogier  de 
Danemark,  Girard  de  Boussillon,  Doon  de  Nanteuil^  Renaud 
de  Mantaubanj  Girard  de  Vienwe^  etc. 

DeuxiSme  ipoque.  Les  po^mes  que  nous  avons  ^num^r^s  jus-  * 
qu*ici  reposent  tous  sur  la  tradition,  plus  ou  moins  ancienne,  plus 
ou  moins  fidMement  conserv^e ;  mais  eile  n*6tait  pas  in^puisable. 
Quand  le  peuple  ne  leur  souffla  plus  le  sujet  de  leurs  vers,  quand 
r^pop^  carolingienne,  aprte  avoir  durant  trois  siöcles  poussö 


Digitized  by 


Google 


74.  UVRB  PREMIER. 

Sans  relAche  de  jpuissants  rameaux,  eut  perdu  sa  force  produo- 
tive,  les  trouvöres  qui  voulurent  encore  faire  des  chansons  de 
gestes  fiirent  Obligos  ou  d*inTenter  leurs  r6cits  ou  de  refaire  ceux 
qui  existaieat  d6jk.  La  seconde  moiti^  du  döuzifeme  sitele  et  tout 
le  treiziöme  sont  r^poque  de  ces  travaux.  A  la  premi^re  tendance 
Dous  devons  des  poämes  comme  Qaidon,  Jean  de  Lansoriy  Huan 
de  Bordeaux,  Gut  de  Nanteutl^  Aye  (tAviffnan,  Gid  de  Baur^ 
gogne,  Ansets  de  Carthage;  k  la  seconde,  FierabraSy  le  Guiteclin 
de  Jehan  Bodel,  YAimeri  de  Narbonne  et  le  Girart  de  Viane  de 
Bertrand,  les  divers  poSmes  d'Adenös,  tous  ces  rajeunissements 
en  un  mot  qui  d^butent  r^guli^rement  par  des  injures  &  Fadresse 
des  pauvres  Jongleurs  encore  ignorants  des  nouveaux  vers^  de  la 
chanson  rimie^  de  la  vraie  histoire.  Ces  potoies  difl^rent  beaucoup 
entre  eux  suivant  le  talent  de  leurs  auteurs;  tantöt  ils  ne  nous 
pr6sententqued'insipideslieux  communscentfois  rebattusdansles 
anciennes  gestes  et  chaque  fois  affaiblis  ou  au  contraire  exag^rte; 
tantöt  nousrencontrons  d'heureuses  id6es,  des  r^its  interessante, 
des  vers  faciles  et  un  style  vraiment  remarquable.  En  somme : 
continuation,  Imitation,  renouvellement,  voilä  ce  qui  caract^rise 
la  deuxifeme  äpoque  des  chansons  de  gestes. 

TraisiSme  ipoque.  La  troisi^me  jpoque  a  d6jä  ^\£  d^sign^  sous 
le  nom  qui  lui  convient  le  mieux  ^ :  c'est  T^poque  cyclique.  Elle  a 
d6veloppä  et  pouss6  jusqu'ä  ses  demiöres  limites  une  tendance 
qui  existait  d^jä  dans  la  deuxiöme  p^riode  et  dont  le  germe  se  re- 
trouve  mdme  dans  la  premiöre,  la  tendance  ä  crtor  des  femilles 
ou  gestes  destin^es  fatdement  pour  ainsi  tiire  ä  remplir  teile  ou 
teile  mission,  les  unes  ne  foumissant  que  des  ennemis  des  Sarra- 
sins,  les  autres  que  des  rebelies,  les  autres  que  des  traltres.  Deux 
causes  principales  ont  contribu6  ä  produire  et  ä  augmenter  cette 
tendance :  la  premiöre  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
eu  une  Organisation  nobiliaire  analogue  ä  la  fi§odalitä ;  eile  se  ren- 
contre  ä  un  certain  degr^  dans  la  Grtee  ^pique,  oü  les  grandes 
gestes  des  P^Iopides  et  des  Labdacides,  par  exemple,  reproduisent 
ä  leurs  diverses  g6nörations  quel^es  traits  persistante;  mais  die 

<  M.  d'H^ricault,  Sssaiiur  tongine  de  gie»  seul  ffl  qui  pniise  goider  dans  de 

ripopie,  p.  35.  II  est  flUsheux  qoe  cet  senobUblet  todes.  Plus  eile  est  d6|icate 

oavrage,  oü  se  trouvent  quelques  Tues  k  fixer  pour  nos  podmes,  plus  U  aundt 

heureuses ,  soit  ^rit  d'une  fa^n  peu  fidln  tenir  4  rassembler  et  ä  contrAler 

scientifique.  Nous  y  regrettons  en  outre  les  quelques  renseignements  que  Ton 

le  dödain  de  l'auteur  pour  la  chronolo-  pent  se  proeurer. 
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aTut  dans  T^pop^e  hell^niqiie  un  caractöre  religieux  et  fataliste 
qui  est  ^traoger  h  nos  po6mes,  oü  le  sang  seul  est  en  cause;  II16- 
r6ditä  des  qualit^s  tK)Dnes  ou  mauvaises  est  ärig^e  par  eux  en  prin- 
dpe,  et  ces  qualit^s  vont  se  grossissant  de  plus  en  plus,  au  point 
de  fonner  de  chaque  famille  comme  une  race  particuliftre  :  on 
dirait  que  nos  arrangeurs  ont  pr^vu  le  systfeme  de  la  sikctian 
natureUe  et  appliqu6  par  avance  h  leürs  Mros  les  th^ories  de 
M.  Darwin.  La  seconde  raison  qui  contribua  ä  ^tablir  la  croyance 
aux  gesles,  ce  fut  la  division  originaire  des  divers  po6mes  suivant 
leur  provenance  nationale  ou  leur  4poque4e  formation.  Onvoyait 
yeaiT  du  Midi  toute  une  särie  de  chansons  racontant  les  guerres 
d'un  certain  nombre  de  h6ros  contre  les  Sarrasins  mattres  des 
iriües  de  la  Provence  ^;  ön  r^unit  assez  naturelleinent  ces  häros 
dans  une  m6me  famille  et  on  rendit  ainsi  mat^riellement  sensi- 
ble la  r^Ue  unit6  qui  dominait  tous  ces  r^cits.  D'un  autre  c6t4, 
quand  les  pofimes  fran^ais^quic^l^braient  Tunion  des  Francs  sous 
le  grand  empereur  contre  les  divers  ennemis  de  la  puissance  na- 
tionde,  ^taient  tous  dös  longtemps  connus  et  aim6s,  on  vit  appa- 
raltre  successivement  un  assez  grand  nombre  de  r^cits  d'un  tout 
autre  caractire,  consacrant  la  tendance  f^odale  en  Opposition  k  la 
tendance  unitaire,  cbantant  les  barons  rebelies  et  lesexaltant  au-^ 
dessus  du  roi :  il  ^tait  naturel  de  s6parer  visiblement  deux  ordres 
de  iraditions  aussi  distincts  par  leur  caractöre  que  par  leur  date. 
Mxm  se  form6rent  peu  ä  peu  les  trois  grandes  gestes  qui  devin* 
rent  les  cadres  commodes  de  toutes  les  compositions  ^piques :  dire 
au  iSbvA  d'un  poftne  k  quelle  geste  appartenait  le  h6ros,  c'^tait 
pour  ainsi  dire  indiquer  la  clef  dans  laqudle  on  cbantait.  Les  trois 
gestes,  Celles  du  Roi,  celle  de  Garin  de  Monglane  ou  du  Midi, 
celle  de  Doon  de  Mayence  ou  de  la  fifodalit^,  et  principalement  de 
la  föodaiit^  Orientale,  la  plus  puissante  et  la  mieux  d6velopp(Se, 
embrassaient  presque  tous  les  po6mes  oü  Charlemagne,  son  pfere 
ou  son  fils  repräsentaient  la  royautä.  On  pense  bien  que  cette  divi* 
sion  ne  fut  pas  d'abord  universellement  re^ue;  la  geste  de  Garin 
de  Monglane  paralt  Atre  la  plus  anciennement  admise.  Les  Pre- 
miers poSmes  fran^ais  sur  Guillaume  au  court  Nez  n'en  parlent 
pas  encore  express^ment,  roais  repr^sentent  d^jä  la  ddlivrance  du 
midi  de  la  France  conune  l'ceuvre  de  toute  une  famille  de  h^ros. 
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Alb^ric  des  l'rois-FoDtaines,  au  treiziöme  siöde,  ne  connatt  pas 
la  geste  de  Doon  de  Mayence^  mais  il  donne  toute  la  g^n^ogie 
de  la  maison  de  Monglane  h  peu  prös  comme  le  potoie  A'Aimeri 
de  Narbanney  qui  remoute  environ  k  la  m6me  4&te  que  sa  chro- 
nique.  Philippe  Mousket,  ä  la  m6me  äpoque,  ne  parie  pas  de  la 
divisioQ  en  trois  gestes;  il  n'essaye  mdme  pas  de  rattacher  Tun  ä 
Tautre  les  divers  vassaux  rebelles  ä  Gharlemagne;  mais  sous  un 
autre  rapport  il  est  d6}k  dominö  par  Tid^e  qui  donne  plus  tard 
naissance  h  toute  la  litt^rature  cyclique;  il  regarde  la  trahison, 
par  exemple^  conune  une  sorte  de  maladie  ou  de  n^cessitö  h^r^ 
ditaire;  aussi  range-t-il  dans  une  mdme  famille  tous  les  trattree 
que  Itti  (bumissaient  les  diverses  chansons  de  gestes  S  H  exprime 
la  möme  idte  plus  clairement  encore  en  parlant  de  Ganelon.  « 11 
n'avait  jamais  fait  de  trahison,  dit-il^  il  avait  toujours  M  bon  Che- 
valier, noble,  fier  et  courageux;  mais  il  ätait  9e  la  lign^e  de  Fro- 
mont,  et  il  devint  trattre  comme  lui. » 

Dte  le  commencement  du  treiziöme  sitele,  les  trois  gestes 
avaient  6tA  indiqu^es  par  quelques  auteurs  isol^s.  Une  chroniqae 
saintongeaise  dont  nous  parlerons  ci-dessous  termine  son  rfeit, 
qui  est  certainement  6crit  ä  cette  ^poque,  par  cette  remarque : 
a  Tres  gestes  ot  en  France,  l'una  de  Pepin  et  de  Fangre,  e  Tautra 
de  Odo  de  Maenca,  e  Tautra  de  Guarin  de  Monglana  * ;  cest  con- 
quesirent  la  crestiant6  nostre  Seignor.  )>  Vers  le  milieu  du  trei- 
zitene  si6de,  le  poCme  de  Girart  de  Viane  porte  le  möme  tdmoi- 
gnage: 

N*ot  ke  .in.  gestes  en  France  la  garnie: 

Dott  roi  de  France  est  la  plus  seignorie 

Et  Tautre  apr^>  bien  est  droit  que  je  die. 
Est  de  Doon  ä  la  barbe  florie^ 

Cil  de  Maiancc  qui  tant  ot  baronie 

La  tierce  geste^  qui  molt  fist  i  proisier, 
Fu  de  Gann  de  Moogiaine  le  fier. 

(Ed.  Tarb^,  p.  i-2.)    . 


*  Lesfekmset  leitnltoon...  Et  par  leur  parage  et  par  aus 

Qui  France  ont  greirte  souvent,  Ont  maint  roi  de  Fraoce  gre?^. 

Gueolet  li  fei  et  si  pareni,  (V.  8454  et  soIy.) 

Fromont  ü  tIous  et  AloriSy  *  Le  manuscrit  porte  Guarin  de  Mam" 

Uardr^,  Sansons  et  AmaogHs,  ca;  mais  c'cst  6vi<iemment  une  disU-ac- 

Et  li  autres  tralU'es  fous;  tion  du  scribe. 
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Au  qoatorzidme  sifecle,  ce  systtaie  est  compl^tement  itabli. 
L'autmir  de  Doan  de  Mayence  nous  dit  au  d6but  de  soo  po6me  : 

Bien  seifent  li  plosor^  ii*eii  sais  pas  en  doatanche, 
Que  il  ii*eat  qae  .in.  gestes  n  r^ume  de  Franche : 
Si  fte  la  premeraine  de  Pepin  et  de  Tange^ 
L'aatre  aprte  de  Garin  de  Ifonglane  la  firaDche, 
Et  la  Uerche  si  fti  de  Doon  de  Maience. 

(V.  3  et  soiT.) 

Ge  fiit  la  troisi^me  geste,  nous  Tavons  dit,  qui  se  constitua  le 
plus  tard,  et  qui  fut  aussi  le  plus  compl^tement  Touvrage  des  ar- 
nmgeurs.  Lageste  du  Roi  6tait  tout  naturellement  indiquto ;  celle 
des  ProTen$aux  s'appuyait  sur  une  r6a]it6  historique  et  po^tique ; 
cefld  de  Doon  de  Mayence  joua  un  röle  qui  dans  toute  Classifica- 
tion Mioit  k  une  cat^orie  quelconque ;  on  7  mit  un  peu  p£Ie- 
mAle  tout  ce  qui  ne  rentrait  pas  dans  les  deux  autres.  Le  noyau 
originaire  de  cette  famille,  c'^taient  les  quatre  grands  repr^sen-* 
tants  de  la  lutte  föodale,  Beuve  d'Aigremont,  Aimon  d'Ardenne, 
Doon  de  Nanteuil  et  Girard  de  Roussillon  avec  leurs  enfonts ;  on 
y  rattacha  tous  les  vassaux  rebelles,  et  on  arriva,  en  donnant  ä 
Doon  de  Mayence  douze  fils,  k  embrasser  ä  peu  prte  tout  le  cercle 
des  traditions  po^tiques  ^  Dans  ces  douze  Als  on  comprit  Grif- 
fbn  d'Hautefeuille,  p^re  de  Ganelon,  aleul  de  tous  les  trattres ; 
l'auteur  de  Girari  de  Viane  connatt  d6jä  leur  parent6  avec  les 
h^ros  de  la  geste  de  Mayence  et  chercbe  ä  expliquer  leur  C6I0« 
nie  par  Texcte  de  leur  orgueil,  qui  les  perdit  comme  il  avait  jadis 
perdu  les  anges.  Gependant  on  trouve  des  traces  de  tentatives 
fidtes  pour  oonstituer  une  quatrifeme  geste,  et  s^parer  nettement 
les  trattres,  ennemis  perpätuels  et  perfides  de  Gharlemagne, 
d'arec  les  ?assaux  simplement  rebelles,  mais  le  plus  souvent 
fimdfe  en  droit  et  finissant  d'ailleurs  par  une  firanche  r^concilia- 
tion.  Nous  avons  \u  Mousket  faire  des  trattres  une  race  ä  part ; 
d'autres  poStes  agirent  de  m6me  *,  et  cette  conception  passa  en 

^  Cela  mtoe  ne  snfflt  pas ;  les  rema«  !>•  i'no«  ^a  cm  üUm  jmy  tu  vtriu 

Dieofs  d'anciennes  gestes  ne  trouvörent  ^«»  *•  v^  ^^  «««^*  d'Amiü«  «st  fondit. 

pas  moTsn  dintercaler  tons  leurs  h^s  (Jourdain  de  Blaye  da  qniiiii^me  ri^ 

dans  la  desoendance  de  ees  douse  fils ;  11s  de,  dans  Reüfenberg»  PML  Mowk., 

y  aiootdnrent  dooxe  flUes :  H»  cclvji.} 

DcKm  ot  Xn  Smx  d«  aa  femme  eBgeoi^t.  *  LCS  Wltears  de  Gaidon,  de  PoHsi  ia 

Et  f*«!  aotaat  dt  mitt  oii  monlt  ot  de  bUoUt ;      Duehesse,  d'Aye  dAvigmn ,  de  Gvi  <fe 
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Italie,  oü  eile  fut  däveloppäe  outre  mesure,  comme  nous  le  ver- 
rons. 

Mais,  pour  arriver  ä  combler  les  lacunes  qui  existaient  dans  ces 
g^n^ogies  arbitrairement  compos^,  on  se  mit  ä  raconter  llüs« 
toire  de  ceux  qui  jusque-l&  n*avaient  pas  M  chant^s  parmi  les 
parents  des  höros  c^töbres.  Ogier  le  Danois,  par  exemple,  amena 
le  po6me  de  Gaufroi^  son  p^re,  anneau  interm^aire  entre  lui 
et  le  chef  de  toute  la  geste,  Doon  de  Mayence,  auquel  on  composa 
aussi  un  loman.  Garin  de  Monglane,  cflöbre  sans  doute  en  Pro- 
vence dans  les  temps  ant^rieurs,  mais  oubli6  en  France  oü  il  n'a« 
vait  plus  d'autre  r^putation  que  celle  de  cbef  de  sa  race,  fut 
Tobjet  d'un  travail  analogue.  Les  rhapsodesqui  s'imposaient  cette 
tAche  avaient  soin  de  continuer  ou  d'intrtluire  les  anciens 
po6mes  dans  le  ton  qui  y  r^gnait,  de  faire  ressembler  les  nou- 
veaux  membres  de  la  geste  ä  ceux  qui  ^taient  d6jä  connus ;  de  lä 
rinsipiditä  et  la  monotonie  qui  sont  le  caractöre  le  plus  g^n^ral 
de  leurs  productions  :  d^nu^s  d'imagination  et  d'originalit^,  ils 
ont  enfant^  des  ceuvres  sans  couleur  et  sans  vie,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient  plus  pour  soutenir  leur  faible  verve  la  tradition  populaire, 
Arne  de  toute  öpop^e.  G'est  au  plus  si  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  SU  rajeunir  leur  mati^re  en  introduisant  dans  le  yieifx  cadre 
des  Chansons  de  gestes  les  merveilles  et  les  fiSeries  qu'ils  emprun- 
taient  aux  romans  de  la  Table-Ronde ;  et  cette  Innovation,  bien 
qu'assez  l'iSussie  parfois,  6tait  un  contre-sens  qui  d^naturait  la 
matüre  de  France.  Ge  sont  cependant  leurs  productions  qui  ont 
longtemps  donn6  Tid^  de  notre  ancienne  po^sie  öpique ,  grftce 
aux  ^crivains  du  quinzi^me  sitele,  qui  choisirent  naturellement 
pour  les  mettre  en  prose  les  po6mes  les  plus  rapproch^s  d'eux. 

L'autre  travail  de  ces  versificateurs  fut  celui  qu*avaient  d^jä 
pratiqu6  les  g^niirations  successives  qui  leur  transmettaient  les 
Chansons  de  gestes  et  dont  chacune  les  avait  appropri6es  ä  son 
goüt :  ils  refirent  les  anciens  po^mes.  Mais  ils  fürent  plus  d^tes- 
tables  encore  dans  ce  travail  que  dans  Tautre,  oü  du  moins  ils 
ont  trouvö  quelquefois  un  Eclair  d'inspiration.  Leurs  renouvelle- 
ments  sont  de  tout  point  odieux ;  d6s  que  Toriginal  präsente  uu 

Nenimäl  semblent  regarder  la  lign^e  des  Kenmtd  de  Mantauban  oa  connalt  la  pa- 

traltres  comme  tout  ^fidtäpart^leJou»*-  rent^  de  plusieurs  barons  avec  les  Als 

dam  de  Blaye  du  quinziöme  stiele  en  fait  d' Aimoo ,  mais  on  n*y  rattache  pas  les 

expressöment  unequatridme  geste  (Reif-  parents  de  Ganelon  (voy.  p.  39,  v.  H  et 

ieoberg^  Phil,  Mousket,  1^  cclyiii).  Dans  suiv.;  p.  i80^  y.  4  et  suir.,  et  paes.) 
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trait  intäressant,  une  beaut^  d'expression,  un  r^it  heureux,  on 
68t  sAr  de  le  leur  voir  effacer,  et  les  qualit^s  des  vieiUes  ehansons 
vont  se  dflayänt  et  se  noyant  dans  un  fatras  de  rimes  sans  raison 
qui  d^passent  dans  une  proportion  Enorme  le  nombre  de  ceUes 
qu'elles  pr^tendent  refaire.  IIs  ne  s'en  tinrent  pas  encore  lä,  et 
firent  aux  ceuyres  de  leurs  devanciers  toutes  sortes  de  prologues  et 
de  suites  dont  la  critique  moderne  les  a  d6barrass6es  fort  heureu- 
sement  pour  dies,  mais  dont  elles  ont  longtemps  tratnö  apr^s  elles 
le  fastidieux  fardeau.  Teile  fut  la  fin  de  la  po6sie  äpique  en  France, 
Semblable  ä  ces  fleuves  qui  naissent  dans  les  montagnes,  com- 
mencent  par  rouler  dans  un  lit  ^troit  et  pröfond  des  eaux  claires 
oü  les  roches  se  mirent,  se  r^pandent  ensuite  dans  des  plaines 
jnoins  s^vöres  mais  moins  grandioses,  et  finissent  par  se  perdre 
dans  les  sables,  T^pop^e  carolingienne,  depuis  la  Chanson  de  Ro- 
land jusqu*aux  derniers  rajeunissements  de  Jourdain  de  Blaye 
ou  de  Htum  de  Bordeaux^  a  suivi  un  cours  regulier  et  a  pris  suc- 
cessii^ement  la  marque  des  g^n^rations  qu'elle  traversait.  Elle 
s'^teignait  sans  gloire,  quand  rimprimerie,  en  la  faisant  perir 
tout  ä  fait  sous  son  ancienne  forme,  la  fit  reparattre  dans  un  nou^ 
yeau  moule  et  la  maintint  pour  longtemps  encore  dans  le  souve-^ 
nir  des  peuples, 

§  IL  —  Vipopde  provengale. 

Dans  r^num^ration  sommaire  des  chansons  de  gestes  fran* 
(aises  que  nous  venons  dedonner,  nous  n'avons  mentionnä  qu'en 
passant  les  po6mes  qui  appartiennent  au  grand  cycle  de  Garin  d^ 
Monglane;  c'est  qu'ils  soulövent  d'importantes  questions  que 
nous  ne  voulions  pas  aborder  encore.  Nous  les  avons  d^jä  indiqu^es 
au  d^but  de  ce  chapitre  :  c'est  pour  les  poSmes  de  ce  cycle  qu'on 
peut  avec  le  plus  de  raison  revendiquer  une  origine  provengale. 
Avant  d'exposer  notre  opinion  k  cet  6gard  et  les  niotifs  sur  les- 
quels  nous  l'avons  fond^e,  il  Importe  de  faire  une  distinction 
sans  laquelle  on  ne  peut  ^viter  une  confusion  fächeuse. 

Le  geste  de  Oarin,  d*aprte  la  g^näalogie  qu'en  a  dress^e  Alb^ric 
des  Trois-Fontaines  ^,  se  compose  essentiellement  de  six  g^nera- 
tions :  1*  Garin  de  Monglane;  2''  ses  quatre  Öls,  Arnaud  de  Beau-- 

*  F*  37^  r«  B.  Snr  Alböric^Toy.  plusloin  le  tableau  gda^logique  dress^  d'aprö^ 
I  Y.  Nous  donnon»  k  YAppendioe,  n*  U^   lui. 
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lande^  Girard  de  Vienne,  Renier  de  Gennes  et  Milon  de  PouiUe; 
3*  les  enfants  de  ces  quatre  fröres ;  4*  les  sept  fils  et  les  six  filles  • 
d^Aimeri  de  Narbonne,  le  seul  de  la  troisiöme  g^a^ration  qui  ait 
des  en&Dts ;  5*  et  6*  les  enfants  et  petits-enfants  de  ces  treize  per- 
sonnages.  Le  po6me  d*Atmeri  de  Narbonne  reproduit,  sauf 
quelques  variantes,  la  m6me  g^n^ogie  ^  Mais  la  tradition  ori- 
ginaire  ne  connaissait  pas  ces  trois  fr^res  d'Arnaud  de  Beaulande, 
ni  leur  p&re  Garin  de  Monglane ;  Arnaud  ätait  le  plus  ancien 
aleul  qu'elle  donn&t  ä  la  geste :  Girard  de  Yienoe,  Renier  de 
Gennes,  Milon  de  Pouille  et  leurs  enfants  *  n'6taient  aucunement 
meinionn6s.  Les  enfants  de  Garin  et  la  geste  d*Arnaud  n'^taient 
pas  röunis  pour  former  une  seule  famille,  celle  de  Monglane  •. 
Gette  soudure  est  tout  artificielle,  et  Toeuvre  des  arrangeurs  de 
seconde  main ;  la  preuve  en  est  qua  les  poSmes  oü  figurent  les 
nombreux  descendants  d'Arnaud  de  Beaulande  ne  nonunent  Ja- 
mals ses  trois  pr^tendus  fr^res,  tandis  que  ceux-ci  et  leurs  enfants 
figurent  dans  des  chansons  qui  ne  connaissent  pas  les  premiers.  . 
On  ne  les  voit  räunis  que  dans  des  po6mes  postörieurs,  et  nous 
croyons  que  Tauteur  de  Girart  de  Viane  *  est  celui  qui ,  vers  lo 
commencement  du  treizi&me  si^le,  a  fondu  ces  deux  gestes  en 
une  seule.  Nous  n'avons  i  nous  occuper  ici  que  de  la  plus  an- 
ciennement  formöe,  celle  qui  comprend  Arnaud  de  Beaulande, 
Aimeri  de  Narbonne  et  ses  nombreux  enfants. 

La  scöne  des  poßmes  de  cette  geste  est  g^n^ralement  en  Pro- 
^  vence  •;  ils  racontent  la  conquftte  des  villes  m^ridionales  sur  les 
Sarrasins,  les  i'etours  agressifs  de  ceux-ci,  les  lüttes  perp^tuellea 
entre  Arabes  et  chritiens.  Tous  les  h^ros  sont  originaires  du 
Midi ;  leurs  possessions  sont  en  Provence  ou  en  Languedoc  • ; 
presque  tous  les  noms  qu'ils  portent  sont  trfes-ir^ents  dans  les 
pays  de  langue  d'oc,  rares  ou  inconnus  dans  ceux  de  langue 

*  Ms.  La  Val.  23^  t*  26  r«,  col.  1  et   bome;  les  deox  poömes  sont  Mdem- 
sniT.  Nous  donnons  ^galeraent  cette  g6-    ment  de  la  m^me  main. 
iMii^^^VAppendice,  *  Nous  ezceptons  quelques  poSmes 

«  C'est-ä-dire  Savari  et  Beuve^  Olivier  comme  le  Ooronement  Loeys,  oeovre  sou- 

et  Aude,  Simon  de  Pouille.  d^e  post^rieurement  au  rcste. 

*  Les  poSmes  sur  GuUlaume  au  court  •  Beaulande  seroble  6tre  Nioe;  au 
Nez  ne  fönt  aucune  mention  de  ses  pr4-  moins  les  d^slgnations  qu'on  en  donne 
tendns  oncles  Girard  de  Vienne  et  autres .  concordent  parfaitemcnt  avec  cette  hypo- 

*  Bertrand  de  Bar-sur-Aube^  comme  tb^se  (voy.  surtout  Ilamon  F^raud),  et 
il  «e  nomme  Ini-mörae  (p.  3).  II  est  sans  on  monlre  k  Nice  la  tour  de  Beilande, 
doute  aussi  Tauteur  d'Aimeri  de  Nar-  construite,  dit-on,  par  Cbarlemagne. 
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d'ofl  ^  AlMric  appdie  Nemericus  le  fils  d'Arnaud  de  Beaulande, 
et  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  ce  nom  la  forme  proven- 
fale  yAunerics  ou  Nemerics^  qui  se  trouve  en  effet  cit6e*. 
M.  Pauriel  a  rassemblö  de  son  cötA  quelques  ÜEtits  qui^  si  on  les 
applique  uniquement  ä  ^tablir  Torigine  proven^ale  des  pofimes  en 
question,  märitent  d*6tre  pris  en  consid^ration.  Teile  est  par 
ex^nple  la  mention  constante  A'oliviers  devant  les  palais  ou  sur 
les  routes,  Tignorance  assez  grande  de  la  topographie  du  nord  et 
la  oonnaissance  exacte  de  celle  du  nudi^  et  bien  d'autres  circons- 
tances  encore.  Ges  premiöres  cAservations  nous  portent  d^jä  h 
diercher  en  Provence  la  patrie  de  ces  pofimes ;  mais  elles  se  for- 
tifient  consid^rablement  par  les  remarques  suivantes. 

D'abord  les  anciennes  chansons  £ran(aises,  oü  il  est  parlä  des 
guerres  contre  les  Sarrasins,  ignorent  absolument  les  h^ros  de  la 
geste  de  Guillaume;  on  n'en  trouve  pas  un  seul  de  nomm^  dans 
Boiand,  dans  Offier,  dans  Aspremont,  dans  tous  les  potoies  qui 
portent  le  plus  ävidemment  le  caractöre  franf^is«  Les  r^cits  con- 
sacr^s  aux  Naröannais  '  contredisent  m6me  souvent  ces  textes; 
ils  ne  savent  rien  des  douze  pairs,  ils  fönt  prendre  Narbonne  aprte 
la  guerre  d'Espagne,  tandis  que  dans  Roland  on  la  prenait  avant  ^. 
Ge  sont  donc  deux  cycles  ind^pendants  Tun  de  Tautre,  n6s  dans 
des  provinces  diff^rentes  et  rest^  longtemps  sans  contact.  Or 
dans  quelle  r^on  une  £pop6e  consacrto  ä  la  d^livrance  des  pro- 
nnces  m^ridionales  pouvait-elle  mieux  se  dövelopper  que  dans 
ces  provinces  m£mes?  Accomplie  sous  Charles  Martel^  eile  put 
sans  doute  intöresser  les  Francs  du  nord  comme  un  de  leurs  plus 
glinrieux  exploits,  mais  non  pas  les  entbousiasmer  comme  une 
grande  OBuvre  nationale.  Dans  le  midi,  au  contraire,  cet  6v6ne- 
m^it  avait  une  immense  importance  :  il  ätait  sans  contredit  le 
plus  frappant  d<Mit  on  eüt  gardä  le  souvenir ;  les  lieux  mfimes  le 
ra^[>daient  perpötuellement;  les  Sarrasins  avaient  laiss^  en  maint 
enäroit  des  traces  de  leur  passage  par  des  constructions  de  plus 
d'un  genre.  La  vari£t6  des  traditions  conser^öes  prouve  leur  int6- 
rftt  pour  les  populations  :  il  n'y  a  gudre  de  ville  dont  la  prise  ne 
soit  racont^  de  deux  ou  trois  mani^res  diffiSrentes.  Aujourd*hui 
moore  ces  Souvenirs  vivent  dans  le  pays  oü  ils  devaient  s'enraci- 

>  Amaad,  Bartrand^  Fonlques,  Aimeri,  *  Nous  Je«  d^gnons  ainsi  k  Fezemple 
aie.  des  ItalieoB  (/  Narwmesi). 

*  Fanrifil^  lU,  453.  «  Voy.  Ut.  H,  eh.  ir,  §  2. 
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ner  le  plus  fortement;  une  foule  de  legendes  locales  les  ont  re- 
cueiUis  ä  leur  fa^n,  et  on  ne  pourrait  rapporter  tous  les  lieux 
auxquels  la  memoire  populaire  a  rattach6  des  r^its  ou  m6me 
conservä  desnoms  qui  remontent  k  cette  antique  sourco.  Rien  de 
pareil  dans  le  nord,  oü  ces  legendes  sont  remplac^es  par  d'autres 
sur  Roland,  Ogier  ou  les  fils  d'Aimon.  Que  d'ailleurs  la  Provence 
n'ait  pas  6i&  6trangöre  ä  Tesprit  6pique,  ins6parable  de  certains 
^tats  de  culture,  c'est  ce  qu'indique  döjä  la  nature  des  choses ;  en 
outre,  les  allusions  qu'on  rencontre  ä  chaque  instant  dans  les 
troubadours  ^,  les  tömoignages  formeis  de  quelques  6crivains  \ 
Texistence  surtout  d'une  composition  aussi  remarquable  et  aussi 
originale  que  celie  de  Girard  de  Roussillan,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  les  Provengaux  n'aient  eu  une  äpop6e  ä  eux.  Or,  si  on 
admet  ce  fait,  il  paratt  difficile  de  nier  que  les  lüttes  contre  les 
Sarrasins,  et  spöcialement  la  d^livrance  des  provinces  du  midi, 
conquises  par  les  Arabes,  aient  ^tö  un  de«  principaux  sujets  de 
cette  6pop^. 

Quel  est  maintehant  le  rapport  exact  entre  les  po^mes  proven« 
Caux  perdus  et  ceux  qui  6elöbrent  en  fran^ais  les  guerriers  lib^ra- 
teurs  du  midi,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  präciser.  Que  ces  häros 
populaires  aient  ät6  rattachäs  arbitrairement,  et  sans  doute  par 
nos  Jongleurs,  ä  une  m6me  famille ;  que  ces  Jongleurs  leur  aient 
forg6  des  parent^s  fictives  et  en  aient  m6me  invent^  plus  d'un, 
c'est  ce  qu*on  ne  peut  contester.  Nous  sommes  persuad^,  avec 
M.  Jonckbloet ',  que  la  liaison  de  ces  poömes  entre  eux,  la  forma- 
tion  du  cycle  et  la  cr^alion  de  plusieurs  des  branches  qui  le  com- 
posent,  appartiennent  exclusivement  aux  Fran^ais  *.  Nous  irons 
m6me  plus  loin :  nous  pensons  que  la  plupart  des  po6mes  fran^^ 
sont  originaux,  au  moins  dans  leur  forme,  et  que  ceux  qui  ont  eu 
des  mod^es  proven^aux  ne  leur  ont  guöre  emprunt6  que  leurs 
donn^es  g^n^rales ;  mais  en  mfime  temps  nous  croyons  qu'U  a 
existä  sur  ce  sujet  un  assez  grand  nombre  de  po6mes  provengaux 
qui  se  sont  perdus,  et  dont  il  ne  reste  pas  d'imitations  en  langue 
d'otl.  Ces  pofimes  ne  nous  ont  guöre  laiss6  que  le  nom  de  leurs 

*  Voy.  Faariel|Po^neprovefi^a/e^t.ni^    normande  de  quelques  branches  da  cy- 
p.  453  et  saiv.  de ;  mais  on  ne  peut  Tadmettre  pour  Ten- 

'  Voy.  Fauriel,  t.  \i,pas8im.  sembie,  ni  surtout,  comme  iui,  poor  ie 

*  Guiflaume  (f  Orange,  t.  II,  p.  190.  Coronement  Loeys,  oö  respire  d'un  bout 

*  M.  Dozy  {Recherches,  II,  370  et  suiT.;  ä  1*autre  la  haine  des  Normands;  ils  y 
appendice,  p.  xciii)  a  dtoontr^  i'origine  sont  appelös  iecheor  pauton^'er. 
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hiros,  dont  la  cSiSbnli  devient  inexplicable  si  on  n'admet  pas 
qu'ils  ^taient  chahtte  dans  des  compositions  que  nous  ne  poss6- 
dons  plus.  Dans  la  g^n^ogie  donn^e  par  Alb^ric  et  Aimeri  de 
Narbimne^  nous  ranarquons  bien  des  noms  qui  sont  ailleurs  le 
sujetd'allusions,  et  qui  ne  nous  r^r6sentent  pas  grand'chose.  Tels 
sont :  Arnaud  de  Beaulande,  d6j2t  mentionn^  au  onzidme  sitele 
parTurpin;  Almerle  Gh^tif,  dont  les  aventures,  fr^quemment 
rappelt,  nous  sont  inconnues;  Arnaud  de  Girone,  Guibelin  et 
bien  d'autres  encore.  ün  rfcit  trte-ÄM)urt6  *,  au  d^but  des  jEw- 
fances  Vivieny  est  tout  ce  qui  nous  reste  des  aventures  de  Garin 
d*Anseflne  *;  l'existence  de  pofimes  sur  Bemard  de  Brebant,  Tun 
des  fiis  d'Äimeri  de  Narbonne,  est  positivement  attest^e  %  et  il 
n*en  est  rien  venu  jusqu'ä  nous.  Les  pofimes  fran^ais  du  cycle  de 
Guillaume  au  court  Nez  ne  nous  ont  donc  conserv6  que  des  frag- 
ments  de  la  tradition  proven^ale,  et  il  est  probable  que  cette  tra- 
dition  n*a  jamais  passä  en  entier  dans  le  fran^s  du  nord.  Les 
ipisodes  qui  ont  eu  cette  chance  ont  n^cessairement  perdu  en 
partie  le  sens  et  le  caractdre  que  leur  donnait  leur  coh^sion  avec 
l'ensemble. 

Nous  avons  du  renoncer  ä  d^velopper,  comme  il  conviendrait^ 
notre  opinion  sur  ces  po6mes;  toutes  les  questions  qui  s'y  ratta- 
chent  sont  tellement  complexes,  qu'on  ne  peut  les  r^soudre  que 
par  une  ^tude  minutieuse  qui  ne  saurait  trouver  sa  place  ici. 
Nous  nous  contentons  de  r^sumer  ainsi  notre  systfeme  : 

Le  cyde  de  Garin  de  Monglane  se  divise  en  deux  parties ;  Tune^ 
la  geste  d*Aimeri  de  Narbonne,  est  originairement  proven^ale; 

Elle  nous  est  parvenue  sous  une  forme  fran^aise,  et  les  mat^ 
riaux  empruntäs  k  la  Provence  ont  ätä  trop  altäräs  pour  qu'on 
puisse  les  disceilier  avec  exactitude; 

Hais  on  peut  affirmer  que  yers  le  dixifeme  sitele  des  chansons, 
sur  ce  sujet,  ^taient  populaires  en  Provence,  tandis  que  rien  ne 
nous  autorise  ä  croire  qu*elles  fussent  d6jä  connues  au  nord  de 
la  France  \ 

Cette  demidre  assertion  est  d'une  grande  importance  pour 

*  Bittoire  litt,,  XXIII»  503.  maU  elles  y  sont  sans  doute  assez  alt^- 

'  Cet  a^entares  sont  le  8i:get  de  la  c^-  i^es. 

Ubre  romance  eapagnole :  *  Voy.  HisL  litt.,  l,  l,  4^0;  Roquefort, 

Miüa  U  tdiiet,  Francuu,  itat  de  la  po^sie,  p.  203. 

AeMsad$IUmee$vaUe9:  *  La  l^gr^ode  de  Saint  Guillaume  de 
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nous  aider  ä  folairer  rint^ressant  et  d^Iicat  sujet  que  nous  allons 
mflntenant  aborder.  n  s'agit  da  pr^cieux  fragment  de  la  Haye, 
doäi  nous  avoQft  parl6  plus  haut  (chap.  u),  et  que  nous  allons 
Studier  de  plus  prte.  II  est  possible  de  le  rattacher  avec  certitude 
k  une  partie  bien  d^tennin^  de  nos  traditions  öpiques^  comme 
nous  allons  le  faire  voir. 

D  s'ag^t^  avons-nous  dit,  d'un  si^ge,  et  parmi  les  personnages 
nomm^s  figurent  Amaüd  {Emaldus  ou  Emoldus)  ^,  Bemard, 
Berlrand  et  Guibelin  ( Wibelmus).  Or  tous  ces  noms  se  retrou- 
vent  d'une  mani^re  frappante  dans  la  geste  d'Äimeri  de  Nar- 
bonne;  Amaud  de  Girone,  Bemard  de  Brebant  et  Guibelin 
sont  trois  de  ses  fils,  Bertrand  est  le  fils  de  Bernard  de  Brebant*. 
Ge  sont  quatre  des  membres  de  cette  grande  ÜBunille  qui  a  pour 
röle  sp^ial  de  combattre  les  Sarrasins  du  midi  de  la  France;  qut 
a  successivement  dflivr^  de  leur  joug  les  \illes  d'Orange^  de 
Ntmes^  d'Arles,  de  Narbonne  et  bien  d'autres,  qui  a  ^t^  conqu6- 
rir  m6me  en  Espagne  Andrenaz  et  Barbastre;  de  la  fiimille 
qui  a  donn^  dans  Garin  d'Ansettne  le  modäe  du  cbr^tien  prison- 
nier  et  in^branlable  dans  sa  foi,  dans  Guillaume  d'Orange  le 
plus  terrible  adversaire  des  infid^les^  dela  fiiregeste^  en  un  mot^ 

Ri  tant  sofft*!  de  paine  sor  sarrasine  gent  *• 

n  s^agit  en  effet  d'un  combat  contre  les  Sarrasins,  qui  sont 
clairement  d^gn6s  {gen$  offensasupemo  Regt).  Le  plus  fr^quent 
des  exploits  attribu^s  h  ces  guerriers,  dans  les  poömes,  est  la 
prise  d'une  ville  occup^e  par  les  infidöles;  or  notre  fragment  fait 
^videmment  partie  d'un  r^it  de  ce  genre :  on  racontait  un  long 
si^e,  terminö  par  la  conqu6te  de  la  ville;  le  fragment  nous  re« 
pr6sente  plus  particulidrement  Tassaut,  et  les  combats,  dans  les 
rues  et  devant  les  murs,  qui  suivent  le  premier  succte  des  chr^ 
tiens.  Si  Ton  pouvait  douter  de  Tidentitä  de  nos  quatre  h^ros  avec 
ceux  des  gestes,  une  circonstance  heureusement  conservfe  vien- 
drait  lever  tous  les  doutes.  Bertrand,  fils  de  Bernard,  est  tou- 
jours  qualifi^  dans  les  poSmes  de  palatm  onpalasm  :  a  Bertrand 

Gellone,  compos^  par  on  moine  de  celte  <  Voyez  ie  texte  &  i'Appendioe. 

abbaye>  ven  la  flo  da  onziöme  ti^e  '  Voyes   les  gönöalogies  k  TAppen- 

(voy.  JoQckbloety  GuilL  d'Onmge,  t.  11)^  dice. 

parle  de  chansons  sttr  Gaillaame  qui  ne  *  Hitt,  HU.,  U  \Xl\,  p.  440;  cf.  ibid., 

peuvent  ötre  que  proven^ales.  p.  448. 
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ie  Palasia  ',  d  et  le  fragment  dit  en  parlant  de  lui  :  a  Dextera 
namqtte  vkummmulli  hostium  parcere  suevit.  n  Gette  pr^ieuse 
(»Incidenoe  nous  montre  non-seulement  qu'Ernaud,  Bertrand, 
Bemard  et  Guibelin  sont  bien  les  en£ants  d*Aimeri,  mais  que,-  dis 
l'^poque  oü  a  6iA  6crit  notre  fragment,  chacun  de  ces  b^ros  avait 
son  caractöre  po^tique  et  mime  son  ^pith^te  invariable. 

Les  ennemis  aussi  avaient  d6]&  leurs  noms  et  leur  r61e.  Dans 
Akneri  de  Narbonne,  en  parlant  pr^cis^ment  d'Ernaud  de  Gi- 
rone,  on  rapporte  un  foit  qui  se  passa 

Quant  asigiö  Torent  eo  sa  cit^ 
Li  douze  fil  Barel  loa  defa6  \ 

Or,  non-seulement  le  vieux  Borel  'figure  dans  notre  fragment, 
mais  encore  nous  voyons  Guibelin,  Tun  des  fr^res  de  cet  Ernaud, 
attaquer  et  mettre  h  mort  un  des  fils  de  Borel  ( unum  e  natis  Bo- 
rdy.  Le  doute  n'est  donc  pas  possible  sur  le  point  en  question; 
le  po^me  latin,  dont  le  manuscrit  de  la  Haye  nous  a  conservä  un 
fragment,  ötait  une  Imitation  d'un  des  pofimes  du  cycle  d'Aimeri 
de  Narbonne. 

Le  po6me  original  est  perdu ;  mais  si,  comme  nous  esp^rons 
l'aToir  rendu  vraisemblable,  il  ätait  en  provengal,  il  n'a  &it  que 
partager  le  sort  de  tous  les  autres.  Nous  avons  aussi  montr^  que 
bien  des  poSmes  provenf^ux  n'avaient  pas  &\&  reproduits  en 
fran^ais.  Nous  sommes  donc  pleinement  autoris6  k  admettre 
Vezistence  d'un  po6me  roman,  qui  a  servi  de  type  ä  Tauteur  latin; 
aux  raisons  que  nous  avons  donn^es  ailleurs  pour  montrer  qu'il 
avait  sous  les  yeux  un  original  en  langue  vulgaire,  nous  sommes 
maintamnt  en  droit  d'ajouter  Celles  qui  se  tirent  du  sujet  lui- 
mfime  et  de  sa  connexitä  n^cessaire  avec  les  autres  branches  du 
grand  cycle  dont  il  £ait  partie. 

Essayons  d'aller  plus  loih ,  et  de  d^terminer  plus  pr^is^ment 
ce  sujet.  Une  des  particularit^s  de  notre  fragment,  c'est  que 
Gharlemagne  y  figure  avec  les  enCants  d*Aimeri ;  ce  trait  ne  se 
retrouve  que  dans  le.pofime  A'Aimeri  de  Narbonne,  h,  notre  con- 
naissance  du  moins;  mais  nous  croyons  qu'ü  so  rencontrait  ä 

*  Voy.  Eistoire  lütiruire,  t  XXII,  page  •  Acre  Senium  Borel  patris» 

468.  «  Le  noin  de  Borel  doim4  ä  un  chef 

'  Ms.  La  Val.  23,  /.  /.,  col.  2 ;  Hütoire  sarrasin  se  retrouve  dans  le  Philomena, 

litt,,  t.  XXU,  p.  468.  dont  nous  parlerons  toat  ä  Theure. 
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Torigine  dans  la  plupart  des  poSmes  proven^ux;  la  gloirede 
Guillaume  au  court  Nez  ^lipsa  teUement  par  la  suite  celle  de  ses 
pr^d^cesseurs  qu'on  reporta  au  temps  oü  on  le  faisait  vivre,  c'est- 
k-dire  sous  Louis  le  Pieux  \  toutes  les  guerres  que  la  tradition 
primitive  mettait  ä  T^poque  de  Gharlemagne.  La  conqudte  de 
Narbonne  se  termine  par  le  don  que  Tempereur  fait  de  la  cit^  ä 
celui  qui  a  le  plus  contribuä  k  la  prendre ;  il  en  devait  dtre  ainsi 
pour  les  autres  villes  conquises  sur  les  palens«  Or  parmi  les  en- 
fants  d'Aimeri  nous  en  remarquons  un  qui  porte  le  nom  d*une 
ville  que  bien  des  traditions  diverses  s'accordent  k  faire  prendre 
par  CharJemagne :  c'est  Emaud  de  Girone ;  nous  avons  d6jit  mon- 
tr6  plus  haut  que  les  Sarrasins  Tavaient  assi^6  dans  $a  cUi,  trte- 
probablement  celle  qu'il  leur  avait  enlev6e ;  et  si  on  considdre 
enfin  que  ceux  qui  l'y  assi^geaient  ^taient  pn^is^ment  ces  Als  de 
Börel  qui  figurent  dans  notre  fragment  ^  on  regardera  comme 
tr^vraisemblable  que.  la  chanson  de  geste  originale  avait  pour 
sujet  et  sans  doute  pour  titre  la  Prise  de  Girone. 

Nous  avons  insist^  trop  longuementpeut-fttre  sur  le  fragment  de 
La  Haye.  Ce  qui  nous  y  a  d6cid6,  c'est  qu'on  n'avait  pas  encore 
remarqu6  son  int^rftt  pour  Thistoire  po^tique  et  que  cet  int^rdt 
nous  semble  capital,  Qu'on  adopte  ou  non  notre  opinion  sur  Tori- 
gine  provenfale  des  traditions  qu'il  suit,  il  nous  monlre  les  Chan- 
sons de  gestes  constituäes  das  le  dixi6me  siöcle,  6poque  oü  il  a 
6t6  6crit.  Döjä  les  Souvenirs  de  la  d^livrance  des  provinces  m6ri- 
dionales  6taient  po^tiquement  fix6s;  d^jä,  et  c'est  lä  le  plus  re- 
marquable,  ces  Souvenirs ,  qui  se  rapportent  en  r^alit^  ä  räpoque 
de  Gharles-Martel,  avaient  i\&  group^s  autour  de  Gharlemagne. 
Les  h^ros  de  cette  lutte  nationale  ^taient  choisis ;  les  ennemis 
avaient  leurs  noms,  et  tout  nous  permet  d'affirmer  que  la  forme 
^pique  elle-m6me  ^tait  d^jk  dätermin^e. 

Si  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  T^pop^e  proven^ale  n'a 
pas  sembl6  dänu6  de  fondement,  il  y  a  lieu  de  s'^tonner  de  sa 
disparition  complfete.  Seul,  le  Girard  de  Romsillon  nous  pennet 
de  reconnaitre  ses  principaux  caractferes;  le  Fierabras  n'est, 
comme  on  le  säit,  qu'une  traduction  ou  plutöt  qu'un  calque  ser- 
vile du  franjais.  Nous  croyons  pouvoir  attribuer  k  la  dfeastreuse 

*  Au  reste^  d'aatres  traditions  faisaient  (branche  IX  )^  et  son  r^cit  suppose  6vi- 
y\\^  Guillaume  sous  Charlemagne.  C'est  demment  d'autres  podroes  qui  avaitot  la 
la  Version  de  k  Karlamagnüs  •  Saga    mdme  donn^e. 
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guerre  des  Albigeois  la  perte  d'un  grand  nombre  de  poßmes  pro- 
Teac&ux;  il  est  certain  qu'oa  d^truisit  alors  beaucoup  de  monu- 
ments  de  la  langue  d'oc;  ceux  de  la  langue  d*o!l,  ä  Tabri  d'une 
semblable  catastrophe,  se  conserv^rent  mieux.  Toutefois  cette  rai- 
son ne  suffit  pas  k  expliquer  roubli.oü  semblent  tomb^s  de  bonne 
heure  les  anclens  poSmes  proven^aux ;  il  faut  admettre  de  la  pari 
des  Proven^aux  eux-m6raes  une  grande  n^gligence  de  leurs  tra- 
ditions  po^tiques.  Nous  pensons  que  cette  ii6gligence  a  eu  pour 
principale  cause  le  döveloppement  de  la  po^sie  lyrique ;  les  trou- 
badours  ^Idgants  d^aign^rent  la  po^sie  populaire  comme  le 
firent  plus  tard  leurs  imitateurs  en  France  et  en  Allemagne.  Seu- 
lemeot  les  po^mes  provengaux  n'^taient  sans  doute  pas  aussi  pro- 
fondSment  entr^s  dans  le  codur  du  peuple  que  les  poSmes  fran^ais 
ou  allemands;  jpeut-6tre  aussi  leur  forme  6tait-elle  moins  en  6tat 
de  les  conserver  que  celle  de  ces  derniers,  expos^s  seulement  plus 
tard  h  la  terrible  concurrence  de  la  po^sie  courtoise.  Ce  fut  de 
France  que  les  Proveafaux  regurent  leurs  poßmes ;  presque  toutes 
leurs  allusions  se  rapportent  ä  des  chansons  qu'ils  ne  connsds- 
saieut  peut-^tre  qu'en  langue  d'ofl,  ou  dont  les  originaux  6taient 
frangais^;  ils  accordaient  eux-m6mes  ä  leurs  voisins  du  Nord, 
dans  la  po6sie  ^pique,  la  primaut6  qu'ils  röclamaient  dans  la  po^.sie 
lyrique  *.  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  T^popöe  provenjale  a  p6ri,  et  ne  8*est  conserv^e  qu'avec  de 
graves  altörations,  des  lacunes  consid6rables  et  des  interpolations 
önormes  dans  le  cycle  que  les  Jongleurs  frangais  ont  rattach^ä 
Garin  de  Monglane. 

En  effet  nous  ne  pouvons  esp6rer  retrouver  la  tradition  proven- 
gale  dans  les  deux  inonaments  bizarres  dont  il  nous  reste  h,  parier. 
Le  plus  ancien  est  la  Vie  de  saint  Honorat^  compos^e  en  1300 
par  Ramon  Feraud^  moine  de  l'abbaye  de  Lörins  ^.  Ge  trouba- 

'  Voyez  la  liste  donnöe  par  Fauriel,/.  /.  Franck,  1858) :  «  La  parladara  (htncesca 

Les  Proven^anx  folsaient  comme  les  AI-  val  raais  et  es  plus  avinenz  a  fkr  romanz 

lemands;  ceux-ci,  en  elTet^  m^prisaieDt  et  pasturellas ;  mas  cella  de  Lemosin  val 

profoadöment  leurs  poömes  nationaux^  mas  per  far  vers  et  cansons  et  serventes 

qui  nous  ont  M  heurensement  conser-  (p.  71).» 

v^  et  tpouvaieat^  au  contraire,  les  poö*  *  Ms.  de  la  Bibl  Imp^r.  La  Val.  152, 


mesfrangaisfortdig^esd'ölogesetd'imi-  XV«  s.;  fr.  13509^  XIV«  s.;  fr. 

tation.  XVI«  s.   M.  Fauriel  indique  le  ms.  fr. 

*  Ramon  Vidal  dit  par  exemple  dans  7988,  raais  il  contient  tout  autre  chose. 

sa  Dreita  tnanieira  de  trobar  (Guessard,  Nous  nous  sommes  servi  du  ms.  La  Val- 

Anciermes granmiaires  proven^ales^  Paris,  Höre.  Des  fragmcnts  ont  6lö  publl^s,  tra- 
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dour  *  nous  dit  dans  iBon  prologue  qu'il  traduit  un  original  latin,  ap- 
port^  de  Rome  ä  L^rins  par  un  moine,  et  qiii  ne  contient  que  la  t6- 
ritö  pure.  II  existe  en  effet  une  vie  laiine  de  saint  Honorat,  qui  a  M 
imprimöeä  Paris,  cbez  Petit,  en  ISll.  Nous  n'avons  pa  voircette 
Vie,  que  les  BoUandistes  d^arent  pleine  des  &bles  les  plus  pue- 
riles*; mais  la  Biblioth^iue  de  Lyon  en  possöde  une  traduction 
proven^ale  qui  paratt  exacte.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  nH 
briques  de  cette  traduction ',  et  dies  ne  contiennent  rien  qui  se 
rapporte  k  Gharlemagne  ^.  Tous  les  r^its  qui  le  fönt  intervenir, 
dans  le  potoie  de  Ramon  Feraud,  soot  donc  du  fait  de  cet  auteur, 
et  il  n'a  pu  les  intercaler  que  par  un  incroyable  anachronisme. 
Se  fondent-ils^  comme  le  pense  M.  Fauriel,  sur  des  cbansonsde 
gestes  en  langue  d'oc?  Ramon  nous  dit  dans  son  prologue  qu'Q 
a  lu,  pour  ^rire  son  livre,  plusieurs  romans ,  entre  autres  la 
sainie  geste  ds  la  bataille  qui  fut  en  Roncevaax.  II  est  ä  pr^ 
sumer  que  ces  romans  ätaient  proven^aux,  car  rien  n'indique 
d'une  part  que  l'auteur  ait  eu  connaissance  du  fran^ais,  et  d'autre 
part  les  quelques  r^cits  qu'il  leur  emprunte  diff&rent  notablement 
de  ceux  des  pofimes  en  langue  d'oll  sur  le  m6me  sujet.  II  y  aurait 
donc  eu,  vers  la  flu  du  treiziöme  sifecle,  des  cbansons  de  gestes 
provengales  encore  existantes;  le  fait  est  surprenant,  mais  il 
paratt  difficile  de  le  r^voquer  en  doute.  D'ailleurs  les  r^ts  de 


doitB  et  oomment^  par  M.  Sardoa  {la 
Vie  de  Saint  Honorai,  Paris,  Janet,  i.  d. 
(1858),  in-8«). 

<  M.  Faoriel  lui  a  eonsacr^  une  notice 
dant  Vffistoire  ittt&aire  (XXII,  236),  mais 
eile  est  pleine  d'errearsetdlnexactitades.. 
11  dit  d'abord  que  «  c^est  rauteor  qui 
not»  a  appiis  de  lui  tout  ce  que  nons  en 
savons. »  11  est  bien  ötonnant  que  Fanriel 
n*ait  pas  connu  la  notice  de  Nostredame 
sur  Baroon  Feraud  (eile  est  donnte  tout 
au  long  dans  Sardou,  /.  /.,  p.  vi).  II  au- 
rait appris  dans  cette  notice  que  Ramon 
composa  son  po^me  en  1300,  et  qu'il  le 
d^ia  k  Marie,  reine  de  Naples,  femme 
de  Charles  II,  et  non  k  Marie,  fenune  de 
Pierre  III  d' Aragon;  au  reste,  le  poöme 
lui-meme  aurait  dd  rinstruire  lä-dessus, 
puisqu'elie  y  est  appel^  fiila  de  rey 
d'Ongria ,  qualitö  qai  ne  convient  qu*k 
Marie  de  Naples.  —  Dans  son  prologue, 
Ramon  parle  de  ses  ouvrages  pröc^ents. 


qui  sunt  la  Vie  de  mM  Alban,  un  oq- 
yrage  didacüqne  sur  le  Compoet,  an  lai 
sur  la  passion,  et  une  chanson  ou  plainte 
sur  la  mort  du  roi  Charies  {E  dei  rey 
Karlleplay  ea  mort  en  la  canson);  oette 
demi^recomposition  devientpour  M.Flau- 
riel  un  roman  sur  la  mort  de  Gharle- 
magne, tandis  que  c'est  tres-probable« 
ment  une  lam^ntation  ou  planh  sur  U 
mort  de  Charies  d'A^Jou  (1285).  L'aoa- 
lyse  de  quelques  ^pisodes  de  la  Vida  de 
eant  Honorat,  par  Fauriel,  est  aussi  trte- 
infidöle. 

>  ÄA.  SS,  iß  Jan.,  fabviie  et  deHra- 
tnentis  eonferta, 

*  Nous  les  de?ons  4  Tohligeanoe  de 
M.  Paul  Meyer,  qui  nous  a  signalA  es 
manuscrit. 

*  Le  Premier  chapitre  dit  d'aiUeort  «z- 
preesöment  que  saint  Honorat  florit  e 
nasguet  en  428  ou  430  aprte  J.-C,  tous 
les  empereurs  Th^odose  et  Valentinien. 
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Ramon  sont  trop  alt^r^s  pour  qiron  puisse  s*y  fier;  ils  sont 
remplis  de  confüsions  qui  doivent  Ätre  inises  sur  le  compte  de 
Feraud  et  qui  ne  peuvent  6tre  attribu^s  aux  originaux  qu'il 
avait  ]us  \  Quelques  faits  se  d^tachent  pourtant  de  tout  cela  et  peu- 
YBDt  6tre  pris  ei^  consid^ration  pour  Thistoire  po^tique  de  Charles, 
81  on  ne  les  regarde  que  comme  d'assez  douteuses  variantes. 

On  peut  encore  moins  accepter  les  räcits  d'un  autre  ouvrage 
proveucal,  qui  a  plus  d'un  rapport  avec  la  chronique  du  Pseudo-  • 
Turpin,  mais  qui  lui  est  bien  postörieur.  C*est  le  r6cit  Des  gestes 
de  Charlemagne  devant  Carcassonne  et  Narbonne^  attribu6  ä  un 
prftendu  Philomena,  qui  aurait  ^t^  secr^taire  de  Charlemagne. 
On  a  beaucQup  discut^  sur  la  date  de  cet  ouvrage;  les  b6n^dic- 
tins  Tavaient  fait  remonter  jusqu'au  dixi^me  siäcle  *;  l'abb^  Le* 
beuf  ne  le  croyait  pas  ant^rieur  au  treiziäme  %  et  Rochegude  le 
d^dare  du  quatorzitoie  *•  II  en  existe  une  traduction  latine, 
publik  par  Ciampi  *,  qui  a  6i6  ex^cut^e,  dit  son  prologue,  par  un 
oertain  Gtnllelmtis  Padimnus,  sur  Tordre  de  Bernard,  abbä  de  la 
Gnisse ;  or  ce  Bernard  ne  peut  6tre  que  Bemard  III,  abb6  de 
1237  ä  125S  •,  donc  Toriginal  proven^al  est  au  moins  de  la  pre- 
midre  moiti^  du  treiziöme  sifecle  ^.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit 
plus  ancien,  et  les  quelques  arguments  qu'on  a  d^jä  pr^sent^s 
pour  ötablir  ce  point  *  se  fortifient  surtout  ä  nos  yeux  par  le  ton 
et  le  style  du  Üvre  *• 

La  Biblioth&que  Imperiale  en  possMe  deux  manuscrits ;  Fun  ^* 
remonte  au  quatorziöme  sifede;  l'autre  *^  n'est  qu'une  copie  faite 
au  dix-septitaie  sitele  d*un  original  qui  se  trouvait  anciennement 
aux  arcbives  de  Narbonne  et  qui  est  maintenant  en  Angleterre  ^^. 


*  Ainsi  Ramon  oonfond  Sibile,  fiUe  puis  Bernard  HI  il  n'y  eut  plus  k  la 

d'Agoland,  avec  Sibile,  femme  de  Gnite-  Grasse  d'abb^s  de  ce  nom. 
etfn  de  Sassoigne  et  plna  tard  de  Bau-       '  Rochegude  se  fonde,  il  est  vral^  sur 

donin  (cf.  Wolf,  Ntederländüche  Volks-  la  mention  de  Tävöchö  de  Castros^  dout 


r,  jmgt  dem.)>  la  bataiUe  d'Ales-  lacr^tion  est  de  1317;  mais  Toyezci-des- 

cfaansy  oü  ftit  tu6  Vi?ien,  avec  la  prise  soas. 

d'Arlet  par  Charlemagne^  etc.  •  Voy.  Lebeuf^  /.  /.;  Ciampi,  Pr^face, 

*  Voy.  Hittoire  lüt,  t  IV,  211-212;  p.  xii. 

t  Yly  13 ;  t  yn,  16.  *  Voy.  encore  sur  ce  livre  Fauriel,  dans 

»  Bist.  Acad.  Imct.,  t.  XXI.  Vnistoire  litt,  t.  XXII;  Dies,  Poesie  der 

*  Glonaire  oeeitanien,  p.  Uli.  Troubadours,  p.  il7. 
'  De  ge»HB  Caroli  Magni  ad  Carcasso-  <*  Fr.  2232. 

mam  et  Norhomm,  FIorence,U923,  in-8«.  «  Fonds  Doat  7,  intitulä  au  dos  :  «  Af- 

*  Bemard  I*'  fnt  abbö  en  ^\,  Ber-  faires  de  France;8il-1294.  » 

oard  11  en  1206,  an  an  seulement,  et  de-  "  British  Museum,  cot6  Addit.  Mss.  21, 
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De  ces  deux  textes,  ce  dernier,  que  nous  d^signeroas  par  A^  est 
övidemment  le  plus  ancien ;  le  langage  en  est  plus  pur,  plus  r^- 
Her  et  ne  präsente  pas  les  formes  singuliöres  que  Fauriel  a  signa- 
l^es  dans  la  version  B  et  qui,  ä  notre  avis,  indiquent  un  6tat  de 
la  langue  sensiblement  postörieur.  Cette  difförence  n*est  pas  la 
seule  qui  se  fasse  sentir  entre  les  deux  textes;  bien  qu'ils  se  sui- 
\ent  tr^s-exactement  pour  les  recits,  la  forme  de  leurs  phrases^ 
les  termes  m6me  qu'Üs  emploient  sont  trop  diffiSrents  pour  qu*on 
puisse  les  rßgarder  comme  deux  copies  du  m6me  original«  Si  nous 
rapprochons  le  manuscrit  A  de  la  traduction  latine,  nous  remar- 
quons  une  colncidence  tellement  ^troite  qu'il  est  absolument  cer- 
tain  que  Tun  des  deux  textes  est  la  traduction  de  Tautre;  or  le 
choix  ne  saurait  6tre  douteux ;  d*une  part,  Guillaume  le  Padouan 
d^clare  au  d^but  de  son  travail  qu'il  n'est  que  simple  traducteur 
(prout  mea  possibilitas  fuit  translatare)\  d'autre  part,  Fauriel  a 
monträ  que  son  latin  ätait  ävidemment  calquä  sur  du  provengal  ^ 
Quant  au  manuscrit  B,  nous  pensons  qu'il  contient  une  Ver- 
sion proven^ale  de  la  traduction  latine ;  son  texte  est  loin  d'Atre 
aussi  strictement  li4  au  latin  que  celui  de  A ;  il  coupe  lesphrases, 
il  modifie  les  tournures,  sans  toutefois  altärer  le  sens.  La  traduc- 
tion latine,  ex^cut^e  au  treizi^me  sitele,  parvint  sans  doute  dans 
quelque  monast^re  äloignä  de  la  Grasse,  oü  on  ne  connaissait  pas 
le  texte  en  langue  vulgaire,  et  oü  on  retraduisit  la  traduction  de 
Guillaume  *. 

n  est  trös-difficile  de  distinguer,  dans  le  Pseudo-Philomena, 
ce  qui  est  de  Tinvention  de  l'auteur  et  ce  qui  repose  sur  des  tra- 
ditions  ou  des  poämes  populaires.  Gette  de|rni6re  partie  est  ä  notre 
a\is  la  moins  consid^rable:  eile  consiste  surtouten  quelques  noms 
propres  et  en  quelques  traits  äpisodiques.  Le  fond  du  r^cit  est  une 
de  ces  miserables  supercheries  monastiques  comme  nous  en  avons 
d(5jä  renconträ  plus  d*une.  Illustrer  le  monastöre  dela  Grasse^lui 
faire  reconnältre  d'^normes  privil^ges,  authentiquer  de  fausses 

218;  il  n'est  que  du  quatom^me  si^cle.  du  ms.  B  a  une  couleur  dialectale  trös- 

C'est  M.  Paul  Meyer  qui  me  foumit  ce  prononc^e.  Ce  texte  doit  ^tre  du  quator- 

renseipHoement.  sdöme  sidcle;  en  effet,  c'est  lui  seul  qui 

*  Bist,  litt,,  L  /-  mentionne  un  övdque  de  Casires,  f»  75  v"; 

'  Cette  explication,  que  jusüfieraient  le  ms.  A  nomoiait  l*6veque  de  Chartres, 

aux  yeux  du  lecteur  des  dötails  dans  les-  tradnit  en  latin  par  episcopus  Carfos^en- 

quels  nous  ne  pouvons  entrer^  se  con-  sis,  pour  Camutensis :  le  traducteur  pro- 

^rme  par  Tobscrvation  que  le  proven^al  veu^  n'a  pas  corapris. 
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reliques,  et  par-dessus  le  marchä  Mifier  les  fidöles  par  quelques 
pieuses  anecdotes^  tel  est  le  but  essentiel  de  Tauteur  de  ce  triste 
roman.  II  n'a  pas  eu  le  m6ine  succös  que  son  prÄdecesseur,  Tau- 
teur  du  faux  Turpin;  il  faut  attribuer  cette  difKrence  It  Tintörfit 
pas  trop  special  et  surtout  h  Tinsipidit^  du  livre,  auprös  duquel  la 
chronique  attribu6e  k  Tarchevftque  de  Reims  est  une  lecture  en- 
tratüaute. 

A\ec  quelques  legendes  recueillies  dans  des  chroniques  ou  dans 
des  ouvrages  plus  modernes,  voilk  tout  le  contingent  que  la  Pro- 
vence apporte  ä  l'histoire  po^tique  de  Charlemagne.  CKest  peu  de 
chose;  mais  il  faut  surtout  s*en  prendre  au  temps,  qui  nousa 
enviS  des  monuments  incomparablement  plus  nombreux  et  plus 
beaux  que  ceux  qui  nous  restent. 

§  III.  —  Les  Romans  en  prose. 

Nous  nous  arr6terons  peu  ä  cette  transformation  des  chansons 
de  gestes,  gr&ce  ä  laquelle  elles  ont  subsistä  jusqu'ä  nos  jours. 
Elle  remonte  en  g^n6ral  au  quinzidme  si&cle :  la  plupartdes  romans 
en  prose  6taient  ex^cutösquand  Timprimerie  vint  tout  ä  coup  leur 
donner  une  vie  qui  n*^tait  gu^re  en  eux-m6mes,  et  les  r^pandit 
en  grand  nombre,  non-seulement  en  France,  mais  dans  toute 
l'Europe.  Des  bibliographies  speciales '  ont  embrassä  dans  leurs 
listes  presque  tous  ces  romans,  qui  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes :  ou  bien  ils  ne  sont  que  les  anciens  po6mes  mis  en  prose, 
ou  bien  leurs  auteurs  ont  &\&  inventeurs.  Dans  ce  dernifer  cas, 
leurs  compositions  ne  nous  offrent  pas  grand  int^rßt :  ce  sont  des 
combinaisons  de  divers  6pisodes  emprunt^s  aux  anciens  romans, 
plus  souvent  des  essais  gÄnöralement  malheureux  pour  fondre 
ensemble  les  livres  du  cycle  de  Charlemagne  avec  ceux  de  la 
Table-Ronde,  quelquefois  enfin  des  CBuvres  all^oriques  et  mora- 
les  d*oü  r^l^ment  traditionnel  a  tout  k  fait  disparu. 

Toutes  les  anciennes  gestes  carolingiennes  ne  furent  pas,  tant 
s'en  faut,  d^pouillöes  de  leurs  rimes  pour  prendre  le  langage  du 
quinziöme  sifecle  et  faire  gömir  les  presses  nouvelles.  Le  choix  des 
arrangeurs  fut  naturellement  guidä  par  le  goüt  de  leur  temps  et  la 

'  Vcyez  Grässe ,  Dunlop  -  Liebrecht^  rapportent  ä  Charlemagiie^  avec  la  date 
Scbmidty  Bnmet,  etc.  Nous  donnons,  ä  de  leur  premiero  ^dition^  d'apr^s  ces  au- 
VAppencUce,  n«  HI,  la  iisie  de  ceux  qui  se    teurs. 
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popularitä  plus  ou  moinsgrandedes  divers  podmes.  Orce  n'^taient 
pas  toujours  les  meillcurs  qui  avaient  r^ussi  k  se  maintenir  en 
faveur  depuis  le  douzifeme  sitele.  Nous  ne  retrouvons  pas,  par 
exemple,  la  Chanson  de  Roland,  tout  ä  fait  d^trön^  par  la  chro- 
nique  de  Turpin,  qui  a  iro\x\6  place  et  dans  la  Conqueste  du  grand 
Charlemagne  et  dans  Galyen  le  Rhitor4.  On  n*a  mis  en  prose  ni 
Aspremontj  ni  aucun  des  GuiteclmSy  ni.Ies  po^mes  consacrSs  k 
Guillaume  au  court  Nez.  En  revanche,  les  plus  r6centes  ducu- 
brations  des  gesteurs  de  la  troisitoie  p^riode ,  comme  Dooti  de 
Mayencey  ont  6t^  refaites  par  les  arrangeurs,  et  les  anciens  poftnes 
n'ont  6ti  admis  par  euxqu'avec  tout  le  cort^  de  leurs  oontinua- 
tions :  Htum  de  Bordeaux^  Ogier  le  Danaisy  Menaud  de  Moniau^ 
ban^  Amis  et  Amile,  ont  pass^  k  la  post^ritö  avec  toutes  les  ad- 
ditions  qu'ils  avaient  reines  pendant  trois  siteles. 

Quant  auxcontinuationsqui  sont  TcEuvre  originale  desprosatairs 
eux-m6mes,  elles  se  r6duisent  en  somme  k  peu  de  chose :  on  peut 
leur  attribuer  des  livres  comme  la  Conqutte  de  Tribizonde,  Ma^ 
brian,  Meurvin,  Galten,  qui  ne  leur  fönt  pas  grand  honneur,  et 
qui  d'aiUeurs  sont  trop  6trangers  k  toute  tradition  «t  laissent 
trop  compl^tement  Charlemagne  dans  Tombre  pour  que  nous 
nous  y  arrfttions  ici. 

§  lY.  —  Les  ComposiHons  cycliques. 

Les  diffiSrents  po^mes  dont  nous  avötis  jusqu'ici  racont^  trte- 
sommairement  Thistoire  g^n^rale  trouveront  leur  place  dans  notre 
second  livre,  et  nous  donnerons  sur  chacun  d*eux  les  d^tails  qui 
sont  n^essaires  pour  les  appr^cier.  Nous  devons  au  contraire  par- 
ier ici  de  quelques  ouvrages  oü  on  a  essay^  de  r^unir  les  divers 
pofimes  dont  Charlemagne  est  le  centre  en  un  seul  tout,  d'en 
faire  une  histoire  suivie,  d'6crire  en  un  mot  la  Vie  de  Charles 
magne  d'aprös  les  chansons  de  gestes  et  les  legendes.  Ces  ouvra- 
ges toutefois  n'ont  pas  exclu  toutes  les  donn^es  historiques;ilsl6S 
ont  toiis  admises,  bien  que  dans  des  proportions  plus  ou  moins 
fortes.  Le  premier  qui  nous  occupera  n'a  mfimc  cru  ^rire  qu'une 
histoire,  et  si  les  fahles  dont  sa  memoire  ^tait  pleine  se  sont  intro- 
duites  dans  son  röcit,  c'est  pour  ainsi  dire  malgrä  lui« 

*  Ces  deux  romans  sont  des  suites  n'est  peatdtre  qu'ana  tradaction  de  Ti- 
de Renaud  de  Moniauban,  Le  premier    tauen. 
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1*  Get  auteur  est  Philippe  Mousket,  que  nous  raogeons  ici, 
parce  que  la  vie  de  Charlemagne  tient  dans  sa  chronique  une  place 
tout  ä  bit  exceptionnelle,  et  sort  si  souvent  de  lar^alitä  historique 
qu'elle  peut  6tre  r^gard^  comme  fabuleuse  dans  son  ensemble. 
Ftiilippe  Mousket  6tait  un  habitant  de  Tournai,  qui  a  sans  doute 
tennin6  sa  chronique  en  1243,  Tann^e  m6me  oü  s'arrdte  son  r^ 
cit  ^  Lliistaire  de  Charlemagne  occupe  prös  du  tiers  de  son  ou- 
vrage,  c'est-ä-dire  environ  dix  mille  vers.  Mousket  n'est  qu'un 
rimeur  qui  n'a  aucune  Yue  d'ensemble;  aussi  a-t-il  complöte- 
ment  tehouä  dans  sa  tentative  de  concilier  Thistoire  et  les  Chan- 
sons de  gestes.  Non-seulement  la  vie  de  son  h6ros  est  beaucoup 
tropcourtepouravoir  pu  contenir  tous  les  eiploits  qu'il  lui  pr6te ; 
mais  encore  )es  deux  ordres  de  faits  qu'il  raconte  sont  d'un  carac- 
t^re  si  diffi6rent  qu'il  ne  parvient  pas  it  les  harmoniser,  bien  qu'il 
les  recouvre  ^galement  de  son  style  monotone.  II  tombe  mdme 
dans  des  contradictions  qui  d'aiUeurs  6taient  ä  pr^voir,  mais  qui 
ne  le  gönent  gu6re  * ;  il  ne  se  soucie  d'aucun  ordre  chronologique, 
ou  du  moins  n'arrive-t-il  ä  en  conserver  aucun.  Les  chansons  de 
gestes  le  däbordent :  quand  11  en  introduit  une,  l'autre  la  suit, 
ei  il  ne  sait  plus  comment  reprendre  le  fil  de  son  r^cit  r%ulier. 
Aussi  de  temps  en  temps  se  dötermine-t-il  ä  se  d^barrasser  ä  la 
fois  d'un  certain  nombre;  il  fait  alors  de  grandes  ^num^rations  de 
b^ros  ou  de  couquAtes,  sans  se  demander  si  elles  viennent  bien  k 
son  propos  \  II  faut  cependant  lui  reconnattre  une  pr6cieuse  qua- 
litä  :  il  n'alt^re  pas  les  textes  qu'il  cite ;  il  donne  en  g^u^ral  des 
risum^  trfes-fidMes  des  chansons  qull  rapporte,  et  pour  quel- 
ques-uneSy  que  le  temps  n'a  pas  äpargn^es,  on  peut  se  fier  ä  ses 
indications,  qui  deviennent  tr^-pröcieuses.  On  doit  aussi  avouer 
qu'il  a  pour  Charlemagne  une  admiration  passionn^e  qui  se  r6- 
pand  dans  un  ^oge  trop  empreint  de  Tesprit  monacal  *,  mais  qui 
le  soutient  un  peu  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire  quand  il  ra- 
conte les  hauts  &its  de  Tempereur. 

Les  textes  que  Mousket  a  connus  sont  n^cessairement  ant^ 
rieurs  ä  1240,  et  nous  rel^verons  dans  notre  second  livre  le  profit 
qu'on  peut  souvent  tirer  de  ses  allusions  ou  de  ses  r^cits^  En  de- 
hors  des  chansons  de  gestes  et  des  documents  röellement  histori- 

«  Voy.  Büi.  im.,  t.  XXf,  p.  698.  •  V.  «634  et  suiv.,  842G  et  std?.,  11971 

'  Gf.  lei  Yen  4724-S  avec  les  vers  3130    et  soIy* 
et  sniY.  V.  3480  et  soi?« 
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ques,  il  a  encore  consultö  diverses  Inendes  monastiques,  telles 
que  la  \ie  de  saint  Gilles,  celle  de  sainte  Amauberge,  et  d'autres, 
qui  contenaient  sur  Gbarlemagne  des  traits  qu'il  a  incorpores  k  sa 
compilation.  Sachronique  aötä  imprim^  par  M.  de  Reiffenbei^ 
avec  un  grand  luxe  de  commentaires,  oü  se  döploie  ime  Erudition 
plus  vari6e  que  critique  *. 

2''.Le  poSme  de  Girard  d'Amiens  est  sp^cialement  consacrö  h 
Charlemagne,  dont  il  raconle  la  vie,  divis^e  en  trois  livres  *.  D 
semble  avoir  voulu  6tre  historique,  et  cepeudänt  il  a  admis  plu- 
sieurs  chansons  de  gestes ;  il  n*a  peut-6tre  eu  sous  les  yeux,  en 
fait  d'histoire,  que  les  cbroniques  de  Saint^Denis.  II  avoue  leur 
devoir  le  second  et  le  troisiöme  livre ;  mais  il  pr^tend  tenir  le  pre- 
mier,  qui  est  entiferement  &buleux,  des  cbroniques  d'Aix  *;  il 
cite  un  autre  ouvrage  qui  semblerait  6tre  une  falsification  ando- 
gue  ä  Celle  de  Turpin,  mais  qui  n'est  mentionnä,  k  notre  connais* 
sance,  nulle  part  ailleurs  :  ce  sont  de  prötendues  d^r^tales  de 
saint  L6on  (c*est-^-dire  sans  doute  du  pape  Lton  III),  dans  les- 
quelles  il  aiu*ait  racont^  Tbistoire  de  Charlemagne  et  principale- 
ment  la  guerre  d*Espagne  ^ ;  le  troisitoie  livre,  et  le  passage 
m6me  oü  il  cite  cette  pr^tendue  autoritä,  sont  n^anmoins  calqu6s 
sur  le  Pseudo-Turpin. 

Le  Roman  de  Charlemagne  9i  6i&  6cni  de  1288  k  1314; 
il  est  d6^6  k  Gbarles  de  Valois  *.  II  est  divisä  en  trois  livres ; 
dans  le  premier,  Tancienne  chanson  de  Mainet  est  travestie 
k  la  mode  du  temps ;  dans  le  second,  Tauteur  essaye  de  don- 
ner,  d'aprfes  les  cbroniques  de  Saint-Denis  *,  une  vie  de  Gbarle- 
magne qui  n'est  qu'une  6ternelle  succession  de  guerres  racont^ 
sans  aucune  intelligence  et  dans  un  style  d'une  ^tonnante 
platitude ;  les  seuls  morceaux  qui  aient  quelque  int^rfit  sont  ceux 
oü  Tauteur  abandonne  Tbistoire  et  emprunte  un  Episode  aux 
cbansons  de  gestes;  il  y  a  certains  traits  qu'on  ne  trouve  m6me 
que  cbez  lui.  Enfih   le  troisi^me  livre  &it  subir  k  Turpin  la 

*  BroxeUe»,  1836-38, 2  vol.  ia-4».  L'^       ^  F«  143  i«  B.  : 

ditear  avait  d'abord  va  dans  Mousket  an  Et  ce  dist  tains  Ljom  qui  noos  <n  est  guuu, 

övöque  de  Tournai;  11  a  reconnu  son  er-  Qai  da  CbaiiM  »et  bien  tooi  Im  f«z  appanns, 

reur  dana  le  Supplement  (Bruxelles,  1845,  Par  quol  decrez  en  fist,  qui  nout  est  eacleirant 

in-4<^).  ^^^  ^^''  ^"^  Cballet  fist.  Traiz  est  en  ce  romana. 
«  Le  Roman  de  Charlemagne  (Bibl.        »  Voy.  P.  Paris,  Mss,  frangois,  U  V, 

Imp^r.,  ms.  fr.  778,  anc.  7188).  p.  149  et  8uiv. 

*  Derniers  vers  du  livre  K  •  Pol,  70. 
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inAme  Operation  qu'aux  originaux  des  deux  livres  pr6c6dents. 

Girard  ne  m^rite  pas  la  confiance  que  nous  avons  accord^e  ä 
Mousket.  II  altöre  les  poSmes  qu'il  a  sous  les  yeux  par  deux  rai- 
sons  :  d'abord  parce  qu*il  a  voulu  rendre  son  r6cit  aussi  histori- 
que  que  possible  et  a  chang6  les  traits  qui  ne  pouvaient  s'accorder 
avec  les  chroniques ;  ensuite,  parce  qu'il  yeut  accommoder  ses 
r^ts  au  goüt  de  son  temps.  Or  le  goüt  ätait  mauvais  et  Töcrivain 
pire  encore.  U  appartenait  k  T^cole  d'Adenös,  dont  il  pr^tend  dh& 
Tabord  continuer  la  Berte  aus  gram  piA,  et  il  en  exagöre  tous 
les  d^fauts  sans  les  compenser  par  aucune  de  ses  qualitäs.  II  essaye 
comme  Adente  de  soumettre  la  forme  6pique  ä  des  lois  plus  ri- 
goureuses :  non-seulement  il  rime  avec  une  exactitude  assom- 
mante,  mais  il  fait  suivre  une  tirade  masculine  d'une  tirade  fömi- 
nine  sur  la  m6me  voyelle,  ä  Timitation  de  son  mattre ;  toutefois 
cette  altemance  est  loin  d'fttre  röguliöre^  et  n'est  m6me  gu&re 
tent^  que  dans  la  premi&re  partie  du  po^me.  Une  Innovation 
'qui  lui  est  propre,  et  qui,  röunie  aux  autres,  arrive  ä  faire  de  la 
vieille  forme  du  Roland^  si  libre  et  si  rude^  la  psalmodie  la  plus 
uniform^meot  ennuyeuse  du  monde,  c'est  de  donner  ä  toutes  ks 
tirades  le  mftme  nombre  de  vers,  ä  savoir  vingt;  mais  il  n'a  pas. 
mis  plus  de  suite  dans  ce  raffinement  que  dans  Tautre,  et  il  s'en 
est  heureusement  lassä  assez  yite. 

L'ouvrage  de  Girard  d'Amiens  est  in^t  et  ne  sera  jamais  pu- 
blik. La  Bibliothique  des  Romans  a  donnä  du  premier  livre  une 
analyse  qui,  pour  6tre  courte,  n'en  est  pas  moins  trös-infidöle  \ 
L^auteur  de  cette  analyse  a  eu  certainement  sous  les  yeux,  en  ra- 
contant  d'aprte  Girard  les  aventures  de  Mainet,  le  r6cit  assez  dif- 
fiSrent  qu'en  donnent  les  Reali  dt  Francia,  et  il  a  emprunt^  ä  ces 
demiers  divers  traits  qui  ne  sont  point  du  tout  dans  Girard  et  qui 
depuis  lui  ont  ät^  attribu6s  *. 

3^  Quand  les  vieilles  chansons  de  gestes  eurent  tout  k  fait  perdu 
leur  vpgue  s^culaire  et  que  la  prose  eut  envahi  le  domaine  de 
*  l'imagination,  il  se  trouva  des  amateurs  de  po^ie  chevaleresque 
qui  souhaitferent  de  poss6der  sous  cette  nouvelle  forme  les  bis- 
toires  de  Gharlemagne  et  de  ses  plus  illustres  guerriers.  L'un  des 
plus  passionn^s  ^tait  Philippe  le  Bon,  le  c^löbre  duc  de  Bourgo* 
gne,  dont  le  r^e  n'est  pas  moins  important  dans  Thistoire  littö^ 

*  BUd,  des  Romans,  im,  octobre.         donnons  ä  YAppendice,  n«  IV^  ranalyso 

*  Voyez  notre  liwe  11,  chap.  ni.  Nons   compl^te  de  Girard. 
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raire  que  dans  lliistoire  p^Iitique.  II  fit  ex^ter  par  les  auteurs 
qu'il  prot6geait  un  grand  nombre  d*ouvrages  dont  laplupart  sont 
purement  Utt^raires.  La  bibliothöque  de  Boui^gogne,  ä  Bruxelles, 
contient  un  süperbe  manuscrit,  formant  deux  volumes  reliäs  en 
trois  tomes,  et  intitulä  :  a  Les  Conquestes  de  Charlemame;  »  on 
lit  au  dernier  feuillet  :  <c  Gy  fine  le  secohd  volume  des  conquestes 
du  noble  empereur  Gharlemaine,  lequel  par  le  comendement  et 
ordonnance  de  treshault,  tresexcellent  et  trespuissant  prince  Phi- 
lippe,  par  la  grace  de  Dieu  duc  de  Bourgogne...  a  estdextrait  et 
couchid  en  der  fran^ois  par  David  Aubert,  Tan  de  grace  mil 
quatre  cent  cinquante-huit  ^  »  Ges  expressions  indiquent  bien  un 
auteur,  et  non  un  simple  copiste,  comme  le  faisait  croire  Vexplicit 
d*un  manuscrit  de  Paris  que  David  Aubert  d^clare  simplement 
avoir  grossik  Hesdin  * :  il  s'agit  de  VHistoire  des  trois  fils  de  Rays, 
production  insipide  s*il  en  fut,  mais  qui  eut  autrefois  du  succ^, 
et  qu*il  est  peut-6tre  permis,  grftce  au  rapprochement  des  id6es 
et  du  style ,  d'attribuer  dSsormais  ä  Tauteur  des  Conquites  de 
Charlemagne. 

Nous  n'avons  eu  sous  les  yeux  que  les  titres  des  chapitres  de 
David  Aubert ',  et,  s'il  est  Tauteur  des  Trois  fils  de  Mais,  il  doit 
gagner  h  ne  pas  6tre  plus  connu.  Geß  rubriques  sufBsent  ä  la  ri- 
gueur  pour  appr^ier  son  travail  et  elles  nous  äpargnent  la  lec- 
ture  de  la  prose  habituelle  aux  auteurs  du  temps,  qui  n'est  guöre 
moins  fatigante  que  les  vers  de  Girard  d'Amiens.  Les  rubriques 
nous  montrent  que  David  Aubert  a  essay^  de  donner  k  la  vie  de 
son  h^ros  une  unitä  qu'elle  n*avait  pas  reQue  jusque-lä  dans  les 
r^cits  fabuleux  dont  il  etait  Tobjet,  et  on  doit  reconnaltre  qu'il 
est  infiniment  sup^rieur,  sous  ce  rapport,  ä  Philippe  Mousket  et 
k  Girard.  Sauf  les  chapitres  ui-xxi  du  premier  livre,  oü  il  est  ä 
peu  pr^  historique,  il  s*appuie  sur  des  chansons  de  gestes,  et  il  a 
g^n^ralement  bien  choisi  ses  sources.  II  en  a  m6me  connu  qui  se 
sont  ferm^es  pour  nous  :  le  r6cit  par  lequel  il  pr6pare  la  guerre 
d'Espagne  semble  particuliferement  fond6  sur  de  trte-bons  origi- 
naux.  Les  Enfances  d^Ogier,  Aspremont,  Girard  de  Vierme,  Äe- 
naud  de  Montauban,  Aoncevaux,  le  Guiteclin  de  Bodel,  tels  sont 
en  outre  les  principaux  textes  quH  a  suivis;  il  faut  y  joindre  Tur- 

«  Dans  Beiflenber?,  Phü,  Mousket,  1 1,    1 1,  p.  106. 
p.  ccLXv.  *  Dans  ReilTenberg,  Philippe  Mauskit, 

*  Voy.  P.  Paris,  Manuscrits  f^mfois,    1. 1,  p.  474  et  suiv. 
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pin  et  la  legende  latine  du  Voyage  d  J&rusalem.  Malheureuse- 
ment  tout  cela  6tait  travesti  ä  la  mode  pseudo-chevaleresque,  si 
l*on  peut  ainsi  dire,  du  quinztöme  si&de  :  apr6s  avoir  6t6  le  libre 
et  puissant  ressort  de  la  soci6t6  föodale,  le  sentiment  chevaleres- 
que,  auquel  la  politique  envahissante  enlevalt  chaque  jour  sa  va- 
leur  reelle,  s'ötait  röfugiä  dans  une  sorte  de  cant  de  cour,  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  cette  r^surrection  inintelligente  du 
moyen  &ge  ä  laqueUe,  au  commencement  de  ce  siöcle,  on  a  d& 
le  genre  iroubadovr.  Pour  le  goüt  nouveau,  les  anciens  types  n'6- 
taient  pas  assez  extraordinaires,  ni  les  anciens  r6cits  assez  mer- 
yeilleux;  pour  les  faire  accepter  dans  les  cours  brillantes  oü  on 
prätendait  renouyeler  la  Table-Ronde,  11  fallait  les  orner  et  les 
id^aliser  un  peu ;  c'est  ce  que  fit  sans  aucun  doute  David  Aubert, 
ä  en  juger  par  qudques-*unes  de  ses  rubriques^.  Un  autre  d^faut 
de  ce  temps,  e'est  de  ne  sayoir  pas  finir ;  les  ^crivains,  comme- 
s'ils  Ätaient  empörtes  malgrö  eux  par  cette  prose  oratoire,  nou- 
veUe  conquöte  de  la  littärature,  la  laissent  se  dövelopper  et  s'al- 
longer  k  Finfini  dans  des  päriodes  dont  ils  ne  tiennent  pas  tou- 
jours  le  fil ;  ä  la  fois  empesäs  et  tratnants,  ils  ne  savent  m6me  pas 
compenser  leur  babil  par  quelque  vivacit^.  Leurs  longueurs  sont 
d*ailleurs  le  plus  souvent  d^placdes,  et  il  en  est  plus  d*un  qui 
m^rite  le  reproche  de  Dandin  :  . 

11  dit  fort  pos^ment  ce  doht  on  n*a  que  faire^ 
Ei  court  le  grand  galop  quand  il  est  k  son  fait 

«  Mais  le  premier,  Monsieur,  c'est  le  beaul  )>  auraient-ils  cer- 
tainement  r^pondu,  et  David  Aubert  tout  le  premier.  Nous  ne  re- 
grettons  donc  de  n'avoir  pas  sa  prose  sous  les  yeux  qu'ä  cause  de 
quelques  ddtails  nouveaux  qui  se  trouvent  peut-6tre  dans  certains 
chapitres;  encore  aurait-il  fSallu  les  soumettre  ä  ime  s6vtee  cri- 
tique. 

V  La  Conqueste  que  fit  le  grand  rot  Charlemaigne  esEspaignes 
ne  doit  pas  6tre  confondue  avec  la  compilation  de  David  Aubert. 
Ce  livre  est  le  mfime  que  celui  qui  porte  le  nom  de  fierabrasy  et 
nous  nous  ötonnons  que  MM«  Grässe  *  et  Brunet  %  qui  ont  tous 
deux  reconnu  des  analogies  entre  ces  deux  ouvrages,  qui  ont 

'  Voyez  les  nibriques  du  Voyage  ä  U-       ^  Sagenkreise,  p.  309. 
ritfa/emydanslesecond  Yolume^etcom-       *  Manuel,  s,  v.  Conqueste  et  Ftera- 
parex  avec  la  l^nde  latine.  bras. 
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m6me  fait  remarquer  la  presqüe  identitä  des  prologues,  n'aient 
pas  prononc^  qu'ils  n'en  fönt  qu'un,  ce  qui  est  incontestable,  les 
^tioDS  ne  Präsentant  d'autre  difförence  que  le  titre  et  les  modifi- 
cations  de  langage  amen^es  par  le  temps.  Sous  le  nom  de  Fiera-' 
bras,  M.  Brunet  indique  une  ^tion  de  1478 ;  sous  le  titre  de  la 
ConquStede  Charlemoffne  H  n'en  connatt  pas  avant  1501,  mais 
la  Biblioth^e  Imperiale  en  possMe  une  de  1486  ^  Au  reste 
Touvrage  est  divis^  en  trois  livres,  et  la  traduction  en  prose  de 
Pierabras  ne  fonne  que  le  second ;  Tensemhle  a  la  pr6tention 
d'6tre  une  histoire  de  Gharlemagne.  Elle  y  est  mdme  pT6c6A6e 
d'un  abr^gä  de  Thistoire  de  France  depui»  Clovis,  grossi&rement 
conforme  aux  chroniques.  Puis  vient  l'öloge  de  Gharlemagne  et  un 
sonunaire  de  son  r^e;  on  raconte  ensuite  le  yoyage  ä  Jerusa- 
lem d'aprte  la  Inende  latine ;  tel  est  le  contenu  du  premier  livre. 
Le  troisifeme  comprend  le  räcit  de  la  guerre  d'Espagne  d*apr6s 
Turpin.  L'auteur  nous  a  donn6  }ui-m6me  des  renseignements 
sur  ses  sources.  II  nous  apprend  d'abord  *  qu'il  a  äcrit  sur  la  de- 
mande  de  messire  Henry  Bolomier,  chanoine  de  Lausanne,  grand 
admirateur  de  Chariemagne.  a  Selon  les  matiöres  que  j'ay  peu 
amasser,  j'ay  ordonn6  cestuy  livre;  car  je  n'ay  eu  intencion  de 
d^uyre  la  mati6re  que  je  ne  aye  estö  inform6  par  plusieurs  livres 
et  principallement  par  ung  qui  est  intitul^  le  Mirouer  hystorial, 
et  aussi  par  les  cronicques  qui  fönt  mention  de  TcBuvre  suyvante.  i> 
B  est  fort  probable  que  ces  cronicques^  vaguement  d6sign^, 
n*ont  Jamals  6\&  consult^es  par  notre  auteur,  qui  trouvait  dans  le 
Speculum  historiale  de  Vincent  de  Beauvais  tout  ce  dont  il  parle, 
sauf  le  Fterabras;  aussi  dit-il  au  d^but  du  second  livre :  «  Ge  que 
j'ay  dessus  escript,  je  Tay  prins  en  ung  moult  autentique  livre, 
lequel  se  nomme  le  Mirouer  hystorial,  et  aussi  es  croniques  an- 
ciennes,  et  Tay  translatä  de  latin  en  fran(oys;  et  la  mati^re  suy- 
vante que  fera  le  second  livre  est  d'ung  romant  faict  en  Tancienne 
fa(on,  Sans  grande  ordonnance,  dont  j'ay  estä  incitä  ä  le  r^duyre 

*■  Void  l'ezplidt : «  Cy  finist  Fierabras.  Met  k  l'honnear  du  treschrestien  roy  de 

Imprimee  a  Lyon  par  Pierre  de  Saincte  France  Charles  VHI%  demiörement  d^- 

Lncye  dict  le  Prince.    Lan  de  grace  c^^^touchantlajoamtedeFonnioae;» 

MCCGCLXXXVI.  Le  vu  jour  de  Septem-  Charles  VUl  moorat  en  1498;  on  n^Jnsta 

bre.  »  Toutefois  le  titre  an  moins  et  les  ^videmment  an  titre  et  une  qneoe  4 

trois  fenlUets  qni  soiTent  cet  ezpUcit  Tandenne  ^tion. 

sont  post^rieurs;  oes  feoillets  contien-  '  Nous  dtons  d'apr^  l'^tioo  de  i486, 

nent,  d'apr^  le  titre>  «atdcon  recneil  indiqu^  d-dessns. 
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en  prose  par  chapitres  ordonnez.  Et  est  appell6  celluy  livre  selon 
aulcuns  Fierabras.  d  On  voit  quo  le  travaU  auquel  le  compilateur 
s'est  lWr^9  ((  Selon  la  capacit^  de  son  petict  engin,  »  n'ötait  pas 
fort  difficile :  il  a  simplement  mis  en  mauvaise  prose  frangaise  le 
latin  de  Mncent  de  Beauvals  et  les  vers  de  Fierabras.  Son  ouvrage 
n'en  a  pas  moins  eu  dös  son  apparition  un  succte  immense,  qui 
d*ailleurs  n'est  pas  6puis^ ;  car  on  le  r^imprime  encore  ä  £pinal  et 
ä  Montb^liard,  de  plus  en  plus  d^figurä  dans  chaque  Edition  suo 
cessive,  et  de  temps  ä  autre  un  peu  rajeuni«  Nous  en  avons  sous 
les  yeux  une  Mition  du  temps  de  la  Röpublique,  ä  Troyes,  chez 
la  citoyenne  Garnier.  Elle  est  intitul6e  :  <c  Gonquestes  du  grand 
Gharlemagne,  roi  de  France,  avec  les  faits  h^rolques  des  douze 
pairs  de  France,  etc.'  »Sauf  les  innombrables  fautes  qui  rendent 
souvent  le  texte  inintelligible,  et  un  certain  rajeunissement,  trte- 
mod6rö  toutefois,  du  langage,  c'est  toujours  Touvrage  offert  au 
chanoine  de  Lausanne.  Seulement  la  division  en  trois  livres  a 
disparu;  Touvrage  comprend  soixante-dix-sept  chapitres,  plus  un 
petit  prologue  sur  l'origine  troyenne  des  Fran^ais,  d6tachä  du 
reste  on  ne  sait  trop  pourquoi.  n  n'est  plus  fait  mention  de 
Henri  Bolomier ;  mais  on  invoque  encore  Tautoritä  du  Miroir  his- 
torial;  le  pr6ambule  de  Fierabras,  que  nous  avons  cit^  plus  haut, 
est  ainsi  rapport6 :  «  Pour  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  je  Tai  puis^ 
dans  un  livre  nomm6  Miroir  historial,  dans  les  Chroniques  an- 
cietmes,  et  Tai  seulement  traduit  du  latin  en  francois.  La  matiäre 
suivante  est  du  roman  üait  de  Tancienne  fagon,  sans  grande  ordon- 
nance, que  Ton  m'a  engag6  ^  ä  mettre  en  prose,  par  chapitres  or- 
donn^s.  Ge  livre  se  dit  Fierabras,  ä  cause  qu'icelui  estoit  mer- 
veiUeux.  )>  Mais  nous  lisons  en  outre :  u  G'est  pourquoi  dans  les 
chapitres  suivants  je  n'entends  pas  seulement  r^duire  la  rime  an- 
cienne  en  prose  et  diviser  la  matiöre,  parce  qu'il  ne  me  sera  pas 
possible  de  le  faire  sans  ajouter  quelque  chose  ä  ce  livre,  que  je 
trouve  pareillement  röduit.  »  Gette  phrase  peu  intelligible  doit 
signifier  que  Tauteur  a  fait  de  son  chef  des  additions  au  roman 
de  Fierabras;  ces  additions  paraissent  consister  essentiellement 
dans  la  liste  des  douze  pairs  de  France  qui  suit  ces  paroles,  et 
dans  la  moralitö  ridicule  du  chapitre  xvu  :  «  Comme  Charles  et 
Roland  sont  repris  par  Tauteur.  » 

*  Co':*re-8cn8;  voycz  plos  haut. 
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§  V.  —  Les  Chroniqties. 

L'immense  inouvement  po^tique  qui  se  produisit  en  France 
autour  du  nom  de  Charlemagne  ne  pouvait  laisser  indifKrent  au- 
cun  de  ceux  qui  s'occupaient  du  pass6.  A  une  äpoque  oü  il  n'y 
avait  pas  de  critique,  il  semble  mftme  que  les  chansons  de  gestes 
eussent  du  faire  loi  pour  tout  le  monde,  et  s'imposer  aux  auteurs 
de  chroniques;  dans  ce  cas-lä,  Thistoire  reelle  nous  serait  peut- 
6tre  impossible  ä  reconstruire  aujourd'hui,  mais  notre  6pop6e 
nationale  y  aurait  sans  doute  gagn^.  H  n'en  fut  pas  ainsi  :  la 
division  Stabile  entre  les  clercs  et  la  gent  late,  la  persuasion  oü 
6taient  les  premiers  que  töute  science  ^tait  seulement  transmissi- 
ble en  langue  latine,  le  m^pris  qu'ils  faisaient  des  Jongleurs,  les 
mirent  en  garde  contre  leurs  r^cits.  Us  souffraient  cependant  de 
ne  rien  trouver  dsins  leurs  livres  qui  ressemblät  aux  belies  choses 
que  racontaient  les  gestes ;  aussi  accueillirent-ils  avec  satisfaction 
la  chronique  de  Turpin,  qui  leur  pr^sentait,  revfitues  de  toutes 
les  garanties  d'authenticitä  qu'ils  pouvaient  d^sirer,  et  ^crites  en 
latin,  les  merveilleuses  histoires  que  jusque-lä  ils  n'avaient  pas 
os6  admettre  dans  leurs  compilations.  Geoffroi,  le  prieur  de  Vi- 
geois^  renvoyaitau  clerg6de  limoges  aprte  Favoir  soigneusement 
revue  :  «  Je  Tai  lue  avec  d'autant  plus  de  joie,  disait-il,  que  nous 
avions  ignor6  jusqu'ä  präsent  ces  choses,  honnis  ce  que  les  Jon- 
gleurs en  colportaient  dans  leurs  chansons. »  Depiiis  ce  moment, 
la  chronique  de  Turpin,  plus  ou  möins  comptöte,  est  insÄröe  dans 
toutes  les  compilations;  aucun  historien  ne  songe  ä  larevoquer 
eii  doute  ou  ä  exclure  mdme  tacitement  la  partie  que  tous,  sans 
doute,  regardent  comme  la  plus  pr6cieuse  de  ITiistoire  de  Charle- 
magne. II  en  est  de  mftme  de  la  relation  l^endaire  du  voyage  de 
Charles  ä  Jerusalem,  ins6r^e  aussi  r^guliirement  dans  toutes  les 
histoires  successives. 

Ces  faits  n'ont  besoin  que  d'£tre  signal6s;  mais  il  n'en  est  pas 
de  m6me  de  certains  cas  oü  des  chroniqueurs  admettent  dans 
leurs  r^cits  d'autres  traits  fabuleux  relatife  k  Charlemagne;  ces 
cas  m6ritent  d'6tre  examinös  avec  plus  de  soin»  Les  traits  dont  il 
s'agit  peuvent  provenir  ou  de  Inendes  particuliöres,  ou  de  chan- 
sons de  gestes  :  nous  trouverons  des  exemples  de  ces  deux  hypo- 
thfeses. 
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1*  N0U8  avons  d^jk  pari^  en  g^n^ral  des  chroniques  öcrites  peu 
de  temps  aprte  la  mort  de  Gharlemagne,  ou  mdme  de  son  vivant, 
dans  lesquelles  od  reneontre  des  traits  bbuleux.  Ges  lindes 
aont  indiqu^  dans  le  oours  de  cet  ouvrage,  et  nous  n'avons  pas 
besoin  de  dous  en  occuper  ici.  A  mesure  qu'on  s'äoigne  de  l'öpof 
que  carolingienne,  les  aneodotes  rapport^  sur  le  grand  empe- 
reor  devienneat  natureUement  plus  rares,  les  chroniqueurs  ayant 
lliabitude  de  se  transcrire  simplement  les  uns  les  autres,  et  les 
dottres  rertant  &nn^  aux  rfidts  qui  couraient  panni  le  peuple.  II 
7  a  cependant  qudques  traditions  monastiques  que  nous  voyons 
apparaltre  pour  la  premiire  Ibis  dans  des  Berits  postSrieurs  de 
pludeurs  dides  ii  Chariemagne  :  les  auteurs  les  plus  riches  sous 
ce  ra{qport  sont  les  hagiographes,  et  ces  lindes  sont  le  plus  sou- 
vent  rdatives  it  la  provenance  de  certainea  rellques.  Nous  retrou« 
Verona  aussi,  par  la  suite  de  notre  trayaU,  ces  documents  6pars, 
trop  peu  importants  pour  dtre  passte  en  revue  S 

2*  Les  ehansons  de  gestes  ont  trouvä  accte  dans  quelques  ^cri- 
vains  latins  d'assez  bonne  heure,  seit  sous  forme  d'allusions,  soit 
mtme  comme  r^ts  plus  d^taill^s.  Poar  la  premi6re  cat^rie, 
U  est  inutQe  de  distinguer  des  chroniques  proprement  dites  les 
tohrains  de  tout  genre;  car  leur  t&noignage  a  surtout  du  prix 
en  ce  qu'il  nous  permet  de  constater,  k  une  certaine  date,  Texis- 
tence  de  poämes  dont  la  forme  conserv^  est  postärieure  k  cette 
date.  G'est  ainsi  que  la  Vie  de  samt  GtdUaume  de  GelUme,  les 
pofeies  de  Raoul  Tortaire,  les  QtännaKa  de  Metellus  de  Tegemsee 
nous  foumissent  de  pr6cieux  renseignements  sur  T^poque  k  la- 
qudle  ^taient  chant^  les  gestes  de  Guillaume  au  caurt  nez^  de 
RoUmdetd'Ogier  le  Danois.  Plus  tard,  ces  allusions  perdent  de 
leur  yaleur  et  ne  sont  plus  guäre  que  des  indices  de  la  popularitä 
qne  bleu  d'autres  raisons  assignent  aux  po6mes  h^rolques, 

n  en  est  autrement  quand  les  chroniqueurs  admettent  dans 
leur  texte  les  r6cits  m6mes  des  ehansons  de  gestes ;  ils  nous 
rendent  alors  un  double  serrice,  d*abord  en  nous  permettant  de 
reconnattre  pr^ds^ment  la  forme  sous  laqueUe  ils  avaient  entendu 
ces  ehansons,  ensuite  en  nous  en  faisant  parfois  connattre,  au 
moins  en  substance,  qui  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'ä  nous.  Le 

*  ü  tM  jolndre  m  r^dts  des  chro-  prMcatenrs.  On  en  troave  par  exemple 
niquennleiaiieodotfli  qui  se  re&oontrent  plus  d'dne  dans  le  livre  de  M.  Wrigbt, 
l)r6qi»Bmment  dans  les  moralistes  on  les    Populär  latin  itories. 
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plus  präcieux  et  leplus  ancien  des  chroniqueurs  qui  nous  ont  fourni 
de  semhlables  renseignements  est  le  moine  däsign6  Tulgairement 
Bous  le  nom  d'Albäric  des  Trois-Fontaines,  d'aprte  un  monastbre 
cistercien  du  pays  de  Li^ge,  mais  qui  en  r6alitö  6tait  augustin  au 
couvent  de  Neufinoutier  prte  d*Huy,  dans  la  m6me  contr^e,  et 
mourut  vers  1246  ^  Älb^ric  n'est  qu'un  compilateur,  sauf  pour 
les  vingt  derniöres  ann^es  de  sa  chronique,  oü  il  raconte  les  6v6- 
nements  contemporains;  11  avait  Mi  des  extraits  de  cinquante-six 
auteurs  qu'il  rapporte  chronologiquement ,  s'effor^ant ,  k  partir 
du  septi6me  sitele,  de  donner  ä  chaque  annto  son  histoire.  Ge 
qui  fait  aujourdliui  son  principal  m^rite  ä  nos  yeux  est  ce  qui  Ta 
discr^it^  panni  les  historiens  :  11  a  donnä  accte  aux  poämes  en 
langue  vulgaire  dans  toute  la  partie  de  son  histoire  oü  11  les  ren- 
contrait  concurremment  ayec  les  chroniques,  et  les  a  r6sum6s 
quelquefois  avec  assez  de  dätails.  On  a  donnä  ailleurs  la  liste  des 
passages  de  ce  genre  qui  se  trouvent  dans  TcBuvre  du  moine  de 
Neufmoutier*;  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs  pour  les  faits  antä- 
rleursou  post^rieurs  ä  Gharlemagne:  ceux  qui  le  concement  per- 
sonnellement  seront  indiqu6s  dans  notre  second  livre.  n  est  assez 
curieux  de  voir  comment  Alböric  se  comporte  avec  les  chansons 
de  gestes  qu'il  Insöre ;  parfois  11  les  rapporte  sans  commentaire, 
ayant  l'air  de  les  croire  parfaitement  historiques ;  c'est  ainsi  qu'il 
donne,  sans  aucune  r^serve,  la  g6näalogie  de  la  maison  de  Mon- 
glane.  D'autres  fois  11  soumet  le  r6clt  ^pique  k  une  critique  assez 
judicieuse,  mais  oü  11  s'efforce  cependant  de  n'abandonner  ni  les 
chroniques  ni  la  Inende.  G*est  prlndpalement  Thistolre  d'Amis 
et  Amlle  qui  lui  sugg^re  des  scrupules ;  11  y  a  lä  des  noms  propres 
de  rois  et  de  papes  tout  difförents  de  ceux  que  lui  foumissent 
d'autres  sources;  pour  se  tirer  d*affaire,  11  a  deux  moyens:  11 
suppose  ou  qu'un  personnage  avait  deux  noms,  ou  que  deux  per- 
sonnages  ont  eu  le  m6me  nom.  «H  faut  essayer,  dit-il,  demettre 
quelque  concordance  dans  rhistoire  d'Amis  et  Amlle.  •  •  •  Le  pape 
qui  les  baptisa  s'appelait  Dieudonn6,  ce  qui  est  inadmissible,  nisi 
papa  binaminis  sit.  »  Plus  loin ,  retrouvant  Hardr6,  personnage 
d6jä  mentlonn6,  11  dit:  cc  Ou  11  y  a  eu  deux  Hardr^s,  ou  11  n'est 
pas  vrai  qu'Amile  ait  tuä  Hardr^,  comme  nous  Tavons  tu  plus 

<  Voj.  Pertz^  Archiv y  t.  X,  p.  174  et   gedickte^  p.  157;  eile  est  plas  compldte 
ftuiv.:  Bist,  litt,  t.  XVUI^  p.  276  et  siiiy. .  dans  Tezcelleat  travail  de  M.  Wilmans 
*  bans  Wolf,  AlfranMitthe  Helden^*    stir  Alb^ric  (Pertz,  Archiü,  X,  239). 
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haut  ^  D  Les  dates  ne  le  troublent  pas  moins,  ei  >  malgr^  son  d6si^ 
d'apporter  de  la  concordance  dans  tout  cela,  il  est  obligd  de  con- 
clure  :  «  Cette  histoire  semhle  donc  6tre  apocryphe  dans  quelques 
parties.  »  Le  plus  souvent  il  rapporte  les  röcits  öpigues  en  pröve- 
nant  que  cc  sont  des  chansons,  auxquelles  il  ne  faut  pas  ajouter 
une  foi  absolue.  a  Ges  cboses  ne  se  trouvent  que  dans  les  Chan- 
sons (f  36  y  A,  ^r  Aspremont) « ,  •  Gomme  il  est  dit  dans  la 
Chanson  (f  39  y*  A,,sur  ßasin)  •  •  •  On  chante  lä-dessus  de  helles 
chosesy  que  ce  soit  fable  ou  y^rit^  (^  48  y^  B,  sur  Gui  de  Baur- 
gogne)  •  •  •  On  raconte  de  lui  des  merveiUes,  historiques  ou  fabu- 
leuses  (f  51  y*  B,  sur  Huon  de  Bordeaux). »  Le  passage  le  plus 
curieux  est  celui  qui  termine  son  sommaire  de  la  chanson  perdue 
de  La  reine  Sibile  (f*  33  iT  B) :  a  Sur  la  r6pudiation  de  cette 
reine,  qu'ils  ont  appel6e  Sibile,  les  chanteurs  firan^ais  ont  tissu 
un  fort  beau  r6cit  .  .  ,  Mais  toutes  ces  choses,  bien  qu'elles 
charment  les  auditeurs,  et  qu'elles  les  6meuvent  soit  au  rire,  soit 
m6me  aux  larmes,  s'^loignent  trop  yisiblement  de  la  vörit6  histo- 
rique ,  et  ont  ätä  invent^es  par  amour  du  gain. »  Ge  passage 
nous  montre  Timpression  produite  par  les  chansons  de  gestes  sur 
leur  public,  impression  ä  laquelle  peut  seule  se  comparer  de  nos 
jours  r^motion  th^trale,  qui,  dans  le  drame  moderne  comme 
dans  Fancien  poSme,  nous  ÜEdt  rapidement  passer  du  rire  aux 
larmes.  H  sert  en  outre  ä  dömontrer  que  les  allusions  d'Alb^ric 
se  rapportent  ä  des  poSmes  firan^ais  {a  canioribm  gallicU  ptU- 
cAerrima  contexta  est  fabula\  et  non  aUemands,  comme  l'a  peps6 
räcemment  un  tr^habile  critique ,  que  nous  nous  4tonnons  de 
voir  ämettre  une  hypothtee  si  peu  soutenable*. 

La  portion  de  la  chronique  d'Alb^ric  oü  il  a  fait  des  emprunts 
aux  Chansons  de  gestes  n'a  i\j^  publice  que  par  Leibniz ' ;  outre 
que  son  ^tion  est  excessivement  rare,  eile  est  loin  d'6tre  cor- 
recte;  aussi  avons-nous  toujours  cit6  d'aprte  le  hon  manuscrit 
qui  est  ä  la  Biblioth^ue  Imperiale  \ 

Alb^ric  est  ä  peu  pr^s  le  seul  auteur  latin  qui  ait  fait  aux 
chansons  de  gestes  Thonneur  de  les  analyser,  et  il  paratt  que 

«  Gf.  aussi  ce  qu'il  dit  de  Constantin.  maniqae.Noos  d^montrerons^  dans  noire 

*  Bartsch,  (/i(6er  Karl  Meinet,  page  4.  second  livre,  que  ce  podme  est  une  cban- 

M.  Bartsch  se  fonde  uniquement  sur  ce  son  de  gestes  firan^aise. 

qu'Alb^ric  connalt  le  poöme  de  Charles       >  Hanovre,  1698,  in-4*,  et  dans  les  Ac- 

et  Elegast^  po$me  qui,  sulvant  lui,  est  cessiones  historicm  (Leipzig,  1698). 

originaireraent  et  incontestablement  ger-       *  Ms.  4896  A  (quatond^me  siöcle). 
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sa  chroDjqiie  ne  fiit  gu^re  r6pandue;  car,  s'ils  Tavaient  eue  sous 
les  yeux,  les  compilateurs  qui  lui  ont  succ^Sdä  n'auraient  pas  man- 
qu6  de  reproduire  ses  dtations,  les  trouvant  dans  la  langue  sa- 
vänte. 

Un  auteur  fran^ais  qui  ^crivait  au  commencement  du  treizi^me 
sitele  avaitdäjä  admis  quelques  fragments  4piques.  G'est  un  chro- 
niqueur  saintongeais  dont  l'ouvrage  est  contenu  dans  le  m6me 
nianuscritqu'une  traduction  Interpol^  de  Turpin  dont  nous  avons 
parl^  ailleurs  *  et  donton  peut  le  regarder  ^galement  eonune  l'au- 
teur.  Le  dialecte  des  deux  ouvrages  est  en  effet  le  m6me;  et  on 
trouve  mentionn^  dans  Tun  et  dans  l'autre  des  höros  du  cru, 
tels  que  TaiUefer  de  lAon,  comte  de  Saintonge,  qui  ne  sont  nom- 
mos  nuUe  part  ailleurs«  L'auteur,  qui  ne  doit  sans  doute  pas  dtre 
appel^  Nicolas  de  Senlis  *j  a  r^sumd  dans  sa  singuli&re  petite  chro^ 
nique  la  chanson  de  Berte  au  grand  pied;  il  contient  en  outre 
quelques  allusions  que  nous  rappellerons  plus  loin  \  II  s*est  donne 
encore  plus  large  carridre  dans  sa  traduction  de  Turpin,  qu'il  a 
interpolöe,  comme  nous  Tavons  dit,  de  la  fa^on  la  plus  bizarre« 
Getto  interpolation,  qui  comprend  environ  la  mati^re  de  yingt 
pages^  et  correspond  aux  chapitres  ix-x  du  latin  (Wtion  Giampi), 
r^unit,  dans  la  confusion  la  plus  6trange,  des  r£cits  empruntös  aux 
Chansons  de  gestes,  des  traditions  locales,  des  citations  de  chartes 
fausses,  des  legendes  pieuses  et  surtout  des  histoires  de  reliques 
suppos^es.  Le  moinedeSaintongequiTafabriqu^aconsacr^ quel- 
ques mots  ä  presque  toutes  les  löcalit^s  de  son  pays;  aussi  son 
ötonnant  pot-pourri  serait-il  fort  interessant  pour  l'histoire  de 
cette  prOvince;  mais  il  a  rarement  de  la  valeur  pour  nous,  parce 
qu'il  ne  repose  trop  souvent  que  sur  la  grossibre  invention  du 
traducteur.  II  correspond  d'ailleurs  ä  un  passage  parfiutement 
analogue  de  la  chronique  ci-dessus  mentionn6e,  et  confirme  la 
conclusion,  d^jä  sugg6r6e  par  d'autres  motife,  que  ces  deux  pro- 
ductions  ont  le  m6me  auteur. 

M«  Guessard  a  le  premier  signal4  une  autre  chronique  firan^se 
qui  a  fait  aux  chansons  de  gestes  de  larges  emprunts  et  serait  aussi 

*  Z)ePjtftufa-7Vif7MiK>,§  V.— H8.fr JS7i4.  pelle  TEspagne  Pavie,  et prend  les  Pyr^- 

*  De  P»eud(hTurjrinOy  1. 1.  nöes  pour  od  homme,  Pirenei,  «  E  qaant 

*  Donnonsanezemplederiiitelligence  ot  sormontd  la  landa  Pirenei  e  Tencui^ 
de  rauteur.  II  raconte  rezp^diüon  de  etc. . .  E  qnant  sout  ce  Pirenei,  aparelia 
Ronoeraux  d'apr^s  E^inbard ;  mais  il  ap-  la  traiaon  en  Guasoonia.  9 
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pr^euse  que  celle  d'ÄIb^ric,  sidle  n'^tait  d*une  dato  bien  po8t6- 
rieure.  Elle  ne  peut  en  effet  remonter  plus  haut  que  la  fin  du  qua- 
torzi^me  sitele  \  <c  L'auteur^  pour  ^rire  les  i^gnes  de  Gharle- 
magne  et  de  Louis  le  D^bonnaire,  a  pris  k  pleines  tnains  ses 
matöriaux  dans  laplupart  des  chansons  degestes  *•  x>  H  les  abrege 
dans  une  prose  terne^  plate  et  d41ay^  qui  est  le  style  le  plus  habi- 
tuel  de  son  temps;  mais  il  est  eependant  utQe  ä  consulter,  sur- 
tout  parce  qu'il  nous  a  seul  conserv4  au  moins  Tanalyse  de  quel- 
ques chansons  perdues ;  il  offre  en  outre  sur  d'autres  des  variantes 
interessantes  *•  D  semble  6tre  rest6  parfaitetnent  inconnu  aux 
chroniqueurs  qui  Tont  suiid« 


§  VI.  —  la  Po&ie  latine. 

Les  dercs  ne  s'occupirentpasseulement  dans  leurs  chroniques 
de  Iliistoire  de  Gharlemagne;  ils  lui  consacrftrent  aussi  quelques- 
unes  de  leurs  41ucubrations  poätiques.  Ges  travaux  se  divisent 
naturellement  en  deux  dasses :  les  uns  sont  inspir6s  par  des  po6- 
mes  populaires ;  les  autres  sont  ou  croient  dtre  historiques. 

Nous  avons  d^jä  änum6r6  la  plupart  des  ceuvres  de  la  prenübre 
cat^gorie ;  en  premiöre  ligne,  nous  rappdlerons  le  fragmentde  la 
Haye,  sur  lequel  nous  n'avons  pas  ä  reyenir.  Nous  avons  aussi 
mentionnä  rabr^6  du  Roland^  en  distiques  latins,  que  M.  Fran- 
cisque  Michd  a  publik  *•  Getto  compositiony  qui  remonte  peut-6tre 
au  douzitoie  sitele,  est  d'un  style  et  d'une  versification  bizarres* 
L'auteur  a  eu  sous  les  yeux  un  texte  dont  quelques  variantes  ne  se 
retrouvent  dans  aucun  de  ceux  qui  nous  sont  parvenus  *•  A  la  fin 
du  mfiine  si^e,  un  meine  de  Tegernsee,  appelö  Metellus,  consacra 
une  Sorte  d'd^e  aux  aventuresd*Ogier  *;  ce  petit  po6me  est^rit 

*  Gnatsard^  Wifoot  de  Macaire,  dans  ment  toutes  Braminmnde,  Ge  qui  est 
U  Bibl.  de  ticoU  des  duartei,  5«  M&iie,  plus  cnrienx,  c'est  qo*!!  ne  soit  pasTor- 
t.  y,  p.  504.  Le  manoserit  n'est  qae  du  pln  (poisqn'U  le  tili  mourir  dans  le  com 
aeiddine  si^e.  G'est  le  ms.  fran^.  5003.  bat)>  et  qu'il  a  en  eommiin  avec  Ini  nn 

*  Guessardy  /•  /.  •  tndt  qui  manque  dans  le  poöme  (▼.!.  11^ 

*  Neos  donnons  k  VÄppendhe,  n^  y,  eh.  iv).  An  rcste,  il  suit  le  texte  de  Tu- 
llndication  des  passages  qui  se  rappor-  rold  avec  une  fid^lit^  qaelqaefois  par- 
tant  k  rhlstoire  poMqoe  de  Charie-  foite;  cf.  par  exemple  la  descripdon  du 
magne.  cheval  de  Turpin^  dans  le  fran^ais  (6d. 

*  Dans  son  Mition  de  la  Chanson  de  Michel»  str.  GXilf)  et  le  latin  (p.  230). 
KoUmd,  p.  2SS.  *  Vers  4060,  an  dire  de  Canisias  (Jn- 

*  n  ^^ptfle  9rwri$nimdü  la  fenune  de  iiqum  lecHonei,  1. 1,  app.,  p.  36),  son  pre- 
Marsiie,  qae  les  Tersions  flrangaises  nom-  mier  et  presque  nniqne  Miteur ;  mais  il 
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dans  un  m^tre  singulier  S  ü  est  pr6cieux  pour  la  legende  parti- 
culi^re  d'Ogier,  sur  laquelle  il  offre  de  grandes  yariantes,  tout 
en  coDservant  un  des  traits  essentiels.  Dte  le  sitele  pr6c6deaty 
Raoul  Tortaire  avait  versifi6  la  Inende  d'Amü  et  Amile;  mais, 
comme  dans  son  r6cit  eile  n'est  pas  encore  rattachto  au  cyde  caro- 
lingieri,  eile  ne  nous  offire  pas  dlnt^rdt  späciaL 

Les  poSmes  bistoriques  sont  pour  nous  d'une  importance  trto- 
secondaire.  Nous  avons  parlä  ailleurs  *  du  yersificateur  inconnu 
qui  a  mis  en  sept  livres  d'hexam^tres  latins  la  Ckronique  de  Tur- 
pin;  son  pofime  a  4t^  imprimd  au  quinzitaae  sitele  plus  d'une 
fois  *j  mais  on  n'ayait  pas  encore  reconnu  Tidentit^  du  livre  inti- 
tulä  De  Gestis  Caroli  Magni  avec  le  Karolellus  que  M,  Francisque 
Michel  avait  signal^  comme  traduction  de  Turpin  ^. 

A  la  fin  du  douzidme  sifecle,  un  derc  nixnmö  Gilles  de  Paris 
composa  un  po^me  sur  Gharlemagne,  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  Carolmus  *,  II  T^crivit  pour  Tinstruction  de  Louis  VIII,  de 
1198  ä  1200  V 

Le  döbut  de  son  oeuvre  a  6t6  souvent  cito  en  preuve  de  U  popu- 
laritä  des  chansons  de  gestes  : 

De  Rarolo^  clari  pnedara  prole  Pipini^ 
C^jus  apud  populos  ^enerabile  nomen  in  omni 
Ore  satis  claret^  et  decantata  per  orbem 
Gesta  solent  melicis  anres  sopire  yieUis  ^. 

On  pourrait  croire  d'aprte  ces  vers  que  Gilles  de  Paris  a  suivi 
lespoSmes  ^piques;  il  n'en  est  rien  toutefois;  il  s'appuie  exdusi- 
vement  sur  les  autoritös  bistoriques,  et  n*est  pas  en  cons^ence 

foat  le  rajennir  d'an  si^cle  cnviron  (cf.  gogique  et  la  tendance  da  livre«  voyes 

Peru,  Archiv,  X,  635).  Bist  IHL,  L  L 

*  11  est  tont  entier  en  grands  ascl^pia-  '  VHisUrire  liU&aire,  dont  Timpres- 
des;  publik  par  Canisius^  /.  l.,  p-  68.  sion  est  loin  d'ötre  toqjours  coirecte«  a 

*  Dans  notre  dissertation  latine  :  De  imprimö  melius;  ce  mot  qni  i^'a  ancon  . 
Pieudo'Turpüio,  §  V.  sens  n'en  a  pas  moins  M  soi^eusement 

*  Cf.  le  möme  ouinrage,  et  le  Manuel  oonserv^parlaplupartdessavantsqniont 
du  libraire.                                          •  reproduit  ce  passage.  II  7  en  a  nn  qoi  a 

*  Dans  son  ^tion  de  la  Chanson  de  propos^  de  lire  mellitis^  ce  qui  donne- 
Holend,  p.  244.  rait  blen  un  sens«  mais  serait  contraire 

*  Sur  Gilles  de  Paris  et  ses  ouTrages«  au  vers;  un  autre  a  coAiecturö  multif. 
V07.  Bistoire  litt&aire,  t.  XVII,  p.  36-69.  Seul,  M.  E.  du  M6ril  (Milanges  orchA- 
Le  darolinui  se  trouve  k  la  Blbl.  Imp^r.  logiques,  p.  312)  avait  rötabli  melicis; 
dans  le  ms.  6191.  c'est  la  le^n  indubitable  du  manuscrit 

•  Sur  cette  date,  sur  le  caract^re  p^da-    ( f*  1  v«) . 
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de  notre  ressort.  Quelques  allusions  seuleslaissent  voir  Tinfluence 
des  Chansons  de  gestes  sur  lui;  ces  allusions  ne  sont  pas  sans 
valeur  et  permettent  de  retrouver  certains  traits  disparus  d*au- 
tres  monuments;  tel  est  surtout  le  morceau  gu'il  a  ajoutä  ä  son 
r&it,  exact  en  g^nöral,  de  la  d^route  de  Roncevaux;  U  est  remar- 
quable  que  pour  cette  addition  il  n'a  pas  suivi  Turpin,  mais  les 
pofimes,  puisqu'il  fait  mourir  rarchev6que  de  Reims  dans  la  ba- 
taille^ 

A  la  fln  du  quatorziöme  sitole,  Äimeri  de  Peyrat,  abbS  deMois- 
sac,  d^dia  ä  Jean,  duc  de  Berry,  un  ouvrage  ä  la  louange  de 
Gharlemagne,  auquel  il  donna  le  titre  bizarre  de  Stromatheus 
tragicus  degestis  Karoli  Magni  *•  Ge  livre  est  ^rit  dans  une  sorte 
de  prose  po($tiqne  entremdl^e  de  vers  rhythmiques ;  Tune  de  ces 
petites  piäces  de  vers  est  un  öloge  de  Gharlemagne  \  Le  tout  est 
une  composition  absolument  artificidle  et  de  pure  rh^torique; 
Tauteur  ne  chercheni  la  v6rit^  historique,  ni  Tintöröt  du  röcit;  il 
se  complatt  uniquement  dans  les  6volutions  de  son  style  pr6ten- 
tieuXy  fatigant  et  obscur  \  H  n'a  aucune  valeur  pour  Thistoire  ni 
pour  la  poÄsie  *. 

Nous  n'avons  pas  connaissance  d'autres  po6mes  latins  consacr^s 
soit  ä  la  lögende,  seit  ä  Thistoire  de  Gharlemagne;  toutefois  nous 
ne  pouvons  afifirmer  qu'il  n'en  existe  aucun  autre.  Ces  productions 
ont  d'ailleurs  trop  peu  d'importance  pour  que  nous  les  ayons  re- 
cherchtes  avec  beaucoup  de  soin. 


§  Vn.  — •  Les  traditions  locales. 

Une  l^nde  aussi  populaire,  aussi  profondäment  nationale  que 
Celle  de  Gharlemagne  Ta  6t6  en  France,  ne  se  d^pose  pas  seiüe- 
ment  dans  les  6pop£es;  eile  laisse  n^cessairement  dans  le  Souvenir 
des  peuples  des  traces  qui  se  retrouvent  marqu^  encore  aprte  de 

*  Tont  le  patsage  aur  la  bataille  de  buityn  fuerunt  elicita,  pensate,  paliaeuh- 
RoQoeTaoz  a  M  imprimö  par  M.  F.  Mi-  ms  gralia,  omatui  et  soiaiii  (causa)  in* 
chel,  dans  la  Chanson  de  Boland,  p.  243.  terposita  fiässe,  et  ut  venusto  colore  ad 

*  Ml.  Bttü.  Imp^r.  lat.  5945,  et,  a^ec  laudem  imperatons  et  regis  nosiri  Ka- 
gloae,  lat  5944.  roii  Magm  Condom  procäerem  gratiose 

*  Mt.  5945,  f  36  7«.  (f»  61  7«). 

*  IffUwr  susdpite  cum  gaudio  predicio'  *  Noos  y  avons  remarquö,  f^  34,  une 
rum  verborum  narrationem,  diversitate  corieuse  ^nom^tion  d'inatraments  de 
pianetuum  üUermixtam.  Ea  vero  qua  fa-  mosiqne. 
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longsr  siides.  Linfluence  exercte  sur  la  memoire  popidaire  par 
une  gloire  oonsacrte  se  marque  de  deux  fegons :  on  retient^  en 
les  d^veloppant  d'aprte  une  certaine  tendanoe,  les  grandes  actions 
des  personnages  devenus  l^ndaireSi  on  y  ajoute  m6me  des  ez- 
ploits  &ntastiques  mais  fondis  sur  Tesprit  gäatod  de  la  tradi- 
tion ;  et  d'un  autre  c6tö  on  rapporte  k  ces  personnages  une  foule 
de  choses  que  Thist^ire  ou  des  traditions  plus  anciennes,  effac6es 
par  une  renommöe  nouvelle,  attribuaient  k  d*autres  qu'ä  eux.  Ge 
demier  efTet  se  produit  parüculiftrement  dans  les  traditions  loca- 
leS)  qui  se  groupent  volontiers  autour  d'un  petit  nombre  de  noms. 
On  Fa  constat4  pour  tous  les  r^its  fabuleux  de  Tantiquit^;  on 
peut  aussi  le  remarquer  dans  le  sujetqui  nous  occupe.  Non-seule- 
ment,  comme  nous  le  montrerons  plus  tard,  les  ateux  de  Gharle- 
magne  ont  disparu  dans  son  unique  personnalitö,  mais  il  est  bien 
probable  que  des  Souvenirs  extrftmement  anciens,  peut-6tre  m6me 
mythiques,  ont  chang^  d'attribution,  et  que  les  habitants  des 
villes  oü  ils  se  conseryaient^  ne  rattachantplus  aux  antiques  noms 
aucune  id6e  bien  nette,  leur  ont  Substitut  souvent  celui  qui  6tait 
le  plus  familiär  ä  leur  admiration.  De  lä  ces  noms  de  Charle- 
magne  et  de  Roland,  appliqu^s  k  des  localit^s  ou  k  des  monu- 
ments  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  eux  \  D'autres  fois 
c'est  le  nom  m6me  qui  a  donnä  lieu  k  une  confusion  premiftre, 
sur  laquelle  s'est  ensuite  appuy^  un  r6cit,  comme  il  est  arrivd  si 
souvent  dans  Thistoire  des  legendes.  Nous  ne  pouvons  nous  ar- 
r6ter  k  toutes  ces  dätiominations,  dont  F^num^ration  serait  fasti* 
dieuse  et  n^cessairement  incompl6te ;  nous  ne  les  signalerons  que 
quand  elles  nous  sembleront  offrir  un  int^rdt  special.  En  dehors 
de  ces  Souvenirs  vagues,  plusieurs  villes  ont  conserv^  des  tradi- 
tions relatives  k  Gharlemagne,  qui  sont  g^n^ralement  rapport^es 
dans  les  histoires  particuliöres  de  ces  villes ;  mais  il  faut  6tre  sur 
ses  gardes  en  face  de  tous  les  r6cits  de  ce  genre :  il  y  a  eu  de  tout 
temps  des  terivains  patriotes  qui  ont  inventä  k  la  gloire  de  leurs 
villes  respectivesdes  iables  qui  n'ont  aucune  valeur  traditionnelle. 
n  faudrait  remonter  au  dringe  pour  trouver  les  plus  anciensexem- 
ples  de  ce  genre  de  mensonge;  il  a  £t6  tr&s-usitä  en  Grtee,  et,  si 
nous  poss^ons  les  divers  auteurs  d'ouvrages  intitul^s  KtiVik 
IloXtfov,  nous  verrions  sans  doute  de  quoi  justifier  le  mot  de  Grmcia 

«  Citons  la  Umde  Ckarlemagne ^  pr^s    sons  (F.  UUAniA ,  Chamon  de  Mond, 
de  Tours;  le  ftef  Roland,  pr^s  de  Sois-    p.  210);  la  tour  CharUfnagne,  k  Mce^etc. 
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niendax;  d'aiUeurs  les  Romains,  si  s^vöres  en  apparence  pources 
contes,  ne  s'en  sont  pas  fiiit  faute,  comme  on  sait,  et  la  majeure 
partie  des  origines  de  leur  histoire  n'est  plus  mdme  considär6e 
comme  reposant  sur  des  po^iespopulaires :  ce  sont  des  inventions 
d'^rivains  jaloux  de  ne  pas  rester  au-nlessous  des  Grecs.  Si  Tidäe 
d'une  origine  asiatique  se  retrouve  vaguement  dans  la  consdence 
de  tous  lea  peuples  &ryens,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  toutes 
les  g^näalogies  troyennes,  les  fondations  de  royaumes  et  deviUes 
par  divers  descendants  de  Priam,  sont  des  fabrications  trte-^tran* 
göres  au  sentiment  populaire.  Nous  avous  vu  divers  6crivains 
monastiques  employer  le  mßme  moyen  pour  ätablir  Tauthenticitä 
des  reliques  de  leur  couvent,  et  Tinterpolateur  saintongeais  de 
Turpin  Tappliquer  sur  une  grande  ^helle  ä  toutes  les  6glises 
de  son  pays.  Plus  tard,  cette  d^testable  esp6ce  de  roman  histo* 
rique  devint  une  väritable  manie ;  eile  s6vit  surtout  dans  le  Bra- 
bant  et  leHainaut,  et  nous  valut  unemasse  d'ouvrages  indigestes, 
moitiö  histoire,  moiti6  fable,  qui  ont  longtemps  obscurci  les  ori- 
gines de  la  France  et  specialement  des  provinces  septentrionales. 
Le  couronnement  fut,  au  quinziöme  si6cle,  le  livre  de  Jean  le 
Maire  de  Bdges,  VIliustration  des  Gaules,  ouvrage  dont  Tim- 
mense  succäs  suscita  une  foide  d'imitateurs  et  donna  une  sorte 
de  popularit^  h  toutes  ces  insipides  rapsodies  de  Francus,  de  Re- 
muSjde  Samothte,  de  Bavus,  et  autres  rois  gaulois^qui  vont  depair 
avec  les  rois  bretons  de  Geoflroi  de  Monmoutb,  les  rois  ^ossaisde 
Buchanan,  et  les  rois  suMois  de  Jobannes  Magnus,  La  naissance 
de  la  science  historique  a  empteb^,  depuis  le  dix-septiöme  sitele, 
de  pareilles  choses  de  se  produire;  mais  le  manque  de  critique, 
trop  commun  m6me  chez  d'illustres  savants,  s'est  Joint  aux  pr6- 
ventions  patriotiques  pour  faire  souvent  enregistrer  des  traditions 
qui  n'avaient  aucune  antiquiti.  Le  Midi  est  particuliörement 
riebe  en  Inendes  locales;  quelques-unes  sont  anciennes  et  ont 
de  la  valeur,  mais  beaucoup  d'autres  sont  des  inventions  relati- 
vement  r^ntes,  et  la  plupart  o/it  iü  recueiUies  trop  tardive- 
ment  pour  6tre  accept^es  sans  m^fiance. 

§  Vra.  —  Le  TMätre. 

L'6pop^e  grecque  se  transforma  en  drame  k  un  moment  donn^. 
Quand  Tactivitä  du  4B;6nie  national  ärriva  ä  sa  Periode  dramatiqiie, 
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il  6tait  encore  tout  impr^nä  des  Souvenirs  6piques  des  temps 
pr6c6dents.  Le  drame,  toujours  et  partout  religieux  k  son  origine, 
enfoncait  ses  raciues  dans  la  mdme  antiquit^  que  le  poCme,  et 
trouvait  tout  naturelleraent  dans  les  personnages  hörolques  les 
repr^sentants  des  id^es  qu*il  voulait  exprimer.  U  n'en  fut  pas 
ainsi  en  France :  F^pop^  ne  se  fit  pas  drame,  les  chansons  de 
gestes  ne  se  changörent  pas  en  mystäres. 

Gela  tient  ä  deux  causes,  dont  la  plus  importante  sans  doute  est 
le  caractöre  purement  religieux  du  th6&tre  en  Opposition  avec 
rinspiration  mondaine  des  po^mes ;  on  se  renferma  pendant  long- 
temps  dans  Fexploitation  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament ; 
le  ih^tre  n'6tait  pas  un  plaisir,  mais  un  exercice  pieux,  et  on  n'y 
chercha  qu'assez  tard  le  simple  amusement  ^ ;  ce  n*est  gahre  qu'au 
quinziöme  si&cle  qu'on  trouve  des  OBuvres  comme  le  Mysiire  de 
Troyesy  et  ä  cette  äpoque  la  vie  populaire  s'^tait  retir^e  depuis 
longtemps  des  chansons  de  gestes,  qui  ätaient  en  train  de  subir 
la  transformation  prosalque  dont  nous  avons  parlä  plus  haut. 

Mais  en  outre  les  chansons  de  gestes,  il  faut  en  convenir,  n'of- 
fraient  pas  de  grandes  ressources  au  th^tre.  Leurs  räcits  sont 
loin  d'dtre  int^ressants  etvari^s  comme  ceuxde  la  po^sie  grecque, 
oü  les  trag6dies  se  pr^sentaient  pour  ainsi  dire  toutes  faites  aux 
dramaturges  d'Athtoes.  Des  caractferes  peu  distincts  les  uns  des 
autres,  un  fond  assez  analogue  aussi ,  des  batailles  perpätudles, 
des  6pisodes  impossibles  k  r^duire  en  scdnes,  et  surtout  Tabsence 
presque  complöte  ou  le  röle  insignifiant  des  femmes,  ce  grand 
ressort  de  l'int^röt  et  des  complications  tragiques,  tels  ätaient  les 
obstacles  ä  ladramatisation  de  lavieille  mati&re  6pique.  Sil  s'^tait 
cependant  rencontr6  plusieurs  hommes  comme  Jean  Bodel',ce  poSte 
qui,  dte  la  fin  du  douziime  siäde,  avait  fait  un  effort  au  moins  re- 
marquable  pour  renouvder  et  soumettre  ä  un  art  plus  raffinö  la 
forme  ^pique;  qui  avait  donnö  k  la  po6sie  lyrique  un  caract&re  de 
personnalit^  presque  poignant;  et  qui  en  m6me  temps,  par  son 
OBuvre,  singuliöre  mais  puissante,  du  Jeu  de  samt  Nicolas^  avait 
du  Premier  coup  indiqu6  la  voie  oü  pouvait  marcher  une  drama« 
turgie  nationale;  si  ce  g6nie  chercheur  et  libre  avait  eu  des  suc- 
cesseurs,  peut-£tre  aurions-nous  vu  les  anciens  poQmes  reprendre 

^  Le  lecteor  soppltoa  pour  Dotu  ä  ce  sera  de  dter  les  exceptions  apparentes  ä 
qa'ime  apprödttion  anssi  rapide  a  ntos-  cette  rtgle ;  elles  D'en  dötniisent  pas  la 
sairement  d'incomplety  et  doos  dispen-   justesse  fc^n^rale. 
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8ur  la  seine  une  yie  nouvelle,  se  modifier  et  se  plier  ä  des  condi- 
tions  inconnues,  et  passer  par  les  difförentes  transformations  que 
subit  par  exempleV Orestie  entre  les  mains  d'Eschyle,de  Sophocie 
et  d'Euripide.  Mais  les  Trouveursdn  treiziöme  et  du  quatorziöme 
sitele  furent  en  gön^ral  bien  indignes  de  ce  beau  nom;  ils  ne 
surent  que  reproduire  en  les  gfttant  les  exemples  de  leurs  pr6d6- 
cesseurs  et  l^örent  au  quinziöme  sitele  une  litt^rature  6tiol6e, 
presque  mourante.  Ce  n'^taient  pas  les  auteurs  de  mystöres 
d'alors  qui  ^taient  capables  de  lui  rendre  la  s^ve  d'une  seconde 
jeunesse;  ils  n'essayörent  mdme  de  tirer  aucun  parti  des  ressour- 
ces  qu'elle  oflhdt  encore,  et  les  t4näbres  envahirent,  de  plus  en 
plus  sombres,  ces  r^ons  abandonn6es,  pendant  qu'k  Tautrepöle 
se  leyait  le  soleil  de  la  Renaissance. 

Le  seid  essai  dramatique  qui  serattache  h  la  Inende  de  Gharle- 
magne  est  le  mystöre  de  Berte  aux  grands  pieds  ^ ;  mais  le  fils  de 
Päpin  et  de  Berte  n'y  paratt  pas  personnellement.  Quelques  aven- 
tures  du  cyde  earolingien  ont  6t&  dramatis^es;  mais  on  a  prtei« 
siment  supprimä  Charlemagne  :  tel  est  le  miracle  d'Amis  et 
Amiie  \  La  seule  chanson  de  geste  qui  semble  avoir  passä  reelle- 
ment  au  th6&tre  estHuan  de  Bordeaux;  le  Jeu  de  Huan  de  Bar^ 
deaux,  tirä  sans  doute  du  roman  en  prose,  se  donnait  en  France 
au  seizi&me  siicle;  il  n'est  pas  parvenu  jusqu'ä  nous\  En 
gin^ral,  on  peut  dire  que  le  th^re  au  moyen  Age  n'a  rien  em« 
pninti  ä  la  matüre  de  France. 

§  IX.  —  Essais  modernes. 

Avec  la  renaissance  des  lettres  un  double  id^  commence  & 
s'imposer,  dans  la  littärature  d'imagination,  ä  tous  ceuz  qui  veu- 
lent  atteindre  les  hauteurs  de  l'art :  le  polhne  4pique  latin  et  la 
trag4die  grecque.  Pendant  plus  de  deux  cents  ans  la  France  a  re- 
gard^  ces  deux  formes  antiques  du  rfeit  et  du  drame  comme  les 
seules  l^itimes  aux  yeux  du  goüt,  comme  les  seules  qui  pussent 

*  c  mncle  de  Nostre  Dame  de  Berthe,  töre  dans  le  mannscrit  fr.  820^  f^  117-138. 

haaanA  du  roy  PöpSn,  qui  Iny  fü  chang^  *  Le  th^tre  ne  fidsait  d'aüleors  en 

et  pnSs  la  retroaira.  Et  est  ä  XXXIl  per-  cela  qoe  re?enir  k  forigine  de  cette  1^ 

aonaiges.  »  Pabli6  par  M.  Franc.  Michel  gende^  primlüvement  ötrangire  ä  Ghar- 

4  iringt  exemplaires  seolement  (Paris,  lanagne,  aaqoel  les  podtes cydiqaes  la 

Grapelet,  1839).  Nons  n'avons  pas  vu  rattach^nt  de  bonne  henre. 

eette  ^fitioOt  mais  nous  ayons  In  le  mys-  *  Hwm  de  Bordeaux^  prif,,  p.  xxn. 
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recevoir  de  grandes  inspirations.  Jusqu'ä  quel  point  cette  id6e 
6tait  en  harmonie  avec  T^poque  oü  eile  r^na,  et  de  guella  fa^on 
ellea^t^  satisfaite^c'estcequenousn'avonspasä  examinerici;nous 
rappellerons  seulement  quedans  cesdeux  directions  les  efforts  des 
poötes  ont  diflKrö  de  but  et  encore  plus  de  r^sultat.  Le  po6me  6pi- 
que  tel  qu'on  le  conQut,  tout  en  s'astreignant  le  plus  souvent  ä  la 
servile  imitation  des  modUes  latins^  demeura  cependant  national; 
on  n'eut  pas  Tidäe  de  refaire  des  Thibaides  ou  des  Achälädes;  on 
recula  autant  que  possible  TSpoque  de  Taction,  mais  on  choisit 
des  Sujets  ayant  par  quelque  cöt6  un  int6r6t  actuel.  L'exemple  de 
Virgile,  l'influence  aussi  des  pofites  Italiens,  donna  au  poSme  6pi- 
que  un  caract^re  que  Ton  peut  appeler  ginealogique;  les  poStes 
chant^rent  les  aleux  des  rois  qui  les  encourageaient  ou  des  grands 
seigneurs  qui  les  pensionnaient ,  ou  au  moins  les  anc6tres  plus 
ou  moins  authentiques  de  leur  nation.  La  trag^ie  au  contraire, 
das  son  apparition,  et  ä  part  quelques  exceptions  qui  confirment 
la  rögle,  se  Youa  exclusivement  ä  Tantiquit^,  se  partageant  seule- 
ment entre  la  Grfece  et  Rome,  entre  lliistoire  et  les  temps  h^rol- 
ques,  et  se  permettant  quelques  excursions  dans  les  r^gions  bibli« 
ques  ou  orientales.  Getto  diffiSrence  tendentielle  des  deux  genres 
est  remärquable;  la  diffärence  de  r^sultat  est  plus  curieuse  :  U 
semble  que  le  poSme  6pique,  s'appuyant  sur  un  terrain  plus 
national,  excit6  d'ailleurs  par  les  succte  Italiens  ä  une  certaine 
libert^  d*allures,  ait  du  faire  plus  belle  fortune;  il  n'en  futpas 
ainsi«  Pendant  que  la  tendance  6pique,  de  Ronsard  jusqu'ä  nos 
jours,  n*a  pas  fourni  un  chef-d'oBuvre  ni  mdme  rien  d'approchant, 
laveinetragique  aproduitun  assezgrand  nombred'oouvres  remar- 
quables,  qui  prennent  dans  le  Panthtonpo^tiqueune  place  qu'on 
Tie  peut  leur  disputer. 

Ces  poetes,  qui,  depuis  la  Di  ferne  et  Illtistratian  de  la  langue 
frangoise,  se  mirent  successivement  en  qu6te  de  sujets  d*^pop6e, 
qui  se  donnirent  tant  de  mal  pour  inventer  quelque  chose,  et  sur- 
tout  pour  omer  leurs  r^cits  de  ce  fameux  merveiUeux,  essentiel, 
disait-on,  au  po6me  6pique,  avaient  h  leur  disposition,  dans  les 
manuscrits  du  moyen  fige,  une  immense  matiftre  qu'üs  se  gar- 
dörent  bien  d'exploiter.  Us  cäläbrtoent  Francus,  Alaric,  Glovis, 
Philippe-Auguste,  saint  Louis,  Jeanne  d'Arc,  Henri  IV ;  |ls  lais- 
sörent  de  c6t^  l'öpoque  de  notre  histoire  la  plus  propre  assur^ment 
ä  &ire  le  cadre  d*une  äpop^e,  etle  roi  qu*avaient  tant  thanü  leurs 
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aIeuX|  les  ^ieux  gesteurs,  qu*avaient  immortalisä  de  nouveau  les 
beaux  gönies  italiens*  11  y  en  eut  bien  un,  au  dix-septiftme  siide, 
qui  consacra  ses  vers  ä  un  parent  de  Gharlemagnei  sinon  ä  lui«* 
m6me;  xnais 

0  le  plaisaDt  projet  d'un  poSte  igDorant, 
Qui  de  tant  de  h^ros  va  choisir  Chtidebrand! 

Le  bon  Garel  de  Sainte-Garde,  qui  ai^ait  eu  cette  belle  id^, 
n*itait  pas  sans  c^voir  jet£  les  yeux  sur  quelques-uns  de  nos  ro- 
mans ;  mais  il  ne  leur  a  guäre  empruntö  qu'un  ou  deux  noms 
propres.  On  a  dit  ^  que  dans  son  po^me  il  avait  racont4  Iliistoire 
de  Mamef,  en  attribuant  seulement  ä  Gharles-Martel  les  r^its 
dont  Gharlemagne  ^tait  le  hiros;  on  aura  sans  doute  ^t6  induit 
en  eneur  par  le  nom  de  Galiane,  qui  est  en  effet  port^  dans  le 
poBme  de  Sainte-Garde  par  une  princesse  de  TolMe;  mais  son 
biedre  est  trte-difT^rente  de  celle  de  la  GaUenne  de  Mainet*.  La 
jeunesse  de  Gharles-Martel  est  au  contraire  trte-paisible  dans 
ChUdtbrand;  on  peut  en  juger  par  ces  vers  du  livreXII,  chant  5*, 
qui  donnent  en  m6me  temps  un  ^hantUlon  du  talent  de  Tauteur : 

Heristel  laissa  Charle,  ä  son  dermer  moment, 

Malstre  de  ses  tjiresors  et  du  GouTemement. 

Ponr  )e  bien  de  la  paix  Texcellente  Plectrude 

Se  retire  ä  Gologne^  appliquant  son  6tude 

A  cnltWer  son  firuit^  Taimable  Childebrand^ 

Qui  promettoit  jtoiJtjours  quelque  chose  de  grand^  etc. 

Le  Laboureur,  auteur  d'un  poQme  en  douze  livres  sur  Gharle- 
magne,  dont  il  n'a  publik  que  la  moiti^  (1666),  est  ä  peu  prte  de 
mCme  ibrce.  On  se  souvient  du  trait  cruel  de  Boileau  dans  le 
iMbrm: 

An  plus  fort  du  combat  le  chapelain  Garagne^ 
Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Charlemagnef 
(Des  Ters  de  ce  poSme  effet  prodigieux !) 
Tont  pr6t  k  s'endormir  bftille  et  ferme  ks  yeux« 

Getto  vertu  soporifique  n'a  pas  abandonnä  les  vers  de  Le  La- 

*•  Gitae,  Smjfmhtm,  p.  Sil,  d'aprte  termina  cette  modificatioa  qui  d'ailleurs 
Bibi,4e$lbmanf,  ilTI,  bytü, p.l36  et  siiiT.    s'airöte  au  titre.- 

>  £ditioa  de  1679 ,  Boxn  le  titre  de  '  Le  poöme  comprend  16  livres^  diyi- 
CkarUi  MarteL  Le  vers  de  Boileau  d6-    »^  eux-mdmes  en  chants. 
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boureur.  H  a  pris  pour  sujet  Texp^dition  dans  laquelle  Gharle- 
magne  r^tablit  le  pape  L6od  sur  son  si6ge  et  le  vengea  des  outrages 
d^  Romains.  Lies  omements  qu'il  ajoute  ä  Thistoire  sont  de  pure 
invention ;  il  n'a  rien  emprunt6  aux  romans  populaires. 

On  n'en  retrouve  rien  non  plus  dans  les  deux  poämes  de  Gour- 
tin,  Charlemagne  ou  le  Ritablissement  de  F Empire  romain  et 
Charlemagne  penitent  (1666  et  1668).  Le  fond  est  historique,  et 
le  poSte  ne  T^gaye  que  par  des  fictions  romanesques  sans  int6r6t 
comme  sans  valeur.  Le  second  de  ses  poSmes^^qui  d^crit  la  yieil- 
lesse  et  les  vertus  chr6tiennes  de  Charlemagne,  paratt  supörieur 
au  Premier,  consacrö  k  la  guerre  de  Lombardie. 

Tous  ces  ouvrages  ne  demandent  qu'une  mention  passagöre. 
Fussent-ils  meilleurs  po6tiquement,  ils  sont  trop'  exclusivement 
fondäs  sur  Thistoire  ou  sur  Tinvention  personnelle  pour  que  nous 
puissions  s6rieusement  les  admetfre  parmi  les  documents  de 
THistoire  po^tique  du  grand  empereur.  Ds  n'eurent  d'ailleurs 
aucun  succte  et  n'emp6chent  pas  qu'on  ne  puisse  dire  en  g^n^ral 
que  Charlemagne  fut  abandonnä  des  po6tes  äpiques  de  ce  temps ; 
U  le  resta  jusqu'aux  premiöres  ann^es  de  notre  si^le. 

II  fut  alors  mis  ä  la  mode  par  un  rapprochement  que  sugg^raient 
naturellement  le  titre  et  la  puissance  de  Napolton,  et  que  lui-m6me 
recherchait.  On  sait  qu'il  a  port^  des  d^crets  ainsi  motiv^s:  a  Attendu 
que  Charlemagne,  notre  pr6d6cesseur  •  . .  »  La  bizarre  manie  de 
moyen  &ge  qui  r^gnait  alors  contribua  h,  ramener  l'attention  sur 
un  h6ros  qu'on  regardait  comme  le  type  des  prettx,  et  les  ro- 
mances  chantörent  ä  Tenvi  les  galants  paladins.  II  sortit  m6me 
de  cet  mouvement  une  des  plus  mauvaises  productions  d'un  poete 
qui  s'est  quelquefois  61ev6  au-dessus  du  m6diocre.  Le  Charte^ 
magne  ä  Pavie  de  Millevoye  n'a  aucune  espfece  de  m^rite,  ni  de 
fond  ni  de  forme ;  il  a  tous  les  d^fauts  du  genre  moyen  ftge  alors 
en  vogue  et  ne  les  rach&te  par  aucune  qualitä :  c'est  une  osuvre 
dätestable.  Le  po6me  se  compose  de  six  chants,  dont  la  guerre 
des  Lombards  est  le  principal  sujet  et  Tanecdote  sur  Eginhard  et 
Emma  Töpisode  interessant;  au  cinqui^me  chant,  on  raconte 
Thistoire  de  Berte  aux  grands  pieds ,  et  Tauteur  nous  apprend 
dans  une  note  qu'il  Ta  emprunt^e  au  troubadour  Adenös  ^ 
Un  autre  po6te  s'attaqua  ä  ce  grand  sujet,  mais  ayec  aussi  peu 

A  OBuvres  de  Millevoye,  Paris,  1827,  tome  II. 
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de  bonheur.  Inspir^  ^videmment  par  une  admiration  que  n*a- 
▼aient  pu  6puiser  de  loDgues  rigueurs,  Luden  Bonaparte  essaya  de 
chanter  oelui  qu'il  regardait  comme  le  digne  pr6carseur  de  son 
firtee ;  il  voulut  en  mftme  temps^  pensons-nous,  donner  au  tout- 
puissant  empereur  quelques  conseils  qu*U  croyait  salutaires«  Son 
poCme  de  Charlemagne  ou  FSglise  däivrie  ^  composä  en  grande 
partie  pendant  sa  prison  d'Angleterre ,  n'a  pas  moins  de  Tingt- 
quatre  chants ;  il  est  d6diä  au  pape  et  respire  d'un  bout  ä  Tautre 
des  sentiments  religieux  qui  d^terminent  m^me  les  id^  pdi-> 
tiques.  Comme  production  litt^raire,  c*est  un  des  liinres  les  plus 
ennuyeux  et  les  plus  lourds  qu'on  ait  üaits;  le  r6cit  en  est  dtou^ 
de  tout  int6r6t,  le  style  trto^plat^  et  la  bizarre  forme  de  versifica- 
tion  qu'a  adopt^e  le  prince  de  Ganino*  est  loin  d*6tre  un  at* 
trait«  Lucien  a  voulu  connattre  quelques  romans,  mais  il  a  pris 
au  hasard,  et  n'a  pas  eu  la'^main  heureuse :  il  est  tomb^  sur  le 
Philomena  (i^oy«  plus  haut,  %  II) ;  il  n'y  a  que  lä  du  moins  qu'il 
ait  pu  trouver  les  noms  de  Matran  et  d'Oriande,  dame  de  Ciai>- 
cassonne.  Le  poSme  est  naturellement  pourvu  des  omements  de 
rigueur :  on  y  voit  le  ciel  et  Tenfer,  les  lüttes  des  anges  et  des 
mauvais  g6nies,  le  songe  et  la  vision  proph^tique,  enfin  tous  les 
ingr^dients  Obligos  de  ces  compositions  factices.  On  ne  reconnatt 
pas  plus  dans  ces  travestissements  le  Karl  de  Thistoire  que  le 
Charlemagne  de  la  po^sie  '• 

En  dehors  de  toute  esp^  de  tradition,  et  avec  Tintention  bien 
daire  de  donner  un  pendant  au  Täimaque,  un  des  ^rivains  se- 
condaires  du  dix-huitiöme  sifecle  a  fait  de  Charlemagne  le  h^ros 
d*un  po8me  en  prose,  sous  ce  titre  trompeur :  <(  Histoire  des  pre- 
mi^res  exp^ditions  de  Charlemagne,  pendant  sa  jeunesse  et  avant 
son  r^ne,  compos^e  pour  l'instruction  de  Louis  le  D^bonnaire ; 
ouvrage  d'Angilbert,  surnomm^  Homere,  mis  au  jour  et  dödiö  au 

»  Paria,  1815, 2  yol.  in^*.  donne   une  aingolidre   raison   {Präf., 

•  Ce  sont  des  Strophen  de  dix  vers  p.  xlv) :  a  Ck>mme  il  follait  on  terminer 

dont  les  rimes  sont  singulidrement  croi-  tontes  mes  strophes  par  le  mdme  genre 

wUm  (ABBACCDEOE)  ;  le  sizlime  ^ers  de  rimes,  on  les  commencer  tontes  par 

n'a  que  six  syllabes,  les  antres  en  ont  une  rime  dn  möme  genre  que  le  demier 

donse.  Quand  une  Strophe  flnit  par  une  vers  de  la  Strophe  pr6c4dente,  fai  pröfi&r^ 

rime  masculine,  la  suivante  commence  ce  demier  parti,  parca  que  U  Tari4t6  de 

de  mdme,ce  qui  est  contraire  auz  rögles,  la  chute  des  strophes  m'a  para  surtout 

tandis  qu'il  n'y  avait  qu'ä  foire  tontes  les  essentielle,  n 

strophes  pareUles  pour  4viter  ce  d^fout.  >  Le  holand  de  Greus^  de  Lesser  ro- 
ll est  Mdemment  voulu,  ei  Tauteur  en  pose  presque  uniqnement  snr  l'Arioste« 
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roi  de  Prasse  par  Monsieur  *^  (Dufresne  de  Francheyille)  ^»  de 
petit  Toman  politioo-sentimental,  oü  Ton  d^vdoppe,  pour  plaire 
ä  FrM^ric,  des  thfories  gouveniementales  que  rdie  une  l^re 
intrigue,  Supporte  encore  plus  la  lecture  que  les  poSmes  ^piques 
en  alexandrins ;  il  est  d'aiUeurs,  comme  eux,  profondänent  oubliö 


Nous  avons  parlä  ä  plusieurs  reprises  du  faux  moyen  Age  dont 
le  goüt  r^a  en  France  sous  Fempire.  Ge  goüt  remontait  plus 
haut,  et  c'est  dans  le  premier  mouvement  scientifique  vers  nos 
originespo^tiquesqu'il  fiiutchercher  sa  source.  Legrand  d'Aussy 
et  Tressan,  avec  leurs  traductions  et  leurs  extraits  de  bbliaux  et  de 
romanS)  sMuisirent  leurs  contemporains.  Quelques  bien  yieuz 
rdcits  eurent  alors  un  y^ritable  succte.  II  est  Trai  que  leurs  auteurs 
les  auraientsouvent  ä  pdne  reconnus  sousleur  oostume  Pompadour; 
il  n'en  laut  pas  moins  savoir  gr6  k  ces  premiers  yulgarisateurs  de 
richesses  depuis  si  longtemps  enfouies.  Les  extraits  de  la  Bihluh 
ihique  des  Romans  charmaient  toute  TEurq^;  ce  fut  certaine- 
ment  leur  lecture  qui  attira  quelques  jeunes  esprits  dans  ces 
domaines  nouvellement  d^uYerts,  et,  si  nous  sommes  en  droit  de 
les  trouver  trop  souvent  faux,  inintelligents  et  parodi^s,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  sans  eux  peut-^tre  le  moyen  Age  po6tique  ne  serait 
pas  encore  connu. 

Ge  fut  aussi  sous  leur  influence*  que  le  romantisme  s'enthou- 
siasma  pour  les  siteles  cheyaleresques.  Pendant  que  le  moyen 
&ge  devenait  le  champ  d'un  vaste  travail  d'^radition,  la  po^sie  y 
cueinit  ^  et  Ui  quelques  fleurs ;  mais  eile  ne  remonta  gudre  au- 
delä  des  derniers  siteles  et  ignora  trop  les  productions  du  g^nie 
6pique  fran^ais.  Gependant  M.  de  Vigny  a  racont4  non  sans 
talent  la  Inende  diEginhard  et  la  Min^t  de  Roland,  et  plus  r6- 
cenunent  M.  Victor  Hugo  a  vigoureusement  esquissö,  d'aprte 
Aimeri  de  Narbonne,  la  grande  fligure  de 

Charieiiuignej  empereor  k  la  barbe  fieurie. 

<  Amiterdam»  174S»  ia-&*.  Ge  liTre  ft-  Gaule  poäique,  le  Dender  dei  Abenef' 

göre  an  cattlogoe  de  la  Biblioth^qne  ragee,  les  romaoi  de  M*«  Göttin,  etc. 

Imperiale  dani  la  section  d'Bistoirt  du  Pias  tard,  la  poMe  romantiqiie  ^tadia  le 

France;  U  damit  ^tre  anx  Bomane,  moyen  ige,  ou  au  moins  sa  demiöre  pö- 

s  U  serait  fiMile  de  Uixt  y6it  les  gra-  riode,  sor  le  Tif,  et  essaya  de  le  Ciirere- 

dations  par  lesqnelles  les  Odee  et  Ballon  livre  dans  de  nombreox  romans  dont  nn 

dee  remootent  Jnsqiie-1&,  en  passant  par  senl^a  tehappö  et  ^cham^en  k  l'onbll, 

les  po^sSes  de  CMlde  de  Snnille,  la  Natre^Dame de  Paris. 
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Le  th^fttre  moderne  n*a  pas  6l6  plus  hospitalier  que  la  po^sie 
ipique  pour  la  legende  carolingienne.  A  pari  quelques  tragMies 
ou  Optras  imtAs  des  romans  italieos  ^  quelques  emprunts  h  la 
BiblioiMque  des  Mamans  %  quelques  ä-propos  du  temps  de  Napo* 
löon  \  et  une  ou  deux  f(Seri6s  de  notre  temps  ^,  nous  ne  trouvons 
absolument  rien  qui  se  rapporte  h  lliistoire  de  Gharlemagne.  La 
gnmde  soarce  dHnspiratioQ  des  chanteurs  du  moyen  ftge  a  M 
tout  ä  fait  sterile  pour  nos  dramaturges ,  tant  pour  ceux  qui 
cultivent  Tart  acad^mique  que  pour  ceux  qui  ont  succM^  aux 
Jongleurs  errants  dans  leur  emplm  de  divertir  et  d'^mouvoir  le 
peuple  tout  enüer  *. 


'  CHonSy  pour  let  trägstes,  U  Arwte- 
manit  de  Garnier,  eelle  de  La  Calpr»- 
neda  et  celle  de  Thomu  Corneille;  la 
BradmnmUg,  le  Saer^Mä,  la  IMbmwH 
tade,  etc.,  de  G.  Bauter,  fumonini^  Meli- 
glotie  (eommencement  da  dix*ieplidine 
•i^ele),  le  Mond  Furiettx  de  Mairet, 
YAngikqm  de  GUbert;  pour  lee  op^Fae, 
lelMHMf  de  Ooloanlt,  IM/ctede  Dan- 
cbety  et  la  BradammUe  de  Roy. 

*  Tals  tont  let  denx  drames,  ran  eo 
proee  et  raotre  en  vere,  qne  I>orat  oom- 
poea  aar  Berte  aaxgrands  pieds,  AdaMe 
de  Htmgrk  et  lt$  deux  Reines;  Top^ra 
firan^  (mais  originairement  anglais) 
d'Oift^^>  etc.  —  La  troape  de  Möllere 
jooalt  en  1661 ,  d'aprd«  le  registre  de  La 
Orange  {dti  dans  Ed.  Foumier,  ie  Ho- 
mum  de  Moliire,  p.  81),  ane  pidce  appe- 
Ite  ihm  de  BordeoMx;  eile  n'est  dt^e 
nalle  part  aillears,  et  an  tel  si^et,  en 


pMn  dlx-eeptidme  sldde,  eat  une  grande 
lingalarit^. 

*  Goroiue  la  plM  de  Dlealafoy,  repr^ 
sent^  dOTant  Marat :  Chmriemagne  tm 
chäieau  de  Ci&äncy.  Des  essais  plos  s^ 
rieox  sont :  Charlemagne,  tragMie  en 
oinq  actes  el  en  yers,  pai-  Montfort 
(Madrid,  1810),  et  Chsrlemagne  empereur 
dOeddent,  opte  en  trois  actes  par 
Montol-S4rigiiy  (Nancy,  1808). 

*  Teiles  qne  Hucn  de  Bordeaux,  les 
Quatre  fite  Aimon,  etc.  Dans  le  c^l^bre 
drame  da  Chien  de  MorUargie  (dont  la 
fohle  setroave  dans  la  Heine  Sibile;  cf. 
IW.  II,  eh.  vni),  il  n'est  plos  «piestionde 
Charlemagne. 

*  M.  Mermet,  aatear  des  paroles  et  de 
la  masique  de  Roland  ä  Roncevaux,  vient 
de  &ire  obtenir  un  grand  sacc^  k  an 
opöra  qai  doit  son  Inspiration  k  notre 
andenne  6popte. 
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CHAPITRE  V- 

LA  LiftQEEfDS  DR  CHARUEMAOKX  EN  ALLEMAGIfE. 

§1.  —  Les  traditums  particuliires. 

On  sait  quo  rAlIemagne  et  la  France  se  disputent  depuis  des 
siMes  la  gloire  d'avoir  produit  Charlemagne;  dans  ces  derniers 
temps  la  Belgique  est  venue  ä  son  tour  rfelamer  comme  un  des 
siens  le  descendant  de  P^pin  d'Herstal.  Ge  qui  est  incontestable, 
c'est  qu'il  6tait  de  race  germanique,  et  que  le  tudesque  £tait  sa 
langue  maternelle ;  un  passage  d'Eginhard  ^  ne  laisse  aucun  doute 
ä  cet  ^ard.  Toutefois  TAllemagne,  teile  qu'elle  se  constitua  sous 
son  petit-fils  Louis,  lors  de  la  grande  division  de  Tempire  caro- 
lingien ,  ne  s'eni^isagea  pas  d'abord  comme  rh^riti^re  directe  de  son 
plus  illustre  chef ;  c'est  qu'en  effet  la  majeure  partie  du  royaume 
germanique  avait  ^t^  conquise  par  Charles  et  annex^e  ä  ses  pos- 
sessions  plus  occidentales.  La  Saxe,  immense  contr4e  qu'il  avait 
soumise  aprte  des  lüttes  implacables,  la  Frise,  oü  il  avait  ^t^ 
Obligo  de  fiaire  des  concessions  aux  r^istances  nationales ,  la  Ba* 
vi^re,  priväe  par  lui  de  la  demi-ind^ndance  dont  eile  jouissait, 
se  le  repr^sentdrent  comme  un  conqu^rant  et  presque  comme  un 
ennemi.  Tel  fut  le  premier  fonds  sur  lequel  germärent  les  plus 
anciennes  legendes  relatives  au  grand  empereur  que  les  chro- 
niques  nous  ont  conserv6es.  Des  victoires  remport^es  contre  lui, 
des  concessions  arracMes  ä  son  orgueil,  des  explications  de  ses 
triomphes  aussi  avantageuses  que  possibles  pour  les  vaincus,  voilä 
2e  sujet  de  la  plupart  de  ces  histoires  *. 

Quand  le  christianisme  fut  complötement  Stabil  dans  les  con- 
tr6es  que  Charlemagne  lui  avait  soumises,  et  surtout  quand  la 
couronne  impMale  passa  aux  rois  de  Germanie  et  les  habitua  k 

1  Vita  CaroHM.,  eh.  xxix.  Theil^  Traditions  allemandes,  t  IV,  pp. 

s  Cf.  Pertz,  SS.^  X,  p.  576 ;  XII,  p.  528;    139, 147 ; — et  ci-dessous,  livre  U^  eh.  ui, 
—  ili.  SS.  yow.,  1.1,  p.  H 6;  — Grimm-    §3. 
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86  consid^rer  comme  les  successeurs  de  celui  qui  en  avait  le  pre- 
mier  ceint  le  front  d'un  Allemand,  il  se  produisit  naturellement 
une  modification  dans  Tesprit  des  legendes  relatives  k  Gharle- 
magne.  II  s'entoura  peu  k  peu  de  la  mdme  aurtole  majestueuse 
qui  le  couronnait  de  Fautre  cöt6  du  Rhin ;  le  Souvenir  du  paga- 
nisme  dätruit  par  lui^  bien  loin  de  lui  attirer  de  la  haine,  lui  mä- 
rita  une  reconnaissance  pieuse;  il  devint  pour  ainsi  direTidöal 
germanique  et  le  modöle  que  se  propos&rent  les  souverains  ^ 
Toutefois  il  ne  fut  jamais  populaire  comme  en  France;  les  le- 
gendes qui  le  concernent  sontnombreuses,  mais  isol^s,  et  ne 
pr^ntent  pas  un  caractöre  bien  accus^ ;  elles  sont  restlos  dans 
les  chroniques,  dans  quelques  noms  de  lieiu  ou  de  monuments, 
dans  diverses  traditions  encore  subsistant^,  mais  elles  ne  se  sont 
pasd^velopp^es  jusqu*ä  la  forme  ^pique.  L'^pop^e  allemande  exis- 
tait  d^jä;  Gharlemagne  lui-m6me  lui  avait  rendu  une  nouvelle  vie 
en  en  faisant  soigneusement  recueillir  les  monuments ;  empreinte 
deVesprit  germanique  et  essentiellement  individualiste,  eile  ne 
se  groupa  jamais,  comme  räpop6e  fran^aise,  autour  d'un  grand 
nom,  Symbole  d*une  patrie  fortement  sentie  et  d'une  autorit6 
centrale.  Quelques  röcits,  marquös  au  coin  de  ce  merveilleux  un 
peu  fantastique  inconnu  k  Tesprit  fran^ais,  circulörent  dans  le 
peuple ;  on  mit  sur  le  compte  de  Tempereur  Charles  quelques 
anecdotes  qui  lui  ätaient  originairement  ^trangöres;  on  parla 
vaguement  de  sa  vie  ind^finiment  prolongte  au  fond  d*une  mon- 
tagne,  de  son  retour  futur,  qui  devait  porter  TAllemagne  au  plus 
haut  point  de  gloire  et  de  puissance ;  mais  en  somme  la  Inende 
carolingienne  ne  sortit  pas  de  cet  ^tat  primitif  oü  les  fahles  se 
colportent  de  bouche  en  bouche  .et  se  transmettent  en  s'alt^rant 
de  plus  en  plus.  Nous  signalerons  plus  tard  celles  de  ces  fables  qui 
offrent  le  plus  d'int4r6t  ou  d'originalit^ ;  mais  un  seul  monument 
m^rite  d'dtre  plus  particuliirement  indiquä  ici ;  c*est  la  Chranique 
des  Empereurs,  texte  en  vers,  appartenant  au  douziöme  sitele, 
antörieur,  selon  toute  probabilit^,  aux  premi&res  tra$luctions  de 
poSmes  fran^s  *  et  dont  deux  mille  vers  environ  sont  consacr^s 

«  Voy.  eh.  11^  sur  Othon  III,  Fr^^-  fönt  le  poöme  de  Conrad  plos  anden 

ric  I«'  et  Charles  IV .  (^oy.  plos  loin),  et  qne  Lachmann  (Veber 

>  Si  on  admet  que  cette  chronique  est  Singen  tmd  Sagen,  p.  122)  fixe  k  1183  la 

de  1160  et  le  Ruolandes  Liet  de  Conrad  composition  de  la  Chanson  de  samt  An- 

de  1173-1177;  mala  ces  denx  dates  sont  non,  dont  la  Chranigue  a  empmnt^  des 

donteuses,  ipnisqae  qnelqoes  critiqnes  passages.  U  est  vrai  que,  d'aprds  Gervinus 
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k  une  histoire  toute  po^tique  de  Gharleroagne  ^  Gelte  chronique 
passa  d'ailleurs  dans  d'autres  textes,  qui  en  reproduisirent  les 
Vtaitß  prmcipaux ;  nous  ne  citerons  que  le  Viennois  Enenkel,  qui 
toiYait  dans  la  premiöre  partie  du  treizitene  sitele,  et  qui  a 
mflme  qout6  de  son  dief  quelques  lindes  qui  ne  se  trou'vent 
pas  dans  la  Kaiserchronik  \  Les  sources  de  ces  compilations  ne 
paraissent  pas  dtre  fran^aises;  un  passage  de  la  Kaiserchranik 
semblenut  mdme  indiquer  qu'eUe  s'appuyait  sur  des  poSmes  alle- 
mands  antirieurs^  mais  U  est  tfop  isolä  pour  qu'on  ose  i'affirmer, 
^  nous  n*avons  nulle  pari  aucune  traco  de  semblables  chanscns. 
Le  Toyago  de  Charles  h  Jerusalem  ei  le  Pseudo-Turpin  sont  in- 
oonnus  k  la  Chranigue  de$  JBmpereurs;  mais  eile  eonnalt  la  Vie 
<fe  Saint  Gilies  et  d'autres  sources  latines  ^. 

§  n.  —  Les  ttmiations  du  franfais, 

1*  La  Chanson  de  Roland.  La  plus  ancienne  traduction  qu'on 
en  possMe  est  celle  qui  porte  le  nom  du  cur6  Conroef  (Ghuonrat); 
il  dÜt  lui-mdme  avoir  traduit  ce  poeme  du  fran^ais ,  d'abord  en 
latin  et  ensuite  en  allemand,  k  la  pri&re  du  duc  Henri,  qui,  sur 
le  d^sir  de  sa  femme,  fille  d'un  roi  puissant,  lui  demanda  de  tra- 
duire  le  livre  6crit  au  pays  de  Karlingen  (France).  Wilhelm 
Grimm,  Miteur  de  ce  texte,  a  reconnu  dans  ce  duc  Henri  le 
cAibre  Henri  le  Lion ,  äpoux  de  Mathilde,  fille  du  roi  d'Angle- 
terre  Henri  II,  et  fix6  la  composition  du  po6me  entre  1173  et 
1177  {Introduction,  p.  xxxi  et  suiv.);  mais  il  est  assez  probable 
qu'il  &ut  reculer  cette  date  et  que  Gonrad  a  ^rit  vers  le  milieu 
du  douziöme  si^e^  du  cöt6  de  la  Baviire  ou  de  la  Souabe*.  Nous 
ne  pouvons  pas  discuter  ici  cette  question  chrondogique,  et  re- 

(t  ly  p.  180),  c^est  VAfmtHied  qui  a  ßdt  AUemagne;  U  fonniit  de  nombreux  ma- 

des  empronts  ä  la  KaUerchramk,  et  que  t^riaoz,  rassembl^  et  rapproch^s  atec 

d'aatres  saTinu  pensent,  avec  raison  se-  ane  grande  örudiilon. 

Ion  nons,  qoe  les  deox  textes  ont  puis^  *  La  Weltchronik  de  Enenkel  est  in^ 

dans  an  original  common  (Koberstein/  dite;  plnsiears  firagments  sur  Cbariemar 

1. 1,  p.  190;  Gödeke,  p.  860).  En  tont  cas,  gne  se  troavenl  dans  Hagen,  GcMfNtn^- 

les  tracet  d'nne  infloence  firan^aise  snr  abenteuer,  tome  H,  et  dans  Massmann, 

la  Chronique  ne  sont  pas^isibles.  tome  III. 

*  La  Kaieerdinmik  a  M  pnblide  par  *  Karl  hat  auch  andere  liet  (t.  15088), 

Massmann,  Qoedlinhorg,  1849,  in-8*,  « Charles  a  encore  d'antres  diansons.  » 

8  Tol.  Le  tome  111  est  tr^prMenx  poor  *  Voy.  Massmann,  /.  /. 

lliistoire  po^tiqne  de  Ghariemagne  en  *  Cf.  Gödeke,  Mittelalter,  p.  883. 
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cborcher  si  Täpilogue  oü  fl  est  parl6  du  duc  Henri  est  une  Inter- 
polation ou  si  ce  duc  Henri  n'est  pas  le  pöre  d'Henri  le  Lion, 
en  1139;  Grimm  ]ui-m6me  a  aYou6  que  le  style  de  Touvrage 
lui  assignait  une  dato  plus  recuI6e  que  ccUe  qu'il  avait  d'abord 
admiseS 

Quoi  qu-il  en  soit,  le  RmUmdes  liet  est  la  plus  ancienne  Imi- 
tation allemande  d'une  chanson  de  gestes  fran^aise.  Aucun  des 
textes  que  nous  avons  conservös  ne  peut  dtre  considär6  comme  la 
souroe  de  Cionrad ;  c'est  toutefois  du  teste  d'Oxfc^d  qu'il  se  rap- 
proche  le  plus;  il  7  a  m6me  des  endroits  qni  semblent  litt^rale- 
ment  traduits;  mais  dans  d*autres  passages  11  s'en  äloigne  trop 
pour  qu'on  ne  soit  pas  oblig^  d'admettre  qu'il  avait  sous  les  yeux 
une  r^action  assez  diflförente  du  m6me  texte*  H  ne  oonnatt  au- 
cune  des  additions  des  textes  rajeunis,  ce  qui  contribue  ä  d^montrer 
son  antiquit^  *• 

Le  trait  le  plus  remarquable  de  Conrad  est  la  modiflcation  qu'il 
a  &it  subir  k  Tesprit  du^  pofime  frangais :  cette  modification  est 
toute  religieuse.  Le  po6me  d^bute  par  une  invocation  ä  Dieu^ 
qui  depuis  a  ^tä  bien  souvent  imit^  par  les  auteurs  allemands  du 
moyen  Age:  «  Gr^teur  de  toutes  choses,  empereur  de  tpus  les 
rois,  mattre  souverain,  apprends-moi  toi-mAme  ta  parole,  envoie  ä 
ma  bouche  la  sainte  science,  pour  que  j'ävite  le  mensonge,  et  que 
je  n'^rive  que  la  T6rit6 ;  je  veux  dire  comment  Charles  l'empe- 
reur  conquit  le  royaume  de  Dieu,  etc.  (vers  1 — 11). »  Le  po&me 
fran^ais  portait  däjä  Tempreinte  bien  marqu^e  d*une  d^votion 
guerriöre  qui  &isait  croire  aux  h6ros  qu'ils  gagnaient  le  ciel  en 
mourant;  mais  ce  sentiment  n*6tait  pas  le  seul  mobile  de  leurs 
actions ;  ils  itaient  pouss^s  par  Tamour  de  la  patrie  (cf.  vers  1090, 
1695,  et  pass.),  de  Tempereur  leur  seigneur  (vers  1117,  1128, 
etc.),  de  leur  iiimille  (vers  1076,  etc.);  et  surtout  de  la  gloire  : 

Male  changon  n'en  deii  estre  cantte. 
(V-  4466.) 

Tout  cela  est  effacö  dans  le  pofime  de  Conrad  pour  &ire  place 
ä  la  seule  piät6  et  au  däsir  du  martyre.  Cette  diflGSrence,  qui 

*  Hanpt'B  ZeiMfrift,  HX,  881  et  soiT.  einxelnen  Gedkhte  tu  einander,  p.  xciv  et 

*  Le  rapport  exact  de  Conrad  ayec  le  siüt«).  Le  texte  de  Conrad  se  rapproche 
manoscrit  d'Ozford  et  les  antreg  Tersions  aoovent  da  nAtre  aasez  ponr  ponvoir  dtre 
eet  marqn^  en  detail  dans  VIntroductiw  ntUe  k  la  critiqne;  cf.  par  exemple  Td- 
de  Wilhelm  Grimm  (VL  Verhäitniss  der  dition  de  M.  Th.  Müller,  sur  le  Ters  202. 


Digitized  by 


Google 


122  UVR£  PREMIER. 

s*6tend  sur  tout  le  po^me  et  donne  aux  deux  cBuvres  un  aspect 
trös-divers,  est  assez  importante  pour  que  nous  la  fitssions 
ressortir  par  un  ezemple,  tir^  du  langage  et  des  id^ 
que  les  deux  pofites  prttent  h  Roland.)  Dans  le  po6me  firan^, 
quand  Olivier  conjure^oianü  de  sonner  du  cor  pour  appeler 
l'empereur  au  secours  de  Tarri^re-garde,  il  refuse  k  trois  reprises : 
il  ne  veut  pas  que  ses  parents  aient  des  reproches  de  lui,  que  la 
douce  France  perde  sa  gloire,  et  qu'on  puisse  dire  que  pour  des 
palens  il  a  sonnö  du  cor.  Malheur  au  ccDur  qui  se  couarde  dans 
le  ventre!  II  faut  frapper;  c'isst  pour  bien  frapper  que  Tempereur 
aime  les  siens.  — "Coft>p>f6g^^gßCLX8tte-^^ia^  f^vfp(^\]ia\mff(m 
p^iU*d^{ltu^iu^«»tit4r^^  r^ponse  du  Roland  allemand : 

a  Le  noble  Roland  parla,  il  leva  sa  main :  Si  cela  ne  t*6tait  pas 
penible,  eher  compagnon,  je  te  jnrerais  par  serment  que  je  ne 
sonnerai  pas  mon  cor ;  il  n*y  a  pas  tant  de  palens  que  ce  ne  soit 
pourtant  leur  demier  jour ;  je  te  le  dis  en  v6rit6,  ils  sont  jugis 
devant  Dieu ;  et  ainsi  se  purifieront  par  le  sang  les  martyrs  du 
Seigneur ;  plaise  ä  Dieu  que  je  sois  digne  de  m^riter  ce  nom,  je 
m'y  soumettrais  volontiers.  Qu'il  est  n6  heureusement,  cdui  que 
Dieu  a  choisi  pour  mourir  dans  son  Service  I  il  lui  donne  pour 
salaire  le  royaume  du  ciel.  Pour  ces  vilains  palens  je  ne  ^eux 
pas  sonner  mon  cor ;  ils  croiraient  que  nous  avons  peur  ou  que 
nous  avons  besoin  de  secours  contre  eux,  et  ce  sont  les  pires  gens 
du  monde ;  je  donnerai  aujourd'hui  leur  chair  en  p&ture  aux  cor-  / 
beaux,  et  leur  joie  sera  vite  pass^e.  Dieu  veut  ici  montrer  ses 
merveilles,  et  la  bonne  Durandal  fera  voir  sa  vertu.  » j ^ 

G'est  dans  cet  esprit,  tr^s-conforme  d'ailleurs  au  genie  alle- 
mand,  qu'est  trait^  tout  le  po6me  frangais ;  et  c'est  par  cons^ent 
ä  rimitation  de  Conrad,  bien  plus  qu'ä  Toriginal,  que  s^appUguent 
ces  paroles  de  Wilhelm  Grimm  {Introd.,  p.  cxxv) : CoLes  Wros* 
f '  de  cette  ^pÄe  sont  deshäros  ae  ia  i'oi,"des  insurmnents  dans  la 
main  de  Dieu,  auquel  ils  doivent  se  sacrifler  comme  martyrs; 
ils  n'ont  qu'un  but,  c'est  de  conqu^rir  le  royaume  de  Dieu  ä  la 
pointe  de  l'^p^e.  Tout  ce  qui  6meut  d'ordinaire  Tftme  humaine, 
les  sentiments,  les  d^sirs,  les  passions  qui  donnent  k  d'autres 
OBuvres  une  si  grande  richesse  de  vie  po|6tique,  sont  ici  eflac^ 
par  la  pr^ominance  de  cette  id^e,  ou  ne  se  montrent,  quand  ils  | 
paraissent,  que  pÄles  et  döcolor^s  *.  » 

*  De  mdme  Vilmar,  f ,  149. 


Digitized  by 


Google 


LES  SOüRCES.  123 

Le  Ruolandes  Ldet  de  Conrad  nous  präsente  la  langue  et  la 
versification  allemandes  ä  un  ätat  ant^rieur  ä  celui  qui  les  caract6- 
rise  au  treiziftme  sifecle.  La  röfonne  introduite  par  Henri  de  Vel- 
deke  dans  le  dernier  quart  du  douziöme  si^e,  r^forme  qui  n'est 
pas  Sans  analogie  avec  celle  que  Ghrestien  de  Troyes  avait  dingte 
auparavant  en  France,  fit  parattre  surann6es  et  barbares  les  com* 
positions  qui  ne  Tavaient  pas  connue.  Quand  ces  compositions 
^taient  en  possession  de  plaire  au  public,  on  ne  leslaissa  pas  ce- 
pendant  p^rir,  mais  on  les  soumit  ä  une  r^vision  compl^te  et  on 
les  pr6senta  de  nouveau  au  public'  habill6es  ä  la  mode  du  temps. 
Ge  travail  de  renouvellemcnt,  qui ,  en  Allemagne  comme  en 
France,  est  un  des  traits  caract^ristiquesde  la  seconde  p^riodedu 
moyen  äge,  fut  en  g^n^ral  aussi  discret  que  possible;  la  plupart 
du  temps  on  se  borna  ä  changer  les  rimes  insuffisantes  et  ä  rem- 
placer  les  mots  vieillis  \  H  n'en  fut  pas  tout  ä  fait  ainsi  pour  le 
Ruolandes  Liet;  11  tomba  entre  les  mains  d'un  po6te  assez  habile, 
mais,  comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  d6nu6  de  vigueur 
et  d'originalitä,  qui  6tendlt  sar^vision  au  style  et  m6me  quelque- 
fois  aux  id6es.  Ge  poGte,  dont  on  ne  connalt  pas  le  vrai  nom,  est 
d^signä  par  ses  contemporains '  et  par  lui-m6me '  sous  T^pith^te 
du  Stricker  {Strickcere)^  et  ce  mot  ne  veut  sans  doute  pas  dire 
autre  chose  que  Tarrangeur,  le  rhapsode  \  II  vivait  dans  la  pre- 
mitoe  moitiä  du  treizifeme  sifecle,  et  son  poCme  de  KarP  aproba- 
blement  &\j^  dcrit  vers  1230  *.  Sur  ses  rapports  de  fonds  avec 
Conrad,  on  ne  peut  rien  ajouter  ä  ce  qu'a  dit  Wilhelm  Grimm 
dans  VIntrodwtion  du  Ruolandes  Liet  (p.  lxv-lxxv)  ;  quant  aux 
sources  oü  il  a  puisä  les  traits  qui  ne  sont  pas  dans  son  mod^le^ 
nous  pensons  comme  le  mdme  savant  (p.  civ)  qu'elles  ne  sont  pas 
directement  fran^aises ;  mais  nous  irons  plus  loin  que  lui.  II  y  a 
de  ces  traits  qui  sont  positivement  allemands;  teile  estlamention, 
plusieurs  fois  rep6täe  et  toujours  älogieuse ,  du  duc  Gerold  de 

«  Tel  est  par  exemple  le  njeunisse-  po«te.  Quelques  manuscritsdoDneat^frt- 

ment  du  Beinhart  Fuchs,  chasre,  qoi  voudrait  dire  le  Toyageur^  le 

*  Rudolf  Ton  Ems,  dans  Hagen,  lfm-  vagabond,  mais  ce  sont  des  textes  oü  le 
nes,,  IV,  867,  869.  ch  remplace  le  ck  (Bartsch,  p.  I).  be  qu'on 

*  Karl,  y.  116.  sait  d'ailleurs  de  la  vie  du  Stricker  est 
<  Stricken  veut  dire  attacher,  relier;    contraire  ä  ce  sens. 

dans  un  des  manuscrits  de  Karl,  stric-  *  Cest  le  nom  que  lui  donnent  plu- 

ktere  est  remplac^  par  Hhtcere,  mot  qui  sieurs  manuscrits,  et  il  lui  convient  tr6s- 

▼cut  dire  aussi  d'abord  arrangeur,  et  hien,comroc  le  montre  Bartsch,  p.  XLV. 

d'oü  vient  l'allemand  moderne  Dichter,  le  •  Bartsch,  p.  in. 
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Souabe,  mconnu  aux  textes  firancais^et  des  privil^es  que  Tempe- 
reur  accorda  aux  Souabes  ^ ;  Topinion  que  le  pape  L^n  ätait  fr^re 
de  Charles  *.  L*addition  la  plus  consid^rable  est  une  introductioii 
oü  sont  racont^es  les  aventures  Cabuleuses  de  Teafance  et  de  la 
jeunesse  de  Gharlemagne;  nous  paiierons  aiUeurs  de  la  source 
probable  oü  le  Stricker  avait  puis6  ce  r^t  \ 

Quant  au  rapport  de  forme  qui  existe  entre  Conrad  et  le  Stricker, 
nous  ne  saürions  mieux  &ire  que  de  laisser  sur  ce  point  la  parole 
h  M.  Bartsch.  cJL^^exigences  de  la  yersification  et  surtout  de  la 
nme  s*^taient  tellement  accrues  depuis  le  d6veloppement  de  la 
po^sie  courtoise  ^  que  Ton  peut  regarder  le  remaniement  au  trei« 
ziöme  siteled'un  po6me  du  douziöme  comme  une  traduction  d'une 
langue  dans  une  autre :  le  Stricker  a  donc  vis-ä-vis  de  Conrad  le 
d^savantage  d'un  traducteur  en  face  de  son  original.  Au  lieu  de  la 
peinture  chaude  et  vivante  de  Conrad  nous  ne  trouvons  ici  trop 
souvent  qu'un  pAle  reflet;  le  style  ne  prend  ^  et  lä  un  essor  po6* 
tique  que  quand  le  renouveleur  trouvait  sa  besQgne  toute  faite, 
c'est-ä-dire  quand  lesvers  du  po€te  du  douzitoie  si^e  6taientd6jä 
ä  peu  pr^  r^guliers.  En  somme  cependant,  il  faut  le  dire 
Stricker  s'est  habilement  tire  de  son  entreprise  {Karl,  Introd. 

p.  XLV).  »  

L'esprit  d^vot  et  presque  asc6tique  du  Ruolandes  JJet  est  natu- 
rellement  conserv6  dans  le  Karl;  on  sent  toutefois  que  le  po6te  n'y 
croit  plus  autant  ou  du  moins  n'en  est  pas  aussi  profond^ment 
p^n^trä ;  ce  qui  est  dans  le  cur6  Conrad  un  enthousiasme  ardent 
et  passionn6  devient  trop  souvent  dans  son  imitateur  un  pieux 
verbiage  sans  grande  couleur  \ 

Le  travail  du  Stricker  n'est  pas  le  seul  auquel  leMuolandes  Liet 
ait  6t6  soumis;  on  en  trouve  un  autre  rajeunissement  intercalä 
dans  Touvrage  cycliquequ'on  d^signe  sous  le  nom  de  Karl  Meinet 

*  Ce  doc  Gerold  Agare  dans  presqae  de  FHdMe  de  Souabe,  dans  le  Seftwa- 

tons  les  textes  allemands  qni  parient  de  benspkgel  (Massmann,  Kehr.  III,  p.  990), 

Gharlemagne.  L'histoire  da  privi^ge  de  et  dans  la  WeihcMtejAoner  Chronik. 

oombattre  an  premier  rang  de  rannte  *  Cf.  livre  11,  eh.  x. 

imperiale,  qae  Gharlemagne  aaralt  ac-»  '  LIt.  U,  eh.  ni. 

cord^  aoz  Soaabes  k  RonceTaox,  est  d^ft  ^  Höfisch, 

dans  .Conrad  (p.  268,  v.  8);  mais  le  Stri-  *  Le  Karl  a  M  admlrablement  pobliö 

cker  y  innste  et  y  revient  plusleors  fois.  par  M.  Bartsch  (Quedlinburg,  1857) ;  on 

Elle  setroareaaasi  dans  lairat:9ereAroiit&  regrette  mtoeun  peu  de  toirtant  de  tra- 

(t.  14639-41643),  et  on  la  rencontre  sou-  vail  et  de  talent  employ^  ä  une  täche  si 

vent  plos  tard,  entre  autres  dans  le  poöme  pea  interessante. 
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et  doDt  nous  parlerons  plus  tard.  L*ätude  minutieuse  ä  laquelle 
M.  Bartsch  8*6stlivr6  sur  cette  compilation  lui  a  fait  admettre  pour 
la  partie  qui  raconte  Texp^dition  d'Espagne  une  complication  de 
sources  qui  est  peut-dtre  excessive.  D'aprte  lui  {lieber  Karl  Met-- 
nety  p.  87-208,  p.  388-390)  cette  partie  repose  en  substance  sur 
un  texte  du  Ruolandes  Liet  un  peu  difföreot  de  celui  que  nous 
possMons,  rajeuni  au  commencement  du  treiziöme  sitele  par  un 
po6te  inconnui  appartenant  aux  contra  bas-rh^nanes;  ce  po6te 
derait  avoir  sous  les  yeux,  outre  Touvrage  de  Conrad,  les  textes 
ngeunis  du  po6me  frangais,  peut-Atre  aussi  le  texte  ancien ;  mais  il 
est  plus  probable  qu'entre  son  po^me  et  celui  de  Conrad  il  en  laut 
placer  un  autre,  servant  d'interm^diaire,  et  compos^  ä  la  fin  du 
douzi&me  sitele :  c*est  ce  po6me  interm^aire  qui,  en  plusieurs 
endroits,  se  rapprochait  plus  des  renouvellements  fran^ais  que  de 
Conrad,  et  c'est  de  lui  que  le  second  rajeunissement  du  commen- 
cement du  trei2itaie  sitele  a  pris  les  rapprochements  de  ce  genre 
qui  se  Cadt  sentir  particuli^rement  dans  une  partie  de  son  r^dt 
(V  c).  Mais  le  compilateur  qui  Ta  incorpor6  ä  son  cBuyre  n'avait 
sous  les  yeux  qu'un  manuscrit  incomplet;  il  y  a  suppl66  en  em- 
pruntant  un  long  fragment  (V  b)  non  pas  directement  au  firan^ais, 
mais  &  un  autre  pofime  allemand  inconnu,  qui  aurait  6tA  compos6 
d'aprte  les  textes  fran^ais  renouvel^  2ila  fin  du  douziöme  sitele  ^ 
Nous  ne  pouTons  discuter  ici  ce  systtoie,  appuy6  sur  une  critique 
extrftmement  fine,  mais  qui  nous  semble  un  peu  trop  microsco- 
pique ;  on  ne  saurait  d'ailleurs  en  r^voquer  en  doute  que  certains 
d6tails,  notamment  la  derni&re  hypothöse,  qui  präsente  des  diffi- 
cult^  de  rayeu  m6me  de  M.  Bartsch.  II  est  incontestable  que  le 
Boneevaux  du  Karl  Meinet  est  un  po^me  du  treizidme  sitele^  ra- 
jeuni pour  la  plus  grande  partie  de  celui  de  Conrad,  augmentä  (ä 
rt  Ut  de  quelques  traits  emprunt^  au  fran^ais,  et  ins^rä,  avec  tr^s- 
pea  de  changements,  dans  la  compilation  dont  nous  parlerons  ci- 
desBous. 

2*  Maimt.  Le  po6te  Thomasin  de  Zircliere,  qui  icrivait  en 
1215-46  le  traitöde  morale  oourtoise  auquel  il  a  donn4  le  nom  du 
Welsche  Gast  *,  dte  aux  dames,  entre  autres  exemples  &  imiter, 
odui  de  Galienne  (Galjen&),la  mattresse  de  Charles  dans  son  säjour 

<  Le  oompflateur  a  en  oatre  intercalö   da  Arangais^  Oapinel,  Voyex  Fanalyse  k 
dans  ton  r^t  on  peüt  poöme  tont  ä  fait   VÄppendice. 
ind6pendant  et  qui  est  certaiaement  imit^       *  VB6te  italien. 
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en  Espagne  sous  le  nom  de  Mainet.  On  en  a  condu  '  qu'il  existait 
avant  1215  un  po€me  allemand  sur  ce  sujet,  et  M.  Bartsch  croit 
Traisemblable  que  c*est  dans  ce  po6me  que  le  Stricker  a  puis6  le 
r6sum4  de  la  jeunesse  de  Gharlemagne  qu'il  a  mis  en  töte  de  son 
Karl  *.  Ge  dernier  critique  conyient  cependant  qu'il  n*est  pas  im-* 
possible  que  Thomasin  fasse  allusion  äunpoCmefrancais,  etnous 
sommes  d'autant  plus  dispos^  ä  le  croire  qu'avec  Galienne  il  cite 
Pfo^lope,  (Unone  et  Blancheflor,  qui,  ä  T^poque  oü  il  ^crivait, 
n'^taient  pas  cäl6br6e8  dans  des  poemes  sdlemands ' ;  quant  & 
admettre  que  le  po6nie  qu'il  avait  dans  la  pens6e  soit  le  modele 
de  cette  partie  du  Karl^  nous  ne  pouTons  nous  y  r^soudre.  Le 
Stricker  ne  nomme  pas  la  Sarrasine  ^prise  de  Gharlemagne,  et 
Thomasin  Tappelle  Galienne;  mais  surtout  dans  le  r^cit  du  Stricker 
Gharles,  bien  lein  de  Töpouser,  quitte  la  cour  de  Marsile  pour 
fuir  ses  s6ductions  et  les  cons^quences  dangereuses  qu'il  en  pr6- 
voit  (v.  223)  et  on  ne  dit  pas  qu'il  Tait  jamais  reyue.  Ge  n'est 
donc  point  une  femme  ainsi  pr^sentöe  qui  aurait  pu  6tre  propos^ 
en  exemple  aux  nobles  dames;  Thomasin  devait  connaltre  un 
po6me  oü  Galienne  6pousait  Gharlemagne  et  donnait  le  modele  de 
toutes  les  vertus  *• 

Nous  pensonsdonc  que  le  r^it  du  Stricker  est  laplus  ancienne 
Version  allemande  de  cette  histoire :  nous  parlerons  ailleurs  des 
sources  oü  il  a  puis6  et  de  la  valeur  que  nous  lui  attribuons* 

n  passa  dans  plusieurs  chroniques,  entre  autres  dans  la  chroni- 
que  de  Weihenstephan  *. 

La  compilation  de  Karl  Meinet  s'ouvre  par  cette  histoire  de 
Mainet,  qui  a  fait  däsigner  Toeuvre  entifere  du  nom  qui  ne  con- 
vient  qu'ä  la  premifere  partie.  Mais,  d'aprfesM.  Bartsch  (p.  388), 
le  Mainet  allemand  n'est  que  le  calque  d'un'poSme  nöerlandais 


*  Entre  autres  Lachmann,  Wolfram,  parte  de  son  äpoox;  la  comparaison  avec 
p.  xxxvu.  P^nölope  et  OBnone  semble  seconder 

*  Veher  Karl  Meinet,  p.  23-24.  cette  opinioa. 

*  Le  Flos  und  Blankflos  de  Conrad  ^  Gh.  v-vii.  C'est  da  moins  ce  que  dit 
Fleck  a  M  ^rit  vers  1230.  OEnone  ne  fl-  M.  Bartsch  (p.  24) ;  mais  ni  lui  ni  Wa- 
gnre  pas  dans  le  Trcjanerhrieg  d'Her-  ckernagel  {Literaturgeschichte,  p.  476} 
bort  de  Fritzlar^  et  P^n^lope  n'y  estmen-  ne  donnent  leurs  raisons.  n  semble  au 
tionn^e  qu'en  passant.  premier  abord  bien  plus  vraisemblable 

*  Peut^tre  avail-il  mßme  en  vue  un  que  le  Slricker  et  la  chronique  ont  eu 
po^me  oü^  comme  dans  la  deuxi^me  une  source  commune^  et  c'est  ropiuion 
brauche  de  Karl  Meinet,  Galienne  ^tait  de  Wilhelm  Grimm  (Introduction  au 
injustement  persdcut^  et  longtemps  s^-  Huolandes  Liei,  p.  cv). 
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bien  plus  ancien,  et,  comme  doub  acceptons  pleinement  ce  juge- 
ment,  nous  remettrons  ä  plus  tard  ä  en  parier  \ 

3*  Maroni  et  Galierme.  Ge  petit  po6me,  6cnt  en  dialecte  bas- 
riifoan,  entre  1198  et  1210,  d'aprte  un  original  franfais  inconnu 
(Bartsch,  Ueber  K.  M.,  p.  387),  forme  la  seconde  brauche  An  Karl 
Meinet.  H  n*a  pas  eu,  que  nous  sachions,  d'autres  remaniementd 
ä  subir  que  celui  du  compilateur  de  cet  ouvrage. 

i""  OspineL  Ce  po6me  ^pisodique,  intercal6  par  le  compilateur 
dans  son  rfeit  de  Ronceyaux  (voy.  p.  125,  note  1),  est  primitive- 
ment  une  OBuvre  traduite  du  fran^ais  en  bas-rh^nan  comme 
Maroni  et  Galierme  (Bartsch,  ibid.^  p.  388)  et  ä  la  m6me  äpoque, 
et  dont  Toriginal  est  ägalement  perdu. 

B*  GuUlaume  au  court  Nex.  Plusieurs  des  romans  du  cycle  de 
GuiUaume  ont  6l&  imit^s  en  allemand,  par  trois  pofites  successife, 
Wolfram  d'Eschenbach,  Ulrich  de  Türheim  et  Ulrich  du  Türlin, 
Le  troisifeme est  leseul dont  ToBUYre rentre dans notre sujet, parce 
que  seul  il  nous  parle  de  Gharlemagne,  dont  il  raconte  la  mort. 
Ü  a  rim6  vers  1260  les  branches  intitul6es  le  Departement  des  enn 
fants  Aimeri  et  le  Courormement  de  Louis  *. 

6*  Le  Karl  Meinet.  lÄ  sebornent  en  r6alit6  les  imitationsalle- 
mandes  des  po6mes  fran^is  relatifs  ä  Gharlemagne.  Mais  au 
moyen  Age  les  diverses  nations  suivent  dans  leur  d^yeloppement 
Utt^raire  une  marche  parallele,  et  presque  ä  la  möme  6poque  oü 
Girard  d'Amiens  öcrivait  son  Charlemagne,  un  rimeur  d'outre- 
Rhin  ez6cutait  aussi  sur  lui  une  composition  cyclique.  Son  proc6d6 
toutefois  est  di£förent,  et  bien  plus  öl^mentaire;  il  ne  rev6t  pas  ses 
originaux^  conune  Girard,  de  la  couleur  ä  la  mode  de  son  temps; 
il  ne  eherche  pas  &  donner  ä  Tensemble  de  ses  rhapsodies  au 
moins  une  apparence  d'unit6;  sa  tAche  se  bome  ä  coudre  les  uns 
au  bout  des  autres,  en  en  rajeunissantun  peu  le  style  et  les  Ters, 
les  diffSrents  poSmes  qu'il  a  r^unis,  et  ä  lesrelier  par  quelques  mor- 
ceaux  de  son  cru  oü  U  suit  les  historiens  latins.  II  laisse  subsister 
dans  les  diverses  parties  de  son  livre  des  contradictions  faciles  ä 
remarquer,  et  procMe  en  gön^ral  avec  la  plus  grande  inintelli- 
gence.  Nous  avons  ddjä  mentionn6  les  poSmes  qu'il  a  admis : 
1^  nterlandais,  Mainet,  Charles  et  Elegast;  2""  allemands,  mais 

^  Nous  en  dirons  antant  da  OAor/e«  e<  de  Wolfiram^  par  Casparson,  Gatsel^ 
Eiegoit,  4«  brancbe  du  Karl  Meinet.  1781 .  Une  conrte  analyse  est  dans  Gö- 

*  Son  poeme  a  M  publik,  avec  celul    deke^  p.  694. 
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plus  anciens,  Motant  et  GaltennCy  Roland,  Ospinel.  Les  bran- 
ches  III  et  VI  lui  appartiennent  en  propre,  ou  du  moios  U  n*a 
pas  toutä  fait  ein|»runt^  au  n^landais  Jan  Boendale  la  traduo- 
tion  que  celui-ci  avait  faite  de  Turpin  d'aprto  le  texte  donn^  dans 
Vincent  de  Beauvais ;  il  a  lui-m6me  puisö  ä  cette  source,  et  on  re- 
connatt  ais^ent,  ä  la  d^testable  qualiti  de  ses  vers  et  de  son 
style,  qu'ils  lui  sont  plus  personnels  que  le  reste.  Les  passages 
emprunt^s  &  Jan  Boendale,  qui  6crivait  vers  1305,  ne  permettent 
pas  de  placer  avant  cette  date  l'auteur  du  K€trl  Meinet,  et  on  ne 
peut  gufere  non  plusravancer,  puisqu*un  des  fragments  manuscrits 
de  son  OBUvre  remonte  au  commencement  du  quatondftme  siteleS 
Le  Karl  Meinet  n'a  ^t6  longtemps  connu  que  par  quatre  fragments, 
publi^s  dans  divers  recueils  scientifiques,  et  appartenant  aux  deux 
premiires  branches  * :  on  d&igna  naturellement  sous  le  nom  de 
Karl  Meinet^  qoi  se  trouvait  dans  unvers  de  ces  fragments,  le 
po6me  dont  ils  ^taient  dätach^s,  et,  quand  on  d^uvrit  l'ouvrage 
entier,  on  continua  de  Tappeler  ainsi,  bienque  le  titre  ne  lui  con- 
vienne  aucunement,  et  que  le  seul  admissible  soit  Charlemagne 
ou  Karl.  Gelte  compilation,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  trente- 
cinq  mille  huit  cents  yers,  a  M  publik  par  M«  A.  Keller  &  Stutt« 
gart  en  1888  ';  mais  le  travail  critique  dont  il  Ta  accompagnte 
est  compl6tementinsufflsant(voyez  surtout,  p.  834,  le  paragraphe 
intitul6  ipoque  de  la  Camposition);  et  Tödition  dle-m6me  n'est 
pas  toujours  trds-soign^e.  Heureusement  M.  Karl  Bartsch  a  pris 
le  Karl  Meinet  pour  sujet  d'un  livre  que  nous  avons  d^jä  cit6  bien 
souvent,  que  nous  citerons  encore  plus  d*une  fois,  et  dont  nous  ne 
saurions  trop  appr6cier  Tutilit^;  sans  cet  excellent  travail,  oü  la 
patience  la  plus  infatigable  est  mise  au  serviced'une  sagacit^  vrai- 
ment  critique,  nous  aurions  eu  bien  de  la  peine  2i  d^brouiUer  un 
diaos  dont  Faspect  seul  ^t  loin  d'encourager  ä  le  p^n^trer  \ 


*■  Ces  apprteiaÜODS  sont  empnmttei  k  AUemagne  ( Bother  ] ,  le«  autres 

Bart8cli,C/'e6erirar/lf(niid^p.385et8aiT.  Franoa  {Flore  et  Biancheflor,  la  botme 

>  Yoy.  GOdeke^  p.  698-0;  Keller,  for/  Dome,  Amis  et  Amile),  mais  qui  en 

Jffditff^p.SST,  r6alit6  ne  sont  pas  de  notre  si^et;  les 

*  Tome  XLY  de  la  MibliotMque  du  trois  premiers  8*7  rapportent  seolement 
esre^  lüt&aire  de  Stattgart  Noas  en  en  ce  qo'on  appraid  ä  la  An  qoe  les 
dennons  Panal^  k  VApg^mKee,  n«  ti.  h^ros  da  rAeit  sont  les  ancMres  de 

*  Pour  Computer  notre  4numtetkm,  Charlemagne;  on  a  snbstitud  dans  le 
il  fiiadrait  parier  de  quelques  poömes  qui  demier,  sans  donte  an  doozidme  si^le, 
ont  M  rattach^  plus  ou  m<^s  arbitrai-  Chariemagne  k  Tempereur  anonyme  qui 
reroent  au  cyclo  caroUngien,  les  ans  en  flgurait  dans  la  l^nde  primitiva. 
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Td  est  le  profit  que  rAllemagne  iei  fait  de  notre  6pop^e  natio- 
nale; il  faut  Gonvenir  qu'il  est  assez  mince.  De  nos  grands 
poSmes,  eile  n*a  pris  que  la  Chanson  de  Roland  et  la  BataillecPA' 
leschans;  eile  a  pr6för^  ceux  qui  se  rapprochaient  du  roman  d  a- 
ventureSyComme  ifame^  et  les  autres.  II  est  2i  remarquerque,  sur 
les  six  poSmes  fran^ais  que  nous  trouvons  dans  le  Karl  Meinet, 
quatre  n'existent  plus  dans  notre  langue;  de  ces  quatre,  deux 
{Mainet ^  Charles  et  Elegast)  sont  venus  au  compilateur  par  Finter- 
m6diaire  des  N^erlandais;  les  deux  autres  {Ospinel^,Morant  et 
Crolienne)  semblent  n*y  avoir point pass^.  Peut-^trela  conservation 
fortuite  de  ces  po6mes  en  allemand  doitrelle  faire  penser  que  d'au- 
tres  se  sont  perdus ;  cependant  il  est  probable  que  le  compilateur 
du  Karl  Meinet  les  aurait  admis  dans  son  ouvrage.  En  tout  cas, 
Thistoire  po^tique  de  Ghariemagne  est,  conune  on  le  voit,  reprg- 
sent^een  AUemagne  par  bien  moitm  de  potoies  que  celle  d' Arthur. 

La  qualit6  suppKe-trcUe  ä  la  quantitä?  Malheurcusement  non. 
Seul,  le  cur6  Conrad,  tout  en  &isant  un  peu  d^vier,  comme  nous 
Tavons  yu  plus  haut,  la  vigoureuse  Inspiration  de  son  mod^e,  a 
conser?^  au  moins  le  feu,  Tentrain  et  T^nergie  que  demandait 
sonsujet  h6roIque.  Mais  tous  les  autres  ont  tellementalourdi,  d6- 
lay^,  effac^  et  de  toute  fafon  affaibli  leurs  originaux  qu'il  serait 
difficile  d'en  appr^ier  la  beaut^  ä  travers  leurs  pflles  imitations. 
Nous  n'exceptons  pas  de  ce  jugement  le  Willehalm  de  Wolfram, 
copie  terjie  et  moUe  d'un  de  nos  plus  ^latants  tableaux.  Si  ce 
poSme  n'6tait  ^trangerä  notre  sujet  particulier,  nous  instituerions 
entre  les  deux  textes  une  comparaison  qui  confirmerait  notre  opi- 
nion  devant  toute  critique  impartiale ;  nous  nous  bomons  ä  signa- 
ler la  maniire  dont  Tauteur  du  Perceval  a  rendu  deuxadmirables 
passages,  le  retour  de  Guillaume  ä  Orange  {Alüchanz^y.  1785  et 
suiv»,  Willehabn,  89, 4 — 92, 18)etla  sctaeoü  Guillaume,  seul  et 
repoussSdetous,  r^lame  du  roi  Louis  lesecours  qu'il  lui  a  promis, 
et  entre,  contre  la  reine  sa  soeur,  dans  une  col^re  si  terrible  {A  lisch. , 
V.  3273  et  suiv.,  Willeh.j  148—148,  28).  Wolfram  est  toutefois 
supörieur  au  Stricker  et  aux  autres,  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  tou- 
jours  choisi  trte-heureusement  leurs  modales.  L'ensemble  de  ces 
productions  möntre  bien,  conmie  on  Ta  reconnu  en  AUemagne,  que 
le  terrain  oü  on  les  a  transplant6es  ne  leur  6tait  pas  fayorable  ^ 

*  L'AIIeiDagxie  eat  au  qainxitoie  et  comme  la  France ;  ceux  da  cyde  caro- 
an  leiiidiiia  si&cle  ses  romana  en  prose   ling:ien  ne  viennent  pas  en  g^nöral  dircc- 
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§  ni«  —  Essais  modernes. 

Le  grand  mouvement  de  la  Renaissance,  qui,  parti  de  Tltalie, 
\int  successivement  6branler  tous  les  peuples  modernes,  n'eut  pas 
les  mfimes  r^sultats  chez  tous.  Tandis  que  sur  les  bords  de  TArno 
il  escitait  la  po^sie  et  Tart,  par  une  assimilation  des  beautös  anti- 
ques,  ä  poursuivre  leur  d^veloppement  commenc^,  en  France  il 
d^termina  a\cc  le  pass6  une  rupture  \iolente  et  jeta  tous  les  arts 
dans  une  Toie  d'imitation  oü  le  caract^re  national  risquait  de  se 
perdre.  En  Allemagne,  il  ne  fut  pas  d'abord  sensible  dans  le  do- 
maine  litt^raire;  Tactivitä  intellectuelle  du  pays,  absorb6e  par  le 
penible  enfantement  d'un  christianisme  nouveau,  se  d^touma  de 
la  po^sie,  qu'elle  abandonna  aux  classes  peu  äclair^es,  ou  la  t6 
duisit  ä  6tre  un  amusement  d'^rudits,  qui  la  cultivaient  en  latin 
ou  mdme  en  grec  ä  l'usage  de  quelque  coterie  savante :  TAllema- 
gne  n'eut  ni  un  Arioste  ni  un  Ronsard;  eile  ne  produisit  que  des 
Meistersänger  comme  Hans  Sachs  ou  des  latinistes  comme  Fris- 
chlin.  Au  dix-septi^me  siMe  seulement,  l'äcole  d'Opitz  essaya  de 
cr^r  une  litt^rature  allemande  pour  les  esprits  cultiv^s;  mais 
cette  litt^rature,  appuyöe  presque  exdusivement  sur  le'goftt  fran- 
(ais,  dont  eile  suivait  ä  un  assez  long  Intervalle  les  r^volutions 
diverses,  n'^tait  pas  enracin^e  dans  le  sentiment  national  et  avait 
elle-m6me  la.conscience  de  son  införiorit^  artistique*  Ge  ne  fut  que 
dans  la  seconde  moiti6  du  dix-huitiäme  sitele  que  le  g^nie  po^ 
tique  de  TAllemagne,  se  r^veiUant  avec  son  g^nie  philosophique 
et  son  g^nie  savant,  arriva  ä  ce  triple  ^panouissement  dont  T^lat 
est  peut-6tre  unique  dans  les  annales  de  lliumanit^,  et  qui  entoure 
d'une  si  splendide  aur^ole  la  patrie  de  Kant,  de  Humboldt  et  de 
Goethe.  Le  mouvement  litt^raire  qui  se  produisit  alors  pr^enta 
das  l'abord  trois  grands  traits  dont  chacun  fut  ä  son  tour  prMo- 
minant :  Tobservation  de  la  nature,  T^tude  du  grec  etla  r^sur- 
rection  du  moyen  ftge.  L'^cole  qui  d^veloppa  le  plus  cette  demiöre 
tendance  fut  celle  qu'on  appela  T^cole  romantique;  eile  caract^ 
rise  toutela  premifere  p6riode  du  dix-neuviäme  sitele. 

Dans  ces  diff^rentes  transformations  de  la  litt^rature  allemande, 
la  legende  de  Gharlemagne  resta  tr^s-longtemps  sans  trouver  de 

temeat  du  fran^ais^  mais  du  n^erlandais.    tre  fils  Aimon,  ont  gardö  leur  popularitö 
Plusieurs  de  ces  livres^  comme  les  Qua'  jusqu'ä  nos  jonn. 
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metteurs  en  OBuvre.  Nous  ne  pouYons  parier  de  quelques  anecdo- 
tes,  plus  ou  moins  bien  rattachies  ä  ce  grand  nom  et  racont6es 
ou  dramatis^  par  des  Meistersänger  ^,  ni  d'une  ou  deux  trag^ 
dieslatines,  essais  sans  porige  r^e  d'^rudits  plus  ou  moins  bons 
copistes  de  S^n^ue  *.  La  päriode  fran^aise  fut  naturellement 
tout  ä  üsdt  sterile ;  on  ne  fit  m6me  pas  de  Gharlemagne  le  pr^texte 
d'un  de  ces  romans  historiques,  oü  les  Philippe  de  Zesen  et  les 
Lohenstein  imitaient,  en  les  exagärant,  Scud^ri  ou  La  GalprenMe. 
Depuis  Tav^nement  de  la  nouvelle  litt^rature  seulement,  Tatten- 
tion  s'est  report^e  vers  ces  r^ts  comme  vers  tous  les  restes  du  pass^. 
Ge  furent  d*abord  les  poetes  qui,  sans  rompre  avec  le  goftt  fran- 
qm^  s'en  rapprochaient  moins  par  imitation  voulueque  par  Sym- 
pathie naturelle,  qui  trait^rent  quelques  sigets  du  moyen  Äge« 
G'6tait  r^poque  oü  les  premiers  travaux  entrepris  chez  nous 
avaient  mis  &  la  mode  le  bon  vieux  temps  et  ce  qü'on  appelait  le 
gaüi  gatUois,  oü  les  fabliaux  de  Legrand  d'Aussy.  et  surtout  les 
spirituels  abr^s  de  vieux  romans  dus  &  la  plume  du  comte  de 
Tressan,  avaient  r^pandu  dans  les  classes  cultiv^es  les  r^its  qui 
iaisaient  depuis  des  siteles,  dans  la  Bibliothique  bleute^  les  däices 
des  campagnards.  La  trag^die,  Topära,  le  conte,  puisaient  volon- 
tiers  des  sujets  dans  le  moyen  Age^mais  neles  pr6sentaient,  natu- 
rellement, que  däguis^s  et  agr6ment6s  suivantTesprit  de  ce  temps 
singulier  oü  on  aimait  ä  faire  ressortir  par  une  nalvet^  cherch^e  les 
rafflnements  d*une  civilisation  trfes-corrompue.  Gette  tendance, 
transplant^e  en  Allemagne,  fit  nattre  deux  pofimes  d'un  m^rite 
fortin^al,  mais  tous  deux  emprunt6s  aux  romans  carolingiens,  le 
Huon  de  Bordeaux  de  Wieland,  et  le  DooUn  de  Mayence  d'Al- 
xinger;  eile  contribua  d'un  autrecöt6  ä  faire  Studier  aussi  le 
moyen  ftge  germanique,  et  cette  6tude  fut  bientdt  en  Allemagne, 
sinon  trte-intelligente,  au  moins  tr^populaire.  U  s'en  d^agea 

I  Nous  citerons  id,  bien  qa'on  dAt  n^me  sitele,  qui  se  troave  ä  Londres, 

plat6t  les  rapporter  an  moyen  Age,  les  tnite  des  combats  de  Gbaiiemagne  de- 

Meiitergesänge  snivants:  Le  droit  de  vantRati8bonne(Ma88niann,<6.,p.l030). 

Charles  {Von  Kmeer  Karle  BeelU,yoij.  Jacob  Ayrer  a  mis  en  dramet  ValetOin 

Grisse,  p.  302);  Le  eerviteiir  de  Charles  et  Namelos, 

Toy.  GOdeke^  p.  703).  Un  podme  alle-       *  Tels  sont  la  Saxoiäa  conversa  d'A- 

mand  du  quatorsidme  sl^e,  intitold  ^ancinns  (Soleinne^  Bibl,  drwnatique, 

t bmoeentereme  de  France,  Taconte,m&\B  n»  207),  Vlnuna  portatrix  de  Flayder 

sans  nommer  Gbariemagne,  rhistoire  de  {Ib,,  n«  352),  et  snrtout  VHüdegardis  de 

la  reine  Silnle  (  Toy.  Massmann,  Kai'  Frischlin,  plosieors  fois  imprimte  dans 

serehronik,  lU,  907).  Un  antrOj  du  quin-  son  th^tre  latin. 
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)e  büarre  amalgame  de  catholicisme  po^tique  et  de  germanisme 
intolerant,  qui  devint  bientöt  r^cole  romantique.  Malgr6  les  exa- 
g^rations  ridicules  de  plusieui's  de  ses  enfants  perdus,  cette  ^le 
eut  ün  grand  m6rite ;  eile  sut  pour  la  premidre  fois  rendre  pleine 
justice  au  pass^  et  appr6cieravec  amour  et  nalvetä  les  productions 
du  moyen  Age.  Elle  en  cpmprit  Tesprit,  et  les  cBuvres  oü  Tieck^ 
Schlc^ri  et  quelques  autres  reproduisirent  pour  le  public  de  leur 
temps  les  enchantements  de  la  i^ieille  po6sie  chevaleresque  ou  Icq 
attendrissements  des  i^cits  populaires,  m^ritent  d'6tre  comptäes 
panni  celles  qui  fönt  le  plus  d'honneur  ä  notre  sitele.  EUes  en 
r^sumaient  une  des  meüleures  qualit^s^  Fintelligence  impartiale 
de  ce  qui  n'es't  plus,  et  contribuärent  aussi  beaucoüp  ä  la  d^ve- 
lopper.  Nous  ne  les  6num6rerons  pas  ici ;  elles  ne  sauraient  avoir 
de  valeur  comme  sources  de  Thistoire  po^tique  de  Gharlemagne ; 
maisi  elles  prouventla  vitalit^  qui  Ötait  encore  au  fond  de  tous  ces 
vieux  contes.  G'est  de  ce  milieu  que  sortit  le  magnifique  mouve^ 
ment  scientifique  dont  les  frhres  Grimm  tiennent  la  t6te,  et  qui 
reconstitua  Tesprit  national  de  TAUemagne,  par  le  sentiment 
6clair6  de  la  soIidarit6  de  son  präsent  avec  son  pass6.  Les  poCtes 
ne  manqu^rent  pas  non  plus  ä  suivre  le  courant  de  la  science ;  ils 
apprirent  par  eile  ä  serrer  de  plus  pr^s  encore  Tesprit  des  vieux 
textes,  h  les  d^gager  de  la  rouille  qui  les  entourait,  ä  leur  rendre 
souvent  le  sens  primitif  que  ne  pr^sentait  ddjä  plus  leur  forme 
conserv^e.  On  ne  saurait  bl&mer  bien  s^vörement  nos  voisins, 
dansle  premier  moment  oü  ser^veiUa  en  eux  l'amour  et  Torgueil 
de  leur  histoire,  d'ayoir  m(^6  äla  science  un  patriotisme  parfois  in- 
tempestif ;  deslivres  comme  ceux  de  Görres,  des  appr^iations  aussi 
6troitement  enthousiastes  que  celles  de  M.  Vilmar,  ne  sauraient 
6tre  regard^es  que  comme  des  ^arts  sans  lesquels  on  n'aurait 
peut-6tre  pas  fait  ce  qu'on  a  fait.  G'est  encore  un  sentiment  bien 
exag^rä  qui  a  fait  dire  ä  M.  Simrock,  en  töte  d'un  recueil  des  bal- 
lades  et  des  petits  poömes  qui  de  nos  jours  ont  6tA  consacr^s  ä  la 
Inende  carolingienne :  a  Les  antiques  po^sies  populaires,  encore 
toutes  germaniques,  sur  le  böros  favori  des  Allemands,  qui  dans  leur 
simplicite  touchante  parlent  bien  plus  au  coeur  que  les  oeuvres  oü 
plus  tard  les  Frangais  ont  pr^tendu  les  embellir,  se  sont  retrou- 
Y^  Vivantes  dans  T&me  des  po6tes  de  notre  temps,  etc.  ^  »  Mais 

I  Simrock,  KerUngiichei  Heldenbuch,  p.  vi. 
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qü'importe,  aprte  tout,  que  nos  chansons  de  gestes  soient  ainsi 
m^connueSi  et  qii'on  pr^tende,  sans  aucune  raison,  les  faire 
d^river  de  Fallemaiid  et  leur  pr^f6rer  mftme,  sous  le  nom  d'anti- 
ques  po6sies  populaires,  les  quelques  firagments  informes  dont 
nous  ayons  parl^  plus  haut?  Le  11  vre  dont  la  pr^face  contient  ces 
mots  est  charmant;  entre  les  mains  des  poGtes  allemands,  surtout 
de  Louis  Uhland  et  de  M.  Simrock  lui-m6me,  les  anciens  r^cits 
ont  repris  une  fratcheur  nouyelle,  et  peut-6tre  n*auraient-ils  pas 
6tA  ressuscit^s  avec  cet  amour  sans  Terreiu*  plus  ou  moins  invo- 
lontaire  de  ceux  qui  les  ont  chant^s.  La  France,  yraie  patrie  de  la 
plupart  d'entre  eux  ^,  ne  les  a  pas  encore  autant  compris  ni  autant 
aim6s ;  c'est  h  sa  n^gllgence  ä  revendiquer  son  bien  qu*il  faut  at- 
tribuer  les  pr^tentions  que  d'autres  ^lävent  sur  ce  qui  devrait 
depuis  longtemps  faire  ä  ses  yeux  un  de  ses  meiUeurs  ütres  de 
gloire. 

Note  ▲ddhionnellb.  Nous  ne  poss^dons  pas  de  monuments  hongrois  re- 
latife  au  cycle  carolmgien ;  il  est  certain  cepeDdant  que  plusieurs  ecrits  em- 
pnmt^s  ä  ce  cycle  ^taient  populaires  en  Hongrie  au  moyen  Age.  GaleoUus^ 
secr^taire  et  biographe  du  roi  Matthias  Gorvin^  nous  apprend  qu'Il  prenait 
un  grand  plaisir  k  ^couter  les  chants  qui  c^l^braient  Roland,  et  les  traits 
qu'il  en  rapporte  semblent  attester  que  les  Hongrois  ne  s*6taient  pas  bor- 
n^s  ä  traduire^  qu'ils  avaient  ajout^  h  la  legende  leurs  propres  inventions. 
En  tons  cas,  ces  r^cits,  que  Galeottus  traite  avec  d^dain,  charmaient  le 
jeune  Matthias  :  «  Ad  hujusmodi  carmina  adeo  erat  attentus  ut  cibi 
potusque  oblitus,  inedia  pressus^  a  mane  usque  ad  vesperum,  ad  illorum 
Tebementes  ictus  pugnamque  acerrimam ,  quodammodo  stupefactus,  nil 
aliud  cogitans,  interdum  gloria  victoris  accensus,  bracbia  pedesque  sub 
quadam  pugnantium  gesticulatione  movebat,  cum  et  pugnantibus  et  adesse 
et  praBesse  videretur  *.  » 

n  n'est  pas  douteux  que  ces  carmina  ne  fussent  en  hongrois  (voy.  Toldy, 
Geschichte  der  ungrücfien  Literatur  im  Mittelalter;  trad.  par  Kolben- 
heyer,  Pest,  1865,  p.  235). 

Nous  ne  trbuvons,  chez  les  Slaves,  que  deux  vestiges  de  traditions  caro- 
lingiennes,  mais  ils  sont  assez  curieux.  Le  premier,  qui  nc  se  rattache 

'  Non  pas  peut-dtre  de  la  plupart  de  A^not^f,  sohtincontestablementfran^aiB; 

eeox  qui  figurent  dans  le  Kerlingisches  les  Hcits  emprunt^d  k  la  chronique  de 

Heldenbuch;  car  M.  Simrock  a  pris  sein  Novalese  sont  Italiens,  ainsi  que  plusieurs 

de  puiser  surtout  dans  les  chroniques  autres,  et,  quant  &  ceux  des  chroniqueurs 

latines,  et  moins  dans  nos  chansons  de  latins,  11  n'y  a  le  plus  souvent  aucune 

gestes.    Cependant  Berthe  la  fileuse,  raison  de  les  attribuer  ä  l'Allemagne  plu- 

Charles  et  Elegast,  la  Voie  deSaint-Jac-  t6t  qu*i  la  France. 

gues,  Charles  espion,  le  Jugentent  de  *  Cito  dans  Michel,  Chanson  de  Ho- 

Dieu,  la  Baiaille  de   Roncevaux,  samt  land,  p.  212. 
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qu'indirectement  k  notre  sojet,  est  le  conte  populaire  de  BovaRarolevitch 
et  de  la  belle  DnischneTiia  (dans  Dietrich,  Ru$9ische  P^oiksmärehen,  Leip- 
zig, 1831,  p.  68-117),  qui  ii*e8t  antre  cbose  que  le  roman  de  Beuve  d'HanS' 
tone  et  Josiane  :  comment  cette  faistoire  est-elle  arriv^e  en  Russie?  on  ne 
le  sait  pas  au  juste.  Mais  le  fait  saiyant  est  encore  plus  difficile  k  expli- 
qaer :  un  Yoyageor  allemand,  qui  a  traTers^,  en  1831,  le  nord  de  la  Russie 
et  la  Sib^rie,  y  a  entenda  plusieurs  fois  clianter  une  romance  qu*il  dit  tr^ 
l>opulaire  snr  la  bataille  de  Roixcevaux.  U  en  donne  les  quatre  premiers 
▼ers: 

TehndOy  tchndo,  o  ntBZQiaiy 
T  BontMTtUe  boilo  Ttm ! 
Kid  TdUkjl  tmliikliUiIm 
LntelMhieh  laitm«!  svolch,  ate. 

G*e8t  ^Tidemment  la  tradaction  de  la  c^l^bre  romance  espagnole : 

Mala  ItTiitM,  ntDc«t6i^ 
▲.  eaiade  BoneafraUe«,  ate. 

Comment  cette  cbanson  s*est-elle  propag^e  dans  des  contrees  si  ioinlaines, 
en  conseryant  si  fid^lement  son  rbythme  et  ses  expressions  m^me? 

<  Erman,  Beise  um  die  Erde  durch  1844),  t  II,  p.  101.  Nons  avons  corrig^ 
Nordtuien  (Berlin,  1833),  1. 1,  p.  514.  Voy.  les  feutes  de  ce  dcmier  texte,  et  ramen^ 
aosslDepping, Aofiiaficero(2«M.,Leipsig,    Torthographe  ä notre  pronondation. 
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CHAPITRE  VI. 

LA   LiGENLE  DE  CHABLEMA6IYE  DANS  LES   PATS-BAS. 

Les  proyinces  qui  composent  aujourd'hui  la  Hollande  et  la  Bei- 
gique  flamande  ^  faisaient  partie  de  Vempire  de  Gharlemagne  ä 
titre  h^r^dltaire  *.  Les  Carolingiens  avaient  le  centre  de  leur  puis- 
sance  patrimoniale  dans  ces  pays  qui  entourent  Li6ge,  Namur, 
Aix-la-Ghapelle,  et  sont  ä  peu  prte  6galement  partagös  entre  la 
langue  romane  et  les  divers  idiomes  germaniques.  Les  cantil^nes 
franques  dont  nous  avons  admis  l'existence  plus  haut  (voy. 
chap.  Uj  p.  48),  semblent  donc  avoir  du  se  conserver  dans  ces 
contr^es  et  y  donner  naissance  ä  une  6pop^e  ind^pendante  de 
Celle  qui  se  fonda  en  France  sur  les  cantil^nes  romanes,  U  n'en 
est  rien  cependant :  tous  les  r^ciis,  toute^  les  allusions  que  nous 
offirent  sur  Gharlemagne  les  textes  n^erlandais ',  coTncident  avec 
nos  po^mes,  et,  quoi  qu*en  aient  dit  des  savants  beiges  ou  hoUan-  ' 
dais  aveugl^s  par  le  patriotisme  *,  la  critique  la  plus  superficielle 
ne  saurait  admettre  un  instant  que  les  po6tes  des  Pays-Bas  soient 
les  originaux  et  non  les  imitateurs  de  nos  trouv^res.  La  po^sie 
fran^aise  rayonne,  au  moyen  Age,  sur  toutes  les  nations  entr^es 
dans  le  grand  cercle  de  la  civilisation  chevaleresque ;  on  pourrait 
ä  la  rigueiu*  croire  ä  une  imitation  par  les  Fran$ais,  si  leurs  poß- 
mes  neleur  ^taient  communs  qu'avecun  seul  peuple  :  mais  quand 
on  les  retrouve,  comme  la  Chanson  de  Roland^  en  Italie,  en  Es- 
pagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Islande,  le  doute  n'est 
pas  possible;  chaque  peuple  est  successivement  convaincu  d'imi- 

1  Noos  disoQf  flamande,  parce  que  la  comme  plus  jnste  et  moios  restreint  qae 

Belgiqiie  wallonne  se   rattache    ä  la  cenz  de  hollandais  ou  de  flamand.  Sar 

Fraace  pour  Bon  histoire  litUraire.  le  mot  de  Hais,  yo^.lBibl,  de  ricole  des 

>  U  IkateD  ezcepter  la  Frise,  bien  qa'ä  Charles,  6«  s^rie,  1. 1,  p.  384-392. 
d'aotres  points  de  vue  eile  doWe  ötre  rat-       <  Notamment  M.  Jonckbloet  {Gesdtie- 

tachte  anx  Pays-Bas.  Ce  petit  pays  eut  denis  der  mttelmeder/,  Dichtkunst,  pas- 

tor  Gharlemagne  des  lindes  trds-ori-  sim)^  et  M.  Bormans  {Fragments  cTan» 

ginales^  mais  hostiles.  ciens  poemes  thiois,etc.).  Ct.  Bibl,  de 

*  Nous  employons  le  mot  nderlandais  ricole  des  Chartes,  L  L 
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tation  par  la  r^union  des  autres,  et  les  N^eriandais  seraieat  d'ail- 
leurs  les  moins  bien  fond^s  ä  pr^tendre  ä  roriginalitä. 

C'est  en  vain,  en  effet,  que  des  critiques  ont  voulu  retrouver 
dans  le  po6me  d'Otfrid  et  dans  le  Heliand,  production  du  neu- 
vifeme  si&cle,  des  textes  n^riandais ;  ils  appartiennent  au  bas-al- 
lemand,  s6par6  par  une  nuance  bien  tranch^e  du  dialecte  des 
Pays-Bas  proprement  dits.  Les  plus  anciens  monuments  nterlan- 
dais  qu'on  possMe  ne  sont  pas  ant^rieurs  au  tremtoie  sitele,  et 
ne  fönt  allusion  ä  aucun  ouvrage  ant^rieur.  On  n'a  pas  mieux 
r6ussi  h  6tablir  la  provenance  n^landdse  de  quelques  legendes : 
si  Celle  de  Gtidrun  a  du  6tre  primitivement  populaire  en  Frise^ 
cette  contr^e  est  trop  dlstincte  du  reste  des  Pays-Bas  par  sa  lan- 
gue,  son  histoire  et  ses  traditions  pour  qu'on  puisse  en  rien  con- 
clure.  Trois  po6mes  seuls  ont  M  regard^s  conune  reposant  sur 
des  Inendes  n^erlandaises  :  Charles  ei  Eleffosi,  Wizlau  et  Re- 
nart.  Le  premier  est  incontestablement  fran^ais;  nousle  d^mon- 
trerons  aUleurs;  le  second  n'est  connu  que  par  une  allusion  et  un 
fragment  qui  ne  permettent  pas  d'en  rien  dire  de  s^rieux;  pour  le 
troisi^me,  la  question  n*est  peut-dtre  pas  encore  bien  tranch^e, 
mais  Torigine  fran^aise  de  la  forme  qui  nous  est  parvenue  a  pour 
eile  tant  de  probabilitäs  qu'elle  a  6i6  reconnue  m6me  en  Hollande, 
*et  les  legendes  sur  lesquelles  s'appuie  le  r^dt  peuyent  bien  6tre 
germaniques,  mais  non  n^erlandaises  \  Nous  ne  pouYons,  on  le 
con$oit,  indiquer  tout  cela  que  trös-rapidement;  nous  ne  pr^ten- 
dons  pas  d^montrer  ce  que  nous  disons  ici;  nous  espärons  seule- 
ment  que  ces  quelques  observations  suffisent  ä  nous  dispenser  de 
chercher  dans  les  Pays-Bas  autre  chose  que  les  imitations  du 
fran$ais  qu'ils  ont  produites« 

De  ces  imitations^  les  unes  rempntent  au  treizi&me  sidcle,  les 
autres  sont  du  quatorzitene.  Les  plus  importantes  ne  nous  sont 
parvenues  qu'en  fragments,  la  plupart  assez  insignifiants,  et  ser- 
yent  moins  par  cons6quent  ä  6claircir  Fhistoire  po^tique  de  Char- 
lemagne  qu'ä  ajouter  une  preuve  de  plus  ä  toutes  Celles  qui  attes- 
tent  le  succte  de  nos  po6mes.ä  r^tnmger.  Nous  allons  toum^rer 
Celles  que  nous  connaissons. 

^  Les  saTants  hollandais  oa  beiges  af-  d'Avalm  (la  vieille  tradnctioa  fran^aise 

fectent  de  confondre  ce  qui  est  franciqae  de  Nederlander),  bien  que  oe  mot  dM- 

ayec  ce  qui  est  n^rlandds.  De  möme  ils  gne  le  plus  souvent  les  AUemands  eu  g^- 

empioient  twU  dans  le  sens  resüreint  niral.yoi^, Bibi.de VJtc, des Chartes, LI, 
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1  ^  Roland.  Les  quatre  fragments,  du  treizifeme  et  du  quatorzi^me 
siöcle,  qu'on  en  a  d^uverts,  sont  r^unis  ei  publi^s  avec  soin  dans 
le  livre  de  M.  Bormans  :  la  Chanson  de  RoncevaiLx^  fragments 
(fanciennes  r4dactums  thioises.  Nous  avons  examinö  ailleurs 
VIntrodüciion  de  TWiteur  *.  De  ces  fragments,  deux'^'(L  et  H) 
suivent,  mais  en  Tabr^geant  et  en  le  modiflant  sensiblement,  le 
texte  de  Turold;  les  deux  autres  (R  et  B)  semblent  appartenir  ä 
des  po&nes  Caits  d'aprfes  les  textes  frangais  renouvel6s,  G'est  2i 
cette  derni^re  classe  que  se  rapportent  aussi  les  morceaux  en 
vers  d'un  livre  populaire  du  seiziöme  siöcle,  la  Bataille  de  Ronce- 
vaux  *;  les  morceaux  en  prose  paraissent  6tre  emprunt^s  h  Tur- 
pin;  peut-6tre  ne  sont-ils  euxHnßmes  que^les  alt^rations  d'un 
texte  en  vers '.  Tout  cela  n'a  po^tiquement  que  peu  de  yaleur. 
Les  additions  et  changements  que  les  yersions  n^erlandaises  fönt 
au  texte  fran^ais,  portent  gän^ralement  le  caractfere  Mifiant  que 
nous  avqns d^jä  signal6  dans  TAllemand Conrad;  seulement  ici  il 
est  moins  exalt^  et  plus  banal.  Le  livret  en  prose  n'est  pas  seul  ä 
prouver  la  popularit^  de  ces  po6mes;  les  po6tes  du  treiziäme 
siMe  y  fönt  de  b^quentes  allusions;  la  plus  importante  est  celle 
de  Jan  de  Heelu  (1292),  qui  parle  d'un  r^cit  ^crit  de  la  bataille 
de  Roncevaux.  (Mone,  Uebersichty  p.  36.) 

2*  Ogier  de  Danemark.  Ce  poöme  est  un  de  ceux  sur  lesquels 
les  savants  n^erlandais  ont  le  plus  exerc^  leur  imaginative«  D  V 
prös  eux  ^,  le  texte  firangais  le^us  ancien,  celui  qui  se  r^lame 
de  Raimbert  et  qui,  selon  toute  apparence,  remonte  au  douziöme 
sitele,  serait  imit^  du  flamand,  et  on  le  reconnattrait  encoreä 
certains  mots  qu*il  a  conser/^s  ^.  Ces  mots  ou  sont  tr^fran^ais 
ou  se  retrouvent  dans  plusieurs  textes  Berits  dans  nos  provinces 
du  Nord ;  en  aucun  cas  ils  ne  peuvent  appuyer  la  th6se  dont  ils 
sontla  seule  preuve.  II  existe  des  fragments  n6erlandais  tr^peu 
consid^rables  que  M.  Jonckbloet  fait  remonter  au  douziöme  si^ 
cle  •  :  ces  fragments  offrent  un  texte  plus  court  que  celui  de 

*  BibL  de  rtcole  des  Chartes,  L  L  Cf.       •  Mone,  /.  /. 

aoflsi  Jonckbloet,  Gesehiedems,  l,  258.  ^  MM.  Willems  {Belgisches  Musevm, 

*  c  Hier  beghint  den  droeflijckenstryt  II,  334),  Bormans  {Bulieüns  de  laconf 
opten  berch  van  den  Ronceuale,  etc.  »  ndssion  d'histoire),  Jonckbloet  (Geschie' 
On  n'en  possMe  qa'an  exemplaire  de  derds,  t.  .1,  p.  280  et  suiv.).  Cf.  GOdekc, 
i576 ;  mais  ce  doit  ötre  une  seconde  4di-  Mittelalter,  p.  704. 

tion;  car  le  privil^  est  de  1552;  voy.        *  Tels  que  willecome  et  autres. 
Mone,  Uebersicht,  p.  37.  *  Geschiedenis,  I,  p.  287  et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


138  LIVRE  PREMIEIU 

Raimbert,  et  nous  sommes  dispose  ä  admettre,  avec  le  sayant 
professeur  de  Leyde,  qu'ils  accusent  un  original  plus  archalque; 
mais  nous  ne  pouvons  lui  accorder  que  cet  original  soit  n^erlan- 
dais.  Notre  texte  frangals  n'est  qu'un  remaniement  et  s'annonce 
comme  tel  ^ ;  Timitateur  flamand  a  pu  en  avoir  un  plus  ancien 
sous  les  yeux.  A  la  fin  du  treizifeme  siöcle,  un  poCte  nomm^  Jan 
le  Clerc  (de  Clerk\  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Tauteur  du 
Lekensptegel,  composa  un  Ogier  beaucoup  plus  long  d'apr&s  des 
originaux  firan^ais ' ;  son  po6me  n'existe  plus  en  n^erlandais,  mais 
on  en  a  conservä  une  transcription  allemande,  trop  maladroite- 
ment  faite  pour  que  le  n^erlandais  original  ne  se  trahisse  pas  ä 
chaque  page  *.  Getto  traduction,  ex^cut^e  en  1479,  est  manus- 
crite  (Heidelberg,  n*  363);  eile  est  extrftmement  longue  etoffre 
un  grand  Episode  inconnu  au  texte  de  Raimbert,  mais  emprunt^ 
ä  quelque  composition  fran^^ise  post^rieure  (la  guerre  d*Ogier 
contre  Blancardin  de  Saxe).  Ogier  ne  fut  pas  moins  populaire  en 
Nferiande  que  Roland;  sa  legende,  alt^r^e  fort  arbitrairement  et 
compliqu6e  de  falsifications  int^ress^es  par  les  chroniqueurs  lo- 
caux,  est  cependant  rest^e  vivante  dans  certaines  parties,  tioises 
aussi  bien  que  wallonnes,  de  la  Belgique  actuelle\ 

3''  Guitequin.  H  n'en  reste  qu'un  fragment,  dutreizifemesitele, 
publik  par  M.  Bormans  *,  qui  naturellement  y  voit  le  d6bris  d'un 
poCme  n^erlandais  ant^rieur  au  fran^ais;  c'^tait  simplementla 
traduction  d'une  des  chansons  de  gestes  qui  ont  pr6cM^  le  Gtit- 
ieclin  de  Jean  Bodel,  ^crit  ä  la  fin  du  douziäme  siöcle;  il  nous 
semble  se  rapprocher  beaucoup  de  celle  que  nous  ddsignons  sous 
le  nom  de  Guitalin^  qui  ne  s'est  conserv^e,  comme  nous  le  di- 
sons  ailleurs,  que  dans  une  traduction  islandaise.  La  forme  Guite- 
quin {Ghidekeen)  indique  cependant  une  version  diffiSrente;  et 
en  effet  cette  forme  se  retrouve  dans  une  allusion  du  Renaud 
de  Montauban,  ijui  renvoie  ä  un  po6me  analogue  au  Gtütecliny 

^  Raimbert  la  flst  ä  Tadurö  courage :  d^cadence  :  les  plas  pitoyables  aventa- 

Jonglierres  fu^  si  vesqui  son  eage.  res,  reli^es  de  la  fa^on  la  plus  mala- 

(V.  3-4.)  droite,  y  sont  racont^  dans  le  style  le 

•  Le  manuscrit  d'Heidelberg  dlt :  P^"*  ennuyeox  et  avec  la  rimaillerie  la 

plus  gladale. »  (D.  Dichtung,  II,  70.) 

siS^h^'lS.ThoT'"*'  '  Voy.  VimrodycUm  de  M.  Banois  aa 

Z;          ^        1.  *®^®  flranQais. 

(Mone,  Uebersicht,  p.  39.)  i  Bulletins  de  la  cwnmüsion  dUstoire 

'  LejugementdeGervlnussurcelivre  de  Belgique,  premiöre  särie^  tome  XIV, 

est  curieux  :  «  C'est,  dit-il,  la  derniöre  p.  253. 
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mais  difKrent  enplusieurs  points*.  (Voy.  liv.  II,  eh.  iv,  p.  3.) 
4^  Renaud  de  Montauban.  De  longs  fragments  de  la  r^action 
n6erlandaise  ont6t6  imprimös  dans  les  Harce  BelgiccB  d'Hofftnann 
(tome  V,  p.  48  et  suiv.);  et  le  po6me  dont  ils  faisaient  partie  re- 
monte  certainement  au  treiziäme  siöcle,  puisque  Maerlant  dit 
qu'il  a  lu  Thistoire  des  quatre  fils  Aimon  '.  De  ce  poGme  est  issu 
le  livre  populaire  n^erlandais  du  seiziftme  sifecle,  d'aprös  lequel  on 
en  connalt  le  contenu.  II  en  existe  ä  Heidelberg  (manuscr.  340 
et  399,  dat^s  de  1474  et  de  1480)  une  esp^  de  traduction  aUe- 
mande,  aussi  peu  habile  que  celle  ä!Ogier^  d'oü  est  sorti  le  livre 
populaire  aDemand  imprimä  souvent  depuis  le  commencementdu 
dix-septiime  sitele. 

Ge  poäme  est  un  de  ceux  dont  la  forme  n^erlandaise  offire  le 
plus  d!int^r6t.  De  trois  r^actions  francaises  que  Ton  connatt  *, 
aucune  ne  semble  s'y  rapporter,  et  les  difiKrences  ne  sont  pas  de 
simples  variantes :  les  ^v^nements  sont  souvent  tout  autres  ^,  et 
surtout  le  ton  est  trfes-difförent.  Le  poGme  fran^ais,  dont  nous  ne 
poss6dons  que  des  remaniements  peu  anciens,  est  encore  un  des 
plus  violents,  des  plus  barbares  de  notre  cycle;  la  force  indivi- 
duelle, rorgueilleuse  r^sistance  et  la  vengeance  implacable'  en 
sont  les  principales  inspirations,  k  peine  temp6r6es  par  des  id6es 
dlionneur  et  de  fid^Iit^  k  la  foi  jur^e.  Mais  ce  n'est  rien  auprte 
des  versions  nöerlandaises  et  allemandes ;  Ik  les  guerriers  sont  des 
g&ints,  <c  dont  le  ccöur  est  de  fer  comme  Tarmure  (Jonckbloet) ; » 
pour  eux  il  n'y  a  pas  d'autre  jouissance  que  le  combat,  pas  d'au- 
tre  puissance  que  la  force  brutale,  pas  d'autre  mobile  qu*une  pas- 
sion  d^rdonn^e.  «  Les  h6ros  agissent  comme  des  forces  physi- 
ques ,  comme  Tourägan  qui  ne  connalt  pas  de  piti6,  comme  la 
foudre  qui  frappe  sans  menacer  {Gödek^j  Mittelalter y  70S).  » 
Donnons  quelques  exemples :  dhs  le  d^but  du  po6me,  Aimeri  de 
Narbonne,  fröre  d' Aimon,  se  plaint  k  Gharlemagne  de  n'ävoir  pas 
re^u  de  fiefs  de  lui ;  l'empereur  irrit^,  pour  toute  r6ponse,  lui  2i)at 
la  töte  •;  —  quand  Louis,  le  fils  deTempereur,  a  outrag6  Alard, 

*  Ifest-ce  pas  ä  ce  poöroe  que  foit  al-^  2*  celle  du  ms.  fr.  764,  dont  Bekker  a 
luÄonle Renaut de Moniauban  tradoitdn''  donnö  des  fragments  dans  les  pr^limi- 
ntolandai8enallemand(vo7.ci-de8SOii8),  naires  da  Fierabras;  3«  celle  du  British 
dans  an  passage  cito  par  Mone,  lieber'  Museum,  qai  semble  difT<^reate  des  deox 
eicht,  p.  47 1  aatres. 

'  Van  JIU,  Heime  kindre  dat  ic  la»  *  Voy.  Tanalyse  da  poöme  n^rlandais 
{bp,  histor,,  i\,  l.  29).  dans  Gödeke,  p.  705  et  soiv. 

*  i^GeUe  qaeM.  Michelanta  pobli^;       *  Ler^t  e>t  an  pea diffi&rent dans  le 
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Renaud,  fröre  de  celui-ci,  s'approche  de  la  table  imperiale,  et,  aprte 
avoir  salu6  Charles/  saisit  Louis  par  les  cheveux,  lui  tranche la  töte, 
et  la  lance  contre  la  muraille  si  violemment  que  le  sang  jaillit  sur 
le  päfe;  —  quand  les  fils  d'Aimon  sont  entrös  dans  le  chftteau  de 
leur  pfere,  celui-ci,  qui  a  jur^  de  les  livrer  ä  Charles,  veut  tenir  sa 
promesse :  Renaud  veut  d'abord  le  tuer,  mais,  retenu  par  ses  frö- 
res,  il  se  contente  de  lui  Her  les  pieds  et  les  mains  et  de  Tenvoyer 
ainsi  ä  Charles ;  l'^cuyer  qu'il  Charge  de  cette  mission  s'y  refuse, 
alors  Renaud  lui  abat  une  main  et  lui  cröve  un  cbU;  dans  la  Ver- 
sion allemande,  il  coupe  ä  son  ptee  m6me  la  main,  le  nez  et  les 
l^vres,  et  l'envoie  ainsi  mutil6  ä  Tempereur.  Tous  ees  traits  n'exis- 
tent  pas  dans  les  po6mes  fran^ais,  et  leur  pr^sence  dans  les  ver^ 
sions  tioises  a  g^n^ralement  6t6  regard^e  comme  une  preuve  de 
la  haute  antiquit^  de  ces  versions  ^  Les  critiques  m6me  que  d'au-^ 
tres  raisons  ont  engag^s  ä  ne  pas  faire  remonter  ces  versions  trte- 
haut  ont  regard6.  ces  traits  comme  fort  antiques*.  Nous  pensonsdif- 
fSremment.  Gesbrutalit^s  Enormes  nous  fontreffetd'exag^rations 
post^rieures;  il  nefaudrait  pas  chercher  beaucoup  pourtrouver 
des  Taits  analogues  dans  Thistoire  de  plusieurs  legendes.  Nos  vieux 
poemes  ont  6i6  d^naturäs  dedeux  fagons  :  sid'une  part  ils  se  sont 
adoucis  et  polis  entre  les  mains  des  po6tes  courtois  comme  Adente 
et  autres,  il  ont  pris  souvent,  dans  leur  extension  populaire,  une 
forme  plus  grossiäre  que  leur  forme  primitive.  L  esprit  gän^ral  de 
la  legende  des  quatre  fils  Aimon  a  6i6  grossi  jusqu'ä  la  caricature 
dans  les  r6dactions  qui  ont  servi  de  type  aux  imitations  ätran* 
g&res,  et  nous  sommes  träs-dispos6  ä  ne  pas  assigner  ä  ces  rädac- 
tions  une  date  ant^rieure  au  quatorzi&me  siäcle;  l'allusion  de 
Maerlant  se  rapporterait  ainsi  h  un  autre  po6me,  ce  qui  n'aurait 
rien  de  bien  surprenant.  II  y  a  dans  le  moyen  Age,  aprte  une  pre- 
miöre  6poque  brutale,  mais  s^väre  et  simple,  et  la  brillante  p^riode 
qui  comprend  la  moitiä  du  douzi&me  si^le  et  le  treiziime,  une 
nouvelle  barbarie,  qui  se  fait  sentir  dans  beaucoup  de  productions 
et  qui  a  6t6  plus  d'une  fois  confondue  avec  la  rudesse  primitive. 
Nous  croyons  que  cette  confusion  a  6i6  fdlte  ici ;  mais  on  comprend 
que  nous  ne  pouvous  d^velopper  les  raisons  qu*  nous  engägent  ä 

texte  allemand  :  a  Hugues  de  Dordoae  la  tdte  sans  autre  fonne  de  procte  (6«r- 

demande  des  flefe  pour  ses  parents,  Ai-  vinus,  11, 68).  o 

mon  et  Aimeri ;  Charlemagne  s'y  refuse,  *■  V07.  par  exemple  Gödeke,  /.  /. 

et  sur  les  plaiutes  de  Hugues  il  lui  coupe  *  Jonckbioet,  Geschied,,  U,  355  et  suiv. 
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ayancer  cette  opinion ;  elles  ne  trouveraient  leur  place  que  dans 
un^^tude  sp^iale  sur  la  lägende  deis  fils  d'Aimon. 

8«  Mauffis,  On  a  quelques  fragments  de  ce  roman  (voyez  Mone, 
Ueöersichty  p.  42),  qui  a  6t6  traduit  en  mauvais  allemand  comme 
Ogier  et  Renaud  de  Montauban  (Ms.  d'Heidelberg,  340  et  318). 
II  s'annonce  comme  traduit  du  fran^ais  (Mone,  /.  /.  44),  et  Test 
en  eQet  d'un  des  derniers  romans  du  cycle  (voyez  Bist,  lütiraire^ 
i.  XXII,  p.444).  G'est  k  tort  que  Mone  l'a  confondu  avec  le  poeme 
intitul6  Madoc,  et  l'a  attribu6  k  Willem,  Tauteur  dnHemaert  Vos. 

6*  Girard  de  Vienne.  Des  fragments  de  ce  poäme  ont  6X6  pub\i6s 
par  Bilderdijk  {Verscheidenheden,  t.  IV,  p.  126  et  suiv«),  qui  Ta 
appel6  Garin  de  Montglave.  Ge  qui  Ta  tromp6,c'est  que  le  roman 
firanQais  en  prose,  k  certains  passages  duquel  correspondaient  ses 
fragments,  porte  en  effet  ee  titre;  maisil  ne  contient  qu'une  faible 
partie  de  cepoSme  et  ne  s'occupe  qiie  des  enfants  de  Garin ;  sa  par- 
tie  la  plus  consid^rable  est  tir^  de  Girard  de  Vienne  *,  et  c'est  ä 
ce  po6me  que  r^pondent  les  fragments  n^erlandais.  M.  Jonckbloet 
n'aurait  dönc  pas  du  analyser  ä  ce  propos  le  po^me  fran^ais  de 
Garin  de  Monglane  comme  n^cessaire  k  Tappröciation  de  la  tra- 
duction  n^erlandaise  *. 

VHuan  de  Bordeaux.  OnpossMedeux  fragments  de  cepofime  *; 
le  roman  en  prose  qui  en  est  issu  a  4KA  publik  par  M.  Wolf  ^,  qui 
l'a  en  outre  soigneusement  comparä  avec  le  po6me  fran^ais  ^. 

9"  Mainet.  Ge  pofime  s'est  cönserv6  dans  le  calque  allemand 
dont  nous  avons  parl6  au  chapitre  plP^cMent.  Voici  le  juge- 
ment  d^finitif  qu'en  porte  M.  Bartsch  (  Ueber  Karl  Meinet,  jfe^ge 
387)  :  <c  Un  pofite  eli*rant  de  la  seconde  moitiä  du  douzi&me 
sitele  composa  en  n^erlandais,  d'aprte  un  texte  fran(^s  qu'il 
avait  entendu  Ure,  Thistoire  de  la  jeunesse  de  Gharlemagne  jus- 
qu'k'son  retour  d'Espagne  et  son  mariage  avec  Galie  (Galienne).» 
La  date  assign^e  ici  semble  un  peu  trop  recul^e ;  eile  ne  s'appuie 
que  sur  un  passage  d'Alb^ric  qui  prouve  seulement  l'existence 
d'un  potoie  fian^ais  sur  le  m6me  sujet :  le  poCme  nterlandais  doit 
6tre  enyiron  du  milieu  du  treiziöme  sitele.  Son  r^it  ne  s'accorde 
compl6tement  avec  aucun  autre  %  et  ii  y  intercale  comme  Episode 

«  Voy.  mtt.  mUroxre,  t  XXII,  p.  191,  «  Dans  la  BibUoth^qiie  da  IMer.  Fe- 

et  plus  bas,  livre  U,  chap.  y.  rein  de  Stuttgart,'  1862,  iöA: 

*  GetdUttloit^,  11,375.  *  Dans  son  oa^rage  intitolö  :  Ueber 

•  Jonckbloet,  Geschiedems,  II,  380.  —  zwei  med.  Volksbücher. 

cf.  ttussi  Mone,  üebersiehi,  p.  61.  '  Voy.  ce  r^t  plns  bas,  1.  U,  eh.  m. 
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UQ  petit  pofime  d'airentures,  Orte  et  Goe/m^^videmment  ind^pen- 
dant  et  arbitrairement  rattach^  au  cyde  carolingien.  Le  Mamet 
fran^ais  6tant  perdu,  cepo6me  devient  pour  nous  fort  pr^ieux. 

9*  Charles  etElegast.  H  en  est  de  m6me  de  ce  petit  poGme, 
longtemps  regard^  comme  originairement  n^erlandais,  et  dontrin- 
vraüon  ne  peut  maintenant  6tre  enlev^  ä  la  France  (voy.  liv.  II, 
cbap.  V).  n  y  a  cependant  un  trait  qui  est  propre  k  la  version 
ntoriandaise,  c'est  le  nom  d'Elegast,  sur  lequel  les  savants  all^ 
mands  ont  beaucoup  dissert6  ^  U  est  certain  que  ce  nom  6tait  de- 
venu  en  quelque  sorte  proverbial,  sur  les  bords  du  Rhin,  pour 
signifier  un  habile  Yoleur  *,  et  c'est  ce  qui  a  ävidemment  engag^ 
rimitateur  ä  le  substituer  au  nom  de  Basin  qui  ^tait  dans  son  ori- 
ginal ^  La  forme  n^rlandaise  est  du  treiziöme  sitele  ^;  eile  s'est 
conserv^e  d'une  part;  un  peu  germanis6e,  dans  le  Karl  Meinet^  et 
d'autre  part  dans  un  livre  populaire  du  seiziäme  sidcle  ^.  Elle  ätait 
populaire  de  bonne  heure  dans  les  Pays-Bas;  car  Jan  Boendale, 
dit  le  Clerc,  qui  äcrivait  au  commencement  du  quatorzitoie  sitele, 
trouve  bon  de  protester  contre  eile  dans  son  JUiroir  des  üOques 
(III,  XYU,  133  et  suiv.)  «  On  lit^  dit-il,  que  Charles  sortit  la  nuit 
pour  voler ;  pour  moi  je  vous  af&rme  que  jamais  il  n'a  yo16.  » 

10^  LesLarrains.  Gettevaste  legende  ne  semble  pas  appartenir  ä 
notre  sujet,  et  nous  ne  Tavons  pas  indiqu6e  dans  notre  cbapitre  ui. 
Mais  nous  la  trouvons  en  n^erlandais  sous  une  forme  qui  n'existe 
plus  en  francais  et  qui  la  d^signe  ä  notre  attention.  Dans  les  po&- 
mes  firan^ais,  pendant  que  les  g6n6rations  hostiles  des  Lorrains 
et  des  Bordelais  se  succMent,  le  roi  P^pin,  comme  s'il  ^tait  sous- 
trait  k  la  loi  commune  des  hommes,  reste  toujours  sur  le  tröne  et 
ne  semble  aucunement  atteint  par  le  temps.  Ici  au  contraire  nous 
le  Toyons  remplac^  par  son  fils  Gharlemagne,  qui  assiste  auxguer- 
res  des  petits-fOs  et  des  arri&re-petits-filsde  Garin  et  de  Fromond. 
Ge  d^yeloppement  de  la  legende  est  certainement  tr^-post6- 
rieur  aux  premiers  r^cits;  Gharlemagne  n'y  est  introduit  que  par 

*  Mone>  Untersuchungen  tut  ietUschen  le  nom  de  Basin ,  mais  la  chroniqae  da- 
Betdensage,  p.  136  et  suiv.;  Grimm^  noise  qui  en  est  abr^^  dit  Alegast;  il 
Deutsche  Mythologie,  etc.  fout  sans  doute  y  Yoir  une  infloence  du 

*  Voyez  Hoffhiann^  Horte  Belgicce,  rödtnöeriandaissurletraducteurdanoiB* 
pare  IV,  pr€f.  p.  y  ;  il  dte  Vrouwenlop  *  Voy.  Bartsch,  Ueber  Karl  Meinet, 
et  Titwrel.  p.  387, 

^  Vbl  KarlamagnitS'Saga,  qviih  im  T^i  *  Publik  par  UofTmann  (ffora  fie/^io», 
partkmlier  de  cette  lögende,  a  conservö   IV),  et  Jonckbloet  (Amsterdam,  1850). 
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une  T^flexion  du  poete,  dont  l'oBuvre  ne  repose  sans  doute  sur  au- 
cune  tradition;  fl  n'est  cepeudant  pas  aussi  moderne  qu'on  pour- 
rait  le  penser,  et  si  M.  Jonckbloet  est  autoris£  k  le  faire  remonter 
jusqu'k  la  fin  du  douzi^me  sitele  %  oniroit  dans  quel  lointain  passö 
une  teile  daterejette  les  premi^res  chansons  des  Loherencs.  L'ori- 
ginal  du  po6me  n^erlandais  6tait  fran^ais^  etil  semble  Tavoir  fid^ 
lement  suivi.  Des  fragments  consid^rables  qui  nousrestent  de  son 
ouvrage  ont  6ii  publi^spar  M.  Jonckbloet  *• 

II* Fierabras.  On  n*en  connatt  aucun  fragment;  mais liest 
cit^  plusieurs  fois  (voy.  Mpne,  Uebersicht,  p.  86). 

i2^  Laidon.  Un  firagment  oü  paratt  un  h^ros  de  ce  nom  (voy.  les 
citations  dans  Gödeke,  Mittelalter^  p.  708)  n'a  pu  encore  ötre 
rattach^  k  aucun  pofime  frangais.  Peut-6tre  appartient-il  ä  une 
traduction  i'Äspremant  *. 

On  Yoit  que  les  Pays-Bas  ont  fait  de  larges  emprunts  h,  notre 
po6sie  ^pique  *.  Sur  les  douze  pöfimes  que  nous  avons  6num6r6s, 
six  {Roland j  Ogier^  Girardde  Vienne^  Huon  de  Bordeaux ^  Fiera- 
bras,  ifmi^)  existent  encore  en  fran^ais  sous  une  forme  trte- 
rapproch^e  de  celle  que  les  imitateurs  ont  eue  sous  les  yeux;  un 
{Renaud  de  Montauban)  ne  nous  a  6t6  conservö  que  dans  des  r6- 
dactions  assez  diff^rentes;  deux  {Mainet,  Guitequin)  ont  p^ri  dans 
leur  forme  primitive  et  ne  nous  sont  connus  que  par  des  remanie- 
ments  ou  des  traductions;  deux  {Charles  et  Elegast,  les  Lor- 
rains)  ont  tout  ä  fait  disparu  en  francais;  le  dernier  enfin  est  in- 
certain.  Au  reste,  les  imitations  nöerlandaises  ont  ^t^  moins 
heureuses  encore;  un  seul po6me  {Charles  et  Elegast)  a  6i6  con- 
serv^  dans  salangue  originale;  quatre {Mainet ^  Renaud,  Maugis, 
Ogier)  ne  sont  connus  que  par  des  traductions  allemandes  ou  des 
livres  populaires  en  prose ;  cette  transformation,  k  laquelle  pres- 
que  tous  ont  öt6  soumis,  ne  nous  est  parvenue  y  outre  les  r^cits 

*  Gefchiedenis,  II,  65.  h^ros  combattre  un  gridon,  comme  dans 

*  Roman  van  Morel  den  Oroote  en  tijne   le  firagment  de  Laidon  (voy.  Mooe,  ITe- 
XII  Paire.  Leiden,  1844.  Le  savant  4di-    bersicht,  p.  59). 

tenr  a  reconna   plus   tard   lui-m^me  *  On  s'apercewa  fecilement  que  nous 

l'inexacdtade  de  ce  üire,  et  consacr^  au  ayons  onus  plusieurs  poömes,  seit  que 

roman  des  Lorrains  un  des  chapitres  Chariemagne  n'y  flgure  pas  (Gvillaume 

les  plus  Importants  de  son  Histoire  de  la  dOrange,  Valentin  ei  Or$on\  soit  qu'ils 

poüienierlandaiee  au  moyen  äge.  Sur   n  soient  originairement  ^Lrangers  au  cycle 

autre  fkagment,  Toy.  Gödeke,  Mittelalter,  (Flcre  et  Blan^flor,  Pierre  de  Provence, 

p.  704.  etc.).  Nous  ne  les  a^ons  pas  non  plus 

*  G'est  le  seul  poäme  oü  Ton  voie  un  mentionn^  parmi  les  poömes  fran^ais. 
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ci-4essus  d^sign^s,  que  pour  un  seul  {Huon  de  Bordeaux)]  de 
tous  les  autres  on  ne  possMe  que  des  fragments  plus  ou  moins 
longs.  Le  succfes  des  versions  n^erlandaises  en  AUemagne  a  6li 
utile  It  leur  conservation ;  c'est  aux  traducteurs  allemands  que 
nous  deTOUs  surtont  de  les  connaltre. 

D  est  k  remarquer  que  ce  sont  g^n^ralement  nos  meilleures 
Chansons  de  gestes  que  les  N6erlandais  ont  imit^,  et  que  tous 
les  po6mes  cit^s  plus  liaut  sont  antärieurs  ä  12S0.  A  partir  de  la 
seconde  moiti^  du  treizi&me  sifecle,  les  N^erlandais  cessent  d'imi- 
lernos  po6mes,  eton  voit  dans  quel  discr^dit  tombferent  les  tra- 
ductions  pr^c^dentes,  puisqu'il  ne  s*en  est  conserv6  quelques  frag- 
ments que  par  hasard  et  g^n6ralement  dans  des  reliures  de  livres. 

G'est  qu'en  effet  ä  cette  6poque  il  se  d^veloppa  dans  les  Pays- 
Bas  une  po^sie  tout  k  fait  oppos^e  k  Tesprit  de  ces  ideux  poSmes  et 
qui  entra  bientöt  avec  eux  en  lutte  ouverte.  G'est  ceDe  que 
M.  Jonckbloet  appelle  fort  bien  la  poösie  bourgeoise,  et  qui  eut 
pour  principale  expression,  outre  une  lyrique  artificielle,  des  li- 
yres  de  tiiDrale  et  d'histoire«  Les  6crivainsde  cette  ^le^  tels  que 
Maerlanty  Heelu,  et  Jan  Boendale  sumommä  le  Clerc,  saisissent, 
dfes  qu'ils  le  peuvent  Toccasion  de  protester  contre  les  röcits  6pi- 
ques  au  nom  de  la  v6rit6  historique  ^  Nous  avons  d^jä  cit6  un 
passage  de  ce  genre;  le  plus  caract^ristique  est  celuide  Maerlant, 
dans  son  Miroir  historicU  (IV,  1, 29) :  «  Les  beaux  et  faux  po^tes 
fran^ais  {die  scone  walsce  valsce  poeten),  qui  riment  plus  qu'ils 
ne  savent^  calomnient  beaucoup  le  grand  Charles,  en  belles  paro- 
les  et  en  beaux  r^cits«  )>  Heelu  en  dit  k  peu  pr&s  autant ';  Jan 
Boendale  s'emporte  davantage  {Lekenspiegel^  III,  xyii,  i39): 

'  Un  toi^^ain  firan^ais  qni  a  plus  d'un  Li  gnnt  dMtrier,  da  cop  doon^i 

poinl  de  contact  avec  ces  poCtes  D^erlan^  R'eitoient  par  ml  troD^onn*. 

daiSy  Gtüllaome  Guiart^  a  contre  les  r^cits  (V.  80 .} 

et  les  autenn  des  chansons  de  gestes  des  Ü  constate  d'aillenn  que  le  temps  de 

attaques  semblables.  pareils  ouvrages  est  passö  et  que  leurs 

n  dit  par  exemple  dans  son  prologae :  auteurs  ne  sont  plus  en  yogue : 

CQ  IM  fwii  mie  etti  uiu  ptine  ^  sealent  avoir  poui  tiez  lobet 

Qui  ei  Tomant  de  Charlemaioe  ^^  8'*'*'  Migaean  denien  et  robet, 

Baeentent  tant  d'abuaion  Q^  ^^  ^^  ^oi^t  oteillea  toaidet, 

Qot  c'eit  uoe  cooftulon.  ^  ^^^  homme  qm  dit  oea  boordei 

rV    17  et  SUiv  )  Tienaent  por  fol  et  por  muaart. 

^  '                ''  (V.  25et8uiv.) 

n  se  moque  asstt  epirituellement  des  ,  j^^  Hof&nann,  Horof  BelgüsoB,   I , 

prediget  qm  remplissaient  leurs  hvrcs:  p,  54  ^^  g^^^  ^^  ^^^  ^vons  prie  aussi 

Chevalien  qui  ae  combatoient  ^^  citations  de  Maerlant  et  de  Jan  de 

Jnaqa'aQ  braier  t'entrefendoieot ;  Clerk . 


Digitized  by 


Google 


LES  SOURG£S.  145 

tf  Que  Dieu  lui  donne  couite  vie,  s'6crie-t-il,  ä  celui  qui  a  pensö 
cos  menscmges  et  les  a  r^pandus  le  premier  I  n 

Gelte  tendance  v6ritablement  bourgeoise  triompha  si  bien, 
que  les  vieilJes  legendes  imporl^es  de  France  semblörent  compl6- 
tement  ^touff^es ;  cependant  la  vie  qui  6tait  en  elles  persista  sous 
la  cendre  qui  les  couvrait,  et  se  conserva  dans  le  peuple.  Aussig 
quand  Tftre  des  romans  en  prose  s'ouvrit  pour  la  France  et  TAlle- 
magne,  elles  reprirent  dans  les  Pays-Bas,  sous  cette  forme,  une  po- 
pularitä  qui  rappela  leur  premifere  floraison.  De  ces  livres  destinös 
au  peuple,  quelques-uns  nous  sont  parvenus,  comme  nousTavons 
dit  plus  haut;  la  plupart  ont  6tä  d^truits.  Parmi  ceux  qui  ont  6i& 
r«trouY6s  de  nos  jours  le  plus  interessant  est  celui  de  la  Reine 
Sibüe.  Beaucoup  de  ces  romans  ont  pour  base,  non  les  vieux  po8- 
mes  n^erlandais,  mais  les  livres  en  prose  francaise  du  quinziöme 
et  du  seizi^me  si^le ;  il  n'en  est  pas  de  m6me  de  celui-lä,  car  il  ne 
fut  pas  mis  en  prose  en  France,  et  il  s'appuie  fort  probablement 
sur  un  ancien  po6me  tiois  dont  il  ne  s'est  gardä  aucune  trace.  II 
uous  Interesse  particuli&rement,  parce  que  nous  ne  poss^dons  de 
la  Chanson  de  gestes  qu'une  forme  tr&s-alt6r6e,  et  quil  constitue, 
avec  un  roman  espagnol,  tout  ce  qui  nous  reste  de  celle  qui  exis- 
tait  certainement  au  douzi^me  sitele  ^ 

La  grande  cause  de  destruction  des  romans  flamands  en  prose 
fut  la  censure  k  laquelle  les  soumit  rautoritä  ecclösiastique. 
M«  Mone  a  publik  des  listes  de  livres  interdits,  avec  plus  ou  moins 
de  rigueur,  par  des  ^dits  ^piscopaux  du  commencement  du  dix- 
septitoie  siöcle  {Uebersicht,  p.  16-17).  Nous  relevons  ici  ceux  qui 
rentrent  dans  notre  sujet,  sans  nous  arrßter  ä  des  observations 
qui  seraient  superflues.  On  trouve  sur  ces  listes :  Maugis  (parmi 
les  livres  interdits  non-seulement  dans  les  Cooles,  mais  absolu- 
ment),  les  Quatre  fils  Aimon^  Galieii  Rhetord  (autoris^s,  mais  ä 
condition  d*6tre  corrigis  et  expurg6s),  Htjum  de  Bordeaux  (interdit 
provisoirement).  Malgr6  ces  prohibitions,  quelques-uns  de  ces  ro- 
mans, comme  les  Quatre  fils  Aimon,  sont  encore  populaires  dans 
les  provinces  nöerlandaises. 

Les  Pays-Bas  ont  6t6  aussi  bien  que  les  contr^es  voisines  ramc- 
n£s  de  nos  jours  ä  Tetude  et  ä  l'amour  du  moyen  fige  poötique. 
Bilderdijk,  le  poßte  savant  et  fantasquc,  a  le  premier  rappelö  Tat- 

*  Voy,  Wolf,  V^ter  zwei  niederländische  Volksbücher. 

10 
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tenüoQ  sur  ces  vieux  r^cits ;  depuis  lui,  MM.  Willems  et  Jonck- 
bloet,  en  Hollande,  Bormans  en  Belgique,  Mone  et  Hoffiinann  de 
Fallerlesben  eu  Allemagne,  ont  particuliörement  m^rit^  la  recon- 
naissance  en  publiant  ou  en  ^tudiant  Tancienne  po6sie  n^erlan- 
daise,  et  entre  autres  les  OBuvres  qu'elle  a  consacr^es  au  cycle  de 
Gharlemagne.  Ges  oeuvres  ont  ^t^  I'objet  special  d'unlivre  moiti6 
savant,  moitiä  po^tique,  oü  M.  Alberdingk  Thijm  a  essay^,  sou- 
vent  avec  bonheur,  de  rendre  une  forme  vivante  et  une  nouvelle 
jeunesse  aux  \ieux  contes  qui  avaient  tant  charm^  d'abord,  et  en- 
suite  tant  scandalisä  ses  aleux  ^ 

<  Oud  nederiandsche  Verholen,  tat  den   gew\id,  in  niewoer  form  imergebracht, 
hing  der  Gedichten  aan  Earel  den  Grooie   Amsterdam^  i 8Si. 
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CHAPITRE  VII. 

LA  CteKNBB  DB  CHARLEMAGMB  DANS  LES  PAT3  SCANDmAVES« 

Le  grand  rameau  de  la  race  genoanique  qui  est  connu  sous  le 
le  nom  de  scandinaYe,  a,  comme  on  le  sait,  son  histoire  et  sa 
po^sie  ä  part.  Les  Narais,  comme  les  appelaient  nos  pferes,  s4pa- 
r^s  du  restedeTEurope  par  leur  Situation  g^graphique,  ne  furent 
pas  Sujets  aiux  mdmes  vicissitudes  que  les  autres  peuples.  Ni  la 
conquöte  romaine  ne  les  atteignit,  m  le  grand  mouvement  des 
invasions  ne  les  6branla.  Demeur6s  %alement  inaccessibles  ä  la 
eivilisation  antique  et  au  christianisme,  ils  6taient  eiKore  au  neu- 
vi&me  siMe  dans  un  6tat  tout  li  fait  barbare,  qu'on  donne  ä  ce 
mot  sa  meilleure  ou  sa  plus  mauvaise  signification.  Ge  fut  alors 
que  se  d^clara  chez  eux  ce  besoin  d'expansion  et  d'invasion  qui 
semble  avoir  son  heure  marqu6e  dans  la  vie  de  tous  les  peuples. 
Les  grandes  exp^ditions  par  terre  ^taient  incompatibles  avec  la 
Position  de  leur  pays  ^ :  ils  ne  se  rattachaient  au  continent  que  par 
les  ptovinces  glaciales  du  Nord,  oü  ils  n'auraient  trouv6  que  des 
populations  plus  sauvages  encore  qu'eux-mfimes.  Ce  fut  donc  la 
mer  qui  transporta  leurs  bandes  guerri^res  sur  toutes  les  cötes 
oü  il  y  avait  espoir  de*  victoire  et  de  pillage.  Leurs  barques  d'osier 
les  men^rent  d'un  cdt6  en  Russie,  de  l'autre  en  AUemagne,  en 
Angleterre,  en  France,  en  Espagne,  et  jusque  dans  la  M^iter- 
ran6e.  Pendant  deux  siteles,  ils  furent  l'^pouvantc  de  l'Europe 
chr^tienne ;  leurs  terribles  incursions  ne  contribu&rent  pas  peu  h, 
renyerser  de  fond  en  comble  T^difice  de  Charlemagne,  et  bien  des 
faits  originels  de  Thistoire  des  nktions  modernes  trouvent  leur 
ruson  d6terminante  dans  les  effets  des  pirateries  normandes.  Get 
incroyable  mouvement  se  calma  vers  la  fin  du  dixi^me  si^cle ;  c'est 
röpoque  oü  les  Normands  de  pirates  se  fönt  conqu6rants ;  ils  sMta- 

'  U  fom  remarqner  qa'i  cette  ^poqoe  et  figare  ainsi  dans  Thistoire  enrop^enne. 

ie  Dänemark  est  platzt  gennaniqae  que  On  amdme  doutö  qae  sa  langue  fftt  d^jä 

scandiiiaTe;  U  ftdt  partie  de  la  ligue  des  scandinaYe;  on  a  pens4  que  l'^l^mcni 

AUemands  idoUUres  contre  Cbarlemagne,  gothiqoe  eo  laisait  le  fond. 
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blissent  en  Normandie  et  en  Angleterre ;  dans  leur  pays  m6me 
Texpatriation  devient  de  plus  en  plus  rare,  et  la  civilisation  com- 
mence  k  germer;  il  semble  que  la  fennentation  pr^cMente  ait  6tA 
D^cessaire  pour  pr6parer  le  d^veloppement  d'une  activit^  mieux 
dingte. 

Gette  activit^,  dont  le  principal  but  fut  Tintroduction  et  la  pro- 
pagation  du  christianisme,  se  concentra  dans  les  pays  scandinaves 
pendant  plus  de  deux  sihdes ;  ils  rentrörent  de  nouveau  dans  leur 
isolement  primitif  et  n'eurent  avec  l'Europe  m^ridionale  que  des 
rapports  religieux.  Mais  quand  I'oBuvre  de  la  conversion  fut  ache- 
v6e,  la  Scandinavie,  se  trouvant  ä  un  ^tat  de  culture  presque  6gsl 
k  celui  des  autres  nations  chr^tiennes,  se  rapprocha  d*elles,  et  les 
influences  po^tiques  qui  dominaient  alors  les  pays .  germaniques 
et  romans  s'exerc^rent  aussi  dans  les  rägions  septentrionales.  « 

Ge  fut  la  Norv^e  qui  entra  la  premiöre  dans  ce  mouyement. 
Ge  pays,  qui  avait  6i6  le  v^ritable  centre  de  la  fennentation  de 
r^poque  pr6c6dente,  qui  ätait  la  patrie  de  la  po4sie  eddique,  avait 
atteint  au  treiziöm^  sidcle  un  haut  degr^  de  prosp^rit^  et  un  com- 
mencement  de  civilisation  remarquable.  Haquin  V  (Haakon  Haa- 
konson,  1217-1263),  qui  acheva  de  d^truire  le  paganisme  en 
Norv^ge,  semble  avoir  voulu  complöter  son  oeuvre  en  substituant 
aux  vieux  chants  mystiques,  dans  la  memoire  de  ses  sujets,  les 
(Buvres  de  la  nouvelle  po6sie  chevaleresque  \  Sous  son  riigne, 
outre  un  grand  nombre  de  poämes  appartenant  aux  diCKrents 
cycles  du  moyen  ftge  *,  on  traduisit  une  collection  consid^rable 
de  nos  meilleures  6pop6es  carolingiennes.  Plusieurs  de  ces  tra- 
ductions  sont  encore  manuscrites  et  se  conservent  h  la  bibliotbö- 
que  royale  de  Stockholm ;  telles  sont  celles  de  Girardde  Vienne  \ 
de  Beuve  d'Uanstone  ^,  et  d'autres  *.  Mais  les  plus  importaotes 
ont  6\A  r^unies  de  maniöre  k  former  une  histoire  suivie  de  Ghar- 


<  D^jä  son  päre,  Haqnin  lY  (1202-  *  Bevus  saga  ok  fru  Josvene  {Geotttoj^ 
1204)  avait  traduit  lui-m6me  da  firan^ais  p.  35). 

la  lögende  de  Barlaam  et  Josaphat  *  Plasieon  de  oes  iMts  ne  noos  sont 

s  Voyez  lä-de8sus  les  NoHces  et  Ex-  connus  que  par  les  titres^  et  ces  titres 

traits  du  Mamiscriis  conoemant  rhistoire  sont  souvent  ou  trop  vagaes  ou  Stranges. 

ou  ialitt&ature  de  la  Froffce  qui  sont  con-  (Voyez  par  exemple  Hickes»  Thesaurus, 

serves  en  Suide,  Dananark  et  Norv^ge,  t.  II,  p.  310  et  suiv.)  Les  saTants  scandi- 

par  M.  Geoffroy  (Paris,  1855,  tirage  ä  nayes  se  sont  plus  occnpös  de  pofimes 

part  des  Ärchives  des  Missum).  d'aventnre  ou  de  ceux  qui  se  rattachent 

<  Geirards  Joris  ok    ViD^olms  Gei-  au  cyclo  d'Arlhur  que  des  rödts  carolin- 
rardssonar  saga  (Geoffroy,  p.  38).  giena. 
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lemagne ;  et  cette  compilation,  d^sign6e  sous  le  nom  de  Karla- 
magniisSaga,  est  un  des  monuments  les  plus  pr^cieux  de  This- 
toire  poätique  du  grand  empereur.  L'auteur  islandais  se  distingue, 
grandement  ä  son  avantage,  des  compilateurs  dont  nous  avons 
däjä  parlä,  Girard  d'Amiens  et  Fauteur  de  Karl  Meinet.  U  a 
d'abord  sur  eux  une  premifere  supörioritö,  c'est  quil  leur  est  an- 
t^rieur  et  qu'il  n'a  gu^re  employä  pour  son  travail  que  des  po^mes 
de  la  bonne  ^poque.  En  outre  U  a  traduit  ses  originaux  en  prose 
avec  une  fid61it6  et  une  simplicitö  si  grandes,  que  sa  version  peut 
servir  quelquefois  ä  la  critique  du  texte  firan^ais. 

lAKarlamagnüs-Saffa  a  &i6  soumise,  un  demi-sifecle  environ 
aprtesacomposition,  kune  r6vision  qui  ne  s'est  pas  born^e  k  rajeu- 
nir  quelques  mots  d^jä  surann^s.  Le  r^viseur  a  modifiä  sensible- 
ment  une  brauche  et  en  a  ajout6  une  autre  en  entier.  Nous  avons 
Aonn6  ailleurs  Tanalyse  de  plusieurs  branches  et  quelques  d^tails 
sur  chacune^;  nous  pouvons  nous  borner  ici  ä  en  rapport^  le 
titre  et  ä  en  indiquer  rapidement  les  sources  : 

i*  Charlemagne.  Cette  branche  est  celle  oü  le  compUateur  a  le 
plus  mis  du  sien ;  il  a  rassemblö  divers  r^cits  et  firagments  de 
rödts  öpars  en  plusieurs  lieux,  qu'il  a  plus  ou  moins  arbitraire- 
ment  d^tach^s  de  leur  contexte  et  mis  Tun  h,  la  suite  de  l'autre.  II 
d^bute  par  la  traduction,  extrömement  pr^cieuse,  d'un  poäme 
fraofais  perdu  que  nous  appellerons  le  Couronnement  de  Charles 
(eh.  1-33) ;  les  vingt-cinq  chapitres  suivants  seront  presque  tous 
mentionn^  dans  le  courant  de  notre  travail  et  ne  sauraient  6tre 
rapport^s  ici.  Ils  nous  ont  conservä  beaucoup  de  d^tails  qui  ne  se 
trouvent  plus  dans  les  textes  frangais  et  qui  sont  en  g6n6ral  tr^s- 
utiles  pour  Tintelligence  de  notre  6pop^.  Hs  semblent  s'appuyer 
particuli&rement  sur  les  po6mesles  plus  anciens ;  ce  quile  prouve, 
c'est  la  concordance  tr&s-fir6quente  de  ces  chapitres  avec  des  allu- 
sions  de  la  Chanson  de  Roland  qu'ils  expliquent  et  d^veloppent. 
A  r^poque  oüils  ont  6tä  rädig^s,  il  existait  6videmment  encore 
plus  d'une  de  ces  chansons  de  la  premiöre  6poque  dont  nous 
avons  Signal^  la  perte  (p.  70) ;  il  ne  serait  pas  impossible,  par  con- 
s^quent,  ou'on  en  retrouv&t-quelques-unes  au  fond  des  biblioth&- 
ques  du  nord  de  TEuropö ;  peut-6tre  cependant  l'auteur  islandais 

«  Voy.  Bibl,  de  Vicole  des  Chrtes,    p.  l-i2.  Les  branches  analys^  en  d^- 
6«  s^rie,  tome  V,  p.  89-123 ;  6«  s<5r     1. 1,    tau  sont  les  I",  II«,  Ul«,  IV«,  V«  et  IX«. 
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6tait^fl  venu  en  France  et  avait-il  connu  lä  les  r^cits  qu'il  a  rap- 
port^s  ensuite  dans  sa  patrie. 

2"*  Dame  Olive  et  Landri.  Gette  brancbe,  qui  ne  se  trouvepas 
dans  la  plus  ancienne  r^daction,  est  une  yariante  du  pofime  en- 
core  inßdit  de  Doon  de  la  Boche  * ;  eDe  n'a  qu'un  rapport  trts- 
indirect  avec  Charlemagne. 

3""  Offier  le  Danais.  La  traduction  islandaise  ne  reproduit  que 
la  premiäre  branche  jde  ce  po6me;  die  suit  avec  une  grande  fid6- 
lit^,  sauf  dans  la  fin,  le  texte  fran^ais  qui  a  6tä  publik. 

4"*  Le  roi  AgoUxnd.  G'est  la  chanson  d'Aspremontj  mais  avec 

des  variantes  assez  consid^rables;  le  r^dacteur  islandais  y  a  mis 

comme  introduction  les  premiers  chapitres  du  Pseudo-Turpin ; 

le  rÄviseur  a  interpoW  ces  cbapitres  pour  prfparer  le  rfcit  de  la 

chanson  de  gestes ;  ces  interpolations  semblent  6tre  le  produit  de 

son  Imagination^  qui  d'ailleurs  ne  s'est  pas  donn6  large  carri&re. 

8^  Le  roi  Guitalin.  Nous  avoiis  d6jk  parM  de  ce  po^me,  ant^ 

rieur  ä  celui  de  Bodel  et  qui  en  dififere  notablement.  Nous  revien- 

drons  sur  la  comparaison  des  deux  chansons,  quand  nous  parle- 

rons  des  divers  räcits  sur  la  guerre  de  [Saxe.  Voilä  le  second 

po6me  fran^ais  perdu  qui  nous  est  conserv6  par  la  KarlamagnüS" 

Saga;  il  6täit  6crit  en  alexandrins,  et  n^^tait,  selon  toute  appa- 

rence,  que  le  rajeunissement  assez  fidMe  d'un  texte  trfes-ancien. 

6'  Otuel.  C'est  le  poßme  A'Otinel,  Episode  sans  valeur  tradi- 

tionnelle  intercal^  dans  le  cyde  dela  guerre  d'Espagne^  sans  deute 

vers  la  fin  du  douzi^me  siMe. 

7*  Le  voyage  de  Charlemagne  ä  Jerusalem;  traduction  trte- 
exacte  du  po^me  fran^ais  publik  par  M.  Francisque  Michel. 

8"*  Roncevaux.  Le  compilateur  islandais  a  suivi  d*assez  prte  le 
texte  d'Oxford)  et  ne  paratt  rien  connattre  des  r6dactions  fran- 
caises  renouvel6es.  Mais  il  offre  avec  ce  texte  une  diffiSrence  capi- 
tale,  et  qui  est  importante  pour  Thistoire  de  la  tradition ;  il  ne 
saitrien  des  ^v^nements  qui  rempUssentlesstrophescza-ccLxxm, 
c'est-ä-dire  du  combat  de  Charlemagne  avec  Baligant  et  de  la 
prise  de  Saragosse ;  nous  reviendrons  ailleurs  sur  ce  point.  En 
outre  la  plus  ancienne  rödaction  n'est  pas  tout  ä  fait  termin6e,  et 
le  räviseur  en  a  ^videmment  tronqu^  la  fin;  cette  fin  nous  est 
conserv6e  en  abr^gö  dans  la  traduction  danoise  dont  nous  parle- 

*  Voy.  Sachs,  Beitrage,  p.  3  et  suiv. 
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rons  tout  ä  llieure.  A  partir  de  cet  endroit,  on  ne  possöde  plus 
en  islandais  qua  le  texte  renouvelä. 

9*  Gtnllaume  (XU  court  Nez.  Ceiie  -rrancheressemblebeaucoup 
au  poeme  firan^ais  du  Moniage  Guülaume;  toutefois  eile  en  dif- 
före  en  plusieurs  points,  et  surtout  en  ce  qu'elle  place  les  äv6ne- 
ments  sous  Gharlemagne  et  non  sous  Louis  le  Pieux,  comme  tous 
les  pofimes  qui  appartiennent  au  cycle  de  Guülaume  d'Orange, 

10®  La  mort  de  Gharlemagne.  L'auteur  de  cettebranclie,qui  est, 
comme  nous  Tavons  dit,  le  r^viseur  de  Tensemble,  s'est  content6 
de  traduire  quelques  chapitres  du  xxixMivre  de  Vincent  de  Beau- 
Yais.  Gelte  partie  de  la  Karlamagnüs-Saga  est  donc  sans  int^rdt. 

On  voit  de  quelle  valeur  est  pour  notre  sujet  cette  compilation  • 
naraise :  ('a  6i6  pour  nous  une  bonne  fortune  que  la  publication 
qui  vient  d'en  fttre  faite.  L'öditeur,  M.  ünger,  nous  a  fourni  dans 
sa/V^/ace  tous  les  renseignements  nteessaires  sur  le  cAt6  particu- 
liörement  scandinaire  du  sujet,  et  nous  a  singuliörement  facilit^, 
par  son  long  Sommaire,  le  d^pouillement  de  Touvrage  2^  notre 
profit.  II  est  ä  souhaiter  que  les  autres  documents  islandais  que 
nous  avons  mentionn^s  plus  haut  soient  bientöt  mis  aujour;  ils 
peuvent  servir  ä  6claircir  plus  d*une  question  encore  obscure. 
Peut-Ätre  aussi,  ä  en  juger  d'aprfes  quelques  titres,  nous  r^v^le- 
ndent-ils  en  Scandinavie  un  mouvement  d'invention  propre  et  de 
cr^tion  autour  de  la  16gende  carolingienne,  analogue  ä  celui  que 
nous  signalerons  plus  tard  en  Italie. 

Lsl  KarlamagniiS''Saga  ne  pouvait  demeurer  comme  enfouie 
dans  un  idiome  qui,  depuis  le  douziöme  sifecle,  avait  cess6  d'6tre 
la  langue  commune  des  pays  scandinaires.  Elle  fut  sans  doute  in- 
t^gralement  traduite  en  suödois;  mais  nous  n'en  poss^dons  plus 
qu'un  fragment  comprenant  les  branches  VIII  et  IX  *.  Nous  n'a- 
vons  pu  Studier  cette  version  *,  qui  präsente,  dit-on,  quelques 
particularit^s  '.  La  litt^rature  su^doise  ne  semble  pas  d'ailleurs 
s*6tre  beaucoup  occupöe  des  traditions  carolingiennes;  eile  a  ac- 
cord^  plus  d'attention  aux  romans  de  la  Table-Ronde  ou  aux  r^cits 
d'aventures. 

*  Publik  dins  le  tome  IV  de  Rietz^  (Svtnska  Poesiens  Mstoria,  Örebro/lSdÜ^ 
Seriptortt  suedei  medii  avi  (Lnnd^  1842  1 1,  p.  110-114)  ne  peut  suffire,  car  il  d^- 
et  a.  8.,  iii-8*).  La  Biblioth^que  Imp^-  clare  s'appuyer  en  partie  8ur  le  livre  da- 
riale  ne  possdde  qae  deuz  volumes  de  cet  nois  dont  nous  allons  parier. 
ouTrage.  •  C'esl  ce  qu'en  dit  Brandt^  Pedersens 

*  L'analyse    qa'en    donne   L^nström  Skrifter,  t.  Y^  p.  531. 
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En  Danemark)  la  Karlamagnü^aga  fut  tradiüte  ou  plutdt 
abr^^e,  et  devint  sous  cette  forme  et  avec  le  titre  de  Chronique 
de  Fempereur  Charlemagne  {Kejser  Karl  Magnus  kronike)  extrft- 
mement  populaire.  Elle  l'est  rest^e  jusgu'ä  nos  jours  et  se  r6im- 
prime  encore  souvent.  Cette  traduction  fut  longtemps  attribuäe  ä 
Christiern  Pedersen,  6crivain  c^lfebre  ä  divers  titres;  mais  le 
dernier  ^teur  des  cBuvres  de  Pedersen,  M.  Brandt,  a  montrö 
qu'il  n'avait  6tä  que  le  röviseur  d'un  trayail  plus  ancien«  II  existe 
en  effet  dans  la  biblioth^ue  de  Stockholm  un  manuscrit  de  ce 
m6me  ouvrage,  data  de  1480,  c'est-&-dire  ant^rieur  äla  naissance 
de  Pedersen^  et  une  Edition  en  avait  ^\A  donn^e  dös  ISOl.  D'ail- 
leurs,  Pedersen  dit  lui-m6me,  dans  sa  conclusion,  que  son  travail 
s'est  bom6  k  rajeunir  le  style  et  ä  corrigerles  fautes  d'impression 
de  r^dition  pr6c6dente  ^ 

La  Chroniqtie  danoise  est,  avons-nous  dit,  un  abr6g6  du  livre 
islandais.  Elle  suit  la  r^daction  la  plus  ancienne,  ce  qui  fait  qu*ä 
partir  de  la  fin  de  la  neuviöme  brauche,  oü  s'arrfitent  les  manus- 
crits  de  celle-lä,  eUe  offre  un  int^röt  particulier.  Elle  montre  que 
la  döfectuosit^  des  manuscrits  nous  a  seule  priv6s  de  la  suite  de 
la  premiöre  r^daction  islandaise;  en  effet  certains  traitsque  le 
livre  danois  n'a  en  commun  qu'avec  le  texte  d'Oxford  du  Roland 
ne  peuvent  lui  avoir  öt^  emprunt^s  au  quinziöme  sitele,  mais 
viennent  certainement  de  Tislandais,  qui  est  gän^ralement  d'ac- 
cord  avec  ce  texte.  II  est  donc  probable  que  la  Karlamagnüs-Saga 
contenait  originairement,  comme  la  Kronike  j  mais  plus  d^velop- 
päes,  les  trois  branches  suivantes,  qu'il  faut  internaler  aprte  la 
huitiöme : 

i"*  Le  rot  Ivein  ou  Vivien;  r6sum6.d'un  trte-ancienpoeme 
fran^ais,  dont  on  ne  connaissait  l'existence  que  par  une  obscure 
allusion  des  derniers  vers  de  la  Chanson  de  Roland. 

?•  Raudouin  et  Sibile;  Episode  de  la  guerre  de  Saxe,  qui  man- 
que  ä  la  fin  de  la  cinquiöme  brauche,  et  que  le  compilateur  en 
avait  s6par6  plus  ou  moins  arbitrairement. 

3^  Ogier  le  Danois;  trös-importante  Variante  de  la  partie  du 
podme  post^rieure  ä  la  premifere  brauche. 

Vient  ensuite,  comme  dans  le  texte  conserv6  de  la  Karlama- 
gnüs-Saga^  l'^pisode  de  Gnillaume  au  court  Nez  (brauche  IX), 

*  yoy.  Brandt^  /.  /.,  Anmxrkm'nger,  p.  525  et  suiv. 
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et  enfin  la  Mort  de  Charlemagney  mais  assez  difförente  de  celle 
de  rislandus,  plus  populaire  et  moins  emprunt6e  aux  sources  la- 
tines.  Le  livre  danois,  outre  qu'il  a  le  mörite  d'un  röcit  attrayant 
et  d'une  fonne  gui  lui  a  assur^  une  popularitä  durable,  est  d'une 
assez  grande  importance  pour  Thistoire  de  la  legende,  et  vient 
heureusement  compläter  la  Karlamagnüs-Saga.  Pendant  gue  son 
original  ätait  oubliä  dans  les  bibliothöqcies,  il  se  conservait  dans 
la  memoire  du  peuple ,  et  passait  m6me,  par  une  singuliäre  for-* 
tune,  dans  le  dialecte  actuel  de  cette  langue  islanduse  ä  laquelle  il 
ayait  ät^  empruntö.  Les  bibliotb^ues  de  Stockholm  et  de  Gopen- 
hague  renfennent  des  manuscrits  de  cette  ritra-traducHon  ex6cu- 
t^audix-septitoie  si^e,etelleyientd'6trer^ceminentimprim6e  ^ 

Pedersen,  le  röviseur  de  la  Chronique  de  Charlemagne^  est 
Tauteur  d'un  autre  livre  non  moins  populaire,  Ogier  le  Danois 
{Holger  Danske),  dans  lequel  il  a  compilä  et  raccordä  avec  assez 
d'adresse  tous  les  romans  fran^ais  sur  ce  guerrier,  depuis  les  plus 
primitife  jusquli  ceux  oü  T^^ment  historique  a  tout  ä  fait  disparu 
devant  la  (Mne.  Le  nom  du  h6ros  assurait  döjä  ä  ce  livre,  en  Da- 
nemark, un  8UCCÖS  qui  ne  s'est  pas  dömenti  depuis  trois  siteles  *. 

La  litt^rature  scandinave  nous  aurait  offert  un  plus  riebe  butin 
s'il  nous  avait  6t6  possible  d'en  Studier  tous  les  monuments,  de 
comparer,  par  exemple,  les  Sag(is  dont  nous  avons  änum6r6 
quelques-unes  avec  leurs  originaux  fran^ais.  Malheureusement  la 
plupart  sont  encore  in^tes,  et  d'autres  sources^  oü  nous  esp^rions 
trouver  plus  d*une  indication  utile,  sont  inacessibles  en  France '. 
Nous  avons  souvent  däplor^,  dans  tout  le  cours  de  notre  travail, 
rinsuffisance  des  ressources  qu'offrent  nos  grandes  bibliothöques 
pour  r^tude  des  littiratures  ^trangferes;  mais  cette  lacune  ne  nous 
a  6i&  nulle  part  plus  sensible  que  pour  cette  partie  de  nos  re- 
cherches. 

*  A  Rdkia^ig  en  Islande  ( UDger,  £.  viser  (^ppenhague,  1853,  iii-4'').  Les  li- 
Saga,  p.  xn. ).  Tres  qui  existent  k  la  Biblioth^e  Imp4- 

'  Publik  par  M.  Brandt,  avec  la  Chro-  riale  sont  trop  souvent  d^fectneuz;  on 

niqve  de  Charlemagne,  dans  le  tome  V  n'a  par  exemple  de  Rietz  (voyez  plos 

des  oBovres  de  Pedersen.  haut)  que  les  tomes  U  et  lli^  de  Bick- 

*  Ainsi  nous  n'avons  pu  trouver  deux  etc6m{Svenska  Folkböcker,  Stockh.  1845, 
Hvres  de  premiöre  importance  et  de  dl-  in-S**)  que  le  tome  I.  11  est  difficile  de 
mensions  consid^rables  :  Atterbom ,  dire  si  ces  däfectuoslt^  doivent  ötre  at- 
Soenska  Siare  ok  Skalder  (nouv.  4dit.,  tribuöes  ädes  acquisitions  incomplötes, 
Stockholm,  iS63,  6  vol.  in -8**),  et  ä  des  pertes  accidentelles,oa  simplement 
S.  Grundt^,  Dtmmarks  gamle  Foike-  au  d^rdre  du  classement 
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Bretons,  Anglo-Saxons  et  Danois  se  disputent  TAngleterre 
depuis  Gharlemagne  jusqu'ä  Texp^ition  de  Guillaume  le  B&- 
tard.  Au  mUieu  de  ces  guerres  perp6tuelles,  il  ne  pouvait  se  for- 
mer, parmi  ces  peuples  morcel^s,  une  legende  po^tique,  et 
Gharlemagne  leur  £tait  d'ailleurs  trop  ätranger  pour  qu'ils  en 
eussent  fait  le  centre  de  leurs  r^cits.  Quelques  tämoignages  de 
chroniqueurs  noiis  montrent  seulement  que  la  figure  imposante 
et  grandiose  de  l'empereur  d'Occident  avait  fait  sur  les  insulaires, 
s^par^s  de  son  empire  par  la  nature,  une  assez  forte  impression  ^; 
au  reste,  il  entretint  des  relations  avec  plusieurs  de  leurs  rois, 
et,  peu  d'ann6es  aprte  sa  mort,  Alfred  le  Grand  le  prenait  6vi- 
demment  pour  modale.  Plus  tard,  Hugues  Gapet ,  voulant  6tre 
agr^able  ä  Ethelstane,  lui  envoyait  la  lance  de  Gharlemagne,  ä 
laquelle  lui-m6me,  qui  avait  dätrön6  les  descendants  du  grand 
empereur,  ne  tenait  sans  doute  pas  beaucoup  *•  Mais  TAngleterre 
n'entre  pour  rien  dans  la  cr6ation  de  Tid^al  po^tique  du  grand 
empereur. 

Quand  les  Normands  eurent  apportä  dans  la  Grande-Bretagne 
les  moDurs  et  la  langue  de  la  France,  notre  litt^rature  s'y  transplanta 
naturellement  aussi.  Pendant  deux  sifecles,  eile  r^gna  seule;  il 
fallut  ce  laps  de  temps  pour  que  Tanglo-saxon  se  relev&t  de  sa 
d^faite,  et,  s'appropriant  une  notable  partie  de  l'idiome  vain- 
queur,  commencftt  ä  revrvre  sous.  cette  forme  nouvelle  qui  devait 
deyenirla  langue  la  plus  r^pandue  du  monde  entier.  Les  Pre- 
miers essais  de  l'anglais  furent  naturellement  tout  ä  fait  soumis 
ä  rinfluence  fran^aise  :  ce  furent  des  traductions  ou  des  Imita- 
tions  de  la  litt^rature  qui  seule  encore  4tait  ä  Tusage  des  dasses 

^  Voy.  r&necdote  rapport^  dans  notre      *  Gnillaome   de   Malmesbnry,*  daos 
ÜTre  n,  eh.  xu.  Perte,  SS.,  t  X,  p.  460. 
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las  plus  ^lev^es.  Le  plus  illustre  repr^sentant  de  cette  pöriode 
miritait,  d'un  pofitefranQais  coutemporain,  r^pith^te  gue  lestra- 
iraux  de  la  critique  contemporaine  justifient  de  plus  en  plus  : 

Grand  translateur,  noble  Geoffiroi  Gbaucer. 

Au  reste,  cette  litt^rature  de  traduction  elle-mdme  est  pauyre,  et 
en  outre  son  activitä  ne  s'est  pas  beaucoup  exerc^  sur  notre  6pop^e 
carolingienne.  Elle  n'offre  d'ailleurs  que  peu  d'int^röt,  par  la  date 
tardiire  de  son  apparition,  et  ne  m6rite  pas  que  nous  nous  y  arr6- 
tions  longtemps.  A  T^poque  oü  eile  se  forma,  Tordre  d'id6es  et 
de  sentiments  d'oü  la  legende  carolingienne  ^tait  sortie  avait 
presque  entidrement  disparu,  et  d'ailleurs  TAngleierre,  pour  bien 
des  raisons,  6tait  plus  dispos^  ä  faire  accueil  aux  po6mes  qui  c^ 
16braient  Arthur  et  les  compagnons  de  la  Table-Ronde.  Cepen- 
dant  le  pays  que  les  Normands  avaient  conquis  en  chantant  la 
Chanson  de  Roland  ne  resta  pas  compl^tement  fermä  ä  notre 
poösie  h^rofque;  nous  avons  &  änum^rer  quelques  imitations  de 
nos  Chansons  degestes  carolingiennes. 

1^  La  plus  remarquable,  et  aussi  la  plus  ancienne,  est  celle  de  ce 
m6me  po6me  de  Roland,  celui  que  nous  avons  le  plus  constam- 
ment  retrouvä  dans  nos  ^tudes  sur  les  emprunts  faits  par  les 
^trangers  ä  notre  cycle.  Les  Fragments  que  nous  possädons  du 
po6me  anglais  ne  nous  fönt  pas  vivement  regretter  ce  qui  man- 
que  ^  L'auteur  a  connu,  outre  le  Roland  fran$ais,  la  chronique 
de  Turpin,  ä  laquelle  il  a  empruntä  un  trait  fort  important  *.  U 
^rivait  vraisemblablement  au  treizi&me  sitele. 

2^  Fierabras.  Le  po^me  anglais  tir^  de  cette  chanson  de  gestes, 
Sir  FerumbraSj  ne  semble  pas  ant^rieur  ä  la  fin  du  quatorziöme 
sitele.  II  suit  assez  fid^lement  le  Fierabras  fran$ais.  Le  style 
en  est  meilleur  que  celui  du  Roland,  et  la  lecture  plus  agräable '. 

3""  OHneL  L'imitation  anglaise,  oü  le  nom  du  h^ros  a  la  forme 
Otuel^  est  antärieure  ä  1330  ^;  eile  ne  s'^carte  pas  de  son  original. 
Elle  a  6t6  publice  par  M.  Nicholson,  pour  VAbboisford  Club, 
en  1836. 

*  M.  Wright  en  a  donn^  nne  analyse  Tarpia  aa  nombre  dee  combattaots  de 

et  des  extraits  dans  Michel^  la  Chanson  RonceTaox. 

de  BoUtnd,  p.  279-284.  *  Voy.  l'analyse  et  des  extraits  dans 

'  Les  femmes  sarrasines  entoyöes  aa  Ellis,  Meirical  romances,  p.  379  et  sair. 

camp  des  cbr^tiens  et  qui  les  fönt  p6-  ^  fillesetroaTedanslems.Aacbinleck^ 

eher.  11  semble  aussi  n'avoir  pas  compris  qni  est  ä  peu  prös  de  cette  annte-Uu 
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4*  Charlemagne  et  Roland.  Tel  est  le  titre  que  nous  croyons 
devoir  restituer  ä  un  po6me  qui  n'a  pas  enoore  6t6  jug6  comme  il 
doit  r^tre.  La  premiäre  partie  seule  a  6\A  publice,  sous  le  titrede 
Roland  et  Ferragus,  qui  ne  convient  qu'ä*un  Episode  du  r^cit ,  et 
Ellis  a  analys^,  comme  poeme.ind^pendant,  sous  le  titre  de  Sir 
Otuel,  6galement  insuffisant,  la  fin  de  la  seconde  partie.  Ge  poSme, 
qui  est  une  esptee  de  r^sumä  des  guerres  de  Charlemagne  contre 
les  Sarrasins,  tr^s-imparfaitement  connues  de  son  m^ocre  au* 
teur,  se  diyise  ainsi :  1^  le  voyage  de  Charlemagne  en  Terre- 
Sainte,  d'ap^  la  Inende  latine;  2"*  le  commencement  de  la 
guerre  d'Espagne,  d'aprte  les  premiers  chapitres  de  Turpin  (jus- 
que  et  y  compris  l'6pisode  de  Ferragus);  3""  Otuel,  mais  dans  une 
autre  Version,  plus  mal  ^crite  et  yersifi^;  4^  la  fin  du  r6cit  de 
Turpin. 

Ce  qui  a  tromp^  Ellis,  et  aprfes  lui  M.  Nicholson,  c'est 
que  les  deux  premiers  morceaux  se  trouvent  dans  un  manuscrit, 
les  deux  demiers  dans  un  autre,  et  qu'en  outre,  apr6s  la  fin  du 
second  Episode,  le  scribe  du  premier  manuscrit  a  plac4  VOtuel 
Signal^  plus  haut,  et  non  celui  qui  rentrait  dans  le  pobne  qu'il 
avait  commenc6  ä  copier ;  il  les  avait  sans  doute  tous  deux  sous  les 
yeux,  et  a  pr6fi6r^,  avec  raison,  le  premier,  quitte  ä  laisser  lä  le 
po6me  commenc^.  Mais  la  liaison  des  quatre  parties  est  incontes- 
table  (cf.  surtout  les  demiers  yers  du  pr^tendu  Roland  et  Per- 
ragus).  Ge  po6me  est  donc  une  sorte  d'ouvrage  cyclique,  mais 
qui  ne  peut  se  comparer  ä  ToDuvre  de  Girard  d'Amiens,  au 
Karl  Meinet  ou  ä  la  KarlafnagnüS''Saga.  H  est  ^rit  en  stances 
de  six  vers,  coupe  trte-usit6e  dans  Tancienne  poösie  anglaise  ^  H 
n'a  aucune  yaleur  de  fond  ni  de  forme  *• 

Vers^a  fin  du  quinzifeme  sitele,  lord  Berners,  le  c^lfebre  traduc- 
teur  de  Froissart,  mit  en  anglais  le  roman  en  prose  de  Hvon  de 
Bordeaux;  ovL  ne  possMe  plus  actuellement  de  ce  livre  qu'un  exem- 
plaire  unique,  du  milieu  du  seizidme  si^Ie.  II  jouit  cependant 
d*une  grande  popularitä,  comme  le  montrent  divers  t^moignages, 
et  surtout  Texistence  d*un  drame  tir6  de  ce  roman :  la  troupe  de 
Henslowe  le  jouait  &  Londres  en  1S93.  G'est  k  Huon  de  Bordeaux 
que  Spencer,  et  aprte  lui  Shakspeare,  ont  empruntä  ce  person- 

■  Voy.  EUis^  p.  346-379.  gne^  ont  encore  M  imit^  en  angiaif . 

*  Beuve  {fHansione,  Flore  et  Blan*    Dans  Amys  oncf  ilmi/yotm,  Charlemagne 
cheflor,  podmes  ^traogers  k  Chariema-    ne  Agare  pas. 
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nage  d'Ob^ron^qui  joue  uq  röle  si  charmant  dans  le  Songe  cPune 

Au  quinziäme  sitele,  le  c^I^bre  imprimeur  Gaxton  publia  un  livre 
intitul^ :  «  Tbelyf  of  Charles  the  Great,  fynysshed  in  the  reducing 
of  it  into  englysshe  the  xviu  day  of  juin ...  MGGGGLXXXV ...  Ex- 
plicit  per  William  Gaxton.  »  Gette  Vie  de  Charles  le  Grandj  qui 
est  k  präsent  d'une  raret6  excessive,  a  6ti  g^n^ralement  regard^e 
comme  une  compilation  faite  par  Gaxton;  on  a  lou6  le  disceme- 
ment  qu'il  avait  monträ  dans  le  choix  de  ses  sources,  et  on  a  re- 
marqu^  qu*il  avait  donn^  un  beau  r61e  au  duc  de  Normandie, 
Richard  sans  peur,  ^videmment  par  patriotisme  *.  On  lui  a  fait 
honneur  surtoutdes  sentimentsexprim^s  dans  la  pr^face^adress^ 
d  im  de  ses  amis  partictdiers,  Henri  Bolomyer,  chanoinede  Lau- 
sanne. Hais  ce  nom  suffit  pour  nous  faire  yoir  que  Gaxton  avait 
simplement  traduit,  et,  conmie  il  le  dit  lui-m6me,  r4duit  eti  an^ 
glais  le  livre  des  Conquestes  de  Charlemaigne  ou  de  Fterabras^ 
dont  nous  avons  cito  plus  haut  (p.  98)  la  präface,  adress^  k 
maistre  Henri  Bolomier,  chanoine  de  Lausanne.  Quant  au  r61e 
de  Richard  sans  peur,  il  se  trouvait  aussi  d6velopp^  dans  le  livre 
frangais,  qui  Tavait  pris  lui-m6me  dans  le  poSme  de  Fierabras. 

Tel  est  le  contingent,  plus  que  pauvre,  de  TAngleterre,  dans  le 
tr^sor  de  la  Inende  de  Gharlemagne.  Nous  ne  nous  souvenons  pas 
que  plus  tard,  au  seizidme  sitole,  dans  Tincomparablemouvement 
dramatique  qui  se  produisit  ä  Londres  et  d'oü  sorüt  TcBuvre  de 
Shakspeare,  aucun  de  ces  po^tes  qui  mettaient  k  contribution 
Thistoire  et  les  traditions  du  monde  entier  ait  exploit^  les  r6cits 
carolingiens. 

Gomme  appendice  k  ce  chapitre,  nous  devons  dire  un  mot  des 
emprunts  qu*a  &its  k  notre  Inende  la  po^e  galloise.  II  est  inte- 
ressant de  bien  constater  que  cette  po^sie  a  plus  d'une  fois  imitö 
la  nfitre,  ne  föit-ce  que  pour  6branler  la  certitude  de  ceux  qui  voient 
la  source  de  nos  romans  de  la  Table-Ronde  dans  les  Mabinogum 
du  fameux  Livre  rouge  d*Hergest.  Lady  Guest,  T^diteur  de  ces 
curieux  r^cits,  dit  en  effet  dans  sa  pre&ce  :  « II  y  a  en  outre  quel* 
ques  histoires,  comme  Amyn  et  Amte,  $ir  Bevis  d'Hamtoms,  les 
Sept  Sages,  et  VHistoire  de  Charlemagne^  si  övidemment  d'ori- 
^ne  Ätrangfere  et  tardivement  introduites  en  Galles  (elles  n'offrent 

I  Kons  emprontons  toos  ces  rensei-  Bordeaux ,  page  xxxm  et  smvantes. 
gaementf   ä  la  pröikoe  de   Hwm  de      '  Voy.  hevue  briiannique,  man  1844. 
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pas  une  allusion  ou  un  nom  gallois),  et  d'un  m6rite  intrinsdque  si 
mince,  que,  bien  que  comprises  dans  le  Uyfr  Goch  (Livre  Rouge), 
elles  n'ont  pas  Tombre  d'un  droit  ä  faire  partie  du  canon  des 
Tomans  gallois.  Aussi,  bien  que  je  les  aie  traduites  et  examinöes, 
je  ne  leur  ai  pas  donnä  place  dans  cesvolumes  ^  »  Gette  Omission 
est  doublement  regrettable,  surtout  en  ce  qui  cpncerne  VHisUnre 
de  Charlemagne;  en  effet,  d'un  cdtä  ce  texte  auralt  pu  nous  four- 
nir  quelques  renseignements  nouveaux;  d'autre  part  il  aurait  jeti 
un  grand  jour  sur  une  question  encore  bien  obscure :  le  fond  du 
r^it^tant  incontestablement  firan^ais,  nous  aurions  vu  s'il  se 
transformait  entreles  mains  deTimitateur  gallois  d'une  fagon  qui 
le  rapprochät  des  autres  Mabinogion  et  qui  justifi&t  1  opinion  de 
ceux  qui  iroient  dans  tous  ceux  de  ces  Mabinogion  qui  se  rappor- 
tent  ädes  sujets  trait^s  en  firan^s  des  imitations  de  nos  pofimes  *. 
En  outre,  nous  connaissons  assez  les  ä6ments  de  Thistoire  po^ 
tique  de  Charlemagne  pour  d^terminer  ä  peu  prfes  leur  dato  res- 
pectiye,et  nous  aurions  trouv^  lä  une  base  solide  pour  fixer  la  dato 
tant  controversöe  de  ces  contes  gallois.  II  est  donc  h  dösirer  qu'on 
liyre  ä  la  critique  ces  documents  intöressants '. 

<  The  Mabinogion,  1 1,  p.  xvm.  Signale  M.  Sachs  (Beiträge,  p.  36)  dans 

*  Voy.  surtout  Rochat ,  Veber  einfin  le  mannscrit  n«  HI  (qninsiöme  si^le)  de 
bisher  tmbekafmten  Percheval.  la  biblioth^que  de  Gesus  GoU^  ä  Ox- 

*  Le  Beuve  dBanstone,  VAmis  et  ford.  Le  Charlemagne  y  est'attrlbuö  k 
AmÜe  etle  Charlemagne  da  Uvre  Bouge  Madawy  Selgf.  II  ne  les  &it  pas  connal- 
sont  Sans  doute  les  mdmes  que  ceox  que  tre  davantage. 
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CHAPITRE  IX. 

LA  LteENBE  DE  CHIBLEICAGNE  EN    HALDS« 

Le  RoUmd  furieux  a  longtemps  ^t^  admir6  comme  un  monu- 
ment  isolä,  comme  la  production  toute  personnelle  d'un  des  plus 
heureux  g6nies  de  la  po6sie  m^ridionale.  L'ancienne  critique  esth6- 
tique  savait  i^aguement  qu*il  avait  eu  un  pr^d^esseur  dans  le 
Höland  amouretix  du  Bojardo,  mais  d6daignait  de  s'enqu^rir 
plus  exactement  de  ce  que  pouyait  6tre  ce  plomb  vil  chang^  en  or 
sousles  mains  de  TArioste.  Bien  que  le  Furtoso  continue  tous  les 
ipisodes  de  VInnamorato,  bien  qu'il  soit  destin6  ä  des  lecteurs 
toutpleins  du  premier  et  par  consäquent  inintelligible  en  plus 
d'un  endroit  pour  ceux  qui  ne  connaissent  que  lui  seul,  on  se  bor- 
nait  k  oonstater  que  le  poSte  de  Reggio  avait  fait  oublier  tous  les 
essais  qui  ayaient  pr^cMö  son  (Buvre.  L'histoire  litt^raire,  quand 
eile  conunen^a  ä  6tre  autre  chose  que  Tart  de  dresser  un  catalogue 
bibliographique,  sentit  le  besoin  de  remonter  plu$  haut.  On  lut 
Bojardo,  on  d6couvrit  Pulci.  Un  pas  de  plus  fut  fiait  quand  on  se 
mit  ä  Studier,  quoique  träs*superflciellement  encore,  les  vieux 
po&nes  tels  que  la  Spagna,\dL. Regina  Anchroja,  la  Leandra,  etc. ; 
l'initiative  de  ce  travail  appartient  ä  Ginguen6,  qui  y  montra  une 
bonne  volonte  et  une  intelligence  historique  remarquables  pour 
son  tempS)  bien  que  tr^loin  d'6tre  süffisantes.  Valentin  Schmidt, 
en  Allemagne,  s'engagea  plus  avant  dans  cette  voie,  et  apporta 
dans  son  travail  plus  de  critique  et  d'attention,  et  surtout  un 
amour  sincire,  parfois  m6me  excessif,  du  sujet.  On  remonta  un 
degr6  plus  haut,  dans  cette  g6n6alogie  ascendante  des  po6mes  du 
seizitene  siöcle,  quand  on  aborda  les  RealidiFrancia,  dont  Gamba 
donna  enfin  une  ^tion  lisible,  et  que  M.  Ranke,  dans  un  Mi- 
motreoü  il  applique  ä  la  litt^rature  toutes  ses  Eminentes  qualit^s 
dlustorien,  6tudia  ä  fond  et  analysa  dans  leurs  parties  inMites. 
\Ä  s'arrfitait  jusqu'ä  ces  demiers  temps  la  liste  des  docimients 
de  rhistoire  po^tique  de  Gharlemagne  en  Italic :  entre  les  Reali  et 
no8  Chansons  de  gestes,  pas  d'anneau  interm^diaire;  aucun 
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iDoyen  d'expliquer  les  difförences  de  deux  s^ries  de  monuments 
qui  se  rattachaient  6videmment  Tune  h  Tautre,  mais  par  une 
chatne  maintenant  briste :  une  grande  lacune  s'ouvrait  Ik  dans 
Thistoire  littäraire,  et  personne  n'avait  essay^  dela  combler. 

Quelques  publications  r6centes,  sans  se  proposer  ce  but,  ont 
mis  ä  la  disposition  de  la  critique  des  nioyans  qui  lui  manquaient 
jusqu'ici.  Leür  nombre  encore  trop  restreint  s'accrottra  incontes- 
tablementy  et  pennettra  d'obtenir  des  r^sultats  auxquels  nous  ne 
pouTons  maintenant  atteindre.  D^'ä  cependant  T^tude  des  textes 
qui  touchent  la  question,  6tude  plus  attentive  qu'elle  ne  pouvait 
rfttre  avant  ces  demitoes  annöes,  d^age  bien  des  points  int^res« 
sants  du  vague  oü  ils  6taient  noyäs  et  peut  foumir  aux  trairaux 
subsjquetits  plus  d*une  donnöe  positite.  Nous  essayerons  done 
de  tracer,  aussi  nettement  que  le  pennettent  des  moyens  d'infor- 
mation  enoore  trte-imparfaits,  au  moins  le  plan  g6n6ral  et  les 
grandes  lignes  de  l'^volution  dont  U  s'agit.  Peu  de  sujets  ont  6i6 
plus  souvent  trait^s  \  aucuü  ne  Ta  6x6  avec  moins  de  connaissance 
dela  cause. 

Les  gens  qui  ont  dit  que  les  Fran^ais  n'avaient  pas  la  tSte  ipi- 
que  n'h6sitaient  pas  ä  reconnattre  au  contraire  chez  les  Italiens 
une  grande  prödispositionäFepop^e.  Nous  nous  iaisons maintenant 
de  r6pop^e  une  id^e  si  diffiSrente  que  nous  ne  serions  pas  loin  de 
döclarer  inhabile  k  la  faire  nattrela  patrie  de  Virgilc  et  du  Tasse  \ 
tandis  que  nous  saluons  de  ce  beau  nom  les  oeuvres  de  nos  vieux 
trouvferes.  Ni  TöpopÄe  mythique  des  Indottö  ou  des  Persans,  ni 
r^pop^e  h^rolque  des  Grecs,  ni  Töpop^e  historique  des  Fran^ais, 
n'ont  eu  d'analogues  dans  la  Päninsule;  jamais  Tesprit  nationsJ 
ne  s'y  essi  construit  de  ces  magnifiques  legendes  qui  fönt  Forgueil 
po^tique  des  autres  peuples.  Le  plus  ancien  po6me  6pique  6crit  en 
Italie  est  une  imitatioö  d'Hom^re;  les  premiers  chants  hörotques 
qu'ait  entendus  l'Italie  romane  sont  ceux  que  se^r  chanteurs  popu* 
laires  r6p6taient  d'aprfes  nos  Jongleurs. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  le  sol  italien  n'ait  produit  de  lui- 
m6me  quelques  Inendes  sur  l'empereur  d'Occident,  qd  ätait  en 
m6me  temps  roi  des  Lombards.  Mais  les  plus  belies  de  ces  legen- 
des n'appartiennent  pas  ä  la  race  italienne  ;  ce  soiit  les  derniers 

'  Voy.  Mommsen,  Histoire  romainc,  tur  (derni^re  M.^Braanschweig,  4865), 
trad.  Alexandre,  t  I,  p.  204-5;  Bern-  p.  18,  205,  461;  Ruth,  Gesck,  der  iial. 
hardy,  Grwidru$  der  römischen  LUtera"    Poesie,  11,  p.  163. 
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accents  d'une  nationalit6  gennanique  expirante,  du  grand  peuple 
lombaidi  d^truiipar  Gharlemagne.  Les  legendes  que  nous  a  con« 
aerv^  une  chionique  6crite  au  onzitene  sidde  dans  le  monastire 
de  Novalese,  sont  empreintesd'un  sentiment  dliostilit^  contre  les 
Francs  et  leur  chef  qui  ne  peut  laisser  leur  provenance  douteuse. 
Elles  n'en  m^ritent  pas  moins  une  place  h  part  dans  I'ensemble 
des  traditions  qui  le  concernent,  et  h  c6t6  des  plus  anciennes  et 
des  plus  authentiques.  Nous  avons  d^jä  cit6  le  pr^ieux  passage  de 
Benolt  de  Saint-Andrä  (p.  58)  sur  le  voyage  de  Gbarlemagne  en 
Terre  Sainte;  il  montre  que  cette  l^nde  s'^tait  accr^t^  de 
bonne  heure  en  I^lie,  et  nous  la  retrouvons  encore  au  treidtaae 
siMe,  dans  la  mauvaise  compilation  de  Godefroi  de  Viterbe,  avec 
des  d^tails  qui  manquent  aux  autres  versions  et  qui  semblent  bien 
populaires;  Mais,  äpart  ces  foits  isd^,  ä  pari  quelques  anecdotes 
monastiques  transmises  par  des  chroniques  de  couvents,  Tltalie 
a  ^nprunt^  it  la  France  tout  ce  qu'elle  a  su  de  rhistoire  po6tique 
de  Gbarlemagne. 

Dte  le  commencement  du  douzifeme  sitole,  la  C/ianson  de  Ro^ 
land  ätait  connue  au-deUt  des  Alpes.  En  1131,  les  Chevaliers  et 
consuls  de  Nepi  (dans  les  £tats  de  r£glise),  se  liant  par  serment  k 
un  pacte,  soubaitaient  ä  qui  Tenfreindrait  le  sort  de  Judas  et  la 
mori  infame  de  Ganelon  S  Dante  connaissait  non-seulement  ce 
po6me,  et  mais  encore  ceux  du  cyclo  de  Guillaume  au  court  Nez» 
Au  del,  dans  la  sph&re  de  Jupiter  ou  des  Princes,  il  voit  Guil- 
laume et  Renouard  au  Tinel,  k  c6i6  de  Gbarlemagne  et  de  Roland 
{Par.  XVni,  43) ;  et  il  ne  peut  mieux  comparer  le  son  d'une  trom- 
pette  infernale  qu'k  celui  du  cor  de  Roland : 

Depo  la  dolorosa  rottt,  quando 
Cxt\6  Magno  perdl  If  santa  gesta, 
Non  8on6  si  terribümente  Oriando. 
(/n/,  XXXI,  16.) 

Lltalie  empruntait  ä  la  France  non-seulement  ses  pofimes  %  mais 
mdmeieur  mise  en  seine,  pour  ainsi  dire,  etleurmode  d'ex^cution. 
Sur  le  tb^re  de  Milan,  au  treizitaie  siöcle,  parmi  difförents  jeux 

*  Lebts,  Bee.  dTuiMeripHoM,  5«  cahier,  Roland  et  d'Olivier  bot  le  portail  de 
p.  191  [(AU  dans  G^nin^  Chonstm  de  Bo-    S.  Z^non  k  Vörone;  leur  date  et  leur  at- 


p.  XXI}.  tribntion  ne  nons  semblent  pas  encore 

*  Nous  ne  parlons  pat  des  statnes  de   bien  stabiles. 
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mimiques,  parurent  des  Jongleurs  qui  chantaient  de  Roland  et 
fOlioier  ^  Muratori  a  rassembl6  un  grand  nombre  de  citations 
pour  ^rouTer  que  ces  Jongleurs  Bzer^aient  le  plus  soui^ent  leur 
mutier  en  public,  dans  les  rues  et  sur  les  places  *.  H  faut  mdme 
croire  qu'ils  y  avaient  assez  de  succte  pour  g6ner  la  circulation 
publique  et  pro?oquer  des  rassemblements  trop  nombreux;  c'est 
du  moins  ä  cette  cause  qu'on  doit  sans  doute  rapporter  la  d^ioa 
des  citoyeps  de  Bologne  qui,  en  1288,.  d^fendireat  kceuw  qtd 
chanterU  les  guerriers  frangaü  de  stationner  sur  les  places  '• 
Malgr6  de  sraiblables  tentatives,  le  go(^t  du  peuple  pour  ces  rhi^ 
sodes  ne  se  refroidit  pas;  il  4tait  encore  aussi  vif  au  quinzitene 
sitele  qu'au  treizi&me,  comme  dous  le  montre  une  historiette  ra- 
contte  par  le  Pogge  :  il  s'agit  d'un  honnßte  bourgeois  milanais, 
qui,  ayant  entendu  un  deces  gens  qui  chantent  au  peuple  le$  ge$^ 
tes  des  Mros  raconter  la  mort  de  Roland,  rentre  chez  loi  plong6 
dans  unß  teile  douleur  que  sa  femme  et  ses  proches  ne  peuvent 
qu'ä  grand'peine  Ten  consoler  *.  Une  autre  Facette  du  mime 
auteur  nous  fiiit  voir  que  ces  chanteurs  populaires  ätaient  le  plus 
souvent  des  itnproyisateurs :  un  auditeur  non  moins  tendre  que  le 
premier,  ayant  entendu  le  Jongleur  annoneer  que  le  lendemain  il 
dirait  la  mort  d'Hector,  lui  offrit  une  somme  pour  ne  pas  &ire 
mourir  sitAt  un  si  brave  guerrier;  le  chanteur  accepta  et  fetaida 
cefuneste  ^v^nement  pendant  autant  de  jours  que  le  compatissant 
bourgeois  en  paya :  quand  la  rangen  du  fils  de  Priam  vint  ii  man- 
qu^,  il  mourut,  au  grand  d^sespoir  de  notre  homme  *. 

Tous  ces  t^moignages  appartiennent  au  nord  de  lltalie :  e'est 
lä  en  etfet  que  se  propag&rent  surtoutles  chansons  de  gestes  fran- 

*  Cantabant  histriones  de  Rolando  et  mortem  Rolaadi^  qoi  septingentis  jam 

OUviero;  finito  caniu  ,  bufoid  et  mtmt  ferme  amüs  in  pnBÜo  occnbiüty  ocapit 

fsi  cytharis  pulsabant  et  decenti  corporii  acriter  flere^  etc.  »  (Foc.  8i>  dd.  de  Jean 

motu  se  eircumvolvebant  (Moratori,  Anti'  Petita  Paris^  1511.) 

^uiUäee  italicm,  t.  II  (Milan,  1739)^  ool.  *  «  Qnldam  audiebat  qaempiam  ex 

844).  cjosmo^cantoriliaa^qniii^ßl^sermonia 

'  VoTes  MnraXotiyAntiquä,,  t.  II,  diss.  adillidendam  aadientiom  pliebem  pr»- 

xxa.  dixit  se  postridie  mortem  Hectoris  red- 

9  üt  cantatore$  Fr^tndgenanm  in  plqt  tatomm.  Hio  noster,  aj^taqniim  cantor 

teii  eonummie  ad  otmUmdum  omnino  mo-  abiret,  pretio  redemit  ne  tarn  dto  Hecto- 

rarifumposnnt{HxatLU)Ti,l.L),  rem,  Tirum  bello  utilem,  interflceret 

^  «  Hie  persimüis  est,  inquit,  Tiro  me-  llle  mortem  postero  die  distnlit.  Alter 

diolanensi,  qoi  die  festo  cum  andisset  irero  sffipios  pretinm  dedit,  sequentibos 

nnom  de  grege  cantatomm  (qoi  gesta  dlebos,  pro  Tit»  diIatione>  etc.  »  {Ib, 

heroom  ad  piebem  decantant)  redtantem  Fac.82.) 
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(aises  \  G'est  Ik  aussi  que  se  produisit  un  pMnomtoe  qui  n*a  pas 
encore  M  6tudi6  de  prte,  qui  est  trte-d61icat  ä  observer,  et  qui 
exer^a  une  influence  consid^rable  sur  le  d^veloppement  de  r6po- 
p6e  chevaleresque  en  Italie. 

n  existe  ä  Venise  toute  une  s6rie  de  manuscrits,  successive- 
ment  d^crits  et  examin^  avec  plus  ou  moins  de  sein  par  de  nom- 
breux  sayants*,  et  qui  contiennent  des  poSmes  frau^ais  Berits  en 
Italie«  des  po6mes  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  :'ou  bien  ce 
sont  destextesconnus  de  chansons  de  gestes,  copi^s  par  des  scri- 
bes  italiens  qui  les  out  plus  ou  moins  alUris ;  tels  sont  VAspre- 
mant,  le  fieuve  (fffanstane  et  le  Boland^;d'watre$y  comme  Berte, 
Mainet,  Macaire,  traitent  le^  mftmes  sujets  que  des  poSmes  fran- 
(ais  connus,  mais  dana  une  forme  qui  ne  peut  Ure  originairement 
fran^aise,  ou  ajoutent  ä  leurs  o^od^es  des  traits  qui  ne  s'y  trou- 
vent  pas ;  d'autres  enfin,  tels  que  VEntr^e  en  Espagne  et  la  Prise 
de  Pampelune,  ne  correspondent  it  aucune  chanson  de  geste 
connue« 

La  premidre  dasse  n'offi*e  aucun  int^rftt  particulier  :  eile  fait 
pendant  ä  la  s^rie  des  textes  ^rits  en  Angleterre,  oü  ia  langue 
firauQaise  est  aussi  fort  maltrait^  par  ies  copistes.  Les  deux  autres 
nous  ofirent  au  contraire  un  ph6nomöne  curieux,  celui  d'^trati- 
gers  äcrivant  en  fran^s  des  po6mes  sur  des  sujets  firan^ais. 

Le  lait  en  lui-m6me,  quelque  singulier  qu'il  paraisse,  a  des 
analogues ;  il  sufBt  de  oiter  le  Trisoir  de  Brunetto  Latini,la  Chro- 
mque  v^nitienne  de  Martino  da  Ganale^  les  Voyages  de  Marc  Pol, 
les  (Buvres  de  Rusticien  de  Pise,  pour  prouver  que  le  frangais 
ätait  la  langue  littäraire  du  nord  de  Fltdie  vers  ia  fin  du  treiziime 
siMe  ^,  c'est-ä-dire  k  T^poque  oü  les  po^tes  siciliens  et  napolitains 
commenf^ient  ä  oultiver  ildiome  national,  et  un  peu  avant  que 

t  Mmratori  ötait  si  penoad^  de  Tex-  &siXiB\aLBibiiothiquedeFicoledeschartes, 

tr^me  difftision  en  Italie  des  Hcits  caror  eofln  M .  MosaaQa  dans  ses  ffandschrifUi' 

lingiena,  qa'U  feit  ^nir  le  mot  dariare,  che  Studien,  II  (Vienne^  1863). 

hAbler^  de  Charlee  (voy.  Dieiy  Etym.  *  Une  le^on  de  VAspremont,  apparte- 

Wb.,  l,  126).  nant  k  cette  classe^  se  troaye  ä  la  Bibl. 

•  Le  Premier  a  ^  M.  Paul  Lacroiz  Imperiale  de  Paris  (ms.  fr.  7618).  Le  co- 

(Dis9ertaiüms  eur  queiquee  points  eurieux  piste  se  nomme  k  la  fln  Joannes  de  Bo- 

de  fhistoire  de  France,  VII,  147  et  suiv.).  wmia  (Hitt  litt,  XXII,  59). 

Depois  lai  noos  dterons  snrtoat  M .  Ad.  ^  Voyez  IlHiessus  \e$  divers  t^moigna- 

KeUer  daiis  soq  Bomoarl,  M.  Bekker  dans  ges  qu'a  rassemblte  If .  Victor  Le  Clerc 

les  M^noirts  de  rAcad^mie  de   Berlin  dans  VHistoiPelitUraire{i,  XXIV,  p.  844 

(1839),  MM.  Guessard  et  L^n  Gantier  et  saiv.). 
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Dante  et  les  autres  grands  tr^centistes  doDnassent  au  toscan  le 
rang  que  n'avait  encore  pris  aucun  des  dialectes  de  la  pininsule. 
Quelle  que  soit  Texplication  qu'en  pourront  donner  les  Italiens, 
il  &ut  bien  admettre  qu'il  y  ayait  dors  en  Lombardie  un  public 
pour  ces  compositions ;  un  certain  Nicolas  de  V6rone,  auteur  d'un 
pofime  sur  la  Passion,  d^bute  ainsi  : 

Scignear^  je  toub  ay  ja  pour  tcts  et  pour  sentance 
Gonti^  mainiefl  istoires  en  la  langue  de  France  K 

De  tels  pofimes  ^taient  ^videmment  destin^  ä  des  auditeurs 
Italiens.  G'est  donc  ä  ce  mouvement  remarquable,  qui  doit  d6sor- 
mus  avoir  sa  place  dans  Thistoire  de  la  littärature  itaUennei  que 
se  rattachent  les  pofimes  de  Venise.  L'auteur  de  VEntrie  en  Espa^ 
gne  ne  laisse  aucun  doute  sur  sapatrie : 

Mon  nom  tos  non  dirai,  mais  suis  PataTian, 
De  la  diez  que  fist  Antenor  le  Troian^ 
En  la  joiose  marche  del  cortois  Treirisan  *. 

Ces  po^sies  offrent  donc  un  double  int^rftt  :  le  premier  de 
forme,  qui  n*est  pas  pr^sentement  de  notre  comp^tence  ',  le  se- 
cond  de  fond.  Nous  remarquerons  seulement,  pour  ce  qui  touche 
la  langue  dans  laquelle  ils  sont  Berits,  qu'elle  n'est  pas  la  mftme 
dans  tous :  dans  deux  d'entre  eux,  VEntrie  en  Espagne  et  la  Prise 
de  Pampelunej  eile  est  fortement  italianis^e,  mais  assez  r^li^ 
rement  altSr^e  et  ne  manque  m6me  pas  de  certaines  qualit^s 
d'expression;  dans  d'autres,  tels  que  Berte,  Mainet  et  Macaire^ 
eile  est  com^Ui^meni  assauvagie,  comme  on  disait  autrefois;  eile 
ächappe  presque  k  toutes  r^les  et  trahit  chez  Tauteur  une  pro- 
fonde  ignornnce  de  TidiomS  qu'il  pr^tend  6crire.  Mais  pour  tous 
les  po6mes  que  nous  avons  rang^s  dans  nos  deux  derni6res  clas- 
ses  il  est  ^galement  impossible  d*admettre  un  original  frangais, 
au  moins  en  tant  qu'ils  Tauraient  partout  suivi :  des  rimes  telles 

*  Hist  litt,,  XXIY,  p.  546.  Un  aatre  dise  ici  notre  Padouan,  il  n'a  pa  realster 
Nicolas  est  Taateur  d'un  immense  tra-  plus  tard  k  Tenvie  de  nous  apprendre 
vail  sur  Attila,  translatatus  de  chronica    son  nom;  il  s'appelait  Nicolas. 

in  lingua  Fronde  {Hist,  litt.,  ib,,  547).  *  Le  seol  sa^ant  qui  ait  encore  trait^ 

Ce  Nicolas  se  döslg^ne  idnsi :  per  NioO'  cette  question  est  M.  Mnssafla,  dans  les 

laum  olim  d,  Johannis  de  Casoia  de  Bo-  pr^bces  qu'il  a  mises  k  ses  exoellentes 

fumia  (P.  Heyse,  Rom,  Jnedita,  p.  463).  ^tions  de  la  Priee  de  Pany^une  et  de 

•  VBnir^  en  Espagne,  p.  4.  Quoi  qu'ea  Macaire. 
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que  :  voire  (videre) :  avaire  (habere) :  gloire  [EntrSe  en  Espagne)^ 
dir:$ervir:  enpirz  obür  :  sir  {Pampeltme),  imper^  {evapevem)  i 
rüi  (hantier)  :  mawi^(maisnie) :  Salamoni  (Salomon) :  contri  : 
Baivil  {Macaire),  dand  (donn6) :  crestentd  :  sera  :  volontä  :  mos- 
ira  {Berte\  n'ont  jamais  pu  exister  dans  un  po6me  composö  en 
France.  Nous  sommes  donc  autoris^  k  regarder  ces  productions 
oomme  n6es  en  Italie  et  par  consequent  ä  attribuer  h  Ilnvention 
italiennece  qui  s'y  6carte  des  r6cits  frangais.  Le  meilleur  proc^d^, 
pour  faire  cette  critique  desparties  originales  de  nospoSmes,  sera 
de  les  examiner  successivement  et  de  signaler,  autant  qu'il  nous 
sera  possible,  les  traits  qui  leur  sont  particuliers, 

Les  deux  textes  A'Aspremont  conservös  ä  Venise  *  offrent,  il  est 
vraiy  une  assez  longue  introduction  qui  manque  dans  les  manus- 
crits  de  France ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  soit  du  fait  d'un 
Italien.  On  a  d^jä  remarqu^^  en  effet,  que  des  allusibns  &  cette 
partie  du  pofime  se  trouvent  dans  le  texte  ordinaire ';  en  outre  la 
KarlamagniisSaga  (m,  8-7)  renvoie  ä  un  original  fran^ais, 
sinon  identique,  au  moins  analogue.  D'ailleurs  la  langue  de  cette 
introduction  n'est  que  du  fran^ais  mal  £crit ;  la  mesure  et  la  rime 
se  laissent  assez  facilement  nStablir.  Nous  n'avons  donc  pas  k 
chercher  ici  d'invention  italienne.  II  en  est  de  m6me  de  Ronce- 
vaux ',  de  la  bataille  6! Aliscans  ^  et  de  Gtd  de  Nanteuil  *. 

Les  pofimes  qui  fönt  le  sujet  sp^ial  de  cette  ^tude  sont  conte- 
nu8  dans  trois  manuscrits.  Le  premier,  dösign^  fortimproprement 
80US  le  nom  de  Doon  de  Maience,  est  une  compilation  k  laquelle 
nous  semble  convenir  le  titre  g^niral  de  P4pin  et  Charlemagne  •; 
eile  comprend  en  efiet  deux  poSmes  relatifs  au  premier  et  cinq  qui 
se  rapportent  au  second,  Le  compilateur  ^tait  Italien ;  il  a  relii  les 
diffi^rents  r^cits  par  quelques  vers  de  sa  fagon,  qui  consistent  g6- 
n^ralement  en  simples  formules,  telles  que :  «  Nous  avons  chant^ 
de  Beuve,  maintenant  nous  allons  chanter  de  Berte  p,  et  ainsi 
de  suite.  Les  poSmes  qu'il  a  admis  sont  les  suivants  : 

«  Ms.  fr.  IV  et  VI.  M.  Bekker  {Mim.  ra-t-il  mis  ä  proflt  pour  son  Miüon. 

<fe  rActd.de  Berlin,  1839,  p.  213  et  saW.)  *  Ms.  fr.  VUI . 

a  pobM  le  d^bat  de  oes  deox  manas*  *  Ms.  fr.  X. 

crits.  Voy.  aossi  Romvart,  p.  1  et  saiv.  '  Le  manascrit  ^tant  incomplet  da 

*  Hiti.  litt,  XXU,  60-61.  oommencement^  il  nous  manqae  le  pro- 

*  Ms.  fr.  IV  et  VH.  Le  premier  de  ces  logae  g^n^ral  du  compilateur^  dans  le- 
manuscrits  est  extrömement  pr^deux^  quel  il  aurait  sans  doute  expliqn^  ce  qa'il 
en  ce  qu'il  a  pour  base  le  m^roe  texte  entendait  faire.  G'est  le  manuscrit  cot^ 
que  celui   d'Ozford;  aussi  M.   Müller  Fr.XIIl. 
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!•  Bew)€d^ Banstone.  Gomme  P^piti  joue  un  rMe,  bien  qu'6- 
pisodiqae^  dan$  ce  pofimü^  te  oon^Qäteur  tt  eru  poavoir  le  {dacer 
ed  (dtö  de  son  tecüeil.  H  s'esi  content^  ici  de  ti'änscrire  tr^mal 
un  original  firanoaiSj  si  ce  ü'est  qii'au  mflieu  de  la  chanson  il  iny 
tercale  le  po^me,  toüt  &  fait  ind^pöndatit,  de 

2^  Berte  S  Le  cdractöre  du  tette  change  ici ;  la  längue  et  la 
Yersificatidn  prennent  une  couieür  tout  autre ;  nous  ne  pouvons 
mieux  les  appr^cier  qu'en  reproduisant  le  jügetnent  d'un  habile 
critique  sur  Celles  de  Macaire,  qui  sont  tout  ä  fait  identiques  : 
c(  G'est  une  läligue  mute,  dont  le  franf^  forme  la  base,  mais  oü 
pönötrent  de  tous  Cöt^s  des  fonnes  et  des  mots  empruiit^s  au  dia- 
lecte  T^nitien  ou  plütAt  ä  ($ett6  esptee  d6  langue  litt^raire,  qui 
essaya,  avec  ti'te-peu  de  sudcte,  de  s*6tabUr  dans  le  nord  de  Flta- 
lie  aux  treizi&me  et  quatorzi&ine  siteles  *•  — Le  miltte  est  tout  ä 
fait  irr^ulier;  on  Volt  bien  que  le  compildteur  a  eu  dans  la  pen- 
s^e  le  Vers  de  dii  syllabes;  mais  il  n'arriTe  ä  compter  juste  que 
dans  des  vers  entiferement  rates.  II  a  le  plus  grand  soiii  de  la  pu- 
ret6  des  rimes,  quitte  ä  ne  Tatteictdre  qü'eti  imposant  aux  tnots 
qui  rifnetit  des  formes  impossibles  m6me  ddns  son  dialecte.  Tels 
sont  ä  ler  pour  d  le,  esti  ä  Tihfinitif,  vergognU  et  itie  (rimant  ävec 
mie),  coinme  participes  masculins',  et  une  infinit^  d'autres^.  » 
Le  compilateur  ne  t^aitscriTait  donc  pas  ün  texte  firan^ais;  il  com- 
posait,  d'aprte  le  r^it  frangais,  un  nouveau  po6me  dans  cette  lan- 
gue Strange,  anälys6e  atec  soin  dans  Touvrage  que  nous  venons 
de  citer. 

Nous  ne  pdss^doüs  malheureusement  pas  le  po6me  qu'il  aVait 
sous  les  yeüx  ou  plutAt  simplement  dans  la  töte ;  c*ätait  un  texte 

*•  Les  rabriqnes  sont  doün^es  dans  ^e^  et  que  des  textes  comxne  ceuz  que 

Keller,  Bcmoart,  p.  44-49;  cf.  Guessard,  noDS  examinons  ont  servi  en  quelque 

/.  /.  M.  Mussafia  a  bien  youIu  nous  aban-  sorte  d'intermödiaires  entre  le  than^ais, 

donner   la  copie  qu'il  a  prise  de  ce  ^crit^  comme  nous  l'avons  yu^  dans  le 

poöme;  il  manquait  ä  son  envöi  les  deux  treiziöme  si^cle  au  nord  de  Tltalie^  et  l'i- 

premiöres  tirades^  contenant  une  cen-  diome  des  Monumenti  atitichi, 

taine  de  vers.  *  Ces  mots  sont  indiqu(§s  par  erreur 

'  Depuis  qu'il  aöcrit  ceslignes,  M.  Mus-  comme  se  trouvant  aux  vers  90-91 ;  lises 

safla  a  Studio   ce  curieux  phönom^ne  ^40-941. 

philologique  et  iitt^raire,  et  a  publik  des  ^  Macaire,  p.  vn.  Cette  manie  de  ren- 

sp^dmens   de  cette  langue  singuU^re  dre  les  rimes  exactes  k  Vo9iI  se  retrouve 

dans  sa  tr^s-int^ressante  brocbure  inti-  dans  tous  les  manuscrits  de  Venise;rap- 

ivl^e: Monumenti antichiitaliani (Vienne,  plication  de  ce  proc^dä  aux  rüdes  asso- 

1864).  Au  reste,  noos  pensons  que  cette  nances  du  Roland  &it  un  effet  vraiment 

langue  a  fortement  subi  Tinfluence  firan-  comique. 
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ant6rieur  au  remaniement  d'Adente,  lequel  fit  oublier  toutce  qiii 
rayait  ipticMi.  H  conserve,  en  effet,  comme  nous  le  montreroils 
aUleurSy  certains  traits  appartenant  k  lä  tradition  pranitive,  qui 
ne  86  retrouTent  plus  dans  Adente.  Mais  en  revanche  il  en  a  qui 
lui  sont  propres,  et  qui  m^ritent  d'autant  plus  d'6tre  relev6s  que 
nous  en  remarquerons  de  semblables  dans  d'autres  parües  de  la 
compilation. 

Le  Premier  qu'on  remarque  ^  le  changement  de  plusieurs 
noms :  le  p^  de  Berte  s'appelle  Alfari,  sa  märe  B^lissent,  tandis 
que  flore  et  Blandieflor  sont  les  noms  fran^ais;  Aquilon  de  Ba- 
-nhre  remplace  Huidelon,  le  pdre  de  Naime ;  leVoyer  qui  recueille 
Berte  n'est  plus  Simon,  mais  Sinibaldo;  en  gto^ral,  sauf  les  noms 
des  personnages  tout  ä  fait  principaux,  tous  les  noms  diff%rentde 
ceux  du  texte  d'Adente  et  ne  se  retrouvent  dans  aucun  autre. 

Un  trait  beaucoup  plus  important  est  la  conception  particuliäre 
du  sujet.  Dan»  les  difförentes  versions  de  Thistoire  de  Berthe  que 
nous  signalons  ailleurs,  le  crime  par  lequel  eile  est  d^possM6e  de 
son  rang  legitime  est  Tceuvre  tout  isoläe  soit  d'une  com- 
pagne  de  la  reine,  soit  d'un  Chevalier  deP^pin.  Ici  la  fausse  prin^ 
cesse  qui  supplante  Berte  est  rattach^e  ä  tout  un  lignage  de 
trattifes^  k  la  maison  de  Mayence,  et  agit  de  concert  avec  ses 
parents;  aussi,  quand  eile  est  brül6e,  la  fomille  jure-t-eHe  de  la 
venger,  et  le  poSme  suivant,  KarletOj  nous  montre  Faccomplisse^ 
ment  de  cette  Vendetta :  les  Mayen^ais  poussent  les  b&tards  de 
P^pin,  leurs  parents  par  leur  märe,  ä  empoisonner  le  roi  et  Berte, 
et  ä  usurper  le  trtoe  du  jeune  Cbasrles.  Tous  les  autres  po6mes 
contenus  dans  cette  compilation  d^veloppent  la  m6me  id^e  :  quand 
Charles,  yenant  d'Espagne,  oü  il  avait  trouv6  un  asile  chez  Galafre, 
arrive  ä  Rome,  le  Pape  se  trouve  6tre  un  Mayengais  ^,  qui  esttuö 
par  les  royatix;  dans  Ogier^  le  l&cbe  Aloris  de  Mayence  fuit  en 
abandonnant  la  banniäre  qui  lui  6tait  confi^ ;  dans  Macaire,  c'est 
encore  un  Mayen^ais  qui  calomnie  la  reine  Blancheflor  et  cause 
tous  ses  malheurs;  et  un  passage  de  ce  m6me  pofime  (p.  5)  nous 
fait  voir  que  dans  l'esprit  de  Tauteur  c'^tait  aussi  &  la  maison  de 
Mayence  qu'appartenaient  les  traltres  qui  causärent  les  pers6cu- 
tionsde  Charles  contre  les  Als  d'Aitnonet  la  mort  desdouze  pairs 
k  Roncevaux.  Dans  cette  conception  de  Tensemble  du  cycle  caro- 

*  Gnessard^  /.  h,  p.  400. 
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lingieDi  nous  reconnaissons  £acQement  uue  id^  que  nous  avons 
d^jä  remarqu6e  chez  les  trouvöres  fran^ais  de  la  deuxidme  et  de  la 
troisi^me  ^poque  (p.  77),  la  tendance  k  rattacher  tous  les  trattres 
k  une  m6me  famille.  Les  poCmes  firanQais  nous  disent  aussi  que 
cette  famille  remontait  ä  Doon  de  Mayence,  mais  toutefois^etc'est 
lä  la  diflSSrence  qni  les  s^pare  de  notre  compilation  italienne,  ils 
ne  d^signent  jamais  Tensemble  des  trattres  sous  le  nom  de  eil  de 
Mayencej  de  maison  de  Mayence^  comme  les  textes  de  Venise,  et 
r^pith^  g^n6rique  de  Mayen^ais  leur  est  compl^tement  iacon* 
nue.  Doon  de  Mayence  a  d'aiUeurs  suivant  eux  douze  fils^ dontun 
seul,  Griffon,  est  la  tige  des  trattres,  et  il  ne  saurait  leur  yenir  4 
rid^  d'opposer  aux  fils  d'Aimon  les  Mayen^ais,  pmsque  Äimon 
Iui-m£me  est  ua  Als  de  Doon. 

Gette  d6signa^lon  se  montredoncpour  la  premi&re  fois  dans  les 
pofimes  qui  nous  occupent,  et  nous  pensons  que  c'est  Ik  qu'elle  a 
^t^  invent^.  Ce  iait^  quelque  minime  qu'il  paraisse,  est,  conune 
nous  le  verronsy  trto-important  pour  la  critique  des  autres  monu- 
ments  Italiens;  nous  deyons  donc  donner  les  moti&  qui  nous  le 
font  admettre.  Outre  le  Doon  de  Mayence,  h6ros  du  po6me  de  ce 
nom  et  Chevalier  sans  reproche^les  chansons  degestes  en  connais- 
sent  un  autre,  le  trattre  usurpateur  qui  figure  dans  Beuve 
d^HansUme.  Le  compilateur  Italien  a  commenc^  son  recueil,  nous 
Tavons  yu,  par  ce  demier  pofime;  il  a  pris  le  Doon  de  Mayence 
qui  y  %ure  pour  celui  qu'il  connaissait  simplement  comme  Taleul 
de  Ganelon  et  autres ;  il  a  vu  dte  lors  dans  tous  les  Mayen^ais  une 
race  de  trattres,  et  a  d^ign6  par  cU  de  Mayence  cette  famille  per- 
fide que  les  poStes  frangais  appellent  Us  parenis  Ganelon,  le 
lignage  Hardri^  etc.  H  semble  que  Tauteur  du  Doon  de  Mayence 
fran^ais  eüt  prövu  cette  confusion,  quand  il  äcrivait  ces  vers,  qui 
auraient  ^t^  pour  notre  Italien,  s'il  les  avait  connus,  un  salutaire 
avertissement :  « II  y  eut,  dit-U,  plus  d'un  Doon  ä Mayence; 

Ghil  Do  dont  je  tous  chant,  qai  ehest  fet  a  empris. . . 
Ghen  ne  fu  pas  chil  Do^  le  traiire  Caillis, 
Qui  BeuYon  de  Hautomie  cacha  de  son  pais. . . 
Aids  est  li  anchiens  et  li  premerain  vis 
Dont  la  geste  sailli  des  barons  de  haut  pris, 
Qui  ont  sus  Sarrazins  le  hon  resne  corquis. . . 
Pour  chen  le  tous  ai  dit  que  n*en  soie  repris, 
Que  tel  i  a  de  tous  qni  en  estoit  pensis.  » 
(V.  6655  et  suiv.) 
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Ainsi,  puisque  l'id^  et  le  mot  de  MayenqaiSy  qui  apparaissent 
pour  la  premi^re  fois  dansla  compilationde  Venise,  trouvent  dans 
cette  compilation  möme  leur  raison  d'Mre,  il  faut  que  les  textes 
oü  nousles  rctrouverons  s'appuieDt  sur  eile :  et  ce  premier  räsultat 
de  DOS  recherches  se  confirme  par  le  fait  qu*on  ne  les  rencontf  e 
que  dans  des  ouvrages  Italiens  ou  imit^s  de  Titalien. 

Parmi  les  personnages  qui  sont  toujours  du  cöt6  du  bon  droit  et 
en  Opposition  avec  les  Mayencais,  nous  remarquons  Bemard  de 
Clemwnt^  nom  inconnu  aux  sources  fran^aises  *;  ce  nom  ne  sem- 
ble figurer  qu'^pisodiquement  dans  la  compilation  qui  nous  occupe ; 
nous  le  Yerrons,  dans  des  ouvrages  post^rieurs,  prendre  une  im* 
portance  de  plus  en  plus  grande  et  devenir  le  nom  patronymique 
de  toute  une  vaste  lign^e,  qui  repr^sente  le  bien  comme  celle  de 
Mayenoe  repräsente  le  mal  ^  et  qui  fiait  äquilibre  ä  ceUe-ci,  de  teile 
Sorte  que  la  royautä,  au  milieu  de  ces  deux  races  ennemies,  penche 
tantöt  vers  Tune,  tantöt  yers  Fautre.  Mais  cette  conception  fondiH 
mentale  des  podmes  Italiens  postörieurs  n'a  encore  dans  notre  com- 
pilation^ au  moins  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les  firagmente 
connus,  qu'une  de  ses  deux  moiti6s  bien  constitu6e ;  l'autre  dev£t 
naltre  plus  tard,  par  l'effet  de  cette  logique  qui  avait  d^jä  produft 
en  France  les  po^mes  cycliques  et  qui  tend^  dans  l'^pop^e  popu* 
laire,  ä  rendre  de  plus  en  plus  concrötes,  sensibles  et  visiblement 
oppos^s,  les  principales  id^es  auxquelles  eile  a  dft  sa  naissance. 

Aprös  la  conclusion  de  Beuve  if  Hanstone  ',  dans  lequel  est  in* 
tercaläy  comme  nous  Favonsdit,  le  poGme  de  Berte,  le  compilateur 
passe  ä 

3*  Ktxrleto.  Ce  po6me  a  pour  base  une  chanson  de  geste  per* 
Axx^j  Mainet.  II  offre  les  mftmes  particularitös  que  Berte ;  plusieurs 
noms  sont  cbang^s ;  les  plus  remarquables  de  ces  changements 
sont  ceux  de  Mainet  en  Karleto,  et  de  Galienne  en  Bilisant.  De 
mÄme  Tolöde,  dont  tous  les  textes  s*accordent  ä  faire  la  r6sidence 
de  Galafre  (voy.  1.  II,  eh.  ni),  devient  Saragosse.  Malgrö  cda,  ici 
encore  on  trouve  quelques  traits  fort  anciens,  qui  montrent  quele 

1  Nous  ne  sairons  k  quoi  se  rapporte  land,  est  Als  de  Bernard  de  Glermont. 

r^plthöte  donnöe  k  Charlemagne  dans  «  Ce  poöroe  ne  rentre  pas  dans  notre 

Otificl  (aox  Variantes,  p.  76,  Charles  de  cadre^  et  nons  n'avons  pas  comparö  la 

CUremont),  r^action  du  compilateur  avec  le  texte 

*  Pent-dtre  notre  compilateur  avaltril  jfrangais  (inödit) ;  il  nous  semble  cepen  - 

döj&  d^velopp^  cette  id^^  puisque  d'a-  dant  avoir  remarqn^  des  diff^ßrences  as- 

pr^  lui  (dans  Berte)  Mllon^  pdre  de  Ko-  sex  fortes. 
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Gompilateur  avait  sous  les  yeux  au  bon  pofime  fraD^ais.  Nous  avons 
Mjl  dit  qoe  les  Mayencais  joiient  iei  le  mfiine  hUe  que  dans 
BetM ;  ajofulx)ii8  que  la  fin  paratt  avoir  6x6  fortemeut  alt^täe 
par  le  cumpilateur  :  il  y  a  iutiMuit  des  ^t^isodes  (tels  qad  celui 
de  Sansoneto),  qtti  sräibleut  proveub  uuiquement  de  sob  in- 
Yention. 

4*  Berte  etMihn.  Ge  pofiiüd  difföre  essentieQement  des  deux 
pr^cMentö,  eu  ee  qu'il  n'existe  auoune  chansou  fran^se  qui  lui 
correspoHdö ;  tous  les  reuseignements  que  nous  fournisseut  sur 
Bette,  m&M  de  Rolandy  \e&  sources  fran^aiises  oü  les  imitetions 
^trangires,  sont  m6me  en  contradiction  d)8olue  avec  le  r($cit  de 
flotre  tette,  comme  neos  le  dirodsf  ailleurs  (1.  ü,  eh.  x) ;  ou  eher- 
dhefdt  eil  tiiii  dftns  toute  la  litt^rattu^  si  rldie  que  noUs  ayons 
tbise  ä  pfofif ,  une  seule  liilusioil  tt  ee  i^t.  £n  outre,  il  est  ä  re^ 
marquer  que  la  seine  du  pofime  eM  en  Italie ;  o'est  Ik  que  se  t6^ 
fitgient  les  amaMs  poursuivis  paf  la  cdird  de  Gharlemagiie ;  c'est 
ä  Sutri  que  Roland  se  fall  reconnattre  ä  son  oncte  et  obtientle 
pardon  de  sa  min^,  et  cette  ttadition,  si  inconnue  en  France,  est 
encore  vivante  de  l'autre  c6t£  des  Alpes.  Ges  consid^tions  doi- 
tent  sufBrd  pour'  qüe  nous  refusions  ä  cette  partie  de  notre  com* 
pilation  une  origine  fran$aise;  Nous  ne  pensons  pas  üon  plus  que 
l'auteur  l'ait  inyentöe ;  eile  est  trop  conforme  ä  la  po^tique  popu- 
laire  et  contient  de  ttop  heiles  scönes  pour  que  nous  puissions 
Ten  supposer  capahle.  G'est  sans  doute  une  histoire  r^pandue 
autour  de  lui,  mais  ^trangdte  ä  GharlcSüiagne^  qu'il  a  intercal6e 
dans  le  cyde  qu*il  voulait  r^umer.  II  est  ä  remarquer  que  la 
proYenance  italienne  de  ce  r^it  s'accuse  äussi  par  le  cairactire 
tout  romanesque  qu'il  präsente,  caractire  ätranger  aux  pofimes 
carolingiens.  L'introduction  du  romanesque  dans  üotre  cyde, 
avec  la  conception  des  deux  grandes  famiUes  hostiles,  forme,  on 
peut  d6jä  le  voir,  le  traitdistinctif  de  son  d^veloppementen  Italie. 
Les  ärudits  qui  nous  ont  fait  connattre  les  manuscrits  de  Yenise 
n'ont  rien  citä  de  Berte  et  Milon;  on  peut  juger  seulement,  d'a- 
prte  quelques  vers  de  transition  (Guessard,  /•  /.,  p.  403),  que 
la  langue  et  la  yersification  sont  parmi  les  plus  harhares  et  les 
plus  äoign^es  du  fran^ais;  on  y  trouve  ä  la  rime  iton  pour  Rome 
(=  Milon).  Notons  encore  que  cette  histoire  est  annonc^e  &  plu- 
sieurs  reprises  dans  le  pofime  de  Berte  au  grand  pied ;  on  voit 
par  lä  que  le  compilateur  a^ait  bien  Tambition  de  fondre  en  un 
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seul  tout  les  r6cits  divers  auxquels  il  imposait  sa  d^testable  forme. 
G'est  dans  la  m6me  pens^e  qu'il  a  6troitement  rattöohd  cette  bis- 
toire  de  Berte  ä  un  autre  r^cit,  qui  n'avait  avec  eile  aucunrapport 
originaire,  mais  qui  lui  permettait  d'amener  Gharlemagne  en 
Italiö.  Ge  r^cit  est  le  suivänt : 

S"*  Ogid'  le  Dänöts.  Le  cömpilateilf  ätiif  ict,  ässSz  fidUement 
dans  les  tr&its  g^n6raut,  iä  t)remi&re  brauche  d'O^ier,  les  En^ 
fancts.  n  doniie  au  sultau  Gorsuble  le  ridtti  dT^or^. 

6*  Qtdcornetico  Id  duzcon  coment  li  Ddfiöis  alo  ä  Marmore. 
Entre  cette  brauche  et  la  pr6c^dcnte  se  placeut  des  äväuements 
^üe  le  compiläteur  rappeile,  mais  qu'il  ne  raconte  pas,  la  guerre 
d'Aspi'emont  et  les  lüttes  de  Gharlemague  contre  Giratd  de  Fratte 
(Guessard,  LI.,  p.  40&).  Quattf  ii  ce  sili&me  po6me,  il  uous 
semble  reposer  sur  le  r^dit  fräilfdis  dtö  branöhes  II-XII  d*Ogier, 
mais  sur  un  r6cit  oral,  et  qui  8'6tait  singuli^rement  altera  dans  la 
memoire  du  compiläteur.  La  premi^re  partie,  toute  Thistoire  du 
Masimo  Curite,  est  probablemeut  dci  soll  invention ;  dans  la  suite, 
nous  voyons  les  traits  de  notre  chaüsoa  de  geste  d^plac^s,  trans- 
posto,  alt^r^  d'tHie  fe^on  qui  ne  s'eaplique  gu^re  qüe  par  lesou"- 
venir  confus  d'un  r6cil  eirtenda  jddis,  Ainsi,  dans  Ogier,  Gharlot, 
fils  de  Güdrletaägne,  tue  d'un  c0up  d'^chiquier  Baudouin,  fils 
d'Ogier,  pendalit  que  le  p^re  est  ä  la  cbasse,  et  celui-ci,  pour  se 
venger,  suscite  ä  Gharles  une  guerre  terrible.  Ici  Gharlot  tue 
Baudouin  k  la  chasse,  Ogier  pardotine  au  meurtrier,  mais  plus 
tard,  jouant  avec  lui,  il  le  tue  d'un  coup  d'dchiquier,  ce  qui  at- 
tire  contre  lui  toute  la  colfere  de  l'empereur.  Toute  la  guerre  du 
Daüois  et  de  Gharlemagne  manque ;  Ogier  se  laisse  emprison- 
ner  sans  r^sistance.  Dans  le  poeme  fran^ais,  quand  on  d^livre 
Ogier  et  qu'on  lui  demande  de  combattre  Brehier,  qui  vient 
d'envahir  la  France,  il  ^'y  refuse,  ä  moins  qu'on  ne  lui  livre 
Gharlot,  sur  Icquel  il  veut  venger  son  fils ;  une  fois  qu'on  le  lui 
a  remis,  il  va  le  tuer,  quand  un  ange  vient  le  lui  d6fendre,  sür 
quoi  Ogier  se  contente  de  donner  au  prince  une  buffe;  ici,  Ogier, 
ayant  tu6  Gharlot  longtemps  atant  l'arrivöe  de  Brehier,  ne  peut 
demander  sa  mort ;  il  ne  consent  ä  combattre  qu'ä  la  condition 
d'assöner  k  Gharles  lui-m6me  trois  bons  coups.  Ges  rapproche- 
ments  mettent  en  lumifere  le  rapport  du  poöme  de  Venise  avec  la 
chanson  frangaise. 

T  Macaire.  Ici  encore   notre  compiläteur  rappelle  en  deux 
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mots  (Ouessardi  L  /.|p.  408)  Texp^tion  d'Espagne  et  la  d^route 
de  Roacevaux, 

Liqual  fl  Cure  on  de  qui  de  Magan, 

mais  9  ne  les  raconte  pas.  Son  po6me  se  place  ä  cdt6  de  Berte 
au  grandpied  et  de  Mainet;  c'est  une  imitatioiiy  arbitndrement 
alt^r^  en  quelques  points,  d'un  po6me  fran^is  perdu.  Nous  re- 
trouTons  Ik  son  babitude  de  changer  les  noms  des  personnages 
(Sibile  devient  Blancheflar,  Rieber  Flariamont),  et  de  rattacber 
tous  les  trattres  k  la  famille  des  Mayen^. 

L'^pisode  de  Macaire  est  le  demier  du  manuscrit ;  11  ne  termi- 
nait  cependant  pas  la  compilation  primitiYe.  On  lit  bien  k  la  fia 
un  explieit,  mais  il  est  le  fait  du  scribe,  qui  n'a  pas  pris  la  peine 
de  supprimer  le  demier  vers  de  Macaire, 

Da  qui  ayanü  se  renova  la  casfon, 

Yers  qui  annonce  une  suite.  Divers  indices  nous  porteraient  d'ail- 
leurs  k  croire  que  c'est  aussi  le  scribe  qui  a  retrancb^  les  parties 
auzquelles,  comme  nous  Tavons  dit,  il  est  fait  allusion  sans  qu'd- 
les  soient  raconte.  H  est  probable,  par  cons^ent,  qu'on  trou- 
Taitdans  la  compilation:  Aspremont,  Girard  de Fratte^la  Cori'^ 
qtUte  de  FEspagnej  Roncevaux^  et  en  outre  un  demier  r^cit  qui 
servait  de  condusion.  Elle  embrassait  ainsi  un  nombre  consid^ 
rable  de  poGmes,  qui  avaient  tous  re^u  des  mains  du  compilateur 
une  forme  analogue.  Nous  avons  döjk  fiait  ressortir  les  principaux 
traits  distinctiüs  de  son  OBuvre;  nous  verrons  plus  tard  quelle  in- 
fluence  doitlui  6tre  attribu^  sur  les  po6mes  Italiens  post^rieurs. 
Le  manuscrit  qui  la  contient  est  du  quatorzitoie  sitele,  et  sans 
doute  k  peu  prfes  contemporain  de  la  composition.  Le  copiste  est 
dans  son  genre  aussi  mauvais  quele  poete;  tous  deux  ötaient  pro- 
bablement  de  ces  Jongleurs  dont  nous  avons  constat6  plus  haut 
Texistence  en  Italic ;  la  compilation  porte  en  effet  tous  les  carac- 
tkres  d'une  OBuvre  destin6e  k  dtre  cbant6e  au  peuple«  Sa  popula- 
rit^  se  montre  principalement  dans  la  libert6  avec  laquelle  l'au- 
teur  traite  son  sujet,  libertä  que  nous  n'ayons  pas  trouy^e  dans 
les  imitations  germaniques,  dues  k  des  pofites  plus  lettrfe.  La 
matüre  de  France,  tout  en  conservant  une  forme  k  demi  firan^aise 
encore,  commence  d^jk  k  prendre  une  couleur  propre,^  oü  se  d6- 
mfilent  et  la  nationalitö  et  Tindividualite  mfime  de  Timitateur.  Ge 
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remarquable  caractöre  est  encore  bien  plus  accus6  dans  Toeuvre 
dont  nous  allons  maintenant  rendre  compte,  d*aprds  deux  autres 
manuscrits  de  Venise  S  Ge  vaste  poCme,  que  nous  appdlerons 
tEspagne  (nom  que  nous  justifierons  plus  tard),  ne  nous  a  pas 
M  conser?6  dans  son  entier.  La  premifere  partie  {FEntrie  en  Ei^ 
pagne)j  qui  ne  comprend  pas  moins  de  vinglmille  vers,  setrouve 
dans  un  manuscrit  dont  M.  L^on  Gautier  a  donn^  Tanalyse  et  de 
nombreux  extraits  ^ ;  le  fragment  de  la  seconde  partie  qu'on  a  iiiH 
proprement  appel6  la  Prise  de  Pampelune  a  6l6  r^mment  publik 
avec  beaucoup  de  sein  par  M.  Mussafia'.  Toutefois  ni  Tun  ni  l'autre 
de  ces  savants  n'a  reconnu  que  les  deux  manuscrits  appartenaient 
&  la  mdme  composition;  nous  sommes  donc  Obligo  de  donner  id 
quelques-unesdes  raisons  qui  nous  dJterminent  k  admettre  ce  &it. 
La  langue  de  la  Prise  de  Pampelune  a  6t^  ötudi^e  par  M.  Mus« 
safia  a?ec  le  m6me  soin  que  celle  de  Macaire,  dont  eile  se  dis* 
tingue  grandement  ä  son  avantage,  comme  nous  Tavons  d^jä 
indiquö.  Gette  langue  offre  des  particularit^  remarquables,  qui 
se  reproduisent  avec  la  plus  grande  cons6quence,  et  qui  ne  se 
retrouvent,  au  moins  ayec  cet  ensemble  et  cette  suite,  dans  aucun 
autre  texte  analogue.  M.  Mussafia  les  a  relev^es  dans  son  Intnh 
ductumy  et  nous  les  avons  minutieusement  v^rifi^es  l'une  aprte 
Tautre  dans  VEntrSe  en  Espagne;elles  s*y  retrouvent  toutes^, 
sauf  quelques  traits  purement  orthographiques  qui  sont  le  fait  du 
copiste  de  la  Prise  de  Pampelune.  Ge  copiste,  trte-sup^rieur  & 
celui  du  premier  manuscrit,  a  soumis  tous  les  mots  ä  un  «Systeme 
graphique  qui  s*^carte  quelquefois  de  celui  qu'a  adopt6  Tautre  ^ 
La  Yorsification  oETre  la  m£me  ressemblance  *,  si  ce  n'est  que  la 
Prise  de  Pampelune  est  äcrite,  d'un  bout  ä  Vautre,  en  alexan« 
drins,  tandis  que,  dans  VEntrie  en  Espagne^  il  y  a  au  moins  au- 
tant  de  morceaux  en  d^casyllabes.  Mais  on  y  rencontre  aussi  des 

*  Mi.  fr.  V  et  XXI«  on  trouye  d'ailleart  coDcommmeiit  Vmo^ 

*  BibHoihiqtK  de  tteoie  des  chartes,  cenloation  orüinaire  (BntrA  en  Sepa* 
4«  B^rie,  t.  lY.  N008  dtODS  le  tirage  ä  gne,  paesim;  Fr,  de  Pump.,  y.  68^  1490^ 
ptrty  et  les  Ten  d'aprte  les  folios  da  ms.  2129, 2187«  etc.). 

indiqo^par  M.  Gautier.  *  Teile  est'sortoat  la  sabstitutlon  de 

*  Premidre  parde  des  AltfronMÖsische  Vo  ä  VI  aprds  une  consonne.  Le  ms.  XXI, 
GedidUe.  dit  al,  el,  Malcerie,  le  ms.  Y  ao,  eo, 

^  Kous  reldreroiu  priadpalement  la  Maozeris, 
slngolldre  acceotaation  de  la  döslnence       •  Alnsl  Templol  Intempestlf  de  1'^* 

eiä  des  trolsldmes  pers.  plar.  (Musaafia,  sion  (Mussafla,  p.  vi)  est^iiissi  fr^qoent 

p.  tu;  EfUr^e  en  Eepagne,  f^  54  t^,  i  v^,  dans  les  deux  teztes  (Entr^e  en  Eepagne, 

74  T*»  218  T«,  etc.) ;  dans  les  deux  teztes,  f^  54  r«,  4  f,  225, 290  t«,  etc.). 
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parties  consid^rables  oü  les  vers  de  douze  syllabes  sont  seuls 
(d'apr&s  les  extraits  publi6s,  nous  a\ODs  pu  reconnattre  deux  de 
ces  ßöries,  dont  Tune  a  enwon  3,500,  Taulre  2,|500  vers);  il  n'y 
a  donc  rien  d'^tonnant  ä  ee  que  tout  le  firagment  dont  il  6'agit 
soit  ^rit  dans  ce  mhire.  Au  reste,  il  suffit  de  lire  successivement 
une  tirade  de  chacun  des  manuscrits  (surtout  si  on  en  chpisit 
deux  sur  la  m6me  rime)  pour  se  convaincre  de  leur  parentö  iSvi- 
dente. 

A  ces  consid^rations  de  forma  s'en  joignent  d'autres  plus  puis- 
santes,  qui  se  tirent  du  sujet  des  deux  po^mes.  Les  personnages 
du  Premier  se  retrouvent  dans  le  secoud,  et  de  teile  sorte  qu'on 
ne  sait  qui  ils  sont  si  on  ne  lit  que  la  Prise  de  Pampelune.  Tels 
sont  Malcaris,  Isori$s,  noms  et  röles  tout  ä  fait  propres  ä  ces  deux 
po6mes,  et  inconQtis  ä  tous  Jas  r^ts  franf ais.  Quant  aux  b^ros 
dont  les  noms  sont  conniis  d'a^leurs,  )es  deux  potaies  s'^cartent 
souvent  de  la  tradition  et  s'acco^dent  ensemble  dans  la  peinture 
qu'ils  fönt  dp  laur  caract^re;  i\ous  ue  rel^veroos  ^ue  /eelui 
d'Hestous  de  Langres,  le  railleur  pexp^tuel : 

Si  rampoignoit  Hestob  com  11  eitoit  xxs^, 
Dont  mont  s'en  risoient  environ  le  bam^^ 

dit  YErUrde  en  Espagne  (f  224  r^),  et  nous  le  retrouvons  aussi 
fac6tieux  dans  |fi  Prise  de  Pampelune  {Priface,  p.  v,  p.  140).  II 
est  fait  allusioq,  dans  ce  de^nier  fragment,  ^  das  aventures  que 
raconter  le  premier,  et  qu'il  raconte  seul,  que  son  auteur  d^dare 
m6me  positivemeot  avoii*  invent^es,  comme  nous  allons  le  voir : 
teile  est  la  liaison  de  Roland  aveo  Sansonnet,  le  fils  du  califede  la 
Mecque,  qu'il  avait  converti  dans  ses  equrses  en  Asie  et  ramen^avec  • 
lui.  Nous  donnerons  plus  tard  jüuie  raison  encoreplus  d^cisive  pour 
appuyer  notre  opinion  sur  ces  deux  po6mes ;  nous  pensons  ce- 
pendant  que  ce  que  nous  ayons  dit  suffit  pour  qu^  nous  puissjons 
dte  k  präsent  la  regarder  comme  <^tablie.  Nous  avons  d^jii  n(Hnm^ 
I'auteur,  Nicolas  de  Padoue,  et  ce  poSte,  jusqu*ä  ces  demiers 
temps  inconnu,  ne  m^rite  pas  Toubli  oü  il  est  tomb6.  Les  qua- 
lit^s  reelles  de  son  cBuvre  sufOraient  k  le  distinguer  de  la  fi)ule 
des  Jongleurs  vulgaires ;  il  est,  par  exemple,  k  mille  lieues  au- 
dessus  du  compilateur  de  P4pin  et  Charlemagne ;  il  a  de  Tesprit, 
une  vivacit^  de  r6cit  qui  fait  pardonner  ses  longueurs,  une  Ima- 
gination assez  fertile  et  cependant  un  plan  bieq  suivi  et  bcureu- 
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sement  trac^;  il  a  surtout  une  habilet^  remarquable  pour  le  dia- 
logue,  et  une  T^ritable  äloquence  dans  qudques-uns  de  ses  dis- 
oours.  Mais  la  langue  hybride  qu'il  s'est  fdute  diminue  beaucoup 
ses  m^rites;  bien  qu'il  h  manie  ayeo  un  certain  talent,  eile  n'ßn 
Teste  pas  moips  quelque  chof^  de  monstrupux ,  qui  empdche  de 
goüter  ses  inventions;  s'il  avait  ieni  ea  italies,  il  aurait  saus 
doute  gardä  jusqu'li  nous  une  röputatiop  qu'il  ne  retrouv^ra  plus 
lOftintenant. 

Ses  m^rites  esth^tiques  ne  sont  cepend^nt  pas^  qui  nous  le  Wt* 
commande  le  plus;  senpo^me  a  une  Y(Sri(able  importanee  histori*f 
que;  il  occupe  dans  Thistoire  des  rapportß  po^tiques  de  la  France 
avecTItalie  une  place  des  plus  remarquables.  Nicolas  s'^tproposä 
d'^crire  toute  Vhistoire  de  l'exp^itioa  d'Espagne.  n  cite  comme 
garantSy  outre  Turpin^  Jean  de  Navarre  et  Gautier  d'Aragon.  D 
donne  ici  Teiemple,  si  souvent  suiyi  par  ses  compatriotes,  4'allär 
guer  de  &usses  autorit^s  en  preuye  d'ayentures  de  pure  inven- 
tion.  Q  a  certainement  connu  Turpm,  qui  est  Ifi  base  de  son 
ii^cit,  mais  les  deux  prStendus  cfer^^  espagnols  sopt  purement 
imaginaires;  ils  complötent,  suivant  Nicolas,  le  t^oü  de  Turpin; 
cbacun  de  ces  trat  otor  en  raconte  plus  ou  moins, 

Mais  eil  Gauter  dist  plus  de  dus  aut/on. 

Puisque  trois  tämoins  aussi  imposants  sont  d'accord  en  g^n^ 
ral,  ajoute  notre  Padouan, 

E  par  qooi  donques  les  foibles  jogleor 
Gantent  d'Espaigne  et  Toot  contre  celor 
Che  trorerent  Testorie?  etc. 

(F«54r0 

On  Yoit  qu'il  oppose  son  r6cit  h,  celui  des  Jongleurs  ordinaires, 
qui  s'appuyaient  sans  doute  sur  les  poSmes  fran^ais.  De  ces 
poSmes,  ü  a  connu  la  Chanson  de  Moland  (dont  il  d^veloppe,  en 
en  faisant  des  äpisodes  de  son  r^cit^  quelques  allusions),  et  en 
dehors  de  ce  texte  des  cbansons  de  gestes  beaucoup  plus  moder- 
nes, h  ce  qu'il  semble.  Nous  ne  pensons  pas  toutefois  qu'il  leur  ait 
emprunt^  autre  chose  que  le  ton  gänöral  et  les  motifs  principaux 
de  son  poSme.  Bien  que  nous  n'ayons  que  peu  de  lumiäre  sur  la 
forme  originaire  de  Thistoire  de  Texp^dition  d'Espagne,  tout  ce 
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que  nous  en  savoas  est  en  Opposition  avec  le  r6cit  de  Nicolas ; 
nous  trouvons  bien  chez  lui  les  villes,  les  ennemlB  que  mention- 
nent  Turpin  oü  les  poSmes  fran^is;  mais  tout  cela  est  autrement 
amenä,  autrement  racont^^  et  souvent  tout  diffiSrent.  Ain^  tous 
les  teztes  s'apcordent  ä  dire  que  le  si^e  de  Pampelune  fut  trte- 
long^  mais  seul  Nicolas  connatt  le  nom  de  Malceris  et  dlsor^s,  et 
toutes  les  aventures  qu'il  rattache  k  ce  si^e.  On  voit  dans  Gtä  de 
Bourgogne  que  Gharlemagne  avait  conquis  une  ville  appeläe  TEs- 
toUei  mais  c*est  Nicolas  qui  y  a  placä,  comme  souverain^  un  Al^ 
tumajor,  dont  le  nom,  form^  par  une  m^prise  du  Pseudo-Turpini 
avait  6tj6  donnä  par  celui-ci  au  roi  de  Cordoue.  Charles  firappa 
Roland  ä  Toccasion  du  si6ge  de  Nobles  t  lä-dessus  les  textes  fraiH 
^s,  depuis  le  po^me  d*Oxford  jusqu'ä  Jean  de  Lanson,  foumis- 
sent  de  nombreuses  allusions;  mais  aucune  ne  se  rapporte  ä  ce 
que  raconte  notre  auteur.  II  en  est  de  mAme  d'une  infinit^  d'au- 
tres  fisuta.  La  seule  source  qu'il  suive  quelquefois  d'assez  prte  est 
Turpin;  le  combat  de  Roland  avec  Ferragus  ne  sort  paa  trop  du 
cadre  de  la  chronique  latine;  mais  il  en  est  ddjä  assez  ditförent 
pour  fiedre  sentir  la  trte-large  part  que  Timagination  de  Nicolas 
de  Padoue  a  eue  dans  la  composition  de  son  po6me. 

n  7  a  d*ailleur8  une  partie  considörable  de  ce  poCme  pour  la- 
quelle  il  le  d^dare  lui-möme.  Aprto  avoir  r6sum6  par  avance  les 
aventures  qu'il  pr6te  ä  Roland  en  Orient,  il  ajoute  : 

Tot  ce  T08  sanrai  dir^  ch^en  sui  ettez  houtcr, 

(Fo  213  v*.) 

Et  encore : 

Por  Yoloir  castoier  11  coa^  et  li  yan^ 
E  fer  en  cortoi»e  retomer  li  Tillan, 
B  les  retors  de  tere  encroire  en  eoseil  sao, 
M$  iui  mi$  ä  trover  doo  meilor  cristian 
C*<m<tae8  otst  eanter  joj^leors  en  roman^  etc. 

Hb.) 

Et  en  effet,  tout  ce  long  Episode  (environ  neuf  mille  vers)  porte 
les  caractdres  de  rinvention«  II  se  place  ä  cdt6  et  ä  la  suite  des 
pofimes  Cran^ais  oü  on  fit  passer  en  Orient  successivement  tous 
les  h6ros  carolingiens,  pour  leur  faire  accomplir  les  aventures  les 
plus  extraordinaires,  poSmes  de  valeur  et  de  date  in^ales,  dont 
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Buon  de  Bordeaux  est  le  type,  et  qui  laissent  voir  Tinfluence  des 
romans  de  la  Table-Ronde  et  des  poCmes  des  Groisades« 

Entrela  fin  du  manuscrit  XXI,  qui  s'arrßte  avec  le  retour  de 
Roland  devant  Pampelune  toujours  assi^6e,  et  le  d6but  du  frag- 
ment  oontenu  dans  le  ms.  V,  qui  nous  montre  Pampelune  d6jä 
au  pouYoir  des  chr6tiens,  se  place  une  lacune  assez  peu  considö- 
rable,  mais  regrettable,  parce  que  le  morceau  perdu  introduisait 
sur  la  sc^ne  un  personnage  inconnu  &  la  premi&re  partie,  et  qui 
]oue  un  grand  röle  dans  la  seconde,  oü  il  figure  dte  le  premier 
vers,  Ge  personnage  est  D6sirier  (Dosier,  Didier),  roi  des  Lom- 
bards; nos  pofimes  ignorent  compl6tement  sa  participation  ä  la 
guerre  d'Espagne,  et  son  intercalation  ici  sufflrait  ä  nous  indi- 
quer  la  nationalit^  de  Tauteur,  Elle  se  montre  &  plein  dans  ce 
qu*il  raconte  de  D^sirier  :  on  y  voit  d*abord  la  bsdne  h6r6ditaire 
des  Italiens  contre  les  Allemands;  ceux-ci,  les  Tlois(Tedeschi)  de 
rannte  de  Gharlemagne,  veulent  ravir  aux  Lombards  llionneur 
d'une  victoire  et  la  place  qu'ils  ont  conquise;  D^sirier  et  les  siens 
en  fönt  un  grand  camage;  sur  la  plainte  des  Allemands,  Gharle- 
magne  veut  les  venger,  mais,  quand  D^sirier  a  expliqu6  ä  Roland 
00  qui  s'est  passö,  celui-ci  le  justifie  auprte  de  son  oncle  i 

S*il  SGonfist  ceoB  Tiois,  U  flst  com  prous  e  hier. 

Gar  i  te  Toloient  de  sa  maison  jetier, 

E  avoir  ononr  de  ce  che  i  n*aToient  h  fier  K 

Charles  alors,  pour  compenser  sa  premi6re  col^re,  promet  ä 
D6drier  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  lui  demandera.  D6sirier  ne 
lui  demande  que  trois  grftces;  la  premi&re, 

Cest  que  frans  soient  seoipre  toiis  ceus  de  Lombardie ; 

La  seconde,  c^est  que  tous  les  Lombards,  sans  distinction  de 
naissance,  puissent  6tre  Chevaliers;  la  troisitoie,  c'est  que  tous 
aient  le  droit  de  porter  T^pie  au  cdt6  m6me  dovant  les  rois.  Le 
patriotisme  du  pofite  ne  pouvait  se  mettre  plus  en  ^vidence. 

Outre  la  lacune  que  nous  venons  de  signaler,  il  y  en  a,  dans  le 
Corps  m6me  du  man.  XXI,  une  autre  que  M.  Gautier  a  reconnue^ 
mais  dont  il  n*a  pu  appr^er  T^tendue  *•  Enfin  le  ms.  V  est  aussi 

>  Y.  S76  et  ioW.  M\k  dans  la  premiöre    tagnards  (numienier$) ,  oomme  Pampe' 
paitie,  ^•  138-136,  les  Tiois  Jooent  an    lune,  y.  219. 
M»  pea  briUtnt.  Ils  »onl  appelö«  mon*      *  Gaaüer,  p.  46,  aote. 
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incompletdo  la  fin  que  du  commencement;  d'aprte  les  promesses 
de  Fauteur  ( jns,  XXI,  f*  54  r^ ),  il  devait  raconter  en  tenninant  la 
trahison  de  Ganelon  suivant  Turpin;  par  cons^quent  il  ne  devait 
pas  admettre  que  ce  pr^Iat  fftt  roort  sur  le  cbamp  de  bataille,  etil 
se  s^parait  en  cela  de  nos  chansons  de  gestes. 

L'cBuvre  de  Nicolas  de  Padoue  ne  peut  6tre  utilisöe  pour  ITiis- 
toire  poötique  de  Gharlemagne;  nous  exciuons,  dans  le  cboix  que 
nous  faisons  des  Inendes  qui  $'y  rapportent,  tout  ce  qui  est  in- 
vention  personnelle.  Elle  ne  rentre  dans  notre  sujet  que  par  sa 
place  dans  la  litt6rature  italienne.  Elle  est,  croyons-nous,  post^ 
rieure  äla  compUation  que  nous  avons  pr^c6demment  analys6e.  Si 
en  ßffet  nous  avons  eu  raison  de  cbercher  dans  cette  compilation 
Torigine  du  nom  et  de  Tid^e  de  Mayengats^  nous  devons  penser 
que  Nicolas  de  Padoue  1|bs  a  puis6s  lä;  or,  lui  aussi,  commele 
compilateur  anonyme,  il  admet  toutun  lignage  de  trattres(P  3  r^), 
et  ce  lignage  est  celui  de  Mayence  :  Ganelon  est  appel^  le  sire  de 
Maganze{P  1  i^)  pu  Ganelon  de  Maiance  (dem.  fol.),  noms  que 
ne  connaissent  pas  les  po6tes  fran^.  Nous  pensons  mdme  que 
l'ouviage  de  Nicolas  a  fort  bien  pu  6tre  entrepiis  pour  compl6ter 
la  compilation  du  ms.  XIII,  dont  Tauteur  alors  n'aurait  pas  rim6 
la  guerre  d'Espagne;  c'est  au  moins  ce  que  peuvent  üedre  conjec- 
tui:er  les  demiers  vers  du  ms.  XXI,  oü  Tauteur  nous  dit  qu'il  s'est 
plu  ä  rimer  VEntrSe  ctEspagne, 

Por  ce  ch'elle  n'eatoit  pas  rime  componue. . 

La  maison  de  Glermont  eoinpte  aussi  cbez  lui  les  mfimes  mem-* 
bres  que  cbez*  le  compilateur  anonyme ;  c'est  ce  que  montre  le  nom 
de  gentil  duc  de  Clermont  donnä  ä  Roland.  Quant  ä  TäSment  ro- 
manesque  que  nous  avons  reconnu  dans  le  manuscrit  XIII,  Nico- 
las de  Padoue  est  loin  de  Tavoir  abandonn^;  il  entre  pour  une 
bonne  part  dans  son  r^citdes  aventures  de  Roland  en  Orient; 
toutefois  Tamour  ne  joue  ici  qu'un  röle  träs-secondaire ;  Nicolas 
a  g6n6ralement  conserv^le  ton  s^rieux,  les  motifspurement  reli- 
gieux  ouguerriers  des  cbansons  de  gestes. 

Les  deux  ouvrages  que  nous  venons  d'analyser  repr^sentent  ä 
notre  avis  le  premier  degrä  de  la  üamille  des  pofimes  itali^s.  Im- 
m^atement  imit^s  despo&nes  fran^ais,  ils  en  fönt  d^jä  sensible- 
ment  d^vier  Tinspiration  et  les  rteits.  L'idäe  cyclique  s'est  ex- 
prim^e  en  eux  de  deux  fia^ons :  d'abord  en  ce  qu'ils  r^unissent 
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jdusieurs  po6mes  distincts  pour  en  &ire  des  r6cits  Continus,  en- 
suite  en  ce  qu'ils  rattachent,  au  moins  accessoirement,  tous  ces 
r6cits  entre  eux  par  Tid^  de  plus  en  plus  daire  de  Tantagonisme 
des  trattres  et  des  preux«  do  la  muson  de  Mayence  et  de  la  maison 
de  Glennont.  Hs  offrent  dans  Thistoire  litt^raire  un  ph6nom&ne 
doublement  inUressant :  celui  de  longs  po6mes  äcrits  dans  une 
langue  ätrangöre^  et  celui  d'un  cyde  po^tique  transplant^  dans  un 
pays  ^tranger  et  y  d^yeloppant  de  nouveaux  aspects.  Au  moment 
ob  la  po6sie  carolingienne  cesse  en  France  d'6tre  f^nde  et  se 
bome  ä  des  suites,  ä  des  i^p^titions  et  k  des  renouvellements, 
eile  trouve  en  Italie  comme  une  seconde  floraison.  Gelle-ci,  il  est 
vraiy  est,  au  point  de  yuehistorique,  infiniment  moins  importante : 
eile  n'a  ni  la  spontanöitä,  ni  la  richesse,  ni  la  beautä  de  la  nötre; 
mais  eile  est  pr^cieuse  en  ce  que,  d^ydopp^  par  une  culture  tout 
aiüstique,  eile  a  fini  par  produire,  entre  des  mains  habiles,  des 
fruitssinonplus  substantiels,  au  moins  plus  ^clatants  etplusexquis. 

Malgrd  rindividualitä  que  nous  avons  signal^e  dans  les  po6mes 
de  Venise,  ils  sont  soumis,  comme  toute  production  humaine,  h 
certaines  lois  g^n^rales;  ces  lois  devaient  agir  k  peu  prös  de  la 
mdme  la(pn  dans  toutes  les  OBuvres  analogues  que  produisit  sans 
nul  doute  au  quatorzi&me  sitele  le  nord  de  Tltalie ,  et  dont 
nous  n'avons  conservä  que  ces  pröcieux  fragments.  Nous  les  re- 
trouverons,  de  plus  en  plus  nettes,  dans  les  compositions  post6- 
rieures  dont  ces  poGmes  forment  la  base. 

Vhre  de  la  production  en  Italie  de  romans  carolingiens  Berits 
en  vers  frangais  ne  doit  pas  avoir  d^passä  le  premier  tiers  du  qua- 
torzi&me  siöde.  En  effet  le  po6me  de  la  Spagna  remonte  au  qua- 
torziäme  siöde,  et  ce  poöme  s'appuie  sur  un  r^cit  en  prose  italienne, 
&it  d'aprto  Nicolas  de  Padoue,  qui  appartient  k  la  grande  compi- 
\9&oxiÄ!&&Realid%Francia,  laquelle  date  environ  de  i3S0.  C'est 
donc  entre  1300  et  1330  que  se  place  le  curieux  mouvement  dont 
nous  venons  de  parier ;  car  il  faut  admettre  un  certain  Intervalle 
entre  les  po6mes  firanco-italiens  et  les  Reali :  ces  deux  ordres  de 
productions  correspondent  6videmmentädeux  moments  diff^rents 
dans  rhistoire  et  la  civilisation  de  l'Italie. 

Le  second  degrä,  dans  la  filiation  des  po6mes  chevaleresques 
du  seizi^me  siöcle,  est  la  mise  en  prose  italienne  des  poSmes 
firanco-italiens.  Nous  n'avons  aucune  lumiöre  sur  T^poque  pr^cise, 
le  lieu  et  les  auteurs  de  ce  travail.  Gamba  croit  que  le  recueil 
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publik  depuis  longtempe  sous  le  nom  de  AeaU  di  Franda  n'a 
gu&re  pu  Atre  ferit  en  Toecane  ni  en  V6a6tie ;  l'^tttde  du  langage, 
pour  laquelle  on  doit  le  i^garder  comme  une  autoritö  süffisante^ 
le  d^termine  &  voir  dans  Tauteur  un  Lombard  ou  un  Romain  K 
Nous  serions  tr&s-disposä  k  placer  la  patrie  de  ce  recueil  dans  le 
payg  que  nous  avons  vu  de  tout  temps  le  plus  pr^occup^  des  tra- 
diüoos  po^tiques  franQaises,  en  Lombardie.  La  premi^  Mition 
panitäModöne  en  1491.  Les  manuscrits  n'ont  pas  encore  6t6 
Studios  avec  critique;  Salviati  dit  en  avoir  vu  un  qui  datait  de 
1360  ^,  L*^tion  de  1491  est  Tunique  source  de  toutes  Celles  qui 
Tont  Buivie^  et  dans  lesquelles ,  suivant  le  sort  commun  de  ces 
ouvrages  longtemps  populaires,  le  texte  a  i\&  de  plus  en  plus 
alt£r6.  n  se  r^imprime  alnsi  tous  les  ans  en  ItaliOi  sans  que  les 
^teurs  prennent  mdme  la  peine  de  s'en  r6förer  k  TWtion  de 
Gamba '.  Celle-ci,  parue  k  Venise,  cbez  Alvisopoli,  en  1821,  est  la 
seule  qu'on  puisse  citer;  eile  est  soigneusement  revuesur  les  Mx^ 
tions  anciennes,  eile  donne  un  sens  satisfaisant  et  rötablit  les  pas- 
sages  dont  la  suppression  rend  les  autres  presque  inintelligibles« 
Mais  Gamba  n'a  malheureusement  pas  consult^  les  manuscrits. 
Getto  nögligence  g6n6rale  fait  que  Ton  n'a  jamais  imprimä  que 
ce  qui  etait  contenu  dans  la  premi&re  Edition.  Cr  cette  Mition 
^tait  loin  de  comprendie  tout  Touvrage,  comme  on  s'en  aperfoit 
&  la  simple  inspection  du  livre  \  H  s'arr6te  en  efTet  au  moment  ob 
commence  proprement  son  sujet,  aprte  la  ndssance  de  Rdand  et 
les  Premiers  exploits  de  Gbarlemagne.  En  outre  la  gön^ogie  des 
Rayaux  de  france^  donnöe  ä  la  fin  du  livre  Y,  comprend  une 
foule  de  noms,  övidemment  destin^s  ä  reparattre  dans  le  courant 
de  Touvrage,  et  qui  n'y  figurent  aucunement.  Le  livre  VI  et  der- 
nier  contient  le  präambule  de  la  guerre  contre  Agolant,  et  en 
parlant  de  cette  guerre  ä  venir  il  est  dit :  Coime  la  kistoria  toeca 
Bcguendo,  ce  qui  cependant  n'est  aucunement  justifiä  par  les  quel- 
ques pages  qui  solvent.  D'ailleurs  un  versificateur  dont  nous  re- 
parlerons,  qui  avait  con^u  le  projet,  vers  la  fin  du  quimuteie 


*  Voy.  Grässe,  Sagenkreise,  p.  305. 

»  Voy,  Grfisse,  p.  SOS. 

«  Par  exemple ,  r^tlon  de  Venise , 
MoUnari,  1825,  qui  port6  8ur  soo  titre 
les  meines  promesses  que  celle  de  Gamba 
(fila  molti  errori  fmrgtda^  $  per  ia  prima 
9>oi(m  ridotta  ad  ma  ieiünw  üiüUigi» 


hile),  et  dont  F^teor  d^dare  avoür  suiff 
ses  traoes  et  parle  de  la  «  eottemäa  f^ 
tica  »  et  de  ses  d^penaes  podr  arrivnr  k 
donner  un  bon  texte,  n'en  offlre  pas 


moiüf  les  fantes  et 
tioQS  ordinaires. 
«Gf.  Bänke, /,A. 


les  lacunes  des  6di- 
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siftcie,  de  mettre  en  octaves  tous  les  Beali,  trace  ä  Tavance  le  plan 
de  son  travaQ,  et  embrasse  dans  ce  cadre,  outre  les  six  livres  qui 
ont  depuis  6t6  imprim6sy  les  quatre  suivants,  qui  ne  Font  jamais 
6t6 :  A^emonty  les  Quatre  Fik  Aimon^  FEspagiie  et  les  Narbon" 
nais^.  Pulci,  ä  la  fin  de  son  Morgante  Maggiore^  racontant  toute 
Iliistoire  de  Gharlemagne  d'apr^s  les  Reali,  place  aussi  k  la  suite 
des  6vänements  qui  fönt  le  sujet  du  sixitoie  livre  Thistoire  d'il^- 
premant,  puls  YEspagne,  et  rappelle  ensuite  Ogier  le  Danois  et 
les  Quatre  Fils  Aimon  (XXVIII,  86  et  suiv.). 

Gesdeux  citations  montrent  d^jä  que  le  texte  des  Reali  deya.\i 
oomprendre  plus  ou  moins  de  livres  suivant  les  divers  manuscrits, 
et  ce  fait  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Le  livre  n'est  en  effet 
qu'un  recueil  de  divers  poämes  franco-italiens  mis  en  prose,  et 
rien  n'empöcbait  un  copiste  d'y  ajouter  une  histoire  d^jä  ramen^e 
ä  cette  forme,  mais  que  le  premiercompilateur  n'y  avait  pas  com- 
prise.  M.  Ranke  a  enfin  d^couvert  ä  Rome,  dans  la  biblioth&que 
Albani,  un  manuscrit  des  premi^res  ann6es  du  seizi^me  sitele, 
dans  lequel  se  trouvent  trois  livres  in^ts  des  Reali,  Aspramonte, 
la  Spagna  et  la  Seconda  Spagna.  Le  manuscrit  d6bute  par 
cette  rubrique  :  Inchominciasi  la  honarata  storta  cKi  chiamata 
Aspramonte,  che  fue  dopo  el  libro  chtamato  el  Mainetto  che  fue 
el  sezo  Hbro  de  Reali  di  Francia  \  Cette  pr^ieuse  trouvaille  a  6x6 
appr^^e  k  sa  valeur  par  l'^minent  bistorien,  qui  a  donnä  une 
rapide  analysedes  deux  premiers  de  ces  livres; il  regardait  le  troi- 
sitaie  comme  plus  r^ccnt  et  6tranger  au  reste  de  l'ouvrage.  De- 
puis, la  biblioth^e  Albani  a  6t6  dispers^e,  et  on  ne  sait  ce  qu'est 
devenu  ce  manuscrit  ^;  beureusement,  un  savant  fran(^is, 
H.  Henri  Michelant,  avait  fait  copier  il  y  a  d^jä  quinze  ans ,  les 
rubriques  de  V Aspramonte  et  de  la  Spagna.  II  a  mis  ces  copies  k 
notre  disposition,  avec  une  bonne  gr&ce  dont  nous  devons  lui  savoir 
d'autant  plus  de  gr6  qu'il  compte  bien  les  publier  lui-m6me;  elles 
nous  permettent  d'arriver  k  quelques  räsultats  fort  importants  sur 
Torigine  des  Reali. 

Outre  ]es  six  livres  connus,  on  doitdonc  admettre  Texistence  de 
six  autres  livres,  tous  in^ts,  de  cette  compUation,  livres  qui  n'ont 

<  MAn.  de  FAcad^nue  de  Berlin  {Phi-  latine  (an  palais  Pitti  &  Florence)»  dem 

loKphische  Classe),  iSZS,  p.  406  et  suiv.  manuscrits  d'un  roman  en  prose  intitul^ 

*  Cette  perte  est  reparable  au  moins  Aspramonte,  qui  est  trös-probablement 

poiirril«premon/;caronvoit  dans  Mein  le  m^me  que  oelai  de  la  biblioth^que 

(p.  68)^  qn'il  eziste  k  la  Bibliothöque  Pa-  Albani. 
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pas  tous  6t&  ins^rös  dans  tous  les  manuscrits  :  Aspremant  et  VEs- 
pagne  ne  manquaient  vraisemblablement  dans  aucun;  mais  il 
paratt  que  tous  n'admettaient  pas  Ogier  le  Danois,  les  QuatreFils 
Aimon  et  la  Seconde  Espagne.  Quant  aux  Narbonnais,  dont  la 
sc5ne  est  post^iieure  ä  Gharlemagne^  on  comprend  qu'ils  aient 
manquä  dans  plusieurs  copies. 

L'ensemble  de  Touvrage^  ainsi  compl^t^^  se  divise  en  deux 
parties,  l'une  qui  s'appuie  sur  des  traditions  fran^aises  (liv.  IV  et 
suiv.),  Tautre  qui  est  ant^rieure  ä  notre  ipoque  h^rofque ,  et  qui 
comprend  les  trois  premiers  livres.  Dans  cette  premi&re  partie, 
oü  ITiistoire  de  la  maison  royale  de  France  remoate  jusqu'ä 
Gonstantin,  nous  trouvons  bien  des  r^its  qui  ne  sont  sans  doute 
pas  d'origine  fran^aise ;  mais  il  y  a  aussi  un  livre  (Fiaravante) 
qui  correspond  au  poCme  r^cemment  publik  de  Floavwit.  Le 
rapport  des  deux  ouvrages  semble  indiquer  que  cette  chanson  de 
gestes  a  subi  le  m6me  travail  que  celles  sur  Charlemagne;  on  y 
voit  les  mftmes  changements  de  thuds  que  nous  avons  signaläs 
comme  habituels  au  compilateur  du  ms.  XIII  de  Venise^  le  d^ve- 
loppement  de  Töl^ment  romanesque,  et  mfime  quelques  traits  qui 
semblent  propres  h  la  po^tique  de  ce  m6me  compilateur  ^  Dans 
ces  trois  livres,  au  reste,  se  dessine  d6jk  et  s'^tabllt  Tid^  fonda- 
mentale  de  tout  Touvrage,  celle  de  Tantagonisme  de  la  maison  de 
Mayence  et  de  la  maison  de  Glermont.  Ge  trait  nous  ramöne  d6- 
cid^ment  aux  po^mcs  franco-italiens  et  nous  conduit  ä  y  eher- 
eher  Torigine  de  ces  histoires  en  prose.  Gette  origine  s'accuse  de 
plus  en  plus  nettement,  comme  nous  le  verrons,  dans  les  livres 
suivants.  Toutefois,  il  serait  par  trop  heureux  que  les  pofimes 
franco-italiens  qui  nous  ont  ^tä  conserv^s  soient  pr^is^ment 
ceux  que  le  traducteur  en  prose  a  eus  sous  les  yeux  :  nous 
trouverons  donc  des  variantes  consid^rables ,  mais  nous  re- 
marquerons  toujours  deux  particularit6s  importantes  :  Tune, 
que  ridöe  et  le  caract^re  fondamental  des  poSmes  franco-italiens 
se  retrouvent  dans  les  Meali;  Tautre,  que,  quand  les  Beali  racon- 
tent  des  6v^nements  inconnus  k  la  tradition  fran^aise,  |}s  sont, 
le  plus  souvcnt,  d'accord  avec  les  manuscrits  de  Venise,  et  que 

'  Tel  est  l'emploi  constant  d'un  buf-  d'oü  il  a  sans  doate  M  eroprant^^  dans 

föne  pour  faire  des  messages  et  donner  le  d6but  de  la  Berte  au  grand  pied  du 

des  nouvelles.  On  retrouve  ce  buffone  ms.  XIII^  dans  VEspagne  des  Beali,  et 

dans  VAspremorU  iidXiBnis^  du  ms.  IV,  ailleurs  encore. 
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c6t  accord  se  trouve  principalement  dans  les  cas  oü  nous  ävonns  du 
attribuer  aux  autenrs  m6mes  des  poSmes  franco-italiens  Tinven- 
tion  ou  ralt6ration  de  leurs  r6cits  ^  On  pent  donc  admettre,  en 
th&se  gän^rale,  que  les  chansons  de  gestes  fran^aises  ont  passd 
par  le  langage  et  la  forme  des  manüscrits  de  Venise  pour  arriver 
aux  compilateurs  des  Itealz,  et  que  ceux-ci  n'ont  pas  puis6  direc- 
tement  h  une  source  fran^aise.  Les  poömes  L^anco-italiens  sont, 
en  quelque  sorte,  le  cordon  ombilical  qui  rattache  la  po^sie  caro- 
lingienne  dltalie  ä  sa  mhre  Ifran^aise;  tant  qu*on  n'avait  pas 
^tudiä  cet  intenn^diaire,  le  rapport  de  l'une  ä  l'autre  6tait  inexpli- 
cable. 

L'id^e  de  Tantagonisme  des  Mayen^ais  et  de  la  maison  de 
CJennont  est,  avons-nous  dit,  Täme  des  Bealt;  Tauteur  l'a 
trouv^e  dans  la  compilation  du  ms.  XIII  ou  dans  des  po6mes  qui 
avaient  subi  Tinfluence  de  cette  compilation;  mais  11  l'a  6tendne 
et  pr^cis^e.  Ü  fait  remonter  cet  antagonisme  jusqu*au  temps  de 
Gonstantin ;  celui-ci  avait  un  fräre  appet^  Lucino,  dont  le  fils, 
Sanquino,  eüt  une  fille  appel6e  Maganza ,  laquelle  donna  soh 
nom  au  ch&teau  patrimonial  de  cette  famille«  La  maison  de  Gler- 
mont  se  rattache  aussi  au  sang  royat ;  eile  a  pbur  auteur  Octavien 
du  Lion,  Als  de  Floovant,  et  bisaleul  de  Beuve  d'Hanstone.  Le 
fils  de  Beuve  d'Hanstone,  Gui,  a  deux  fils,  Bernard  et  Glermont 
(Ghiaramonte) :  E  dt  Chiaramonte  non  rimase  erede,  mu  egU 
fece  fare  un  castello,  che  fu  chiamato  Chiaramonte^ \  Bernard, 
dit  alors  de  Clermoni,  a  six  fils  :  Aimon  d'Ardenne  (Darbcna), 
Girard  de  Roussillon^  Beuve  d'Aigremont,  L6on,  pape,  Othon, 
roi  d'Angleterre,  et  Milon  d'Anglante  •.  On  voit  combien  la  ten- 
danceg^n^alogique  s'est  d6velopp^;  eile  devient,  dans  les  Reali^ 
une  pr^occupation  perpötudleet  semble  6tre  la  seule  cause  finale 
de  plus  d'im  chapitre. 

La  forme  m6me  de  cette  compilation  se  distingue  par  son  ca- 
ractöre  s^rieux.  L'auteur  est  un  de  ces  Stranges  savants  dont  le 


'  Cet  accord  se  remarque  aassi  dans  jera],  le  Nadres  des  chansons  de  gestes^ 

TaltäratioQ  des  noms.  Ainsi   Roland^  corrompa  par  Nicolas  en  Naxere,  est 

comte  d'Anglers^  appelö  comte  (TAn-  dans  les  Beali  Lanera,  etc. 

glant,  garde  oe  nom  dans  les  Keali;  Hes-  *  Liv.  V^  chap.  dem.  C'est  ce  Ghiara- 

toue  de  Langres,  deyena  chez  Nicolas  de  monte  qui,  d'apr^  Palci,  se  fit  ermite, 

Padone,  de  Lengles,  dont  une  erreur  aura  et  que  Roland  d^livra  de  trois  göants 

ftit  tenglef,  est  dans  les  Beali  prince  (Morg.  Magg.,  II,  3). 

diÄngleterre;  le  Navara  de  Turpin  (Na-  «  Voy.  page  169,  note  2. 
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moyen  ftge  nous  offre  quelques  exemples,  mftlant  aux  r^its  les 
plus  fabuleux  des  r^miniscences  historiques,  fixant  rigoureuse- 
mentla  date  d'^y^nements  impossibles\  pr^cisant  les  d^tafls*  et 
pesant  les  autorit^s  avec  le  soin  minutieux  d'un  chroniqueur ', 
grand  docteur  d'un  blason*  et  d'une  gtograpUe*  fantastiques,  et 
grand  faiseur  surtout  d'^tymologies  ridicules  *»  H  faut  louer,  en 
revanche,  la  simpUcit^  de  son  langage  et  la  naivetä  de  son  i^cit, 
surtout  dans  les  livres  oü  il  ne  fait  que  traduire ;  quant  k  la  part 
d'inyentioQ  qui  lui  revient  dans  ceux  dont  nous  n'avons  pas  les 
originaux,  eile  est  dlfficile  h  pr^ciser. 

Laissant  de  cötä  les  trois  premiers  livres  imprim^s,  ant^rieurs 
k  notre  sujet,  et  aussi  les  liyres  IV  et  V  qui  traitent  de  Beuve 
d'Hanstone ,  nous  allons  passer  en  revue  les  diverses  histoires 
que  nous  trouvons  dans  les  sept  livres  qui  restent,  et  dont  un 
seul  est  publik.  Nous  en  rechercherons  les  sonrces  d'aussi  prte 
que  nous  le  pourrons;  mais  la  connaissance  imparfSedte  que  nous 
avons  des  livres  des  JReali  et  des  po6mes  de  Yenise  qui  sont  in^ 
dits,  la  perte  totale  de  plusieurs  des  uns  et  des  autres,  rendra  ce 
travail  n^cessairement  incomplet. 

!•  Berte  au  grand pied{Rmli,  VI,  1-17)  •  Ce  röcit  difif^re  en  plu- 
sieurs points  de  tous  les  autres,  et  mdme  de  celui  du  ms.  XIII  de 
Venise.  Ainsi  les  noms  ne  sont  ni  ceux  d'Adenfes,  ni  ceux  du  com- 
pilateur  franco-italien ;  les  motifs  des  aventures  sont  difförents ; 
certains  traits  qui  ne  sont  que  lä  paraissent  plus  anciens  que  tous 
les  r^cits  connus  (eh.  ix).  D*un  autre  c6tä,  la  perfide  compagne  de 
Berte  est  de  la  maison  de  Mayence  comme  dans  le  ms.  XIII,  et,  ä 
moins  que  le  compilateur  n*ait  eu  de  lui-m6me  Tid^  de  compl6- 

*  Negli  aoni  di  nostro  Signor  G.  C.  822    egli  fece  il  falcone  d'oro  (1, 22). 

^11^  1).  —  Imperatore  era  in  qael  tempo       ^  Nella  provincia  di  Bergogna,  presso 

Arcadio^  e  Papa  era  Innocenzio  Albano,  1  conflni  d'Alemagna,  ö  an  poggio  alto,  il 

e  correva  allora  Tanno  345  (II,  18).  quäle  6  spiccato  delle  Alpi  tre  giornate, 

*  )o  yI  aviso  che  Berta  ha  un  piö  mag-  detto  Apennino,  e  chiamato  monte  Juras 
gior  deir  altro,  ed  ö  il  piö  destro  (VI,  2).  (I,  22).  Cf.  VI,  42  et  pass. 

*  Qui  8ono  due  opinioni  tra  gli  autori.  *  E  posele  nome  Magauza  per  il  regno 
L'uno  dice  che  Mainetto  gli  dicde  di  un'  che  avea  cambiato  (I^  22).  ^  Dal  re  Sar 
arma  corta  sotto  l'elmo  nel  viso;  e  Tal-  lamone  nacqne  Lione^  il  qoal  per  Tuso 
tro  dice  ch^ gli  diede  del  pomo  dellaspada  delFarco  Ai  chiamato  Chirone  (V,  9) .  — 
nella  bocca  e  gli  ruppe  tre  denti  (VI,  33).  La  prima  ^olta  che  io  le  vidi^  si  lo  vidi 
Cf.  Ranke,  /,  /.>  p.  416.  io  che  11  rotolava  et  in  (jranzoso  ^  a  dire 

*  Cominciö  Sanquino  a  portar  nell'  rotolare  roorlare :  io  voglio  per  rimemo- 
arme  un  falcon  pellegrino,  di  sua  pena,  ranza  che  il  habbia  nome  Roorlando 
nel  campo  Celeste,  e  coi  piedi  su  un  monte  ( Vi,  53 ).  —  Cf.  VI,  17,  et  d-dessouB, 
d'oro.  Questa  d  la  propria  arma ;  ma  pol  livre  II,  eh.  ii. 
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ter  par  ce  trait  sa  conception  g^n^rale  des  Mayen^s,  U  Ta  em- 
prunti  au  texte  franoo-italien.  Mais  il  est  probable  qu'entre  lui  et 
ce  texte  se  place  un  autrepoSme  du  mdme  genre,  6crlt  par  un  Ita- 
lien gui  ^tait  d6jä  p^näträ  de  Tid^e  g^n^ogique,  mais  qui  travail- 
lait  d'aprte  un  pofime  £ran$ais  antörieur  ä  celui  d'Adente  et  au- 
tre  que  celui  qui  avait  servi  au  Jongleur  du  ms.  Xm,  Le  nom 
A'EHsetta  renyoie  en  effet  ä  VAliste  d'Adente,  ce  qui  prouve  que 
celui-ci  avait  trouv6  ce  nomdans  son  original.  Un  trait  qui  appar- 
tient  ä  Timitateur  Italien,  et  qui  est  des  plus  malheureux,  e'est 
d^avoir  Mtde  la  douce  Berte  une  Tirago :  c'^tait,  d!t-il  (c.  1),  lajriü 
forte  cavalcairice  di  tutte  le  donne  del  mondo.  Et  quand  les 
Mayen^s  \iennent  Tattaquer,  eile  s'arme,  prend  une  lance  et  se 
bat  ä  outrance  avec  Tun  d'eux :  ma  se  ella  Fuceise  not  so^  remai^ 
que  le  judicieux  conteur  (c.  16). 

2^Mainei{c.  17*Sl).Iie  rapportde  cette  hisioireavec  ses  souroes 
estaussi  compliqu^que  pour  la  pr6c<k]ente:  le  nom  de  Mainet,  in- 
connu  au  ms,  XIII,  et  celui  de  6alienne(Galerana)  au  lieu  duquel 
il  donme  B^lissent  (cf.  p.  169)  attestent  que  les  Reali  sont  revenus 
en  quelques  points  ä  la  tradition  frangaise ;  d'un  autre  cdt^,  bien 
des  circonstances,  telles  que  la  part  des  Mayen^^ais  aux  criifaes  de 
Lanfroi  et  Heudri,  la  mention  de  Marsile,  Baligant  et  Falsiron 
comme  fils  de  Galafre,  et  de  Saragosse  au  lieu  de  TolMe  conune 
r^sidence  de  ce  roi,  la  präsence  ä  Rome  d'un  pape  mayen^ais  que 
remplace  un  pape  de  la  maison  de  Glermont,  le  secours  donnä  par 
Girard  de  Fratte  aux  ennemis  de  Charles,  colncident  avec  le 
ms.  XIII  de  Venise.  D*autres  traits  sont  6videmment  de  rinven« 
tion  italienne  ;  teile  est  Thistoire  toutnä^-Mt  d^nu^  de  fondement 
traditionnel  d'Ogier  le  Danois.  Ici  aussi  il  nous  semble  qu'on  doit 
admettre  entre  la  compilation  de  Venise  et  les  A^i  Tentremise 
d'un  po6me  firanco-italien  perdu.  II  estä  remarquer  que  les  Meali 
mentionnent  par  ayance  (c.  39)  Malceris,  Altomar  (Altumiyor)  et 
Serpentin  de  TEstoile,  personnages  de  l'invention  de  Nicolas  de 
Padoue.  Get  auteur  n'aurait-il  pas  soumis  ä  une  r^vision  et  livr^ 
sous  une  forme  ä  lui  personnelle  les  branches  deux  et  troisde  la 
compilation  ant^rieure?  Ce  n'est  lä  qu'une  conjecture,  mais  nous 
serions  d'autant  plus  dispos6  ä  Tadmettre  que  nous  constaterons 
dans  la  suite  la  fid^litö  avec  laquelle  les  Meaü  le  suivent  pour  Fhis- 
toire  de  la  conqu6te  de  TEspagne. 

3""  Berte  et  Milan  (c.  S1-S4).  Ici,  avons-nous  dit,  le  compilateur 
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du  ms.  Xin  est,  selon  toüte  vraisemblance,  le  premier  auteur  de 
ee  r6cit,  au  moins  en  tant  que  rattach^  h  Gharlemagne  et  ä  Roland* 
Aussi  les  Meali  suivent-ils  ici  le  texte  de  ce  manuscrit  de  beau« 
coup  plus,  prte ;  les  variantes  qu'on  peut  relever  sont  de  celles  que 
le  compilateur  du  recueil  en  prose  a  fort  bien  pu  sepermettre  sans 
avoir  d'autre  source  sous  les  yeux  que  le  poGme  franco-italien.  Teile 
estla  suppression  de  toutl'^pisode  des  Enfances  Ogier  (et  p;  171), 
ce  qui  amtoe  n6cessairement  un  autre  motif  donn^  k  Charles 
pour  venir  en  Italle;  tel  est  aussi  le  voyage  de  Milon  en  Orient^ 
qui  se  rattache  au  livre  suivant,  Aspremont.  Gependant  la  mfime 
r^vision  que  nous  admettons  pour  les  deux  r^cits  pröc^ents  a  fort 
bien  pu  atteindre  aussi  celui-ci:  les  variantes  s'expliqueraient 
mdme  alors  plus  naturellement. 

i^A$premant{Aspram(mt€,  1-200).  Nous  nepouvonfs  examiner  en 
detail  le  rapport  de  ce  r6cit  des  Reali  avec  les  versions  firan^aises. 
n  faudrait  d'abord  ^laircir  celui  des  manuscrits  de  Venise  IV 
et  VI  avecces  versions,  et  cetravailsur  un  point  isolö  demanderatt 
de  trop  longs  d^eloppements,  d*autant  plus  que  la  chanson  de  gestes^ 
fran^aise  est  encore  in^dite.  Nous  ferons  seulement  observer  que 
le  compilateur  du  ms.  XIII  rappeile  la  guerre  d'Aspremont  aifanf 
d'aborder  Thistoire  d'Ogier  le  Danois,  ce  qui  porterait  ä  croire 
qu'il  avait  aussi  trait^  ce  sujet,  mais  que  le  manuscrit  ne  fious  a 
pas  conserv^  son  travail  (cf.  p.  172).  Si  cette  conjecture  est  fond^e, 
il  lui  avait  döjä  donn6  la  forme  que  pr^sentent  les  Meali;  car  fl 
place  imm^atement  aprte,  comme  ce  texte,  Fhistoire  de  la 
guerre  de  Gharlemagne  contre  Girard  de  Fratte. 

5*  Giratd  de  Fratte  {Aspreanonte,  200-259).  Gette  histoire  ne 
se  trouve  dans  aucun  poSme  frangais ;  eile  demanderait  une  ^tude 
attentive ;  peut-Ätre  contient-elle  le  fond  d'un  trös-ancien  po€me 
sur  ce  personnage  beaucoup  plus  c616bre  que  bien  connu,  qui  a 
plus  d'un  point  de  contact  avec  Girard^de  Roussillon  et  Girard  de 
Vienne.  Mais  c'est  encore  ici  une  recherche  ä  laquelle  nous  de- 
vons  renoncer,  pour  ne  pas  ^tendre  outre  mesure  les  bomes  de 
notre  travail. 

&"  Ogier  le  Danois.  Nous  ne  poss6dons  plus  rien  de  c^  livre  des 
Meali,  qui  ne  nous  est  indiqu6  que  par  une  allusion  de  Pulci. 
Gette  allusion  est  toutefois  süffisante  pour  nous  faire  voir  que  le 
roman  en  prose  suivait  encore  ici  la  compilation  de  Venise,  etcet 
accord  est  d*autant  plus  frappant  que  ce  röcit,  dans  la  forme  que 
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lui  a  donn^  le  compilateur,  a  du  nattre,  comme  nous  Tavoiis  yu, 
de  la  confusion  de  ses  Souvenirs  personnels.  Gelui  qu'a  suivi 
Pulci  racontait,  comme  le  ms.  XIII,  qu'Ogier  avait  tu6  GharIot,et 
appelait  de  m6me  Brairier  le  Sarrasin,  que  nos  po6mes  nomment 
Brehier  *. 

7*  Les  Quatre  Fils  Aiman.  Cette  histoire  figure  panni  Celles  que 
le  versificateur  des  Realt  comprenait  dans  son  sujet;  il  la  place 
aprte  la  guerre  de  Girard  de  Fratte  et  avant  YEspagne.  Nous  ne 
savons  rien  de  la  forme  qu'elle  avait  rev6tue  en  Italie ;  mais  Ni- 
colas de  Padoue  fait  ä  ce  r^cit  une  allusion  qui  ne  se  rapporte  pas 
aux  textes  fran^ais  que  nous  en  connaissons  (f  218). 

8^  UEspagne  {Spagna).  Voici  la  partie  des  Reali  qui  est  la  plus 
interessante  pour  notre  sujet.  Dans  le  manuscrit  Albani,  eile  suit 
imm^Ami&nmiiVAspramonte;  eile  c(»nprend  un  tr^longllyre 
divis^  en  188  chapitres,  dont  les  rubriques  vont  nous  permettre 
de  bien  constaterla  source.  Cette  source  n'est  autre  que  le  po€me 
de  Nicolas  de  Padoue,  que  le  compilateur  en  prose  avait  sous  les 
yeux  dans  son  entier,  tandis  que  nous  n'en  poss^dons  plus  que  des 
fragments.  Nous  allons  le  faire  voir  par  une  ätude  rapide  de  son 
travaiL 

LfCS  83  Premiers  chapitres  correspondent  parfaitement  aux 
folios  1-268  du  manuscrit  analys^  par  M.  Gautier.  Comme  c'esi 
dans  cette  premifere  partie  que  se  trouve  le  curieux  passage  oü 
Nicolas  d^clare  trouver  lui-mftme  ce  qu'il  raconte,  on  ne  peut  as- 
signer  au  r^it  des  Reali  une  autre  source  que  le  Patavian.  D'ail- 
leurs  des  d6tails  ^videmment  d*une  invention  toute  personnelle  se 
retrouvent  m6me  dans  les  rubriques  *•  Quand  ces  rubriques  au- 

*  Ce  poSme  snivait  Aspremont  dans  bords  d'un  vase  plein  d'eaa  les  rignes  de 
l'ordre  chronologiqae  adopt^  par  le  com-  la  terre,  puia  11  place  un  petit  batelet  sur 
pilateur»  puisqae  c'est  en  le  commen^ant  cette  eau.  C'est  du  c6\A  Tera  lequel  se  di- 
qu'il  rappelle  Agoland  et  Girard  de  rigera  ce  bateau  que  Charlemagne  a  lln- 
Fratte.  Voici  ce  qu'en  dit  Pulci  {Morg,  tention  d'aller.  Le  batelet  s'arrÄte  du  cAt6 
Mag.,  XXVIII,  64).  de  TEspagne;  Marsile  pÄUt  d'effroi  (fr  7 

E  dei  DtwM,  e  come^  h  fa  cristiano.  ^'^  Gauüer,  p.  12).  »  De  mdme  Spagm^ 

K  dei  cAv&i  chiamato  Donforte ;  ch.  VII :  «  Chome  lo  re  Marsiglio  Don  sa- 

B  cb«  iD  prigione  u  tenne  CariomaDo  pendo  chome  lo  ro  Charilo  si  volesse  an  - 

Qpando  quei  deite  a  Carlotto  la  mort« ;  dare,  diliberö  saperlo,  e  andö  a  uno  iuo 

infln  ehe  v«ime  quei  Bravieri  ttrano,  giardino  e  tolse  uno  badno  pieno  di 
Che  ahbatu  tutu  i  Paladln  di  coru ;  ^       ^^  d'inchantamento  Seppe 

E  come  e  fu  deiia  Marca  .ignore,  dove  Charllo  voleva  andare.  «>  -  Cf.  en- 

*  Ainsi, dans  Nicolas  de  Padoue^  «Mar-  core  Nicolas,  fr*  128-136,  et  Spo^iia, 
nie,  qui  fu  bon  nigromans,  ^crii  sur  les  c.  44-45. 
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ront  it6  publikes  on  pourra  facUement  s'en  convaincre ;  la  coTnci- 
dencenepeut  6tre  douteuse  (Malceris  {Pr.  Pomp.  Maozeris,  ReaU 
Mazerigi),  Isor^s,  Sansonet,  tous  les  personnages  cr^  par  Ni- 
colas, 86  retrouyent  dans  les  Reali;  les  caractöres,  dont  le  dessin 
lui  appartient  le  plus  souvent,  offirent  les  mömes  traits ;  les  öv^ne- 
ments  se  suivent  dans  le  m6me  ordre.  Les  quelques  variantes 
qu'on  peut  relever  sont  insignifiantes. 

Au  folio  268  s'ouTre,  dans  le  manuscrit  de  Nicolas,  une  lacune 
que  M«  Gautier  a  crue  seulement  de  quelques  tirades,  mais  qui  est 
en  r6alit^  beaucoup  plus  consid^rable*  Elle  est  remplie  par  les 
chapitres  83-124  de  la  Spagna  et  contient  non-seulement  la  d^ 
faite  de  Malqidant  (Machidante),  mais  un  long  Episode  qui  nous 
ramtoe  au  camp  de  Charles  devant  Pampelune,  et  oü  Ton  ?oit 
Olivier  rev6tir  les  armes  de  Roland  et  jeter  la  terreur  dans  les 
rangs  des  palens,  comme  Patrocle,  couvert  deTarmure  d'Achille) 
^pouvante  les  Troyens  dans  VlUade  (c.  i  04-1 10). 

A  partir  du  cb.  128,  raccord  recommence  entre  les  deux  textes 
et  se  poursuit  fidtfement  jusqu'ä  la  fin  du  ms.  XXI  {Spagna^ 
c.  130).  Puis  la  lacune  qui  säpare  cette  fin  du  commencement  du 
ms.  V  est  remplie  par  les  chapitres  131-142.  Ges  chapitres  con- 
tiennent  un  remarquable  Episode,  celui  de  Macaitt,  qui  est  pr6- 
parä  au  f  13  du  ms.  XXI  [Spagna,  c.  12).  Ge  Macaire  estle  lieu* 
tenant  laiss^  par  Gbarles  en  France;  il  appartient  \  la  maison  de 
Mayence  et  par  cons^uent  est  un  trattre.  Aussi  veut-il  enleyer  ä 
Gharlemagne,  en  son  absence,  son  tröne  et  sa  femme,  et  ses 
desseins  ne  sont  renvers^s  que  par  un  miracle  que  nous  raconte- 
rons  ailleurs  (1.  II,  eh.  ix).  Charles  ram6ne  de  France,  oü  il  a 
6tä  punir  l'usurpateur,  le  fils  de  Salomon  de  Bretagne,  Guron  ^,  que 
nous  voyons  en  effet  figurer  dans  le  ms.  V  *.  Au  eh.  139  on  ra- 
conte  comment  D6sirier  de  Pavie  (Desiderio),  roi  des  Lombards, 
se  d^cide  ä  venir  au  secours  de  Charles,  et  nous  avons  vu  que  cette 
introduction  devait  n^cessairement  se  trouyer  dans  la  lacune  entre 

*  Ge  Goron  est  appelö  Chiron  on  Chi-  Qmnm  d'un  cötö  en  Qiane  (d'oü  Uom)^ 

rone  dans  les  Beali  et  Gione  dans  le  poöme  de  Tantre  en  Chirtme. 

de  la  ^M»gna  dont  noos  parlerons  plos  *  Et  Ganelon^  qui  est^  dans  la  Spagna, 

tard.  G'est  Mdemment  ane  Variante  de  Toncle  de  ce  Macaire  (Schmidt,  Beiden- 

manuscrit;   Chinm  est  la  forme  qn'a  ged,,  p.  92),  dit  en  parlant  de  Garon 

adopt^e  Pold.  Nous  avons  cit6  plus  haut  (iV.  Pan^.,  28S9) : 

rötymologie  qtfcn  donne  le  texte  im-  ^ fwom  doqi  mtrit  randM 

primö  des  Beali;  le  manuscrit  suivi  par  a  Goron  de  Bertafne  da  mieo  ni^  chll  est 

r^dition  de  1491  a?ait  altörö  le  fran^  p«iidrt  ? 
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les  dem  manusrnts«  Au  milieu  du  chapitre  142,  le  livre  en  prose 
i^oint  le  ms«  V  \  Um  id  Taccord  cesse  d'6tre  complet.  Le  pro- 
sateur  trouye  son  orig^al  trop  long,  et  Tabr^ge  consid^rablement. 
Du  yers  i412  de  ia  Pthe  de  Pampebme  jusqu'au  vers  2705  envi- 
ron,  le  r^  de  Nicolas  manque  dans  les  Meali;  T^pisode  de  Tam- 
bassade  de  Guron  (2705-3868)  semble  6coiin6  {Spagna  (c  143- 
146).  Tout  le  reste  du  fragment  de  Nicolas  de  Padoue  qu'a  publik 
M«  Mussafia  manque  ^galement  dans  la  Spagna,  et  le  chapi« 
tre  147  reprend  ä  un  endroit  oü  le  texte  franco-italien  nous  fiedt 
d^Ceuit.  ToutefoiS)  ü  suffit  de  lire  les  rubriques  des  derniers  cha- 
pitres,  oü  sont  raoont^  la  prise  deFEstoile  sur  Serpentin,  puis  la 
bataiUe  de  Boncevaux^  pour  reconoattre  la  mani&re  de  Nicolas  de 
Padoue,  soh  art  de  jeter  de  Tintärfit  dans  ses  ^pisodes,  et  ses  ^rtg 
de  la  ti^tion  g6n4ralement  adopt^.  On  voit  que,  pour  la  fln  de 
TeipMition  d'Espagne,  comme  pour  le  commencement,  il  a  trouyö 
dans  Turpinle  foudement  gönäral  de  son  rdcit,  mds  qu'il  a  brod^ 
ä  sa  maniöre  ce  canevas  trte-conds«  La  partie  oü  les  Reaü  nous 
repr^ntent  seuls  son  po6me  contient  d^aiUeurs  bien  des  traits 
qui  sont  annonc^s  ou  pr^par^s  dans  les  longs  fragments  que  nous 
ont  conserv^  les  manuscrits  de  Venise  XXI  et  V  *•  On  peut  donc 
regarder  comme  un  &it  Stabil  que  le  livre  des  Reali  appel6  la 
Spagna  rq^ose  sur  le  po8me  de  Nicolas  de  Padoue,  qui  lui  a  sans 
doute  aussi  foumi  son  titre.  Ge  fait,  que  mettrait  en  lumiöre  avec 
plus  d*övidence  la  publication  du  poäme  de  Nicolas  et  de  la  prose 
italienne,  est  important  dans  rhistoire  litt^raire :  11  nous  montre 
combien  l'^popöe  carolingienne  suit  en  Italic  une  marche  autre 
qu'en  France ;  au  lieu  d'ötre  le  produit  inconscientde  la  tradition 
populaire,  les  rteits  sont  des  iaventions  artistiques,  et  ils  ne  se 
transmettent  plus  de  beuche  en  bouche,  mais  bien  de  livre  en  livre. 

*  «  Ghome  lo  re  üesideiio,  prese  la  mdmes  :  le  roi  Salomon  de  Bretagne 
terra  {fi»  oiaiir  la  terre,  Pr,  Pomp,,  209)  parle  pr^cisöment  comme  dans  VBnMa 
el  palasio,  non  voleta  lasdare  entrare  en^fpo^tie/HestooSydevena  Astolfo,  est 
altriy  e  cbod  a  Gharllo  per  suoi  inbas-  to^joors  grrand  railleur.  D'aprds  Ranke 
dadoriinteseeheaTevaragione^  echod  (/.  l.,  p.  411),  l'enToi  de  Serpentin  ä 
nesiderk)  gä  domandö  tre  grazie>  e  lüro-  TEstoile  est  annoncö  dte  le  d^bat  de  la 
gli  concedate,  e  di  poi  licenziö  e'  moestri,  gaerre  (par  cons^ent  au  eh.  z  des  HmlU) 
e  batteiossl  tntu  Pampalona ,  si  non  e'  et  se  trouve  sans  donte  anssi  dans  YEn* 
era  morto,  e  Blaxarigi  si  fuggi  inchampo  tr4e  en  Espagne»  D'ailleors  nons  avons 
di  tre  giomi  che  tue  batteiato.  »  d^ä  dit  que  Nicolas  de  Pidooe  an-' 

*  Ainsi  les  personnages  d&\k  connus  se  nonce,  dans  le  ms.  XXI ,  son  Intention 
rMronvent  id  s  Grandonio,  Isorte^  Fal-  de  traiter  aossl  la  batäille  de  Ronoevauz 
sirone.  Les  caractöres  semblent  aoasi  les  (voy.  Gautier^  /•  L,  p.  4  et  soiv«)« 
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9^  La  secande  E^pagne.  Nous  ne  poss^ons  pas  les  rubiiques 
de  ce  livre,  qui  dans  le  manuscrit  Albani  est  copi6  ä  la  suite  du 
pr^cMent.  M.  Ranlce  n'en  dit  que  trte-peu  de  chose :  <f  Ce  livre 
oonüent,  dit-il,  les  combats  du  roi  laissö  en  Espagne  par  Charles 
contre  Marsile,  qui  n*est  pas  mort,  mais  simplement  fugitif. »  Ces 
quelques  mots  suffisent  ä  faire  reconnattre  le  sujet  de  notre  poSme 
iiAmiU  de  Carthage.  La  traduction  italienne  estd^sign^e  comme 
ayant  Mi  iaite  par  un  certain  Terroso,  et  M.  Ranke  mt  dans  cette 
mention  la  preuve  que  ce  livre  est  posterieur  aux  autres.  Cepen- 
dant  le  livre  pr^c^ent  pr6pare  celui-ci  en  plusieurs  endroits  : 
c*est  ainsi  que  Marsile,  au  lieu  d'y  6tre  tu^  comme  dans  tous  les 
autres  textes,  s'enfuit  en  £gypte  (c.  180),  et  qu'il  est  dit  que 
Charles  fit  Ans^is  roi  d*Espagne  et  le  couronna  avant  son  d^part 
(c.  183-4).  n  faut  donc  admettre,  ou  que  Tauteur  de  la  Seconde 
Espagne  a  modifi^  le  texte  de  la  premi&re,  ou  plutdt  que  ces  deux 
livres  ont  M  revus  par  un  m6me  6crivain,  qui  pourrait  bien  ötre 
dans  ce  cas  le  compilateur  de  tous  les  Reali  dt  Francia. 

10*  Les  Narbonnais.  La  Secande  Espagne  se  termine  par  Tan- 
nonce  du  livre  suivant,  t  Nervonesi,  et  nous  avons  d^ä  vu  que  le 
versificateur  des  Reali  comprenait  ce  livre  dans  son  plan.  On  le 
regarde  comme  perdu  \  mais  il  est  trös-probable  qu'U  existe  en 
manuscrit  ä  la  biblioth^ue  Magliabecchi  de  Florence  (Pale.  T, 
cod.  16).  Giampi  *  indique  en  effet  ce  manuscrit  comme  conte- 
nant|  sous  le  titre  de  Libro  d^  Narbanesi,  u  les  exploits  des  Als 
d'Aimeri  de  Narbonne  en  ÜEiveur  de  Gharlemagne  contre  les  pr^ 
tentions  de  la  maison  de  Mayence. »  Geci  n*e$t  probablement  que 
le  dÄbut  du  livre,  qui  correspond  au  Couronnement  de  Louis. 
^n  tut  epmposö  en  fran^ais,  ajoute  Ciampi  d'aprte  le  manuscrit, 
par  ErbertOj  duca  di  Sammarttno^  et  traduit  en  Italien  par  Andrea 
da  Barberino. »  Cet  Herbert  est  Ävidemment  Herbert  le  Duc,  de 
D^tminartin,  qui  nous  est  eonnu  comme  auteur  d*une  des  bran- 
ches  les  moins  anciennes  du  vaste  cyde  narbonnais,  Foulque  de 
Candie.  Ainsi  les  A^ar£on«sidevaient  comprendre  aussi  ce  pofimei 
fit  emhr^ser  par  cons^quent  ä  peu  prte  tout  le  cycle ;  ils  dipas- 
saient  donc  de  beaucoup  les  limites  de  notre  sujet, 

Voilä  ce  que  nous  avons  pu  recueilUr  du  secQnd  degr^ä^  la  fllia- 
tion  des  pofimes  chevaleresques  de  lltalie.  D'apr6s  M.  Mussafia 

*  Voy.  Lachmann,  Pr^face  de  Wol-       »  Gesta  C,  M.  ad  Corcastonam,  Pr^ 
fnun,  p.  xwi*  fofie,  p.  dem. 
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{MacairB^Prif.  p.  v),  ü  y  aurait  encore  un  assez  grand  nombre 
de  livres  populaires  italien»  iaMits.  II  serait  ä  d6$irer  qu'ils  fiis« 
sent  publi68y  ou  au  moins  analysös  avec  soin ;  on  pourrait  ainai 
soiunettre  &  une  v^riflcation  süffisante  les  id^  que  nous  avons 
<mises.  Ponr  jes  rdsumar,  nous  dirons  que,  suivant  nous,  ces  ro- 
mans  en  prose  reposent  essentiellement  sur  des  po6ines  Berits  en 
mauvais  fran^s  par  des  Italiens,  et  que  pour  les  Reali  en  parti- 
culier,  on  ne  peut  m^nnattre  qu'ils  ont  pour  fondement  les 
manuscrits  franco-italiens  de  Venise.  L'imitation  est  imm^ate 
pour  Nicolas  de  Padoue;  en  ce  qui  concerne  la  compilation  du 
ms.  XIII|  U  fout  Sans  doute  admettre  un  interm^diaire;  mais  cette 
circonstanoe  n'emptebe  pas  que  cette  compilation  n*entre  pour 
unelarge  part  dans  le  texte  du  livre  populaire.  Le  savant  critique 
que  d^jä  nous  avons  cit4  tant  de  fois  avait  pressenti  ce  rapport; 
11  dit  ea  effet,  dans  $a  Priface  ä  la  branobe  du  ms.  XIII  qu'il  a 
publice :  (c  Les  productions  des  Jongleurs  Italiens,  comme  ötait 
notre  compilateur,  ne  sont  pas  sans  int^r6t,  parce  qu'elles  forment 
la  transltioo  entre  les  bonnes  vieilles  ^pop^set  les  livres  popu- 
laires  Italiens,  pour  la  plupart  cyoliques...  Ainsi  le  manuscrit  qui 
nous  occupe  oflire  aveo  les  R^qH  di  Prancia  une  grande  ressem- 
blance,  tant  en  g^n^ral,  par  rapport  ii  la  marche  de  Taction  et  k 
la  mani&re  de  rattacber  les  ^pispdes,  que  plus  sp^ialement  dans 
plusieurs  d^tails. » 

La  pbase  qui  suit,  dans  la  po^sie  ^pique  italienne,  celle  des 
roroans  en  prose,  n'a  pap  d'analogue  chez  nous,  En  Pranqe,  les 
livres  populaires  furßnt  Ift  darni^re  transformation  de  la  vieille 
^pop6e;  en  Italie  ils  furent  le  point  de  d^part  d'une  activit^  nou- 
velle.  La  sc6ne  principale  de  cette  activitä  semble  se  d6placer; 
nous  quittons  la  Lombardie  pour  la  Toscane.  Les  Jongleurs  de 
Milan  et  de  Bologne,  qui  cbantaient  sur  les  places  leurs  poSmes 
fraUiKHltalienßy  ont  M  par  fournir  la  mati^re  de  la  grande  com-^ 
pilation  des  fieaH;  oette  compilation  devient  ä  son  tour  la  source 
oü  puisent  les  mprwvmtQri  florentins.  Geux-lä  aussi  cbantaient 
devant  le  peuple  { t^^moina  les  Qombreux  passages  de  leurs  pofimes 
oü  ils  reprodulsent  h  peu  prte,  en  s'adressant  ä  leurs  auditeurs, 
les  formules  de  nos  Jongleurs  frangals.  «  Gombien  de  ces  chants, 
a  dit  Scbmidt  avec  raison,  n'auront  jamais  i\&  Berits  I  combien 
d'autres,  Berits,  n'auront  jamais  &\&  imprim^s  M  »  II  nous  en  est 

«  Ital.  Etldeng.,  p.  80. 
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cq[«iidaQt  parvenu  ua  certain  nombre,  que  nous  devoos  distin- 
guer  en  dem  dasses,  auxquelles  la  succession  chrondogique 
aemble  assigner  le  möme  rang  que  la  logiqoe  qui  prfeide  au  d6- 
?eloppement  des  fiiite  littöraires*  Lapremitoecomprendlespoemes 
dont  les  auteurs  se  sont  content^  de  ^ersifler  les  livres  en  prose 
venus  de  Lombardie;  la  seconde  se  compose  des  (euvres  oü  les 
Italiensy  abandonnanf  la  tradition,  mais  s'eflTor^nt  de  garder  son 
esfinX  et  sa  forme^  ont  irauv^  eux-mdmes,  comme  ayait  fiüt  le 
pranier  Nicolas  de  Padoue* 

Le  i^us  anden  des  poSmes  de  la  premiire  sSrie  paratt  6tre 
Bum!>o  (tÄntana  (1*  id.  Bdogne,  1480*)«  compos^  par  un  Floren* 
tin  anonyme  dans  le  courant  du  quatorziöme  sitele»  Le  sujet  de 
ee  pobne  le  soustrait  ä  notre  examen :  nous  nous  bomerons  ä 
dire  que  Fauteur  ne  suit  pas  son  texte  avec  beaucoup  de  scru- 
pula  et  se  pennet  des  additions  et  des  embeUissements  consid^ 
rables. 

L'auteur  de  la  Spagna  est  plus  fldöle  au  roman  en  prose  que 
nous  avons  A&mi  plus  haut  sous  le  m6me  titre.  U  se  nomme  lui« 
mfime,  ä  la  fin  de  son  pofime,  Sostegno  dt  Zanobi,  de  Florence, 
et  teut  porte  ä  croire  qu'il  le  composa  dans  le  courant  du  quator- 
zitene  sitele  (1*  M.  Bdogne,  1487).  Le  po6me  de  Nicolas  de  Pa* 
doue,  par  llntermMiaire  des  Mealty  est  le  guido  dont  il  ne  s'6carte 
pas;  fl  le  suit  jusque  dans  les  d^tails*,  et  si  Ton  trouve  qudques 
^isodes  igout^y  on  doit  croire  que  Sostegno  avait  sous  les  yeux 
quelque  manuscrit  plus  complet  *.  Les  suppressions  quele  compi*- 
lateur  en  prose  a  opär6es  dans  la  dernifere  partie  (voy«  d-dessus) 
se  remarquent  aussi  dans  les  vers,  Nous  renvoyons  pour  de  plus 
anblies  d^tails  aux  nombreux  livres  qui  ont  examin6  le  po6me  de 
Sostegno ;  il  a  6t6  }ug6  de  la  fa(on  la  plus  diffiSrente  par  les  divers 

t  NoQi  diivoiui  pour  oes  indkaüona  bi-         u  iuvtc«Ua, «  pol  Ug«Ddo  din« 
bUograpWqu«  U  £•  «dition  de  Melzi.  P«  n\giommU  »op»  badoo  ▼•»! : 

haut  (page  187,  nota  2)  dans  Nicola«  de  B*n  dkeMtu»  Tdu  per  ntanmi  • 

Pidone  et  dans l6i  Htfo/t  •*  N«ir  paesi  dlsptfu «lla  peieoM«; 

Polfec«lianaionffaiMM  M  ImnoMi  •  pol  pMdi  too  tapiito. 

TatU  taa  btionU  in  im  glardloo,  {Cwtio  I.) 

!i:r*Tt.Il™'';j!n«ta«  •  Teile  e.t  i'ambuMde  d'Alorta  et 

BpoUM otT« dl om toc« &M,  d'Anselmo  (c.  8),  la  pnse de  Narbonne 

B  datuti  a qa«! pop«lo  tafaciao  (c  32),  qoi  semblent  manqner  dans  le 

F«oa  emplir  al  baoiao  d'aqaa,  e  al v«  miiae,  teste  des  Beali. 
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critiques;  mais  toutes  leurs  appr^iations  manquaient  de  base : 
c'est  k  Nicolas  de  Padoue  que  doiveat  s'adresser  les  observations 
qui  regardent  le  fond  du  po^me,  et  sous  ce  rapport  la  Spagna  a 
gön^ralement  re^^u  des  louanges ;  quant  ä  la  forme,  nous  ne  pou- 
TOns  Dous  en  occuper  ici,  Elle  est  pröcieuse  en  ce  qu'elle  peut  6tre 
consid6r6e  comme  le  prototype  de  la  forme  6pique  en  Italie :  il  est 
curieux  de  suivre  dans  les  ouvrages  subs^quents  les  modiflcations 
successives  par  lesquelles  eile  passe;  de  voir,  par  exemple,  les 
priores  ä  Dieu  et  aux  saints  qui  commencent  un  grand  nomI)re  de 
chants  devenir  des  railleries  cbez  Pulci,  des  inTocations  paleunes 
chez  Belle,  des  hommages  adulateurs  ou  des  consid^rations  mo- 
rales  chez  Bojardo,  etaboutir  enfin  aux  c^l^bres  d6buts  des  chants 
de  rArioste,  mod^es  iuimitables  de  gr&ce  et  d*ing6nieux  badi«* 
nage. 

Nous  ne  savons  ^\  le  livre  intituW  Nova  Spagna  d^Amor  e 
morie  de  Paladinij  par  L.  Gabriel  (Venise,  s.  d.)^  n'est  pas  la 
versification  de  la  Seconde  Espagne  ou  Amüs  de  Carthage;  mais 
il  paratt  plus  probable  que  ce  n'est  qu*un  poSme  plus  r^cent  et  ac- 
Gommod6  ä  un  goüt  nouveau  sur  le  sujet  de  la  Spagna^ 

D'aprös  la  courte  analyse  de  VAspramonte  que  nous  ont  four- 
nie  les  bistpriens  littöraires,  ce  poöme  ne  suivait  pas  trop  fidöle- 
ment  le  livre  des  Reali  dont  nous  avons  parlö  plus  haut.  On  en 
ignore  l'auteur;  mais  il  est  probable  qu'il  vivait  ä  peu  prös  au 
moment  oü  son  livre  a  6tä  imprim^  pour  la  premi^re  fois  (vers 
1487) :  il  ^tait  Florentin.  ' 

,Le  Libro  del  Danese  (1"  6d.  Milan,  1498)  repose  sur  Thistoire 
d'Ogier  le  Danois  teile  que  nous  Tavons  vue  daAS  le  ms.  XIII  de 
Venise,  teile  aussi  que  la  connaissait  Pulci,  sans  doute  d'aprte  un 
roman  en  prose  (voy.  plus  haut).  Le  Maximo  cunte  est  devenu 
Mansimione;  mais  le  trait  principal,  ä  savoir  que  Gharlot,  aprös 
avoir  tu^  Baudouin,  est  tu6  par  Ogier,  se  retrouve  ici ;  de  mdme 
Ogier,  emprisonn6  ä  cause  de  ce  meurtre,  est  d^livrö  pour  com« 
battre  le  paien  Bravieri.  Mais,  ä  partir  de  ce  moment,  le  poöte 
cesse  de  s'attacher  ä  une  autorit^  connue,  et  toutes  les  aventures 
qui  suivent  semblent  6tre  simplement  sorties  de  son  Imagination« 
Ce  trte-m^diocre  auteur  est  appelö  par  plusieurs  historiens  Giro- 
lamo  Tromba ;  mais  il  paratt  que  c*est  sans  fondement. 

Nous  devons  sans  doute  rapporter  au  livre  des  Narbonesi  la 
source  d'un  poäme donton  n'a  encorereucontr^qu'unexemplaire 

13 
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et  qui  8*appell6^  comme  une  de  nos  chansons  de  gestes  du  cycle 
de  Narbonne,  le  Couronnement  de  Louis  (la  Incoranazione  del  re 
Alatfsi  figliuolo  de  Carlo  Magno).  L'impression  est  du  quinziöme 
siäde;  eile  ne  porte  ni  lieu  ni  date^  mais  eile  paratt  6tre  de  Flo^ 
rence.  L'auteur,  Michelangelo  de  Volterre,  est,  pensons-nous^ 
aussi  inconnu  que  son  GBuvre. 

Le  po6me  de  cette  cat^gorie  qui  est  devenu  le  plus  populaire 
est  celui  qui  a  pour  titre  :  Innamoramento  cU  Mtlone  (TAnglante 
e  di  ^erto^composä  sans  doute  par  uu  Toscan  au  commencement 
du  seizifeme  siöcle  (!'•  6d.  Milan,  1839),  d'aprfes  le  livre  VI  des 
Reaüj  qui  a  Iui-m6me  pour  base,  comme  nous  l'avons  vu,  la  com- 
pilation  du  ms.  XIII  de  Venise.  Le  petit  po6me  florentin  jouit  dte 
son  apparition  d'un  succte  qui  ne  s'est  pas  dement! ;  11  se  r6im« 
prime  encöre  chaque  ann£e  dans  des  äditions  incorrectes  qui  se 
vendent  par  miUiers  d'exemplaires.  Si  le  sujet  en  est  originaire- 
ment  Italien,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  Tltalie,  on  le 
Toit,  s'est  reconnue  dans  ce  r^cit« 

Nous  ayons  A&ik  paii6  d'un  auteur  qui  entreprit  de  mettre  en 
vers  Tensemble  des  Reali.  Get  homme  courageux  se  nommait 
Christofeno  ou  Cristoforo,  et  6tait  de  Florence ;  il  passait  pour  le 
roi  des  improvisateurs  popiüaires  et  s'^tait  d6cern^  ä  lui-m£me 
le  titre  de  VAltissimo,  sous  lequel  il  est  connu  dans  Thistoire  lit^ 
t^raire.  H  vivait  ä  la  fin  du  quinzi^me  siöcle  et  au  commencement 
du  seizi&me,  et  il  ne  fut  pas  jugä  indigne  d'6tre  couronn^  publi- 
quement.  Nous  avons  6num6r6  plus  haut  las  livres  des  Reali  qu*il 
considirait  conune  composant  Tensemble  de  ce  recueil;  il  n*en  a 
versifi6  que  deux,  le  premier,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
quatre-vingt-dix-huit  chants,  et  le  second,  Fioravante  (Venise, 
1506);  car  tout  porte  ä  croire  que  ce  second  poöme,  oü  il  n*est 
pas  nomm^,  ^mane  aussi  de  lui.  M.  Ranke,  le  seul  critique  qui 
ait  examinö  son  cBuvre,  assure  qu'il  se  contente  de  rimer  la  prose 
des  Reali^  sans  s'en  6carter  autrement.  Au  raste,  le  titre  de  son 
livre  porte  Cantato  alF  improviso^  et  on  con^oit  combien  il  est 
plus  facile  ä  un  improvisateur  de  suivre  un  texte  que  d'inventer 
en  m6me  temps  le  fond  et  la  forme  de  ses  vers. 

D'aprto  cette  revue,  nous  voyons  que  tous  les  r6cits  des 
Reali  n*ont  pas  6t6  mis  en  vers.  Pour  Thistoire  de  Char- 
lemagne ,  nous  constatons  l'absence  de  Berte  au  grand  piedj 
de  Maineiy  des  Quatre  Fils  Avmon  et  des  Narbonnaisj  sauf  le 
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döbut  \  Mais  ces  r^its  n*en  ätaient  pas  moins  familiers  k  toutes 
les  mämoires,  et  les  Beali  dang  leur  ensemble  sont  le  fond  8ur 
lequel  s'ätagent  les  constructions  de  plus  en  plus  \astes  du  roman 
poötique  Italien. 

Dis  la  cldture  de  cette  premidre  p6riode,  qui  consiste  simple- 
ment  en  imitations^laplupart  desgrands  traitsqui  doivent  persister 
sont  dessin^  :  dans  ces  poSmes,  Gharlemagne  joue  un  röle  irhsr 
seoondaire,  Roland  est  mis  au  premier  rang ;  la  maison  de  Mayence 
et  la  maison  de  Glermont  sont  perpetuellement  opposäes«  Aspre- 
rmmt  fburnit  un  des  grands  motifs  qui  se  retrouvent  par  la  suite  ä 
sati^tä  :  an  roi  palen  d^libä're  avec  ses  yassaux  d'envahir  la  chr^ 
tient^»  Un  autre  est  dans  VEspagne :  un  paladin,  offens^  par 
Charlemagne,  s'öloigne  de  la  France  et  court  le  monde,  g6n6rale- 
mentrOrient^en  rencontrant  les  aventures  les  plus  diverses.  L'il^ 
pramonte,  h  son  d6but,  en  contient  un  autre,  qui  apparatt  seule- 
ment  dans  la  version  des  Aeali:  c*est  Tintroduction  d*une  femme 
guerri^re,  Galacielle,  si  souvent  imit6e  depuis. 

L'origine  d'un  autre  trait  propre  k  la  forme  italienne  des  r^its 
carolingiens  est  plus  difficile  ä  pr^ciser :  nous  voulons  parier  des 
exploits  de  Renaud  de  Montauban,  autres  que  sa  guerre  contre 
Ghailemagne.  Le  premier  lin6ament  de  ces  r^cits  se  trouve  dans 
la  chanson  de  gestes  fran^aise  oü,  aprös  avoir  fait  la  paix  avec  Fem- 
pereur,  il  va  en  Terre-Sainte,  conquiert  Jerusalem  et  y  ^tablit  un 
roi.  Mais  aucuü  po6me  fran^aisy  en  debors  de  celui-lä  et  de  ses 
suiteS)  ne  parle  de  Renaud ;  aucun  surtout  ne  lui  attribuede  part 
dans  les  guerres  de  Charles  contre  les  Sarrasins  et  dans  la  conquöte 
de  TEspagne.  Peut-6tre  est-ce  Pulci  qui  le  premier  Tintroduisit 
dans  le  cerole  des  paladins  consacr^s  par  la  tradition  et  le  pla^a 
sur  le  m6me  rang  que  Roland. 

L'ouvrage  de  Pulci  est  k  la  fois  le  couronnement  et  la  parodie 
de  tous  les  po6mesque  nous  venons  d'6niun6rer.  Ge  sont  les  seuls 
qu'il  connaisse,  et  peut-^tre,  au  moment  oü  il  äcrivait^  vers  le  milieu 
du  quinziöme  sitele,  n'avait-on  pas  encore  ajout^  de  fictions  com- 
pl^tement  nouvelles  k  Celles  que  les  Meali  avaient  transmises.  Son 
livre  fiäit  donc  doublement  ^poque,  et  par  son  importance  dans  la 
succession  historique  des  po6mes  Italiens,  et  par  sa  valeur  artisti- 
que>  Pour  la  premiöre  fols  avec  Pulci  la  personnalitä  du  poßte 

*  D'aprte  Ferrario  (t  II,  p.  174,  n®  i),  dansun  petit  poöme  inütulä  IlPadiglione 
les  aTentiires  de  Berte  sont  racontöes   de/rePk>j>mo,qiieMelziDementioQiiepas. 
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deyient  pr6dominante  dans  son  OBuvre,  et  pour  la  premi&re  fois 
aussi  le  style  est  traitö  avec  uq  art  qui  a  conscience  de  lui-m6me. 
Enfin,  tout  en  Qpnseryant  ä  la  mati^re  6pique  Taspect  g6n6ral  que 
lui  avaient  donn6  les  Realiei  les  po^mesquien  d^rWent,  Pulci  en- 
cb^rit  sur  leurs  inventions  et  döveloppe  certains  traits  dans  un 
sens  qui  d^cidera  les  po6tes  posterieurs.  Ghez  lui,  toutes  les  don- 
n6es  ant6rieures  sont  pouss^es  plus  loin,  etla  physionomie  italienne 
de  r^pop^e  carolingienne  s'accuse  de  plus  en  plus.  D^  le  d^but, 
Roland  quitte  la  cour  de  Gbarlemagne  oü  il  a  ^t^  offens^  et  va 
successivement  dans  les  pays  les  plus  lointains,  oü  il  rencontre 
des  aventures  extraordinaires.  Renaud,  parti  pour  le  retrouver, 
suit  sa  trace  ä  travers  le  monde,  et  n'accomplit  pas  moins  d'ex- 
ploits  surprenants.  Gbarlemagne  est  d^cid^ment  un  vieillard  pres- 
que  tomb^  en  enfance,  jouet  de  ceux  qui  Tentourent;  Ganelon  est 
le  type  accompli  du  traltre ;  aid6  des  autres  Mayens ais,  il  ourdit 
perp^tuellemont  contre  la  inaison  de  Glermont  les  trames  les  plus 
noires  et  correspond  sans  cesse  avec  les  rois  infid^es.  Le  g^ant 
Morgante,  caricature  des  Ferragus  et  des  Renouart  des  poSmes 
pr6c6dents,  reprösente  de  plus  en  plus  la  force  massive  et  la  bon- 
homie  brutale  qui  restent  attach^es  ä  ceux  de  sa  taille.  La  belli- 
queuse  reine  Antea,  qui  veut  combattre  Gbarlemagne,  döveloppe 
aussi  cette  indication  d'Aspramonte  dont  nous  venons  de  parier, 
concurremment  avec  la  belle  Meridiana,  cbez  laquelle  la  valeur 
n'exclut  pas  la  grAce.  L'ironie  avec  laquelle  le  Pulci  traite  son 
sujet  semble  avoir  ^chappä  ä  ses  contemporains  :  .ils  ont  imit^  k 
Tenvi  son  po6me,  tout  en  ne  reproduisant  pas  ce  ton  perp^tuelle- 
ment  railleur. 

Gette  Ironie  d'ailleurs  est  encore  un  616ment  de  la  po6sie  <6pique 
italienne;  reprise  plus  tard  par  d'autres  poßtes,  eile  a  6t&  &ppli- 
qu6e  aux  ^poques  suivantes  avec  plus  ou  moins  de  succfts.  Cbez 
Pulci,  eile  est  h  la  fois  tr6s-voil6e  et  trfes-raordante ;  on  a  pu  se  de- 
mander  si  Tauteur  ^tait  reellement  plaisant,  en  voyant  le  s^rieux 
imperturbable  avec  lequel  il  parle.  Mais  ce  s^rieux  6tait  nöces- 
saire  ä  son  dessein  de  parodie  et  ne  rend  son  po^me  que  plus  r6- 
jouissant  pour  ceux  qui  savent  le  comprendre.  Nous  n*avons  pas 
k  en  parier  ici  ä  ce  point  de  vue;  il  nous  suffit  de  signaler  son 
influence  sur  les  ouvrages  qui  Tont  suivi,  et  oü  se  retrouvent 
et  se  d^veloppent  encore  tous  les  traits  que  nous  venons  de  si- 
goaler. 
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Ces  ouvrages  forment  la  seconde  s^rie  des  poßmes  Italiens,  ceux 
qui  sont  de  pure  invention,  tout  en  restant  fidfeles  h  certaines  don- 
n6es  g^nörales.  Nous  les  croyons  tous  postörieurs  ä  Pulci ;  en 
effet,  outre  qu'on  est  port^  k  lui  attribuer  plutöt  qu'ä  des  poötes 
Sans  talent  les  inventions  qui  leur  sont  communes,  nous  avons  vu 
qu'il  n*en  cite  aucun,  et,  quand  on  admettrait  qu'il  n'a  voulu  s*en 
r^förer  qu'aux  po6mes  traditionnels,  il  n'avait  6videmment  pas  ä  sa 
disposition  les  äl^ments  de  critique  qui  nous  permettent  de  les 
distinguer  des  autres. 

On  a  cependant  attribuÄ  une  antiquiti  plus^grande  au  raoins  ä 
Tun  de  cespoömes,  la  Begina  Anchroja  (1"  6dit.  Venise,  1479), 
mais  sansen  donner  de  raison  süffisante.  On  retrouveici  le  d^part 
et  les  aventures  de  Roland ;  la  reine  Antea  de  Pulci  est  Toriginal 
d'Änchroja.  Au  mfime  type  se  rattache  Rovenza  au  marteau,  Thö- 
rolne  du  poöme  de  ce  nom  (1"  6dit.  Milan  ^  s.  d.) :  ici  c*est 
Renaud  que  les  calomnies  de  Ganelon  exilent  de  la  cour  et  qui 
finit  par  vaincre  la  terrible  Sarrasine.  Dans  Altobello  e  re  Tr(h 
jano  (1"  ^dit.  Venise,  1476),  et  Persiano,  qui  en  est  une  conti- 
nuation,  la  donn6e  g6n6rale  d'Aspramonte  est  d6velopp6e.  Les 
trahisons  de  Ganelon,  les  exploits  de  Renaud  et  de  Roland,  cou- 
rant  toujours  le  monde  Tun^ä  la  suite  de  Tautre,  forment  le  sujet 
du  po6me  assez  remarquable  de  Leandra  innamorata,  par  Du- 
rante  di  Gualdo  (1"  ^it.  Venise,  1508),  qui  semble  avoir  eu  un 
grand  succ^s  et  n'avoir  pas  6t6  sans  influence  sur  les  compositions 
post^rieures  *.  D'ailleurs,  plusieurs  autres  ouvrages  s'occupent  de 
Renaud  :  e'est  sans  doute  dans  Tun  d'eux  qu'apparalt  pour  la 
prenaiftre  fois  Bradamante,  la  sceur  db  Renaud,  le  pendant  chr6tien 
donn^  aux  Galacielle  et  aux  Meridiana,  U Innamoramento  di  Carlo 
Magno  (!'•  6dit,  1481)  remet  encore  en  scöne  le  valeureul  fils 
d'Aimon,  avec  un  succfes  qui  fiit  surtout  durable  en  Espagne 
(voy.  le  chapitre  suivant). 

Toute  cette  g6n6ration  de  poömes  complfete  la  physionomie  ita- 
lienne  du  Gharlemagne  po^tique ;  nous  en  avons  d^jä  indiquä  les 
traits.  Quelques-uns  viennent  s'y  ajouter  dans  un  ouvrage  qui  est 
ä  peu  prfes  k  cette  s6rie  ce  que  le  Morgante  est  k  la  pröc^dente  :  ä 

*  Durante  Äcrlt  non  en  OCtaves,  mais  en  Perch*  k  piü  brev  e  e  *  plü  resontnte ; 

gixains;  il  donne  de  son  choix  une  ral-  i»  ^"^^^  de  otto  verti  dico  prima 

8on  curieuse  :  ^^"^  ^*°«*  »^  ^°  •*  •'^^'^»  *»"^  '^'"**- 
Chtota  in  sei  Terol  qucitt  nostrt  rima,  (Canto,  I,  Ott.  7.) 
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la  fois  6panouiss6ment,  intennödiaire  \ers  un  autre  momentdo  d6- 
vdoppement  et  jusqu*&  un  oertain  point  parodie.  Get  ouvrage  est 
le  Mambriano  de  Francesco  BeUo,  dit  FÄveugle  deFerrare  (f  i 496). 
La  fantaisie  de  Tauteur  se  donne  libre  carriftre  dansles  aventures 
qu'il  pr6te  ä  ses  h^ros;  mais  ü  oonserve  les  fonnes  oonsacröes ;  ce 
qu'il  semble  ajouter  de  son  cm,  o^est  Tintervention  des  fies : 
Garandine  joue  dans  son  CBuvre  un  röle  trte*analQgue  h  celui 
d^Alcine  dans  le  Bojardo. 

II  n*est  pas  sür  cependant  que  ce  demier  lui  ait  emprunt^  cette 
id^e ;  on  pourrait  mdme  croire  que  c'est  Bello  qui  a  M  Timitap- 
teur.  En  effiet,  les  deux  poStes  moururent  &  deux  ans  de  distance, 
et  ce  fut  Bojardo  qui  präc^a  dans  la  tombe  Tauteur  de  Moni* 
briano :  or  celui-ci  dut  composer  assez  vite  son  po^me,  qu'il  rfci* 
tait  sans  doute  &  la  table  de  ses  protecteurs  \  tandis  que  Fautre 
mit  de  longues  ann^es  ä  ^rire  le  sien,  qu'il  laissa  inachevä.  D'ail^ 
leurs  l'introduction  des  f6es  6tait  toute  naturelle  pour  Bojardo, 
qui  s'^tait  proposä,  comme  l'a  judicieusement  remarquö  Schmidt, 
de  fondre  ensemble  les  r^its  et  l'inspirationdes  pofimes  sur  Gbar- 
lemagne  et  des  romans  d'Arthur,  la  mätüre  de  France  et  la  ma-> 
iure  de  Bretagne.  Son  osuvre  porte  en  outre  d'un  bout  k  Tautiie 
le  cachet  de  sa  personnalit6  et  la  marque  d'une  in^ention  voulue 
et  r6fl6chie ;  le  Mambriano^  au  contraire,  CBuyre  d'ailleurs  spiri^ 
tueUe  et  facile,  est  le  fruit  d'une  Imagination  assez  oapricieuse, 
qui  n'a  pas  du  se  faire  scrupule  d'emprunter  quelques  traits  ä  un 
^mule. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Roland  amoureux  de  Bojardo  ouvre  une 
phase  nouveUe  dans  l'bistoire  de  la  po^sie  chevaleresqueen  Italic, 
n  conserve  les  donn^es  fondamentales  que  nous  ayons  vues  se 
pr^iser  l'une  apr^s  l'autre  dans  les  po^mes  successifs,  mais  il  les 
älargit  dans  tous  les  sens,  et  ajoute  surtout  &  sa  mati&re  un  616- 
ment  nouveau  :  l'amour,  non  pas  l'amour  chaste  et  presque  aus- 
tftre  de  Roland  pour  Aude,  dans  notre  vieille  6pop6e,  ni  l'amour 
trop  facile  de  certains  6pisodes  de  Mambriano ^  mais  l'amour  roma- 
nesque,  chevaleresque  et  galant  qui,  n6  dans  les  contes  de  la  Table- 
Ronde,  avait  produit  les  romans  admir^s  dans  toute  l'Europe  de 
Perceforest  et  de  Gtron  le  Caurtois.  A  cela  s'ajoutent  mille  bro- 
deries  charmantes  ou  Stranges :  la  pompe,  les  fötes,  les  brillants 

^  Ce  farent  d'abord  les  Gonsagne  de   rare,  au  aenrice  desquels  4tait  en  ro6me 
Mantoae,  mai9  plus  tard  les  Este  de  Fer*    temps  Bojardo. 
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tournois,  deviennent  un  ornement  sans  cesse  prodigu6  et  un  motif 
ais^  d'amplifications  po^tigues ;  la  surprise,  provoqu^  par  des  en« 
chantements  perp^tuels,  des  coups  d'^p^e  extravagants,  des  aven- 
tures  du  fantastiquele  plus  libre,  remplace  le  sörieux  int6r6tde  la 
lutte  entre  palens  et  chr^tiens ;  tout  un  monde  impossiblei  vrai 
rßve  d'une  cour  italienne  au  seizi^me  si^le,  se  dresse  devant  Tes- 
prit,  qu'il  6bIouit  de  ses  prestiges,  mais  pour  s'^yanouir  sans  y 
laisser  de  traces,  Les  personnages  agissent  sans  motifs,  ou  par 
des  motifs  qui  ne  peuvent  parattre  s^rieux  que  dans  ce  monde  de 
Convention  pure ;  les  caractferes,  malgr^  une  vari6t6  de  dessin  re- 
marquable,  revfttent  tous  la  möme  couleur  gön^rale  et  le  m6me 
vernis  de  brillante  et  banale  courtoisie,  de  galanterie  raffin^e,  de 
bravoure  hasardeuse  et  fantasque :  Roland  est  ainoureux  d'une 
princesse  de  Chine,  c'est  tout  dire.  Ges  quelques  observations  ne 
peuvent  porter  que  sur  le  genre  du  poSme  ;  quant  au  talent  de 
Tauteur,  on  ne  peut  le  m^connattre.  Mais  nous  avons  peine  ä 
comprendre  Tindignation  de  certains  critiques  contre  l'Arioste, 
pour  avoir  jet6  sur  cette  cr6ation  conaplexe  et  hors  nature  son 
ironie  souriante  :  comme  po6te  6pique,  Bqjardo  ne  peut  6tre  pris 
au  s^rieux,  surtout  pour  nous  qui  mesurons  la  distance  entre  son 
^chafaudage  de  th^&tre  etles'vieux  monuments  de  la  grande  tra- 
dition  populaire.  Le  malheur  est  que  lui-mAme  se  prenait  tout-ä- 
fait  au  s6rieux  et  ne  pensait  pas  s'^carter  de  la  v^rit^  humaine  et 
po^tique.  II  croyait  de  bonne  foi  ä  ses  paladins,  &  ses  amazones,  k 
ses  g^nts  et  k  ses  enchanteresses ;  il  inventait  avec  conscience 
ses  personnages  impossibles  et  faisait  sonner  toutes  les  doches  de 
Scandiano  quand  il  leur  avait  trouv^  des  noms  sonores.  Esprit 
d'aiUeurs  noble  et  ^tendu,  sentant  vibrer  en  lui  et  sachant  faire 
räsonner  la  note  härolque,  joignantä  un  amour  passionnä  de  son 
sujet  une  connaissance  de  Tantiquitä,  une  expärience  de  la  vie  et 
unepratique  des  cours  qui  se  röunissent  rarement^  il  a  m^ritä  dans 
Thistoire  littöraire  de  sa  patrie  une  place  d'honneur ;  mais ,  quoi 
qu*on  en  ait  pu  dire,  sa  grande  gloire  est  d'avoir  pr^parö  TArioste. 
Le  Roland  fuiieux  est  en  effet  un  des  poSmes  que  fit  dolore  Tou* 
vrage  de  Bojardo^ :  il  le  continue  et  n'introduit  en  r6alit6  dans 

«  L'Orkmdo  itmamorato,  ontre  qn'il  a  aux  douziöme  et  treiziöme  aidcles),  a  ea 

M  refaxt,  par  Domenichi  d'abord,  puls  nn  continuateur  autre  que  l'Arioste,  trds- 

par  Berni   (juste  comme  nos  vieilles  incomiu  et,  ditoa,  m^ritaat  de  l'Atre: 

cbaiuons  de  gestes  ^taient  renouvel^  Nicolo  degli  Agostini  (1538). 
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I*(Buyre  aucün  ingredicnt  nouveau.  Tout  Tancien  canevas  dont 
nous  avons  6iuAi&  la  formation,  toute  la  machlnerie  du  comte  de 
Scandiano,  le  nonchalant  po^te  les  a  accept^s  comme  il  les  trou- 
vait.  Rivalit6  des  maisons  de  Glermont  et  de  Mayence,  invasions 
des  Sarrasins  en  France,  voyages  des  paladins  sur  la  terre  et  sur 
Tonde,  Sarrasines  et  chr^tiennes  combattant  mieux  que  deshom- 
mes  et  ne  se  r6väant  que  quand  leurcasque  bris6  laisse  niisselör 
les  flots  de  leurs  cheveux  blonds,  enchanteurs  et  f6es,  nains  et 
g^ants,  et  par-dessus  tout  Tamour,  de  plus  en  plus  capricieux,  la 
bravoure,  tout-ä-fait  foUe,  la  course  dösordonnte  aux  aventures, 
tout  oela,  et  cx)mbien  d*autres  choses !  6tait  amenö  k  TArioste  par 
l0  courant  des  poömes  pr6c^dents,  tous  fondus  dans  Y Orlando  in- 
namorato.  Mais  d'un  sourire  il  m^tamorphose  ce  monde  conven- 
tlonnel ;  tous  ces  h6ros  et  ces  h6roXnes  s'apergoivent  subitement 
<][u'il8  ne  sont  pas  en  chair  et  en  os,  qu*ils  sont  des  visions  ä  denoti 
öonscientes,  des  rfives  de  m^ridienne,  etils  poursuivent  leurs  aven- 
tures, toujours  plus  compliqu6es,  plus  incroyables,  plus  diverses, 
en  riant  eux-m6mes  de  tout  ce  qu'ils  fönt  et  disent.  En  vain  le  bon- 
Bojardo  proteste  :  tous  les  personnages  de  son  eher  poöme,  tous 
les  interpr^tes  de  son  id^al factice,  comme  s'ils  avaient  entendu  le' 
cormagique  d'Ob^ron,  semettentk  chanter  en  dansant ;  et,  quand 
la  musique  a  cess6,  il  se  trouve  cependant  que,  sans  trop  savoir 
comment,  ils  ont  accompli  leur  destin6e  et  jou6  k  peu  prfes  le  röle 
qu'il  leur  avait  prescrit.  G'est  vraiment  tout  ce  qu'on  pouvait  leur 
demander,  et  TArioste  s'est  montrö  plein  deconscienciö.  Mais,  est* 
il  besoin  de  le  dire?  ce  n'est  pas  lä  ce  qui  fait  sa-gloire  et  son 
chanae  im£6rissaWe :  Jß^est  son  g6nie  tout  ä  lui  et  rien  qu'ä  lui, 
c'est  la  dösinvolture,  ia  grftce  et  lavivacit6  sans  cesse  rajeuniesde 
son  esprit  s6ducteur,  Tironie  bienveillante  et  presque  attendrie 
de  sa  conception  du  monde  ^  son  Imagination  voluptueuse  si 
riebe,  qui  se  joue  de  ses  visions  lumineuses;  c'est  cette  po^sie  si 
brillante  et  si  l^göre,  qui  ne  sera  jamais  la  po^sie  des  jours  gra- 
ves,  des  möditations  ou  des  lüttes,  Töchodes  profondeurs  de  l'Ame 
et  des  aspirations  du  coeur,  mais  qui  restera  toujours  Tenchante- 
ment  des  heures  oisives,  des  rftveries  indolentes,  le  miroir  chan- 
geant des  sourires  Interieurs,  a^rienne,  cx)lor6e  et  passagöre 

comme  les  nuages  d'un  ciel  de  mai_^_y 

A  mesure  que  Ie^c6t6  traditionnel  de  la  po^sie  carolingienne 
s'efface  devant  les  inspirations  personnelles  et  les  jeux  de  la  fan- 
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täisie,  eile  nous  dcvient,  on  le  congoit,  de  plus  en  plus  ^trangftte, 
Nous  ne  dirons  donc  rien  des  innombrables  po6mes  que  Tltdie  a 
enfant^s  aux  seiziftme  et  dix-septi^me  siöcles,  sur  Renaud,  sur  Ro« 
ger,  sur  Bradamante,  surMarfise,  ou  leurs  descendants.  Deces  pod- 
mes,  les  uns  se  rattachent  au  Bojardo,  lesautres,  et  c'est  de  beau« 
coup  le  plus  grand  norabre,  ont  pour  modftle  TArioste.  La  critique 
litt^raire  doit  relever  le  talent  de  quelques-uns  de  ces  iinitateurs, 
tels  que  Dolce,  Lodovici,  BrusantinOj  et  le  dernier  de  tous,  Forti- 
guenra  (f  1735) ;  ils  n'ont  aucun  droit  k  figurer  dans  notre  tra- 
vail.  Nous  mentionneroDS  seulement,  comme  indiquant  dans  la 
po^sie  Äpique  une  direction  öouvelle,  le  Minaldo  du  Tasse,  qui 
s'appuie  sur  le  roman  frangais  des  Quatri  Fik  Atmen,  et  qui  «st 
une  tentative  de  traiterla  matiöre  carolingienne  dans  la  forme  et 
le  style  de  la  po6sie  hörolque  romaine.  Cette  tentative  n'est  pas 
assez  heurease  pour  nous  arrftter,  d'autant  plus  que  Tauteur  de  la 
Jerusalem  a  faussÄ  ou  compl6tement  n6glig6  le  c6t6  traditionnel 
du  sujet.  II  nelaissa  pas  que  d*avoir  quelques  imitateurs,  etl'Italie 
compte  bien  une  demi-douzaine  de  prötendues  ^pop6es  sur  Char- 
lemagne,  oubli^es  profond^ment  depuis  longteihps  ^ 

Nous  avons  essay6  de  rösumer  en  quelques  traits  principaux 
rimmense  mouvement  de  lapoösie  carolingienne  en  Italic.  Arriv4s 
au  bout  de  ce  travail,  nous  craignons  k  la  fois  d'en  avoir  tfop  dit 
et  d*en  avoir  trop  pass^  sous  silence.  Nous  espörons  qu'ou  excu- 
sera  cette  prolixit^  par  Tabsence  de  travaux  antörieurs  satisfai- 
sants,  et  qu'on  n*oubliera  pas,  avant  de  nous  reprocher  des  la- 
cunes,  liB  caractöre  tout  artistique  de  cette  po^sie,  qui  ne  nous 
permettait  pas  de  nous  y  appesantir  trop  loi)guement.  Son  bis- 
toire  sedivise,  comme  nous  Tavons  vu,  on  cinq  grandes  p^riodes  : 
les  poömes  franco-italiens,  —  les  livres  en  prose,  —  les  poämes 
Italiens  imitös  de  ces  livres,  —  les  poömes  oü  Tinvention  des  au- 
teurs  se  donne  libre  carrifere  k  la  suite  de  Pulci,  —  les  poßmes 
qui  ont  pour  base  Y  Orlando  innamorato.  Dans  la  premiöre  seule 
de  ces  pöriodes,  la  po^sie  italienne  puise  directement  k  la  source 
franfaise,  et  d^jä  eile  modifie  sensiblemeat  ce  qu'elle  lui  em- 
prunte.  Les  premiers  caract^res  de  ces  modifications  se  dessinent 
de  plus  en  plus  nettement  et  se  compliquent  d'autres  alt^rations 
dans  les  p^riodes  suivantes,  qui  s'appuient  les  unes  sur  les  autres, 

'  Elles  sont  ^num^r^es  dans  Melzi ,  p.  23-24. 


Digitized  by 


Google 


^m  UVRE  PREMIER.  --  LBS  SODRCES. 

Enfln,  dans  les  derniers  produits  de  cette  po6sie,  on  ne  letrouve 
plus  gu&re  de  la  tradition  firan^aise  que  le  cadre  g^n^ral,  les  noms 
et  une  certaine  forme  consajcr^e  pour  les  ^v^nements.  L'^panouis- 
sement  splendide  du  ginie  Italien  dans  le  Roland  ff4rieux  a  trop 
(alt  oublier  la  tige  qui  le  porte;  nous  Tayons  patiemment  suivie 
jusqu'ä  sa  naissance^  et  nous  avons  monträ  qu*elle  enfongait  tou- 
tes  ses  racines  dans  le  sol  fran^ais.  Puissent  des  travaux  plus  d^ 
taill^s,  plus  approfondis,  ^dair^s  par  une  6tude  plus  compl^te  des 
documents,  jeter  bientdt  sur  ce  d^veloppement  longtemps  obscur 
une  lumi^re  däflnitivel  G'est  aux  savants  Italiens  qu'appartien* 
nent  de  droit  de  semblables  rechercbes,  et,  si  nous  en  jugeons  par 
le  mouvement  d'^tudes  qui  se  produit  actuellement  h  Florence,  k 
Pise  et  ä  Bologne,  les  ouvriers  ne  manqueront  pas  ä  la  tAche* 

NoTB  addhionnellk.  La  Gr^ce^  ou  les  po€mes  de  la  Table-Ronde  ont  6X6 
connus  et  imit^s,  ne  paralt  pas  avoir  fait  le  m6me  accueil  k  ceax  du  cycle 
carolingien.  Noos  n*y  avons  trouvö  aucune  trace  de  nos  chaDsons  de  gestes. 
Les  chroniqueurs  paraissent  a^oir  connu  le  Pseudo-Turpin ;  un  abr^g^  de 
son  r^it  se  troave  dans  Laonicus  Ghalcocondylas,  au  quinzi^me  si^le. 
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LA  t£6SNW  DE  CHARLSMAGNK  KN  ESPAGrat 

L'Espagne  n'a  pas  eu  d'6pop6e.  D*habiles  critiques  ont  d6mon- 
tt6  ce  &it  et  en  ont  donn6  les  raisons;  nous  n'ayons  pas  ä  y  reve- 
nir  ici  \  A  quelque  äpoque  qne  remontent  en  substance  les  ro- 
mances  qui  repr^ntent  dans  Thistoire  de  la  po^sie  le  gönie 
£pique  de  la  pöninsule,  aucune  ne  nous  est  parvenue  dans  une 
forme  antörieure  au  quinziöme  sitele.  L'opinion  qui  en  &it  des 
firagments  de  grands  po3mes  perdus  est  abandonn^e  aujourd'hui 
par  les  savants  les  mieux  autoris^s  *,  et  ne  rSsiste  pas  ä  Texamen« 

De  trto-bonne  heure  en  revanche  nos  traditions  et  nos  poQmes 
passörent  les  Pyr^nöes.  La  preuve  de  la  connaissance  qu'on  en 
*  avait  dte  le  douzidme  si6cle  en  Espagne  se  trouve  dans  un  po6me 
latin  compos^  k  la  louange  du  roi  Alfonse  VII  peu  de  temps  aprto 
la  mort  de  ce  prince  ( 1 157 ).  L'auteur,  louant  un  guerrier,  dit  de 
lu^d  S'il  avait  v^cu  au  temps  de  Roland,  et  qu^eÄt  fait  le  troi-" 
''äi^e  avec  lui  et  Olivier,  je  puls  le  dire,  sans  accuser  ceux-ci,  la 
nation  des  Sarrasins  serait  sous  le  joug  des  Frangais,  et  les  fidöles 
compagnons  n'auraient  pas  trouv6  la  mort  •.  nfOn  remarquera 
*que  öeiUJ  allusion  nepeuTseTapporterqtr'ata  chansons  de gestes : 
Turpin  n'isole  pas  ainsi  Roland  et  Olivier  et  nomme  k  peine  le 
dernier  dans  son  r^it  de  Roncevaux.  En  outre  ce  passage  nous 
montre,  chez  les  Espagnols,  une  16gende  de  Roncevaux  tout  ä  fait 
conforme  ä  la  nötre  dont  eile  est  emprunt^e.  Enfin  cette  allusion 
suffit  peut-^tre  &  nous  donner  approximativement  la  date  du  pas- 
sage de  notre  Chanson  de  Roncevaux  en  Espagne,  si  Fon  ne 
trouve  pas  trop  subtile  la  conclusion  que  nous  en  tirons.  EIIq  ap- 

*  Voy.  prindpalement  Wolf^  Studien,       *  Voyez  les  anteora  d^jä  dt^. 
p.  405;  Dofy,  Recherches,  !'•  M.,  p.  649       »  Florez,  Espana  Sagrada,  XXI,  405;  . 

(ce  passage  a  M  modifl4  dans  la  seconde  dt^  dans  Wolf,  Studien,  p.  497.  Nous 

Mition,  t.  II,  p.  215) ;  V^olf,  Primavera,  donnons  tont  le  xnorceaa  ä  VAppendice, 

I,  p.  xiu  et  Lxxv.  n*  VII. 
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pelle  en  effet  Roland  Roldanus  ou  Roldan,  comrae  d'ailleurs  les 
romances  postörieures.  Si  les  Espagnols  avaient  eu  sous  les  yeux 
le  mot  fran^ais  Roland^  il  semble  peu  probable  qu'ils  en  eussent 
feit  Roldan;  au  contraire,  Tinterversion  du  d  et  de  17  est  chez  eux 
frÄquente  {tomaldo,  mataldo,  parilde,  pour  tomadlo,  matadlo, 
paridle)y  et  rien  ne  leur  6tait  plus  naturel  que  de  tirer  Roldan 
de  Rodlan.  Or  la  forme  Rodlan,  6videmment  la  plus  ancienne 
{Hruodlandus  dans  Eginhard),  a  d6jk  disparu  du  poömo  d'Oxford ; 
Raoul  Tortaire,  au  onzifeme  sifecle,  dit  encore  Rutlandus^  et  Tur- 
pin  Rodlandus^  du  moins  dans  les  plus  anciens  manuscrits;  le 
provengal  a  conservä  Rotlan  :  mais  en  frangais  il  n'existe  plus  au 
douzidme  siöcle  :  ce  serait  donc  au  onzi^me  sihde  qu'un  po^me 
analogue  au  nötre,  et  oh  Roland  s'appelait  Rodland,  aurait  6\A 
transport^  en  Espagne  ^ 

Les  monuments  nous  fönt  d^faut  jusqu'au  treizi^e  sifecle,  oü 
nous  voyons  apparattre  dans  la  Crdnica  general  d'Alfonse  X  le 
Savant  plusieurs  legendes  relatives  au  cycle  carolingien ;  les  unes 
se  retrouvent  dans  nos  poßmes,  les  autres  leur  sont  ^trangöres,  ou 
en  diffibrent  m6me  absolument.  Gonstatons  d'abord  que  les 
poSmes  frangais,  ä  cette  6poque,  ^taient  connus  et  populaires  en 
Espagne.  Une  preuye  irr^cusable  s'en  trouve  dans  Texpression 
souvent  employ^e  par  Alfonse  de  cantares  de  gesta,  chansons  de 
gestes.  Ge  mot  ne  peut  6tre  venu  aux  Espagnols  que  de  France,  car 
il  n'a  aucune  histoire  et  aucune  famille  dans  leur  langue,  tandis 
que  le  mot  geste,  en  vieux  frangais,  a  pris  les  sens  les  plus  divers 
et  est  la  souche  de  divers  autres  vocables,  tels  que  gester ^  ges- 
teur,  etc.  D'ailleurs,  Alfonse  renvoie  ä  ces  chansons  de  geste 
pour  des  röcits  dont  on  ne  peut  contester  Torigine  frangaise.  L'^- 
popöe  carolingienne  avait  donc  trouv6  en  Espagne  comme  une  se- 
conde  patrie,  et  les  critiques  sont  unanimes  ä  voir  dans  les  Jon- 
gleurs {juglares)y  si  souvent  mentionnös  dans  la  Crdnica  general 
comme  auteurs  de  ces  chansons  de  gestes,  des  61öves  et  des  imita- 
teurs  des  Jongleurs  fran^ais  *. 

*  Cette  preave  n'est  qn'une  probabi-  '  Noas  ne  pouYons  que  renroyer  ane 

lit^^  et  non  des  plus  fortes ;  car  l'espa-  fois  pour  toutes,  pour  les  romances  et  la 

gnolintercaleparfoisleefaprösr/d^yant  po^sie  traditlönnelle  en  Espagne,  aux 

une  Toyelle  {humilde,  celda) ;  cf.  Diez,  deux   admirables  ^rits  de   H.  Wolf : 

Grammatik,  1. 1,  p.  359.  Gependant  Tan-  Ueber  die  Bomanzenpoesie  der  ^panier, 

tre  explication  de  la  forme  Roldan  nous  dans  les  Studien  (p.  304-555),  et  Ylntro- 

semble  plus  yraisemblable.  duction  au  recueil  de  romances  qu'il  a 
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Cesjtiglares  ont  exercä  une  grande  influence  sur  la  po^sie  es- 
pagnole.  La  plopart  du  temps  ils  ont  simplement  räp^te,  en  l'al- 
törant  plus  ou  moios,  ce  que  chantaient  les  Jongleurs  de  France ; 
mais  en  outre  c'estä  eux  que  nous  attribuons  surtout  la  d^viation 
d'une  partie  des  traditions  carolingiehnes  et  principalement  le 
caractöre  tout  espagnol  dounä  au  r^cit  de  Roncevaux.  Le  poäte 
laün  du  douzifeme  siöcle  que  nous  avons  cit6  plus  haut  ne'con- 
natt  que  la  tradition  firan^aise,  et  eile  se  retrouve  plus  tard  dans 
quelques  romances;  mais  d^jä  au  treiziöme  sitele  les  Jongleurs 
espagnols  ayaient  inventS  une  autre  histoire.  Nous  ne  pensons 
pas  en  effet  que  cette  histoire  repose  vraiment  sur  une  tradition 
nationale.  A  la  iSn  du  huitiöme  sitele,  les  Espagnols  n'6taient  pas 
en  6tat  de  recevoir  Tempreinte  po^tique  et  profonde  d^un  grand 
fait  national^  et  d'ailleurs  l'exp^ition  de  Roncevaux  ne  pouvait 
avoir  ce  caractöre  pour  eux.  Les  ennemis  de  Gharlemagne  k  Ron- 
cevaux, ceux  qui  massacrörent  son  arriöre-garde,  ötaient  des  Bas- 
ques;  le  iedt  n*est  pas  douteux  :  11  n'y  avait  pas  alors  d' Espagnols 
dans  ces  contröes,  dont  encore  maintenant  le  fond  est  essentielle- 
ment  basque.  Alfonse  le  Ghaste,  qui  r%nait  alors,  ne  possMait 
que  les  Asturies  et  une  partie  de  la  Galice;  certainement  lexpö- 
dition  de  Gharlemagne  contre  les  Mores  de  Saragosse  ne  pouvait 
le  r^arder  et  surtout  le  möcontenter  en  rien.  U  n'esl  pas  croyable 
que  la  döroute  de  Roncevaux  ait  alors  eu  chez  le  petit  peuple  es- 
pagnol assez  de  retentisssement  pour  que  plus  tard  eile  devtnt  le 
sujet  de  chants  nationaux;  et  ce  qui  est  encore  plus  impossible, 
c'est  que  ces  chants  nationaux.  connaissent  le  nom  de  Roland;  ils 
ne  peuvent  Tavoir  emprunte  qu*ä  la  tradition  fran^aise. 

Dans  les  chansons  de  gestes  qui  ätaient  pass^es  de  France  en 
Espagne,  Celles  qui.int^ressaient  le  plus  les  Jongleurs  ^taient  na- 
turellement  celles  qui  se  rapportaient  ä  la  guerre  de  Gharlemagne 
contre  les  Mores  espagnols.  Quand  ils  les  eurent  longtemps  r6p6- 
töes,  il  leur  vint  ä  Tid^e  que  les  Espagnols  devraient  bien  jouer 
aussi  leur  röle  dans  ces  r^cits,  et  ils  inventörent  le  personnage  de 
Bernard  de  Carpio.  Ge  Bemard,  nous  ne  le  connaissons  que  m4- 
tamorphosä  par  un  travail  post^rieur;  mais  ä  Torigiue,  vers  le 
milieu  du  douzi&me  sitele,  pensons-nous,  il  avait  une  tout  autre 
histoire.  II  ^tait  neveu  de  Gharlemagne,  fils  ill^itime  de  sa  s»ur 

publik  aiFec  M.  Conrad  Hoffinann  sous  le   C'est  ä  ce  recaeil  que  renvoient  en  gön^ 
.Utre  de  PrimaoerQ  y  flot  denmanou,    ral  nos  citations. 
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et  d'un  comte  espagnol  qu'eUe  avait  rencontrS  en  venant  en  p^e- 
rinage  ä  Saint-Jacques  ^ :  on  avait  6videmment  voulu  donner  un 
pendant  ä  Roland.  II  ätait  Talliä  de  Charlemagne,  combattait  les 
Sarrasins  avec  lui,  et  celui-ci  en  revanche  le  faisait  roi  dltalie  * ; 
c'est  m6me^  croyons-nous,  le  petit-fils  de  Gharlemagne,  Bernard, 
roi  dltalie,  qui  est  le  seul  fondement  historique  de  ce  r6cit. 

Mais  bientöt  une  autre  id^  vint  aux  juglares  :  leur  amour- 
propre  national  ne  se  contenta  plus  de  placer  un  h6ros  espagnol 
dans  rannte  de  Gharlemagne  et  de  le  faire  remplacer  Roland  au- 
prös  de  hii.  n  fallut  que  Bernard  de  Garpio  vainqutt  Roland  lui- 
iii6me  et  quele  plus  illustre  des  guerriers  fran^ais  succomb&tsous 
les  coups  du  brave  Castillan.  Bernard  devint  en  mAme  temps  plus 
essentiellement  espagnol ;  sa  möre  fut  sceur,  non  plus  de  Gharle- 
magne^ mais  d'Alfonse  le  Ghaste,  et  il  repr^senta  Tesprit  national 
de  la  patrie  soulev6  contra  les  envahisseurs  ätrangers.  Tel  est  le 
personnage  que  les  romances  ont  consacr^,  et  dans  Thistoire  du- 
quel  on  a  vu  une  traditiou  populaire,  tandis  que  nous  croyons  Evi- 
dent qu*il  est  lä  produit  des  inventions  successives  des  Jongleurs. 

Ces  r6cit6,  inspirfe  par  un  patriotisme  p6trospectif,  devaient  n6- 
cessairement  Temporter  sür  ceux  qui,  plus  conformes  aux  origi- 
naux  fratifai6,ne  flattaient  pas  de  m6me  Torgueil  castillan.  Dans  la 
Crdmcaffeneralnons  voyons  les  deux  versions  aux  prises :  Alfonse, 
en  sa  qualit6  de  roi  de  Gastille,adopte  naturellement  la  seconde  et  ne 
mentionne  les  r^cits  de  bon  nombre  de  juglares  que  pour  les  re- 
jeter,  tantdt  au  nom  de  la  vraisemblance,  tantöt  au  nom  de  This- 
toire.  Gelle-ci  lui  permet  par  exemple  de  s'inscrire  en  faux  contre 
la  tradition  fran^aise  dans  un  passage  curieux  :  «c  Et  ores  sachez, 
Tousqui  cette  histoire  oye2,que  quoique  les  Jongleurs  chantent  en 
leurs  Chansons  et  disent  en  leurs  fables,  que  Gharles  l'empereur 

*  a  E  algonos  dizen  en  sns  Cantares  de  los)  e  vino  con  gran  hueste  sobre  Zara- 

geHa  qae  fae  este  don  Bernardo  fljo  de  goi^n,  e  cercö  y  al  rey  Marsil^  e  fue 

dofia  Tiber,  hermana  de  Carlos  el  grande  Bemaldo  con  el  rey  don  Alfonso  en  su 

de  Pranda,  e  que  yino  aquella  dooa  Ti-  ayuda,  e  que  el  rey  Marsil  saliö  estonces 

ber  en  romeria  a  Sanctiago;  e  de  su  tor-  a  ellos  e  hoTO  con  eUos  sn  bataila  mny 

nada  qne  la  combidd  el  Conde  don  San-  grande  e  murieron  y  mncbda  de  cada 

dias  de  Saldafia,  e  que  la  llevö  conslgo  parte ,  mas  al  cabo  que  Tencieron  los 

para  su  logar,  e  bovo  alli  con  ella  au  Christianos....  e  que  despues  de  esto  se 

&bra,  e  ella  otorgol  quanto  el  qniso,  e  tomö  Carlos  para  Germania.  E  dizen  que 

hovoentonces  este  Qjo  de  ella  (Cr<^»M  Uevd  consigo   a    Bernaldo,  e  que  lo 

^«i«ra/,ed.deValladolid,1604,^30v«)j»  flzo  rey  de  Itaila.  Mas  porque  nos  non 

Cf.  ^  46  To.  fallamoB  esto  en  los  libros  anüguoö,  po- 

>  «  £  algunos  dizen  que  se  guisö  (Gar-  rende  non  lo  afflnnamos  (Ib.,  f>  32  r»). » 


Digitized  by 


Google 


LES  SOURCES. 


207 


conquit  en  Espagne  maints  ch&teaux  et  maintes  citös...  cela  ne 
peut  6tre.  n  On  ne  peut  m&x)nQattre  que  Tallusion  d*AlfoDse 
8*applique,  presque  teitudlement,  k  la  Chanson  de  Roland,  qui 
däbute  ainsi : 

Carles  li  reis,  nostre  empei^re  magne, 
Set  ans  tuz  pleins  ad  ested  en  Espaigne ; 
Tresqu'en  la  mer  Cünquist  la  tere  altaigne : 
K*!  ad  castel  ki  devant  lui  remaigne, 
Marne  eilet  n*i  est  rem^  ä  ft^indre. 

Au  reste^  rhistoire  sur  laquelle  Alfonse  s'appuie,  et  ä  iaquelle 
il  a  empruntä  son  r^cit  de  Texp^dition  de  Charles  en  Espagne, 
existe  encore.  G'est  le  livre  de  Rodrigue,  äy^que  de  Tolöde,  mort 
en  1247 ;  la  Crdnica  generai  ne  fdt  presque  que  traduire  les  cha- 
pitrös  10  et  li  du  livre  IV  de  Rodrigue;  seulement  celui-ci,  {dus 
national  encore  qu'Alfonse  X,  attribue  la  d^faite  de  Roncevaux 
aux  seuls  chrStiens,  tandis  que  la  Crdnica  raconte  que  Bernard 
de  Carpio  se  joignit  aux  troupes  de  Marsile. 

De  m6me  que  Rodrigue  de  TolMe  et  la  Crdnica,  les  romances 
ont  pr^förä  la  version  des  Jongleurs  espagnols  ä  celle  deschansons 
firan^dses;  cependant  nous  ne  pensons  pas  qu'aucune  de  Celles 
qui  cfl^brent  la  idctoire  de  Bernard  sur  Roland  remonte,  comme 
fond  bien  entendu>  au  treiziöme  si^cle.  M*  Wolf  ne  reconnatt  en 
gönöral  Tantiquitä  que  de  tr^peu  de  romances  sur  Bemard  (huit 
dans  la  Primavera,  U 1, 26-47),  et  dans  le  nombre  deux  seulement 
s*occupent  de  cette  partie  de  son  histoire.  La  premiöre  (n*"  12) 
est  belle»  mais  nous  ne  pouvons  la  regarder  comme  ancienne  : 
rinspiratioui  le  ton  et  le  style  se  d^noncent  comme  modernes,  et 
nous  pensons  qu'elle  a  6X6  falte  par  un  poGte  habile  d'aprte  la 
Crdnica  generai.  C'est  d'ailleurs  ä  cette  source  que  M.  Wolf  rap- 
porte  toutes  les  autres  romances  oü  il  est  parI6  de  Bernard  ä 
Roncevaux  {Studien,  p.  485),  et  qui  toanent  gfo^ralement  de 
litt^rateurs  du  seizi^me  sitele,  tels  que  Sepulveda,Timoneda  et 
d'auties.  L'illustre  critique  ränge  cependant  pamii  les  romances 
traditionnelles  refaites  par  les  irudits  la  derniöre  de  Celles  sur 
Bemard  (p.  42),  oü  Ogier  le  Danois,  qui  vient  provoquer  les 
Chevaliers  espagnols,  est  vaincu  par  Bemard :  cette  romance  nous 
semble  une  de  celles  qui  sont  le  plus  ^videmment  Tosuvre  des 
Jongleurs,  et  eile  ne  remonte  pas  bien  haut;  le  caract&re  möme 
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du  räcit  edt  tout  chevaleresque  et  ^tranger  aux  poSmes  primitifs ; 
on  a  voulu  encore  rehausser  la  gloire  de  Bernard,  et  par  consÄ- 
quent  des  Espagnols,  en  l^i  faisant  vaincre  non-seulement  Roland, 
mais  Ogier,  le  plus  illustre  des  paladins  aprte  lui. 

Les  romances  demeur^es  fidles  &  la  tradition  fran^aise  portent 
au  contraire  un  caractöre  d'anciennet^gui  nepeut  ^bapper;  leur 
beaut6  les  a  sauv^es  et  a  maintenu  leur  r6cit  en  face  de  la  legende 
constitu6e  par  les  Jongleurs. et  devenue  populaire.  Teile  est  sur- 
tout  Celle  qui  commence  par  ce  vers : 

Domingo  era  de  ramos. 

(PWmarera,  n,  343); 

eile  est  tout  ä  fait  conforme  ä  nos  poBmes.  Dans  les  suivantes,  la 
Version  espagnole  ne  s'est  pas  fait  jour,  mais  la  tradition  fran^ise 
est  alt^rto,  amplifi^e  et  modifi^e  de  cent  fa^ns,  comme  c*est  le  cas 
pour  tous  les  poämes  dont  leg  romances  ont  conservä  des  imita- 
tions.  Nous  avons  d^jä  dit  que  Tune  de  ces  romances  sur  Ronce- 
vaux  {Mala  la  vistes,  Franceses)  contient  la  «ubstance  du  poSme 
fran^ais  perdu  dß  Garin  c^Anseünc  ^  Les  r^its  sur  Roncevaux  ne 
sont  pas  les  seuls  que  la  Crdnica  general  consacre  au  cycle  carolin- 
gien.  Elle  nous  a  conserv6,et  m6me  avec  beaucoup  plus  de  fid^lit^, 
un  pofime  fran^s  malheureusement  perdu,  celui  de  MaineL  Ro- 
drigue  deTol&de  avait  d^jk  fait  2t  cette  histoire  une  allusion  assez 
d6taill6e  (1.  IV,  ch,  H),  et  eile  a  6t6  si  populaire  en  Espagne, 
qu'elle  y  est  encore  vivante.  Nous  avons  vu  ä  Tolöde  los  Palacios 
de  Galiana^  ainsi  nommös  parce  qu'on  en  faisait  le  s6jour  de  la 
fille  de  Galafre,  roi  de  Tolfede,  devenuela  femme  de  Charlemagne. 
Ge  nom  a  eu  une  destin^e  bizarre  :  dte  le  treiziöme  si6cle,  la 
Gran  conquista  de  Ultramar  ne  le  comprend  plus ;  eile  donne  un 
autre  nom  ä  Galienne  (Halia),  et  suppose  que  los  Palacios  de  Gon 
liana  ^tait  le  nom  du  palais  du  roi.  II  en  est  de  m6me  dans  la 
piöce  de  Lope  de  Voga  qu'il  a  consacröe  ä  ce  mftme  sujet  de  Mai-- 
net,  et  qu*il  a  appeläe  los  Palacios  de  Galiana. 

Nous  venons  de  mentionner  un  livre  espagnol  du  treizi^me 
siöcle  oü  se  trouve  aussi  Thistoire  de  Mainet,  bien  que  sous  une 
forme  assez  difförente  de  celle  de  la  Cronica;  il  s'aglt  de  Thistoire 

^  NoQ8  croyons  que  la  romance  :  Vor  Magno,  estandeone,  et  anrait  minik  ane 
tnuchas  partes  herido  Sole  ei  vi^'o  Carlo    place  dans  la  primavera  de  M.  Wolf. 
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des  exp^ditions  en  Terre-Sainte  connue,  ainsi  que  des  ouvrages 
fran(^s  analogues,  sous  le  nom  de  Grande  conquSie  ctOutremer. 
Ge  livre  ^tait  h  peu  prte  introuvable  jusqu'ä  ces  demiöres  ann^es^ 
oü  M.  de  GayaDgos  en  a  donn6,  dans  la  coUection  Rivadeneyra 
ä  Madrid,  une  ^tioD  nou^elle.  U  a  6i6  longtemps  attribu6  ä 
Alphonse  X  comme  la  Crdnica  genercU;  M.  de  Gayangos  a  monträ 
que  c*est  Sancho,  fils  de  ce  prince/qui  le  fit  composer  (p.  yi).  n 
n'estpasdouteux  que  ce  livre  ne  soittraduitdu  fran^ais  {Ib.  p.  vu); 
mais  nous  n'avons  pas  trouvö  un  texte  qui  pAt  6tre  regard^  comme 
son  original,  et  surtout  qui  conttnt  les  nombreuses  parties  de  la 
Canquista  qui  sont  fabuleuses.  Ge  texte  doit  exister,  et  il  est  pro- 
bable que  le  traducteur  espagnol  n'a  rien  ajoutä  de  sonchef '.  Les 
deux  legendes  carolingiennes  qu*il  rapporte  au  chapitre  43  du 
livre  n  (p.  174  et  suiv.),  Berte  et  Mainety  doivent  donc  6tre  con- 
sidör6es  comme  de  simples  traductions.  L'histoire  de  Berte  n*est 
pas  faite  d'aprte  le  po6me  d'Adente,  mais  d'aprte  un  texte  an« 
t^rieur. 

Outre  la  Cronica  et  la  Conqiiista^  TEspagne  nous  o£fre  des  r6- 
cits  qui  se  rattacbent  ä  Gharlemagne  sous  trois  formes  :  roman- 
ces,  romans  en  prose,  piftces  de  th6fttre.  Nous  allons  passer  en 
revue,  k  Texception  de  Roncevaux,  Garin  (TAnseüne,  Berte  et 
Mainet,  les  difiKrents  röcits  fran^ais  qui  ont  passä  en  espagnol. 
Mais  auparavant  il  est  bon  de  r^p6ter  que  tous  ces  röcits  ne  nous 
sont  parvenus  que  fort  älteres.  Les  Jongleurs  espagnols  n'^cri- 
vaient  pas  leurs  chansons  de  gestes;  peu  äpeu  elles  se  corrompi- 
ront  singtdiferement  entre  leurs  mains,  et  quand  elles  se  morcelft- 
rent  ou  se  r6sumftrent  en  courtes  romances  *,  elles  avaient 
eonsid6rablement  dövie  de  leur  forme  primitive.  D'ailleurs,  ces 
romances  elles-m6mes  ont  sans  doute  exist^  quelque  temps  sans 
6tro  6crites  •,  et  se  sont  encore  alt6r6es  avant  de  se  fixer.  Tout 
cela  fait  que  les  po6mes  frangais  ne  sont  pas  toujours  faciles  h  re- 
trouver  dans  les  romances;  tantöt  les  noms  seuls  subsistent,  les 
rocits  se  sont  ätrangement  modifläs;  tantöt  au  contraire  les  noms 

*  C'est  anssi  Vopinion  de  M.  de  GaTan*  M.  Wolf  est  assez  dispos^  k  accaeiUir 
g08  (Ä.,  p.  viii).  cette  ezplicatioD  (Primaoera,  I,  lxxvii). 

*  Nous  n'entendoas  parier  ici  qae  des  *  Nous  ne  croyons  pas  toutefois  que 
romances  n^  de  cbansons  de  gestes  ca-  leor  forme  actaelle  soit  tr^s-post^rieure 
roUngiennes;  nous  n'entrons  pas  dans  la  ä  leur  forme  premi^re;  nous  les  rap- 
discussion  g^n^rale  de  l'origine  des  ro-  portons  essentieUement  au  qulnziöme 
mances.  Poor  celles    dont    il   s'agit,  siöcle. 
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ont  it6  chang^s,  et  les  ^v^nements  seuls  ont  conserv^  les  traits 
primitifs«  Nous  avons  ajout^  plus  d*un  rapprochement  ä  ceux 
qu'on  avait  4^jä  ^tablis;  mais  nous  sommes  obligö  d'avouer  que 
parmi  les  romances  du  cyde  carolingien  il  en  est  plus  d'une  en- 
core  qui  a  döfi^  nos  recherches  ^  Une  grande  difficult6  6tait  dans 
le  disceraement  des  romances  anciennes  et  fondöes  traditionnel- 
lement  sur  des  pofimes  firan^ais,  et  de  celles  qu'au  seizi^me  sitele 
des  poetes  artistiques  imitirent  des  romans  Italiens.  Heureuse- 
ment  M«  Wolf  nous  a  döbarrass^  de  ce  tra^ail  de  dölicate  critiqu^ : 
il  n'a  admis  dans  sa  collection  que  les  romances  qu'il  a  rattach6es 
ä  la  premiäre  särie,  et  si  quelques-unes  des  romances  qu*il  y  a  rap- 
port^es  doWent  en  6tre  exclues,  aucune  de  celles  qu'il  a  6cart6es  ne 
m^rite  de  röhabilitation«  Nous  ne  sortirons  donc  pas  pour  cet  exa- 
men  de  la  Primavera  y  flor.  Pour  les  romans,  nous  avons  du  nous 
rapporter  presque  aveugl^ment  au  catalogue  de  livres  de  chevale- 
rie  que  M.  de  Gayangos  a  placä  en  tfite  de  son  ^tion  d!Amadis  de 
Gaule :  les  livres  dont  il  s'agit  n'^tant  pas  ä  notre  disposition,  nous 
n'avons  pu  que  rarementcontrdler  le  savant  espagnol.  Sofn  catalo- 
gue, d'ailleurs,  annule  tous  ceux  qui  Tont  pr6c6d6 ;  il  est  extrftme- 
ment  complet,  et  offre  en  outre  plus  de  m^thode  qu'aucun  autre. 
Quant  au  thöAtre  espagnol,  nous  avons  cru  devoir  nous  en  occu- 
per  assez  peu;  nous  n'avon^.  indiqu6  que  deux  ou  trois  (BUTres 
plus  c^l&bres,  sans  rechercher  cu^eusement  si  des  poCtes  secon- 
daires  n'auraient  pas  traits  quelque  sujet  carolingien ;  nous  savions 
d'avance  les  sources  auxquelles  ils  auraient  puis6,  et  le  travestis- 
dement  galant  et  bravache  qu'ils  auraient  impos6  ä  leur  r^cit. 

!•  Ogier  le  Danois.  M..  Wolf  a  excellemment  dit  des  romances 
sur  le  marquis  de  Mantoue  (n**  165-7  de  la  Primavera) :  <c  II  est 
clair  que  dans  ces  romances  d'  Urgero  elDanes  (le  marquis  de  Man- 
toue) et  de  Valdovinos  on  a  confondu  les  traditions  franjaises, 
conserv^  dans  les  chansons  de  gestes,  d'Ogier  de  Danemarche, 
qui  yengea  la  mort  de  son  fils  naturel  Baudouinet,  lu^  ä  coup 
d'ächiquier  par  Gharlot,  et  de  Baudouin,  fr^re  de  Roland  et  ^poux 
de  Sibilo,  vcuve  de  Guiteclin  de  Saxe  {Primavera,  II,  217).  u 
Ajoütohc  que  ces  romances  ne  sont  pas  bien  anciennes  *;  elles  in- 

*  Teiles  sont  celles  du  Conde  Dirlos,  äla  chasse,  comme  dans  le  ms.  XIII  de 
de  Gaiferos,  du  Palmero,  e»c.  Venise   et  le    poöme   intitulÄ  :   Libro 

•  Elles  ont  trts-probablement  uqo  del  Danese  (voyez   ci-dessos,  p.   171, 
Bource  italienne;  Gharlot  tue  Baudouin  103). 
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troduisent  parmi  les  H^ros  carolingiens  les  ducs  de  Bourgogne, 
de  Bourbon,  de  Savoie  et  de  Ferrare,  Arnaud  le  grand  bdtard, 
Montesinos,  et  surtout  Durandarte,  qui  n'a  pu  6tre  nomm6  gue 
tardivement  En  effet  ce  nom  est  certainement  une  bizarre  per- 
soimiflcation  de  T^päe  de  Roland,  qu'un  Jongleur  qiielconque 
aura  pris  pour  un  nom  d'homme,  auquel  U  a  ensuite  bäti  toute 
une  histoire  ( Primavera,  1 80-1 82  )  * . 

2**  Guiteclin.  II  ne  reste  aucune  trace  de  ce  po6me,  mais  nous 
venons  de  voir  que  les  romances  sur  Ogier  lui  avaient  emprunt6 
des  traits.  Une  romance  isol^e  et  ancienne  nous  montre  aussi 
Baudouin  comme  T^poux  de  Sibile,  de  m6me  que  les  diverses  r^- 
dactions  fran^ses  de  ce  potoie. 

Z*  Renaud  de  Montauban.  Nous  ne  partageons  pas  sur  les  r6- 
cits  espagnols  qui  se  rapportent  k  ce  häros  l'opinion  de  M.  Wolf: 
nous  pensons  que  tous,  sans  exception,  ont  leur  source  dans  les 
podmes  italiens,  et  que  les  r^cils  fran^ais  n'ont  donnö  lieu  en  Es- 
pagne  ä  aucune  Imitation  *•  Remarquons  d'abord  que  nulle  part 
11  n'est  fait  mention  des  quatre  fils  d'Aimon ;  U  ne  s'agit  que  de 
Renaud,  et  tous  les  räcits  oü  celui-ci  joue  un  röle  isolä  sont  Ita- 
liens, comme  nous  Tavons  monträ  ailleurs. 

M.  Wolf  a  Äcart^  de  sa  collection  plusieurs  romances  6videm- 
ment  imit^es  des  podmes  de  Tltalie ;  il  n'en  a  conserv^  que  deux  *; 
or  toutes  les  deux,  si  nous  ne  nous  trompons,  sont  des  imitationsi 
fort  alt6r6eS|  il  est  vrai,  du  poSme  italien  de  Leandra  innamorata 
(voy.  ci-dessus^  p,  197),  La  premiöre  (n*  187)  se  rapporte  ä  la 
fin  du  roman,  si  ce  n*est  que  Roland  joue  ici  le  röle  que  joue 
Renaud  dans  Titalien;  la  seconde  (u''  188)  est  abr^öe  des  chants 
V  et  suivants  *,  seulement  Leandra  meurt  dans  le  po6me  italien, 
tandis  que  dans  la  romance  espagnole  la  princesse  sarrasine 
6pouse  Renaud.  Ges  difförences  et  d'autres  encore  ne  peuvent  Ai-* 
minuer  la  certitude  des  r^ssemblances  aux  yeux  de  ceux  qui  sont 
habitu6s  ä  la  libertS  que  les  romancistes  prennent  avec  les  sujets 
qu'ils  traitent. 

Deux  romans  en  prose  espagnole  s'occupent  de  Renaud  de  Mon^ 

<  Lope  de  Yoga  a  tirö  nne  piöce  de  ces  lears  en  espagnol  et  fonnant  la  3*  parüe  de 

romances  :  El  Marques  de  Mantua,  Heynaldos  de  Montalvarr  (voy.  ci-dessoos}^ 

*  Nous  excoplons  celles  qui  se  rappor*       *  Plus  celle  sur  Tr^bizonde. 
tent  ä  la  Congu^  de  Tr^zoruk,  roman       *  L'analyse  donn^  par  Schmidt^  ital. 

peut-^tre  fhin^ais  (voy.  p.  92),  mals  irös-  Heldengedichte,  p.  109  et  suiv.,  sufät  ä 

tnoderae (iVunaoera^ n**  189),  traduitd'ail-  ^tablir  la  comparaisoa« 
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tauban.  Le  premier  est  le  Miroir  de  chevaleries  {Espejo  de  ca^ 
balleria$)j  «  daiis  lequel  on  traite  des  faits  du  comte  don  Roland 
et  de  don  Renaud.  »  La  premi^re  partie  est  de  1S33,  la  seconde 
de  iS36)  la  troisiime  de  1S60.  On  se  souvient  de  ce  qu*en  dit 
Cervantes  (L  I,  eh.  vi)  :  «  Le  barbier,  prenant  un  autre  livre, 
dit :  Voici  le  Miroir  de  chevaleries.  —  Je  connais  sa  seigneurie, 
dit  le  curä;  c'est  lä  qu*on  voit  le  seigneur  Renaudde  Montauban^ 
avec  ses  amis  et  compagnons,  plus  larrons  que  Gacus,  etles  douze 
pairs  avec  le  v^ridique  historien  Turpin;  et  en  y6ni6  je  ne  veux 
les  condamner  qu'ä  un  bannissement  perp^tuel,  peut-^tre  parce 
qu*ils  tiennentquelquechosedeTinvention  du  fameux  Bojardo...» 
En  effet  V  Orlando  innamorato  est  traduit  dans  ce  livre;  il  n'y  est 
pas  seul;  mais  nous  ne  pouvons  dire  au  juste  ce  qui  constitue  le 
reste;  il  suffit  qu'on  voie  qu'il  est  ^rit  sous  Finfluence  italienne. 
—  Quant  au  roman  appel^  Reynaldos  de  Montalvan  {V*  par- 
tie, 1S23;  2*  partie,  1564),  c'est  la  traduction  du  po6me  Italien 
appel^  Innamoramento  di  Carlo  Magno  {soj.  ci-dessus,  p,  197 ), 
au  moins  la  premi^re  partie ;  nous  ne  savons  si  la  seconde  est  tir^ 
du  m6me  livre  *.  La  piöce  de  Lope  de  Vega,  la  Pobreza  de  Rey- 
naldos, est  empmnt^e  ä  ce  roman  \ 

4*  Amis  et  Amile.  Un  Souvenir  trfes-alt6r6  s'en  retrouve  dans 
la  belle  et  Strange  romance  de  la  Linda  Melisenda  {Primavera^ 
198),  comme  l'a  remarquA  M.  Wolf. 

S""  AioL  Bien  que  ce  po6me  seit  en  r^Ut6  ^tranger  ä  notre  Su- 
jet, nous  le  mentionnons  d*autant  plus  volontiers  que  le  r^it  es- 
pagnol  le  rattache  21  Gharlemagne,  et  qu'en  outre  on  n*a  pas  encore 
reconnu  Toriginede  ce  r6cit.  II  setrouve  dans  les  deux  premiferes 
des  six  romances  de  Montesinos  qu*a  admises  M.  Wolf  (n**  178 
et  176).  Voici  en  gros  les  traits  communs  des  deux  r^cits.  Un  no- 
ble seigneur  (&ie  en  fran^ais,  Grimaltos  en  espagnol)  6pouse  la 
soeur  (en  espagnol  la  fille)  d'un  roi  de  France  (Louisen  fran^ais, 
Gharles  en  espagnol).  Un  trattre  (Macaire  ou  Tomillas)  le  brouille 
avec  le  roi,  qui  le  bannit  de  ses  £tats.  Avec  sa  femme,  qui  est  en« 
ceinte,  il  se  retire  dans  un  afireux  d^sert,  oü  eile  donnele  jour  ä 
unfils  (Aiol  ou  Montesinos),  que  baptise  un  saint  ermite  qu'ils 
ont  renconträ.  £levä  par  son  p6re  dans  ce  lieu  sauvage,  l'en&nt 

«  La  troisi^me  partie  (1533)  est  em-  »  Voycx  Schack,  GtfchichU  der  drti» 
pront^e^  comme  nous  TaTOos  dit  plas  matischm  Uieratur  in  Spanien,  tome  U^ 
hant^  ä  )a  Conqu^U  de  Tr^izonde.  page  329. 
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de^ient  jeunehomme  et  apprend  tous  les  arts  de  la  chevalerie;  il 
quitte  alors  son  berceaupour  aller  chercherfortune  et  vengerson 
pire.  Ses  armes  rouill^es^  son  cheval  mal  pansä,  excitent  les  rires 
de  ceiu  qui  le  rencoutrent;  il  n*en  parvient  pas  moinsä  son  but, 
r^concilie  son  p&re  avec  le  roi  et  tue  le  trattre  auteur  de  tous  les 
maux  ^  Plusieurs  circonstances  difl^rent :  mais  en  sbmme  Tac- 
cord  est  au  moins  aussi  gn^nd  que  celui  qu*on  remarque  en  g6nä- 
ral  entre  les  originaux  fran^ais  et  les  ünitations  espagnoles;  un 
trait  assez  frappant  m6rite  d'fitre  remarqu6.  Dans  les  deux  textes, 
lenom  du  h^ros  tient  aux  circonstances  qui  ont  entourä  sa  nais- 
sance  : 

Tant  avoit  saTaglne  en  icel  bois  foillis 

GiileTres  et  serpens  et  grans  aioU  famis; 

Par  dejouste  renfant  un  grant  aiaui  coisi, 

Une  beste  sauvage  dont  vous  av^s  oi. 

Et  pour  icele  beste  qiie  li  sains  hon  coisi 

L'apela  on  Jioul,  ce  trovons  en  escrit. 

Ge  trait  ne  pouvait  subsister  en  espagnol;  Fauteur  de  la  ro- 
mance  (ävidemment  un  Jongleur)  a  cherch6  ä  le  remplacer  par 
quelque  cbose  d'analogue :  Grimaltos  demande  ärermite  de  bap- 
tiserlenouveau-n6 : 

Placeme^  dijo>  de  grado; 
Mas  como  le  Uamarais  Y 

—  Como  quisieredes^  Padre^ 
El  nombre  le  podr^is  dar. 

—  Pues  naciö  en  asperos  numfes, 
Montesinoi  le  dirais. 

Ges  romances  doivent  6tre  assez  anciennes ,  car  Montesinos 
figure  dans  beaucoup  d'autres.  Les  quatre  autres  qui  le  concer- 
nent  ne  semblent  pas  avoir  de  fondement  en  fran$ais ;  une  seule 
offre  quelque  ressemblance  encore  avec  Aiol;  Montesinos  öpouse 
comme  lui  une  princesse  sarrasine ;  mais  les  circonstances  diff^ 
rent  compUtement. 

6*  Aimeri  de  Narbomte.  Son  nom  et  un  beau  r^cit  sur  lui  se 
trouvent  dans  une  romance  qui  semble  fort  ancienne.  Le  r^it 
n'existe  dans  aucun  po6me  fran^ais;  nous  pensons  qu'il  a  une 
sourceproven$aie'. 

*  VoTes  ranalyie  d'ifto/  dans  VHi$t  '  La  forme  Benalmenique  est  6vi- 
im.,  U  aXU,  p.  18  etsoiY.  demment^  ainsi  quo  M.  Wolf  Ya  d^Jä 
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7"*  Fierabras.  Nous  avous  parM  plus  haut  (page  97)  du  IWre 
populaire  fran^ais  d6sign6  sous  le  nom  tantAt  dePterabraSj  tantöt 
des  Conquites  du  grand  Charlemagne.  Ge  livre  fut  traduit  en 
espagnol  quarante  ans  aprfes  sa  publication,  sous  ce  litre:  Histo^ 
ria  de  Carlomagno  y  de  los  doce  Pares  de  Francia,  La  premiöre 
^tion  est  de  1528 ;  mais  depuis  le  Carlomagno  n*a  pas  cess^  de 
g'unpruner  en  Espagne ;  il  se  publie  encore  tous  les  ans,  et  il  n'y 
a  pas  de  livre  qui  y  soit  plus  populaire:  nous  en  avons  vu  des 
exemplaires  dans  toutes  les  librairies  k  hon  marchö  de  diverses 
villes  espagnoles.  L'identit^  de  ce  roman  avec  le  livre  fran(;ais  est 
incontestable;  et  eile  trouve  un  surcrott  de  preuve  dans  ce  prolo- 
gue  d'une  des  anciennes  äditions ;  on  peut  le  comparer  avec  ce 
que  nous  avons donnö  aiUeurs  du  prologue frangals :  (cll  est  venu 
ä  ma  connaissance  un  ouvrage  en  langue  fran^se,  non  moins 
agr^ablß  que  profitable^  qui  traite  des  grandes  vertus  et  proues- 
ses  de  Gharlemagne^  empereur  de  Rome  et  roi  de  France,  et  de 
ses  cavaliers  et  baronscomme  Roland  et  Olivier  et  les  autres  pairs 
de  France  dignes  de  louable  memoire,  pour  les  cruelles  guerres 
qu*ils  firent  aux  infid^les,  et  pour  les  grands  travaux  qu'ils  sou- 
tinrent  en  döfendanl  la  foi  catholique.  Et  ^tant  certain  qu'en  lan- 
gue castillane  il  n'y  a  pas  d'ouvrage  qui  en  fasse  mention,  sinon 
seulement  de  la  mort  des  douze  pairs  qui  fut  en  Roncevaux,  il  me 
parut  juste  et  profitable  que  ledit  ouvrage  et  les  taht  notables  ac- 
tions  fussent  notoires  en  ces  contr^e&d'Espagne,  coxmne  elles  sont 
cÄlfebresen  d'autres  royaumes.  Et  ainsi,  moi,  Nicolas  de  Pia^ 
monie  %  me  propose  de  translater  ledit  ouvrage  de  längste  fran- 
(ais  en  roman  castillan,  sans  changer,  ni  ajouter,  ni  retrancher 
chose  aucune  de  i'ouvrage  fran^ais.  Et  TcBuvre  est  divis^e  en  trois 
livres^  ie  premier  parle  du  commencement  dela  France,  de  qui 
lui  donna  ce  noiu,  et  du  premier  roi  chrötien  qui  fut  en  France, 
et  descend  jusqu'au  roi  Gharlemagne  qui  depuis  fut  empereur  de 
Rome ;  et  fut  translatö  de  latin  en  langue  fran^aise.  Le  second 
parle  de  la  cruelle  bataille  que  le  comte  Olivier  eut  avec  Fierabras, 
roi  d'Alexandrie,  fils  du  grand  amiral  Balan,  et  celui-lä  est  en 
rime  fran^aise  tr^bien  trouv6e.  Le  troisi^me  parle  de  quelques 
(Buvres  mSritoires  que  fit  Gharlemagne,  et  finalement  de  la  tra- 

renuurquä,  une  corraption  de  En  A%-  avons  dit  d-dessoSi  ä  la  page  81. 
meric  ou  NaimeriCy  forme  essentiel-  *  Ge  Nicolae  est  d'aUleiin  compl^te« 
lemeat  proven^ale.  Voyez  ce  que  nous   ment  inconna. 
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hisoD  de  Oandon,  et  de  la  mort  des  doii2e  pairs ;  et  fut  üii  ^  d'un 
ÜTre  trds-approuY6,  appeI6  Mirair  histarial*.  n 

Malgr6  la  &Teur  dont  ce  mauvais  livre  n'a  pas  cessä  de  jouir  en 
Espagne  \  nous  ne  trouvons  pas  de  romances  qui  en  soient 
tir^s ;  mais  Galderon  lui  a  empruntä  sa  piöce  du  Pont  de  Man^ 
tiblej  oü  les  faits  donn^s  par  le  roman  de  Fierabras  sont  ä  pei? 
prte  respect^,  mais  oü  la  couleur  6pique  a  naturellement  disparu '  ~ 

b*  Eginhard  et  Emma.  Gelte  Wgende  n'est  Tobjet  d'aucun 
po6me  fran^ais,  et  nous  ne  savons  trop  par  quel  chemin  eile  a 
p^netr^  en  Espagne.  Elle  se  trouve  dans  les  romances  sous  plu- 
sieurs  formes,  dont  chacune  a  presque  seule  gard6  des  traits  du 
r^citprimitif.  Gelle  qui  y  ressemble  le  plus  est  la  romanoe  por- 
tugaise^  oü  le  h^ros  s'appelle  encore  Eginaldo  * :  il  estpage  d'un 
roi  et  s'est  fiait  aimer  de  sa  fille;  le  roi  se  räveille  la  nuit,  d^u- 
^re  les  deux  amants  ^t  leur  pardonne.  On  voit  que  la  neige  man- 
que ;  «  sans  doute,  dit  M.  Älmeida-Garret^  qui  a  bien  reconnu 
Torigine  de  la  romance,  on  Taura  trouv^e  invraisemblable  en 
Portugal.  j>  En  revanche,  il  y  a  une  circonstance  emprunt^  ä 
Tristan :  le  roi^  pour  möntrer  aux  amants  qu'il  les  a  surpris  dans 
leur  sommeil,  laisse  entre  eux  son  6p^e  nue,  comme  Marc  laisse 
son  gant  quand  il  trouve  Tristan  endormi  prte  d'Iseut,  et  s6par6 
d'eUe  par  son  6p^.  Des  deux  romances  espagnoles  sur  Geri- 
neldo,  la  premi&re  {Primavera^  161)  est  plus  üdhle  k  la  tradition 
en  ce  que  Gerineldo  est  le  chambellan  du  roi,  qui  Ta  nourri  d6s 
Tenfance  * ;  la  seeonde  (161^)  est  6videmment  un  rifacimento  assez 
moderne^  mais  eile  avait  un  original  plus  antique  que  la  pre- 
mi^ :  on  y  voit  un  confus  söuvenir  de  la  conduite  matinale 
faite  ä  Eginhard  par  la  princesse  ^.  La  mfime  tradition  est  au  fond 

Ml  y  a  dans  Tespagnol :  Y  füerön  sa-  baame  de  Fierabras^  qui  timOX  si  mal 

cadot  ettoilibroi,maiBdeet  ^videmment  ä  Sancho  (Parte  l,  c.  10,  17);  cf.  aossi 

nne  firnte.  Forte  l,  c.  49. 

*  Ce  prologne  est  elMM  dans  las  Mi-  *  Voyes  Schack,  Dramatische  Läera" 
tkms  modernes ;  il  se  troure  dans  les  addi-  tur,  t.  Ul,  p.  196. 

tioDS  ä  la  tradacüon  espafirnole  de  Ticknor  *  D'antres  yendons  donnent  Reginaldo, 

(t.  I,  p.  524).  n  Ikat  rectifier  un  pen,  Girinaldo,  Generaldo.  Toyez  le  Boman- 

oomme  on  voit,  ce  qoe  Grisse  dit  de  ce  ceiro  d'Alm.  Garret,  U,  158. 

UTre  (SagMreiie,  p.  309-10).  *  Cf.  Eginhard,  Vita  C.  M.,  proL 

*  M.  Faniiel  dit  qu'il  ötait  dans  la  bi-  ^  Elledit  ä  Gerineldo  qui  craintle  roi  i 

curden  fit  justice  {lV)A.piw«ifaie,UI,  Q«e  riempwUtare  contigoj 

31);  mais  c'est   une  enreur.  Tont  le  ifirduuepoi  lot jardinei. 

monde  se  sourient  en  revanche  du  qq«  inego  a  ponto  t«  d^o. 
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des  romances  sur  le  comte  Glaros  {Primavera,  190-2),  et,  bien 
qu'elle  y  soit  tr6s-altär6e,  une  de  ces  romances  est  la  seiüe  qui  ait 
conservä  le  trait  du  conseil  oü  Gharlemagne  raconte  le  crime  du 
jeune  homme  et  demande  la  punition  qu'il  m6rite,  et  la  seule 
aussi  oü  son  pardon  soit  donnS  comme  dans  la  Inende  latine.  Get 
exemple  est  un  de  ceux  qui  montrent  le  mieux  Textröme  libertä 
des  romances  vis-ä-vis  de  leurs  originaux ,  et  fait  bien  sentir  la 
difßcult6  qu'on  öprouve  souvent  ä  les  d^mfiler. 

9""  La  reine  Sibile.  On  connatt  deux  äditions  du  seizi^me  sitole  du 
livre  espagnol  intitul^  :  Historia  de  la  reyna  Sibilla  ;  mais  M.  de 
Gayangos  en  a  signal6  dans  la  biblioth&que  de  TEscorial  un  manus- 
crit  du  quatorzidme  sitele.  Sur  le  livre  espagnol  et  ses  rapports  avec 
le  fran^ais,  voyez  Wolf,  Ueber  zwei  niederländische  Volhsbikher. 

Nous  ne  mentionnons  ici  ni  les  po6mes  ^piques  traduits  ou  imit^s 
de  ritalien  \  ni  ceux  oü  des  lettr^s  ont  exploitö  les  r6cits  des  Jon- 
gleurs sur  Roncevaux',  ni  eufin  quelques  romans  traduits  du 
frangais,  mais  qui  ne  tiennent  que  de  loin  ä  notre  sujet  *•  Le  v^ 
ritable  contingent  de  TEspagne,  dans  Thistoire  po^tique  de  Ghar- 
lemagne, ce  sont  les  romances.  Si  elles  ont  souvent  bien  altera 
les  faits  et  parfois  m6me  Tesprit  des  poömes  fran^ais,  elles  ont  du 
moins  conservö  ä  la  16gende  carolingienne  une  vie  qui  n'est  pas 
encore  Steinte ;  leur  poäsie  sobre  et  frappante,  leur  passion  con- 
tenue,  leur  forme  6minemment  chantante,  ont  maintenu  dans  le 
coBur  du  peuple  les  r^cits  qu^elles  ont  transformfe.  L'histoire 
d'Ogier  le  Danois  (le  marquis  de  Mantoue),  dit  Gervantes, «  est  sue 
des  enfants,  non  ignoräe  des  jeunes  gens,  cäihTie  et  m6me  crue 
des  vieux. »  Et  encore  aujourd'hui  TEspagne  est  le  seul  pays  oü  le 
peuple  chante  avec  foi  et  amour  Gharlemagne  et  ses  douze  pairs. 

Ge  que  nous  disons  s'applique  aussi  aux  romances  portugaises; 
Celles  qui  se  rapportent  ä  notre  sujet  sont  peu  nombreuses;  elles  ont 
en  g6n6ral  quelques  traits  diff^rents  des  romances  espagnoles,  par- 
fois plus  anciens,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut.  Leur  po^e  est 
moins  roide,  moins  tranchante  et  moins  vigoureuse  que  celle  des 
romances  espagnoles ;  elles  ont  en  revanche  plus  de  grftce  et  sou- 
vent  un  charme  presque  mystörieux  ^. 

^  Voyez  la  derni^re  section  du  catalo-  '  Tels  sont  :  Flore  et  Bkmcheflor, 

gue  de  M.  de  Gayangos.  Doon  de  la  Roche  {Enrique  fi(rOliva),eitc, 

*  Voyez  F.  Michel,  Chanson  de  Roland,  *  Tout  ce  qa'on  poss^e  de  romances 

p.  275.  portugaises  se  trouve  dans  le  Roman- 
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Les  Portugals  au  moyen  ftge  ont  connu  notre  littärature  roma« 
nesque,  de  mdme  qu*ä  deux  reprises  ils  ont  imit^  notre  po^ie 
lyrique;  mais  leur  goüt  les  portait  beaucoup  plus,  ä  ce  qu'il 
semble,  vers  les  romans  de  la  Table-Ronde  que  vers  les  chansons 
degestes.  H  existe  un  manuscrit  oü  presque  tout  le  cycle  d*  Arthur  a 
passä  en  portugais,  et  si  YAmadis  est  n^  en  Portugal,  on  ne  peut 
m^nnattre  qu'il  a  eu  pour  originaux  le  Lancelot  et  les  Tristan. 
La  seule  contribution  du  Portugal  ä  Thistoire  fabuleuse  de  Gharle- 
magne  est  des  plus  bizarres«  La  traduction  espagnole  des  Conr- 
questes  de  Charlemagne  fut  traduite  elle-m6me  en  portugais, 
mais  au  dix-huiti6me  siöcle  il  en  parut  successivement  ä  Lisbonne 
deux  suites  que  Ton  peut  r^arder  comme  les  demiers  romaqs 
carolingiens.  L'auteur  de  la  premi&re  de  ces  suites  (1737),  Jer6- 
nimo  Moreira,  est  aussi  le  traducteur  du  livre  espagnol:  sa  Se^ 
gunda  parte  (c  ramdne  Charlemagne  en  Espagne  et  le  fait  com- 
battre  Abderraman  pour  secourir  Galafre,  et  s'emparer  enfin  de 
Cordoue,  capitale  des  Sarrasins.  )>  Quant  ä  l'autre  suite,  Terceira 
parte  (HiS),  Tauteur,  qui  se  nomme  Alexandro  Gaetano  Gomez 
Flaviense,  n*a  guöre  mis  de  Charlemagne  que  le  nom  sur  son 
titre  :  (c  L'auteur,  qui  dit  avoir  composä  son  ouvrage  pour  ser* 
vir  de  ricriation  et  diversion  au  sommeil,  a  compil6  tout  ce  qu'il 
a  pu  trouver  dans  les  livres  espagnols  qui  se  rapport&t  k  Bemard 
de  Carpio,  dannant  commencement  d  son  livre  avec  la  criation 
du  mande,  le  dringe  universel  et  la  confusion  des  langues  d  la 
tour  de  Babel.  D  rapporte  ensuite  l'histoire  fabuleuse  de  l'Espagne, 
et,  sansrien  dlre  des  Ph6niciens,  Carthaginois,  Romains  ou  Goths, 
il  saute  d'un  coup  aux  rois  d'Asturie  et  de  L^on,  et  ä  don  Sancho, 
comte  de  Saldagne,  et  doäa  Chimtoe ,  infante  de  L^on,  parents 
de  Bemard.  II  termine  ä  la  mort  du  h6ros,  qui,  renon^ant  ä  la 
couronne  de  Catalogne,  se  &it  meine  ä  Aguilar  de  Campö  \  » 

eeiro  d'Almeida-Garret  (t.  I ,  lisbonnei  '  Noas  empruntons  ces  r^sumds  &  roa- 

iS43;  tomes  II  et  III,  1851^  in-12).  Sur  Trage  de  M.  de  Gayangos;  car  il  est 

la  litt^rature  portagaise  aa  moyen  Age^  impossible  de  se  procorer  oes  livres  en 

▼oy.  Wolf,  Studien,  p.  890  et  soiT.  France. 

Note  additionnellb.  Noos  n^avons  pu  parier  dans  ce  liyre  de  quelques 
pr^tenduessources  de  Thistoire  po^tique  de  Charlemagne^  qui  n*ont  Jamals 
exist^  que  dans  les  ouvrages  oü  on  a  invoqu^  leur  t^moignage ;  nous  avons 
r^uni  quelques  d^tails  k  ce  sujet  dans  TAppeDdice,  n*  VIU. 
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Et  tachiex  qu«  ea  est  id  llttoire  estnita  de  tontet 
lei  iitoirei.  (BoLun  de  Merlin.) 

De  CtriemegDe  toi  toeUl  olr  parier. 

{Chaum  dt  üoIomT.) 


CHAPITRE  I. 

UE8  AIEUZ  BV  CHABLEBIAGKE. 

La  gloire  de  Gharlemagnie,  nous  Tavons  d6jä  fidt  remaiquer, 
&^lipsa  et  enmdmetemps  absorba  celle  de  tous  ses  pr^döcesseurs. 
Son  p^re,  Pöpin,  resta  seul  vivant  dans  la  memoire  populaire ; 
Charles  Martel  lui-m6me  ne  subsista  pas  dans  toutes  les  triadi« 
tions.  Les  pofimes  qui  le  connaissent  sont  pioprement  ätrangers 
au  cycle  carolingien;  ils  ne  s'y  rattachent  que  de  loin^  par  des . 
allusions  probablement  de  seconde  main,  et  les  contredlsent  mdme 
implicitement.  Tels  sont  Garin  le  Loherain  et  Girart  de  RaussiU 
Ion.  Dansle  premier,  Charles  Martel  a  conserv6  son  rang  d'aleiil 
de  Charlemagne  et  m6me  les  traits  distincti£3  de  son  caract&re ' ; 
dans  le  second^  il  pourrait  bien  n'ötre  que  le  prfit^nom  de  Char- 
les le  Chauve,  pelit-fils  et  non  grand-pire  de  Gharlemagne,  que 
d'autres  sources  poitiques  appellent  Charles  Martel  *. 

*  Garin  ÜLoherain,  p.  1-19.  *  Par  ezemple  las  üm/s  di  Praneia, 
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Mais  ßi  lesv^ritables  ancdtres  du  grand  empereur  ne  laissdrent 
que  peu  de  traces  dans  l'^pop^  fran^aise,  eile  lui  ea  donna  d'i- 
maginaires.  Nous  lisons  ä  la  fin  de  la  chronique  saintongeaise  du 
manuscrit  de  la  Bibl.  Imp^r.  fr.  124  ^  :  «  Tres  gestes  ot  en 
France,  Tuna  de  Pepin  e  de  Fangre.  »  Le  roman  bien  post^rieur 
de  Doon  de  Mayenee  änumöre  de  mfime  ces  trois  gestes,  et  dit 
(V.8): 

Si  fti  la  premeraine  de  Pepin  et  de  Tange. 

Ges  deux  passages  semblent  indiquer  une  origine  miraculeuse 
donn^  ä  la  &mille  caroUngieDn.e;  toutefois,  comme  aucun  autre 
po6me,  ä  notre  connaissance,  ne  contient  rien  de  semblable,  il 
fiiut  Sans  doute  admettre  Ut-dessus  Texplication  Aei  Realidt  Fr  an- 
da.  D'aprte  cette  compilation,  le  pire  de  P^pin  ätait  Gonstantiu, 
suraommä  VAnge.  «  Costuifu  tanto  bentgno  et  tenne  il  reame  di 
Fretneia  in  tania  pace^  che  i  Francesi  lo  chiamarano  F Angela. 
Questo  nome  andö  e  fu  tanto  innanzi«  che  in  molte  scritture  non 
fu  menzionato  Gonstantino^  ma  in  molte  scritture  istoriografe  dei 
gesti  di  Francia,  lo  chiamavano  ü  re  Angela  (liv.  II1|  chap.  25). » 

La  tendance  cyclique  et  g6n6alogique  que  nous  avons  constat^e 
dans  les  demiöres  productions  de  Töpop^e  caroling^enne  devait 
natureDement  8*exercer  sur  la  famille  de  son  h^ros  principal.  Le 
fruit  de  ce  trayail  en  Italie  se  trouve  dans  les  trois  premiers  livres 
des  Reali,  consacr^s  h  Thistoire  des  aleux  de  Gharlemagne,  de 
tous  les  rayaux  de  France.  On  attribua  ä  tous  les  membres  de 
cette  famille  une  marque  distinctive,  nn  signe  sur  Fäpaule  droite 
(liv.  VI,  eh.  i7),  et  on  trouva  moyen  d*y  rattacher  &  peu  prfts 
tous  les  h6ro8  que  les  pofimes  pröcödents  avaient  rendus  cölöbres. 
II  serait  trop  long  de  rapporter  ici  cette  g6n^logie  bizarre,  qui  a 
passä  des  Reali  dans  les  poSmes  Italiens  du  seizitoie  sitele;  eile 
est  d'une  däte  trop  r^nte  et  trahit  trop  de  räminiscences  classic 
ques  pour  avoir  une  grande  valeur  ä  nos  yeux  *• 

Uy.  Ty  eh.  IX|  et  (fest  en  r^lit^  soot  *  Voy.  plus  haut,  p.  404. 

Charles  le  Chanve  qu'a  v^cu  Girard.  Cf.  *  On  trouTera  des  arbres  gto^ogi- 

Biit,  KiUnnre,  t.  XXIl,  p.  167  et  sniv.,  ques  dresste  aTec  eoin  d'aprte  les  Ita« 

et  le  ddbut  da  poSme  fran^ais  du  quator-  liens,  mais  ne  concordant  pas  tons  entre 

sitoie  sitele^  publid  par  11.  Hignard.  enx^  dans  le  Bojardo  de  Paniai,  dans  le 

Dans  one  antre  Tersion,  dont  nous  par-  Bojardo  de  Regis,  dans  Gritose ,  dans 

leroos  plus  loin,  c'est  Charlemagne  Ini'  Ferrario  (t  11^  p.  172),  Schmidt  (III, 

mdme  qni  combat  Girard.  p.  71),  etc. 
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Mais,  avant  que  les  arrangeurs  et  les  r^viseurs  des  treizitoie  et 
quatorzidme  siöcles  eussent  ainsi  fabriquä  ä  Ghariemagne  toute 
une  s6rie  d'afeux  fantastiques,  la  po^ie  populaire  lui  avait  aussi 
trouv6  des  ancdtres  dont  Thistoire  ne  connatt  pas  le  nom  et  dont 
les  temps  post6rieurs  n'ont  pas  conservä  la  trace.  Jean  Bodel,  qui 
dcriyait  k  la  fin  du  doudtaie  si6cle  sa  Chanson  de$  Saisnes,  r^- 
mait  ainsi  Thistoire  de  France  avant  Ghariemagne.  Le  premier 
roi  fut  Clavis  (Gloevis,  Glodols),  pfere  de  Floovant.  Ce  Floovant, 
sur  lequel  nous  avons  un  poSme  assez  peu  ancien,  remaniement 
d'une  Chanson  ant^rieure,  eut  le  tort  de  marier  sa  fille  AaUz, 
Helois  ou  Heims  au  Saxon  Brunamantj  dont  les  descendants  r6* 
clamtoent  plus  tard  la  couronne  de  France. 

Tant  qu'en  France  morut  li  roiz  saus  heritier; 
Ne  sorent  la  corone  coi  doner  ne  baillier. 
De  Jofroi  de  Paris  firent  lor  justider 
Por  maintenir  la  guerre  et  per  aus  enforeier. 
Apres  celui  edeorent  Oant  Garin  le  Pohyer  ^ ; 
Ne  sorent  la  corone  alors  miax  amploier .  •  • 
M^  ainz  n*ot  fil  ne  fille  de  sa  firanche  moillier. 
Cil  confut  Anseys  en  la  Alle  au  yachier. 

(P.  6-7.) 

Get  Änsels,  fils  de  Garin  le  Poyer  ou  le  Picard  et  d*une  fille  de 
vacher,  d^livra  la  France  du  Saxon  Broier,  qui  pr^tendait  la  pos- 
söder du  Chef  de  son  aleul  Floovant.  Les  Fran^ais  reconnaissants 
couronn&rent  Ansels,  qui  fut  le  p5re  de  Pöpin.  Teile  est  la  singu- 
Höre  g6n6alogie  de  Ghariemagne  d'aprfes  Bodel ;  on  y  reconnaft 
des  Souvenirs  confus  de»  changements  de  dynastie  qui  eurent 
lieu  en  France  ä  deux  reprises,  et  en  outre  une  Variante  d'une 
Inende  que  nous  retrouverons  aiUeurs  ä  propos  de  Ghariemagne 
et  qui  paratt  propre  k  sa  famille.  Les  Realij  qui  connaissent  bien 
Floovant  et  racontent  ä  peu  prös  comme  le  po6me  fran^ais  ses 
aventures  de  jeunesse  *,  ne  savent  rien  du  manage  de  sa  fille  ni 
de  Textinction  de  sa  race,  etlerangentdans  la  suite  non  interrom- 
pue  des  anc^tres  de  Ghariemagne.  n  semble  qu'on  ait  oubliö  de 
bonne  heure  que  les  M6rovingiens  et  les  Garolingiens  n'apparte- 
naient  pas  h  la  m6me  famille;  car  le  poete  saxon  qui  a  versifi6 
Eginhard,  dans  un  passage  que  nous  avons  cito  plus  haut  (liv.  I, 

*■  Variante,  Girart  U  PwOier.  *  Voyei  la  präCeu»  de  Ploavani. 
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ohap«  u),  place  parmi  les  anc6tres  de  Charles  les  Chvis  et  les 
Clotaires  {Hludowkos,  Blotharips),  gui  n'ayaient  aucun  droit  ä 
figurer  dans  cette^numiSration  ^ 

«  Od  a^ait  d'aüleors  forgö  aux  noa-  ata  M^rovingiens.  Saint  Arnoul  deMeti 
veaux  souverains,  dans  an  int^r^t  poli-  aurait  M  le  tiis  d'nne  fillede  Clotaire  !•'. 
lique,  one  gönöalogie  qui  leä  rattachait    (Voy.  Annales  Berümani,  s,  a.  869.) 
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LSS  PARKNTS  DE  CHARUDCAGNE. 


P^pin  a  perdu  sous  certains  rapports  k  6tre  le  pire  de  Charle-- 
moffne;  peut-dtre,  si  la  gloire  de  son  fils  n^avait'pas  d^pass^  de 
beaucoup  la  sienne,  rhistoire  lui  auraitrelle  fietit  une  plus  belle 
place,  n  a  gagnö  au  contraire  ä  ce  voisinage  dans  la  memoire  popu- 
laire;  son  nom  ne  s'est  pas  effac6  comme  cdui  des  premiers  Ca- 
rolingiensi  et  les  po6mes  Tont  plus  d'une  fois  rappelt.  G'est  lui 
qui,  soustrait,  dirait-on,  ä  la  destinte  commune  des  hommes,  oc- 
cupe  toujours  le  tröne  pendant  que  se  succMent  les  g^nörations 
ennemies  des  Lorrains  et  des  Bordelais.  Sa  guerre  avec  Justa- 
mont,  que  nous  venons  de  voir  rappelte  dans  le  prologue  de  la 
Chanson  des  Saisnes,  ötait  sans  doute  le  sujet  d*un  po6me  perdu. 
Le  röle  ^pisodique  qu'il  joue  dans  Beuved' Hanstone  et  dans  Doon 
de  la  Roche  prouve  que  son  nom  6tait  demeur^  famüier  aux  poS- 
tes.  L'ezigultö  de  sa  taiUe  est  restte  cfläbre  et  lui  a  yalu  le  surnöm 
de  P^fnn  le  Bref,  voire  m6me  de  Pipin  le  Nain  ^,  que  les  contem- 
porains  ne  lui  donnent  pas  %  et  qui  a  sans  doute  sa  principale 
source  dans  les  romans,  qui  fönt  de  fr6quentes  allusions  ä  cette 
particularit6  pbysique  *.  L'histoire  si  connue  de  son  combat  avec 
un  lion  n'est  qu'une  Inende  po^tique,  comme  le  prouventles 
JifiiSrentes  vcrsions  qu'on  en  rencontre  \  Mais  le  trait  qui  le  re- 

*  P^Sppmti«  Nomi«.  Godefiroi  de  Viterbe,  Malagjis  (voy.  Mone,  Uebemeht  der 
entre  autres,  ne  l'appeUe  Jamals  autre«  niederl,  Volksliteratur,  p.  45).  Cf.  ansÄ 
ment.  Karlamaffnus-Saga,  l,  82. 

s  n  doit  cependant  ayoir  M  de  petito      *  La  plas  anciexme  se  tromre  dans 

taille ;  car  le  meine  de  Saint-Gall^  qni  le  biographe  de  Lonis  le  Döbonnaire 

adresse  son  llvre  ä  son  arri^re-petit^flls^  connu  sous  le  nom  de  rAstronome  li- 

Charles  le  Grosi  parle  de  sa  bridvet^  mousin  (Pertz^  SS.  1. 11^  p.  641).  Le  lieu 

comme  d'nn  feil  connu.  et  les  circonstances  de  la  sc^ne  sont 

*  Dans  iipremon^^  on  dit  en  pariant  de  antres  dans  le  Moine  de  Saint- Gall 
Charlemagne  :  «  Ses  peres  fu  uns  dolens  (livre  II,  chap.  15) ;  et  tont  le  r^dt  est 
nams  dmtis  {Eist,  litt,  t.  XXII>  p.  805) ;  j»  trös-dilT^rent  dans  Adenös  ( Berte  aus 
de  m6me  dans  le  roman  flamand  de  granspids,  II). 
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commande  le  plus  ä  notre  attention  est  Thistoire  de  son  manage 
ayec  Berte  au  grand  pied  ou  attx  grands  pieds  ^,  la  m&re  de  Ghar- 
lemagne.  Gette  histoire  touche  de  prte  ä  ce  dernier  et  est  Tintro- 
duction  n^cessaire  des  r^its  qui  le  concernent ;  eile  raconte  sa 
naissance  et  se  relie  6troitement  aux  tradilions  qui  nous  sont  Fes- 
tes sur  son  enfance. 

Nous  connaissons  sur  ce  sujet  sept  r^its  qui  s'accordent  pour 
le  fond,  mais  qui  sont  tous  ind6pendants  les  uns  des  autres.  Le 
plus  ancien,  au  moins  comme  forme,  est  celui  de  la  chronique 
saintongemse  du  manuscrit  de  la  Bib.  Imp.  fr.  124;  nous  le 
donnons  ici  en  entier. 

«  Äprte  conseillierent  (ä  Pepin)  sis  homa  qu*il  presist  femme, 
et  que  presist  la  iBlia  au  rei  Floire  de  Ongria,  Berta;  e  tramist 
lui  ses  messagies.  Et  sis  pere  tramit  la  li  most  honoraument;  et 
quant  ela  f u  ä  Paris,  li  reis  se  cuida  cocher  ot  lei,  mes  la  maitra 
qui  Tot  nuirria  i  fist  cocher  sa  fllia  per  tricheria.  E  dist  ä  Berta 
que  ferist  un  poi  sa  filia  per  la  cuissa  ob  un  costeu,  e  ela  si  fit. 
Gela  qui  fu  ferua  cria  most  en  aut,  e  li  reis  s'evelia,  et  la  viella 
prist  Berta  e  gita  la  de  la  chambra  forment  batent.  Apres  comanda 
ä  dos  sers  qu'il  la  ocesissant,  et  pramist  lur  grant  aver.  D  ne  la 
vogrent  ocire,  ainz  la  laisserent  en  la  forest  dau  Maina,  e  Berta 
fu  most  essarröa,  et  oit  sonor  un  seig  k  una  yglise,  et  ala  lai.  E  li 
vachers  Pepin  trova  li,  si  la  amena  h  son  ostal  ä  sa  molier  Gostanga, 
e  tinc  la  .Uli.  anz  por  chambareira.  Li  reis  Pepins  cuidot  de  cesta 
femna  que  fust  Berta,  e  cela  avoit  ogu  de  lui  ÄL  filz,  Ileimfr6  et 
Audri.  Qo  fu  la  piera  fenma  qui  onques  fust,  si  que  la  meira  Berta 
en  olt  noveles  de  sa  maut6,  et  au  plus  tost  qu'ela  pot  vint  h  Paris. 
E  quant  ela  fu  ä  Paris,  la  Telia  fist  sa  filia  malada,  e  la  reina  de- 
manda  or  eret  sa  filia.  Gela  li  dist  que  muret  sei.  Ija  reina  si  dist : 
Je  \eirai  ma  filia;  e  porta  un  plen  poig  de  chandeles,  et  la  \elia 
estenxit  les  li  en  sa  main,  e  dist  que  si  ela  veet  lumeira  ela  mur- 
ret. E  la  reina  equi  endroit  levalo  cubertor,  et  conoguit  que  n'es- 
tet  mia  sa  filia,  e  apela  le  rei  c  ses  barons,  e  dist  que  ^  n'estel 
pas  sa  filia,  e  li  baron  jugiarent  que  la  velia  fust  arse,  e  ela  reco- 
noguit  ä  sa  peniten^a  que  Berta  sa  filia  isiveit  baliä  k  destruira.  La 
reina  s'en  ala  marie  e  dolenta,  e  li  baron  et  les  genz  de  la  terra 

'  Les  textes  ne  sont  pas  d'accord  1&-  grandis  pede)^  kdenbs  aus  grans  piäs.  Cf. 
dessus;  les  Italiens  Tappellent  del  gran  Schmidt,  U  l.,  p.  7.  Les  deox  versions 
ptVou  del  grosso  piede  (God.  de  Viterbe   paruissent  anciennes. 
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orent  grant  joie  de  la  velia  qui  fut  morte.  Et  issi  con  De  plot,  au 
quart  an  aprfes,  ala  chaicer  li  reis  Pepins  en  la  forest  dou  Maine; 
6  esguarra  sei  tos  sos  de  ses  Chevaliers,  e  ala  s'en  en  la  maison  de 
son  vachier,  e  preia  lo  que  Tarbergiast,  e  il  si  fit,  e  vit  Berta;  e 
desquant  il  Tot  veua,  ne  puet  aliors  les  oilz  tenir  for  quant  k  lei,  e 
demanda  ä  la  fenma  au  vachier  qui  eret^  e  au  vachier  ensement, 
e  eil  11  dist  coment  il  Tavoit  trovea.  Li  reis  li  pria  que  il  la  li  pre- 
tast  la  Duit  ä  cochier  ot  lui ;  eil  Totrea,  si  li  fit  lict  sor  un  char  qui 
estoit  davant  l'us,  chargi6  de  fougiere.  Li  reis  li  demanda  qui 
era,  et  cela  qui  bien  le  connoisset  li  dist  coment  avet  estä  de  li  e 
coment  la  velia  havet  fet.  Lors  se  descoüvri  Pepins,  e  dist  qu'il 
estet  meimes  li  reis,  e  qu^il  les  feroit  riches  genz,  gardassant  la 
fieuinent.  Lors  s'en  ala  ä  Paris,  e  dist  ä  ses  gens  que  trov^  avoit 
Berta,  li  queus  en  ogurent  grant  joi  ^  » 

Nous  ne  pouvons  comparer  ici  toutes  les  variantes  de  cette  1^ 
gende  dans  les  autres  r^cits  qui  nous  en  restent.  On  trouvera 
d'ailleurs  ce  travail,  ex6c\itA  avec  tout  le  soin  d^sirable,  dans  un 
excellent  opuscule  de  M.  Ferdinand  Wolf*.  M.  Wolf  n'a  cepen- 
dant  pas  connu  toutes  les  sources;  aussi  est-il  bon  de  les  6num6- 
rer :  l""  le  pofime  d'Adente  * ;  2*  le  po6me  franco-italien  du  ms. 
S.  Marc  de  Yenise  fr.  XIII,  dont  nous  avons  parl^  plus  haut  en 
detail  (1.  I,  eh.  ix);  3*  les  Jteali  di  Franda  (L  VI,  eh.  i-xvii); 
4*  la  Gran  conqutsta  de  Ultramar  *;  8"  la  chronique  de  Henri 
Wolter  •;  6*  le  rfeit  de  la  chronique  de  Weihenstephan  •.  Nous 
remarquerons  seulement,  dans  un  prochain  chapitre,  les  traits 
particuliers  de  ces  diverses  versions  en  ce  qui  concerne  la  nais- 
sance  de  Gharlemagne  ^. 


^  Ce  passage  a  d^jä  M  publik  dans 
VHisi,  litt.,  t.  XX,  p.  702,  mais  aTec 
quelques  lacunes. 

*  Aitfranz.  Heldengedkhle,  p.  37-73. 

t  Ce  poöme  semble  ötre  la  source  du 
roman  en  prose  qui  se  trouve  ä  la  bi- 
blioth^que  de  Berlin  (man.  Gall.,  in-fol.> 
130),  analys^  par  Schmidt  (/to/.  Helden- 
gedkhie,  p.  1  etsuiv.);  il  s^y  trouve  ce- 
pendant  quelques  traits  andens  qui  man- 
quent  dans  Adente.  Le  ms.  Bibl.  Imp^r. 
fr.  5003,  f»  91-92,  suit  incontestable- 
ment  Adenös. 

*  Voyez  liv.  IT,  eh.  x.  L'histoire  de 
Berte  se  trouTe  au  liv.  II,  chap.  xliii, 
p.  174  de  r^tion  de  M.  de  Gayangos. 


Elle  a  pour  source  un  poSme  tr^s-Toisin 
de  celui  d'Adends.  Le  roman  espagnol 
des  Noches  de  Inviemo,  par  A.  de  Eslava 
(voy.  Wolf,  /.  /.},  s'appuie  uniquement 
sur  les  Reali,  qu*il  altere  arbitrairement. 

*  Voy.  Wolf,  /.  /. 

*  Le  Stricker,  qui  r^ume  en  quelques 
vers,  au  d^but  de  son  Karl,  Thistoire  de 
Berte,  ayait  en  vue  le  möme  r^t  que  la 
chronique  de  Weihenstephan.  Ce  r^it, 
comme  celui  de  Mainet  dont  nous  parle- 
rons  tout  ä  Theure,  ayait  sans  doute  M 
toit  par  un  AUemand  qui  avait  eniendu 
raconier  Thistoire  et  Ta^ait  retenue  assez 
conftis^ment.  Voj.  ci-dessous. 

7  Nous  comptons  donner,  dans  la  col- 
15 
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Le  po6me  des  Loheimns  ne  semble  pas  connattre  Berte ;  il 
donne  pour  femme  ä  P^pin  Blanchefleur,  fille  du  roi  Thierri  de 
Moriane.  Gomme  cette  Blancbefleur  joue  un  grand  r61e  dans 
cette  vaste  6pop^e,  Adenös  s*est  cru  oblig6',  au  d^but  de  son 
poöme,  de  pr6venir  que  P^pin  n'a  6pous6  Berte  qu'aprös  avoir 
perdu  sa  premiöre  femme.«  Les  autres  versions  ne  lui  en  connais- 
sent  pas  d'autre  que  Berte  ^ 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  memoire  une  fiction  sans  au- 
cunes  racines  dans  la  tradition  populaire,  qui  se  trouve  dans  un 
poSme  fran$ais  dont  on  ne  possMe  plus  que  la  traduction  alle- 
mande,  la  Bonne  Dame;  dans  ce  poßme,  Gharlemagne  a  un  au- 
tre  pöre  et  une  autre  m6re  que  P6pin  et  Berte ;  mais  Tauteur  est 
si  peu  d'accord  avec  les  chansons  de  gestes,  qu*il  fait  de  P^pin  et 
de  Gharlemagne  deux  frdres,  fiLs  tous  deux  de  Carloman  et  de 
la  Bonne  Dame  *. 

lecdon  des  Anciens  poiies  de  la  France,  ^poasa  Berte  en  troisiimes  noces;  mais 

une  nouTelle  ^iüon  de  Berte,  et  traiter  ä  son  r^t  n'a  aucune  valeur  traditionnelle 

cette  occasion  lesdiff^rentes  questions  qui  (cf.  Wol^  /.  /•>  p*  44). 

se  rattachent  ä  cette  legende.  *  Voyez  Tanalyse  de  ce  poSme  singa- 

'  Senl^  Antonio  de  Eslava  dit  qu'il  lier  dans  Wolf,  /.  l.,  p.  73-97. 
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LA  JEUIYESSE  DE  CHARLEMAGNE. 


Nous  ayons  vu  dans  le  chapitre  pr^c^dent  comment  P^pin  avait 
retrouv6  Berte;  d'aprte  la  chronique  que  dous  avons  citiSe,  Ten- 
fant  qui  devait  6tre  Gharlemagne  aurait  6t6  conQu  cette  nuit 
mfime,  sur  un  char  couvert  de  fougire.  Cette  circonstance  se  re- 
trouve  dans  plusieurs  autres  versions  de  Thistoire  de  Berte*; 
d'aprös  les  Reali  dt  Francia  (1.  VI,  c.  i7,  41),  son  nom  lui 
"viendrait  mftme  de  lä  :  Charles  6tant  üt6  de  char,  et  Magne  du 
fleuve  Magno  (Mayenne),  sur  les  bords  duquel  il  a^ait  6tä  engen- 
dr6  *.  Le  roman  de  Berte  en  prose  dit  de  mftme  :  «  II  fut...  en- 
gendr6  en  ung  char  par  le  roy  Pepin  en  Berthe  la  dame,  et  pour 
ce  qu'il  fut  dit  au  roy  qu'il  avait  est6  engendr6  en  ung  chariot, 
Toulut-il  qu'U  fust  Charles  nommä  '.  »  Le  Flamand  Jan  Boendale 
rapporte  aussi  dans  son  Lekenspiegel  que,  suivant  les  r^cits  des 
poetes,  il  fut  nomm^  Charles,  «  parce  que  son  p6re  Tengendra 
sur  un  char  x>;  mais  il  ajoute  que  ce  fiit  d'une  servante  (dienst'- 
tvyf)j  trait  caractöristique  et  tout  k  fait  inconnu  aux  autres  tradi- 
tions^.  La  chronique  de  Weihenstephan  ne  parle  pas  de  cela; 
mais  eile  ajoute  une  circonstance  remarquable  au  r^cit  des  autres 
fextes*  «  Aupr^s  de  P^pin  6tait  son  astrologue;  il  sortit  pour 
chercher  des  simples  puissants,  car  la  lune  luisait  clair.  Deyant 
lui  il  Vit  une  ^toüe,  et  il  revint  präs  de  son  mattre  pour  lui  dire 
merveilles.  — •  Je  vois,  ä  ne  pouvoir  m'y  tromper,  h  la  lueur  de 
r^toile,  que  vous  dormirez  cette  nuit  m6me  auprös  de  yotre 
äpouse;  eile  en  concevraun  enfant,  auquel  un  jour  seront  soumis 
les  princes  chr^tiens  et  infid^es.  —  Tu  plaisantes,  dit  le  roi ; 
cette  nuit  je  ne  puis  rejoindre  ma  fenmie.  —  L'^toile  ne  peut  me 

*  Les  Beali,  le  roman  de  Berte  en  For^t  du  Mam;  d's^rös  la  chronique  de 

proee,  et  le  ms.  de  Yenise  (Keller,  /.  L,  Weihenstephan«  c^estla  5avt^,  etc. 

p.  47).  *  Schmidt,  hol,  Beideng.,  p.  9. 

>  Le  lienoü  se  passe  cette  sc&ne  varie  *  Ce  passage  est  cito  dans  Reiifen- 

anivant  les  textes;  dans  Aden^,  c'est  la  berg,  Phil.  Moosket^  t.  II,  p.  467. 
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tromper.  Le  monde  entre  cette  nuit  dans  une  fere  nouvelle;  Ten- 
fant  que  vous  engendrerez  baptisera  les  Saxons,  il  surpassera  tous 
les  empereurs  et  donnera  aux  Germains  Tempire  pendant  mille 
ann^es  \  ))  €'est  ainsi  que  P^pin  demande  ä  ^oir  Berte,  et  quil 
engendre  en  efTet  Gharlemagne. 

Les  poetes  du  quatorziöme  sifecle,  pour  lesquels  la  division  en 
trois  gestes  de  tous  les  h^ros  carolingiens  ^tait  le  point  essentiel 
du  cycle,  avaient  symbolis6  cette  division  en  faisant  naltre  le 
ai6me  jour  les  chefs  de  ces  trois  familles,  Gharlemagne,  Garin  de 
Monglaneet  Doon  deMayence«  de  demier,  dans  le  po$me  qui  lui 
est  consacrä,  rappeile  ainsi  cette  triple  naissance  simultanöeetles 
prodiges  qui  l'accompagn^rent : 

Biaus  pere^  fet  li  ber^  tous  m'ali^s  contant 

Qae^  quand  Kalles  nasqui^  nasquirent  dal  enfant, 

Je  et  Garin  li  ber^  qui  le  euer  a  vaillant^ 

Qui  Monglane  a  conquis  sur  la  gent  mescreani  : 

Le  soleil  rougi  tous  et  mua  son  semblant^ 

Et  li  YCDt  estriYerent^  ]a  terre  ala  croullant, 

Les  nues  de  lassus  aleren t  eclipsant; 

Tel  tourmente  menerent  amonlren  Tair  bruiant 

Que  grant  merreille  fu  ä  toute  gent  vivant. 

Trois  granz  foudres  queirent  des  nues  maintenant : 

La  premiere  quei  ä  Paris  la  manant, 

Par  devant  le  palais  Pepin  le  combatant; 

La  ou  ele  quel  fist  une  fosse  grant : 

De  la  fosse  yit  on  saillir  de  maintenant 

.1.  arbre  lonc  et  droits  flouri  et  yerdoiant : 

Tant  com  Kalles  Yivra,  i  sera  son  vivant  *• 

La  premifere  enfance  de  Charlemagne  est  racont^e  diJPSrem- 
ment  dans  les  difförentea  viersions  de  Thistoire  de  Berte.  Nous 
choisissons  celle  de  la  chronique  de  Wolter;  eile  offre  des  traits 
fort  anciens  et  donue  en  outre  une  Etymologie  moins  bizarre  du 
nom  de  Charles.  Quand  Pöpin  a  retrou'vE  sa  femme,  il  recom- 
mande  au  meunier  chez  lequel  il  l'a  rencontrÄe  de  venir  lui  ap- 
prendre  s'il  natt  un  enfant  d'elle  (il  ignore  ici  quelle  est  la  femme 
avec  laquelle  il  a  pass6  la  nuit).  Si  eile  met  au  monde  une  fille,  le 
messager  doit  venir  avec  une  quenouille  et  un  fuseau;  si  c'est  un 

t  D'apr^s  le  poöme  de  M.  Simrocky  m^me  r^cit  se  trouTe  dans  les  prologaes 

Bertha  die  Spinnerin,  dans  le  Kerl,  Hei-  de  deuxmannsorits  de  oe  poöme  (vo^.  les 

denbuch,  p.  20.  notes  de  TMition  Pei).).  Cf.  aossi  le  d6- 

s  Doon  de  Maience,  y.  6382  et  8uiY.  Le  bat  du  G&ardttSuphraieen  prose. 
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fil8|  avec  un  arc  et  une  flöcbe  ^  Au  bout  de  quelque  temps,  le  roi 
est  as^s  ä  table  avec  la  fausse  Berte,  quand  arrive  le  meunier ;  il 
tient  un  arc  et  une  fltehe,  et  il  d^coche  celle-ci  sur  la  table  de  ma- 
nifere  ä  renverser  la  coupe  de  la  reine,  8ur  quoi  eile  s*6crie : 
a  £loignez  ce  rustre  {Karl)j  il  est  trop  grossier«  n  Mais  Tempe- 
reiur,  ciomprenant  Taction  du  paysan,  lui  dit  :  «  H  s'appellera 
Charles  (Karl)  *.  »  Plus  tard,  Charles,  que  le  roi  avoue  pour  son 
fils  naturel,  est  6\e\6  ä  la  cour  avec  les  autres  enfants  de  P6pin.  II 
a  souvent  avec  eux  des  querelies  oü  se  manifeste  sa  sup^rioritä 
physique  et  morale«  La  reine  prend  le  b&tard  en  aversion  et  oblige 
P^pin  ä  r^loigner.  G'est  alors  le  jeune  homme  qui  apprend  de  sa 
mhte  la  v^rit^  sur  sa  naissance,  et,  par  une  habile  combinaison, 
arrive  h  faire  reconnattre  au  roi  la  veritable  Berte '. 

D'aprte  la  chronique  de  Weibenstephan,  P^pin,  auquel  Berte 
s'est  fait  reconnattre  de  suite,  veut  cependant  garder  le  se- 
cret  pendant  quelque  temps  encore.  Charles  est  61ev6  comme  le 
fils  du  meunier.  H  joue  avec  les  enfants  du  voisinage,  et  montre 
d6jä  une  force  et  une  justice  qui  le  fönt  reconnattre  par  eux 
comme  chef  *.  II  entre  comme  page  chez  un  g^ntilhomme,  auquel 
il  fait  gagner  un  procte  fort  important  par  une  de  ces  subtilit^s 
que  les  contes  du  moyen  ftge  avaient  emprunt^es  ä  TOrient  *,  et 
dont  OQ  ne  lui  a  pas  fait  honneur  cette  seule  fois  *.  Ce  gentil- 
homme  le  präsente  au  roi ;  la  fiausse  Berte,  sans  savoir  qui  il  est, 
se  prend  de  haine  pour  lui,  et  cette  haine  däcide  P^pin  li  romprc 
le  secret  et  ä  punir  la  perfide  usurpatrice,  dont  la  place  est  rendue 
ä  Celle  qui  aurait  toujours  dA  Toccuper  \ 

Les  autres  versions  ne  nous  apprennent  rien  de  particulier 
sur  Tenfance  de  Charlemagne;  mais  sa  jeunesse  est  en  revanche 

*■  Ce  symbolismOy  dont  on  retrouTe  de  fils  de  paysan^  proclam^  roi  par  les  en« 

nombreox exemples  dans  les loiset  dans  tuits  da  pays,  et  prenant  de  mdroe  son 

lliistoire  des  Francs^  aocose  la  date  re-  r61e  trop  au  s^rieuz. 

cal^  du  r^cit.  *  Gf.  par  ezemple  la  Vie  cTisope  par 

*  Karl  veut  dire  originairement  an  Planude ;  la  plupart  des  anecdotes  qui 
homme  robuste^  dans  toutes  les  langues  se  trouvent  dans  ce  singulier  ouvrage 
germaniques.  II  a  ensuite  pris  le  sens  de  sont  d'origiiie  oiientale. 

rustre;  par  ezemple  suM.^  dan.  Karl,  •Onarapportöä Charlemagne, comme 

all.  Kerlf  angl.  Carl.  Peut-^tre  est-ce  le  nous  le  disons  plus  tard  (Toy.  ci-dessous, 

rolme  mot  que  le  russe  Carole,  roi.  chap.  vii),  le  c^l^bre  jugement  de  ce 

•  Wolf,/.  /.,  p.  60-61.  genre  rendu  entre  un  chr^tien  et  un 
^  Ce  trait  rappelle  assez  celui  qu'Hö-  julf,  qui  forme  le  sujet  du  Marchand  de 

rodete  rapporte  (liv.  I,  c.  114)  sur  la  jeu-    Venise, 

nesse  de  Cyrus,  ^ler^  aussi  comme  un       ^  Ärztin,  /.  l,,  c.  4-5. 
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le  sujet  de  nombreux  r^cits,  gui  difFi^rent  aussi  notablement  entre 
euX)  bien  que  le  fond  soit  le  m6me  dans  tous. 

Voici  ce  fond :  Gharlemagne,  banni  de  France  par  les  dangers 
que  lui  fönt  courir  ses  deux  &&res  b&tards,  fils  de  la  fausse  Berte, 
s'enfuit  en  Espagne  chez  le  roi  sarrasin  Galafre ;  il  sc  met  k  sa 
solde  J30US  le  nom  de  Mainet,  lui  rend  les  Services  les  plus  signal^s, 
et  le  ddlivre  surtout  d'un  terrible  ennemi,  nomm^  Braimant;  6a- 
lafre  en  öchange  l'arme  Chevalier  et  le  comble  d'honneurs;  la  fille 
de  Galafre  s'^prend  de  lui,  se  &it  chr^tienne,  et  ils  se  promettent 
de  s'^pouser,  ce  qui  a  lieu  en  effet  quand  Gharlemagne,  par  Taide 
de  Galafre^  est  rentr^  en  possession  de  son  royaume  et  a  puni  ses 
deux  fir^res  d^loyaux. 

Tel  est  le  thöme  qui  est  commun  ä  tous  les  r^its  S  mais  qui  y 
a  subi  de  nombreuses  variantes.  Nous  ne  pouvons  nous  astreindre 
ä  les  mentionner  toutes ;  ce  travail  a  d'ailleurs  ^t^  fait  en  grande 
partie  par  M.  Karl  Bartsch  dans  son  savant  travail  sur  le  po6me 
allemand  de  Karl  Meinet^ :  nous  indiquerons  les  plus  anciennes 
mentions  de  cette  legende  et  nous  en  rapporterons  les  variantes  les 
plus  renmrquables  ou  les  moins  connues. 

La  plus  ancienne  allusion  ä  cette  lägende  se  trouve  dans  la 
chronique  du  Pseudo-Turpin,  qui  en  parle  mftme  ä  deux  reprises. 
((  Charles,  dit  le  chap.  13  (Edition  Giampi),  avait  appris  la  langue 
des  Sarrasins  dans  la  ville  de  TolMe,  oil  il  avait  pass6  quelque 
temps  dans  sa  jeunesse.  »  Lechap.  21  est  plus  explicite:  «Com- 
ment  Galafre,  Tamiral  de  TolMe,  Torna  de  Thabit  militaire  (c'est- 
ä*dire  le  fit  Chevalier)  dans  son  palais  de  TolMe,  oü  il  se  trouvait 
en  exil,  et  comment  Charles,  pour  servir  ce  mfime  Galafre,  tua  ä 
la  guerre  Braimant,  grand  et  süperbe  roi  sarrasin,  ennemi  de 
Galafre...  je  ne  puis  le  raconter  ici.  »  Ces  deux  chapitres  sont  an- 
t^rieurs  au  milieu  du  doqzi&me  si&cle :  il  existait  donc  d^s  cette 
6poque  des  poCmes  populaires  qui  racontaient  le  s^jour  de  Charles 
chezGalafire. 

Ce  Premier  t^moignage  est  confirmö  par  les  ailusions  que 

«  Nous  n'aTons  pu^  malg^6  la  conci-  Ultramar;  Mainet  ^poose  sa  fille  avant 

sion  de  ce  rösamö,  arriver  ä  n'y  rien  de  rentrer  en  France  dans  Girard  d*A- 

comprendre  qui  ne  se  trouvM  dans  tous  miens;  iJ  s'appelle  Karleto  dans  le  pofime 

las  r^cits.  Ainsi  la  cause  de  l'exil  de  firanco-italien^  etc. 
Charlemagne  est  autre  dans  la  Crönica       *  P.  1-23,  M.  Bartsch  n'a  mis  ä  profit 

gencral  de  Espana  ;  le  roi  sarrasin  s'ap-  ni  le  manuscrit  de  Venise  ni  la  Crönica 

pelle  Haxen  dans  la  Gran  Conquista  de  generai. 
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d'autres  romans  fönt  h  cette  histoire«  La  plus  importante  se  trouve 
dans  Renaud  de  Montatiban.  Gharlemagne  rappelle  lui-mdme 
dans  ces  tennes  ses  aventures  de  jeunesse  : 

Ik  (üi  je  fius  Pepin^  issi  com  vos  sav^s. 
Et  Bertain  la  roine  qui  tant  ot  le  vis  der. 
II  fu  mordris  en  France  et  ä  tort  enherbös, 
Et  je  chaci^s  de  France,  dolans^  escbaitiv^s. 
En  Espaigne  en  alai  ä  Galafre  sor  mer; 
Iluec  fui  je  formant  dolens  et  esgar^s^ 
Fors  jetes  de  ma  terre  et  de  ttion  parent^. 
La  fis  je  tant  par  armes  que  je  fui  adob^s^ 
E  conquis  Galienne^  m*amie  o  le  vis  der; 
Si  laisa  por  m'amor  XV  rois  Coronas. 
Li  apostoles  Miles  m'aida  ä  coroner; 
Je  ving  en  douce  France  o  mon  riebe  bam^^ 
Et  si  pris  tos  les  sers  qui  furent  el  regn^  ^ : 
Je  les  fis  tos  ardoir  et  la  poudre  venter. 

(P.  266.) 

Le  r^it  est  d^jä  plus  complet :  une  autre  allusion ,  mais  assez 
post^rieure,  va  nous  donner  les  noms  des  deux  fr^res  b&tards; 
eile  se  trouve  dans  Garin  de  Monglane : 

Segnor,  vos  sav6s  bien,  quant  Pepin  fu  fenis^ 
Karlemainesy  ses  (lex,  fu  cacbiös  de  Paris; 
Par  force  Ten  cachiörent  et  Hainfh>iz  et  Heudriz. 
Ala  s*ent  ä  Galaftre^  au  roi  des  Arrabis^ 
Aida  lui  de  sa  guerre  contre  ses  anemis. 
Quant  il  Tot  trait  k  fin  et  ot  Braibant  occis^ 
Et  il  ot  Durendal^  le  rice  branc^  conquis^ 
Lors  s*en  revint  (li  rois)  en  France  en  son  pals; 
Tant  fist  par  son  grant  sens,  par  force  et  par  amis^ 
Que  il  tu.  Coronas  au  mostier  S.  Denis ; 
Les  .11.  sers  fist  destruire  et  lor  mdlors  aidis. 
(Ms.  Bibl.  imp^r.  2729  \) 

Une  autre  allusion  se  trouve  dans  le  roman  fran^s  de  Fiera^ 
bras,  en  rötablissant  le  texte  altör^  par  le  copiste.  C'est  un  Sar- 
rasin  qui,  pour  d^toumer  son  roi  d'^pargner  un  chr^tien,  lui  dit 
(v-2735): 

^  Par  les  sers  11  üiut  sans  doute  en-  les  nomme  pts  antrement;  cf.  anssi  la 

tendre  les  partisans  des  deux  bAtards,  dtaüon  suivante. 

d^gnte  souvent  parce  nom^  comroe  ^  Dans  ReifTenberg,  Phii,  Mousket, 

flu  d'une  serve;  Girard  d'Amiens  ne  t.  II,  p.  ccxxxiz. 
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Du  rice  Challemaine  vous  devroit  ramenbrer, 
Que  tant  nori  Galaire,  qui  Tot  fait  adoaber; 
Pais  11  tolli  sa  fille^  Galiene  aa  vis  der^ 
L'eufant  GarsUium  en  fist  desireter  K 

n  faut  aussi  un  peu  corriger  le  texte  du  passage  suivant,  qui 
prouve  que  cette  legende  ^tait  connue  de  fort  bonne  heure  en 
Provence.  L'auteur  de  la  premifere  partie  du  poßme  proven^al  sur 
la  guerre  des  Albigeois,  qui  ^rivait  dans  les  premiferes  ann^es  du 
treizi^me  sitele,  dit  (y.  2069) :  Karlemaine 

Que  conques  Galiana^  Fespos^  al  rei  Braimant, 
La  fUha  de  Galafre^  lo  cortea  amirant 
De  la  terra  d'Espanha '. 

n  faut  joindre  ä  ces  allusions  celle  qui  se  trouve  dans  la  chroni- 
que  d'Alb6ric  de  Trois-Fontaines,  ä  Fannie  763  ',  une  aux  vers 
6609  et  suiv.  de  Doon  de  Mayence  ^^  une  dans  Garin  de  Mon- 
glane  "^  et  quelques  autres  moins  significatives,  ^parses  dans  divers 
textes  *•  Le  poeme  dont  toutes  ces  citations  attestent  l'existence  ne 
s'est  pas  conserv6  dans  sa  premi6re  forme.  Les  principales  ver- 
sionsde  cette  Inende  qui  sont  parvenues  jusqu'ä  nous  sont  les  sui- 
vantes : 

{•  Le  roman  franco-italien  en  vers  de  dix  syllabes,  du  ma- 
nuscrit  de  Salnt-Marc  XIII  (voy.  ci-dessus).  Les  rubriques  ne 
peuvent  nous  donner  de  ce  recit  qu'une  idöe  assez  incomplfete  "^ ; 
voici  la  trfes-courte  analyse  qu'elles  nous  permettent  d'en  faire. 
Les  deux  fils  de  la  fausse  Berte,  appelös  ici  Lan&oi  etLandri,  em« 
poisonnent  P^pin  et  Berte;  leur  jeune  fröre  consanguin,  Gharlot 

<  Le  texte  publlö  donne  duc  Müon  au  *  L'allusion  d'Alböric  semble  se  rap- 

lieu  de  Challemaine,  mais  la  legon  adopt^  potter  ä  ua  poöme  assez  difförent  de  tous 

ne  se  trouve  qae  dans  un  assez  mauvais  les  auires. 

manoscrit  du  quinzitoe  sidcle.  Au  se-  »  Bist  litC,  t.  XXII,  p.  441.  Les  deux 

cond  vers,  nous  rempla^ons  qui  par  que,  fröres  s*appellent  Honfroi  et  Heudrio. 

Girart  par  Galafre,  et  qu'il  par  qui  T.  La  «  Nous  mentionnerons  seulement  celle 

mention  de  Galienne,  de  Garsile  ou  Mat^  de  Thomasin  de  Zirdsere,  qui  parle  de 

iile  (cf.  lepoftme  d'0/i«e/),  et  la  circons-  Galienne  dans  son  Welsche  Gast,   öcrit 

tance  de  radonbement,  ne  permettent  en  aUemand  avant  1216  (cf.  Wolfiram 

pas  de  douter  que  notre  le^n  ne  soit  von   Eschenbach,  Edition    Lachmann, 

bonne.  p.  xxxvn).  Voy.  plus  haut,  liv.  I,  eh.  v 

s  M.  Bartsch  avait  döjä  proposö  ä  peii  (page  125). 

pr^  la  m^me  resiitution,  /.  /.>  p.  7.  *  II  faut  y  joindre  Tanalyse  sucdncte 

8  Ms.  de  la  Bibl.  Imp^r.  lat.  4896A,  donn^  par  M.  Guessard  dans  la  Biblio^ 

fol.  31  \**,  col.  B.  Les  b4tards  s'appel-  th^que  de  Vicole  des  Charles,  4«  sörie, 

lent  Eeldricus  et  Baginpredus,  IIl,  399. 
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(Karleto),  ThÄritier  legitime  du  tröne,  souffre  les  plus  mauvais 
traitements  de  leur  part.  Un  jour,  dans  une  circonstance  que  n'in- 
diquent  pas  les  rubriques,  le  jeune  prince  exasp6r6  frappe  son 
fröre  avec  une  breche  de  cuisine«  Get  acte  audacieux  met  sa  vie 
en  danger,  et  le  fidöle  Morand  de  Riviöre  emmtoe  Gharlot  en  Es- 
pagne.  Les  fugitifs  arrivent  h  Saragosse,  oü  r^ne  le  roi  Galafre  \ 
qui  les  prend  ä  son  service  et  «  fait  grand  honneurä  Gharlot  Ten- 
fant.  »  Le  roi  Braibant  fait  d^fier  Galafre  par  un  messager;  dans 
la  guerre  qui  s'ensult,  Gharlot  tue  Braibant  et  s'empare  de  sa 
bonne  ^p^  DviTdLnddl{Direndard€).  On  devineensuite  que  Gharlot 
passe  en  Italie,  oü,  de  concert  avec  le  roi  de  Hongrie,  il  secourt 
le  pape  Milon  contre  le  roi  sarrasin  Brunor.  II  rentre  ensuite 
dans  son  royaume,  bat  et  prend  les  deux  fröres,  qui  sant  jug6set 
condamn^s,  et  se  fait  couronner  par  le  pape  *, 

2*  Le  Premier  livre  du  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens.  Ge 
r^cit,  tout-k-fait  remani^  dans  le  goüt  chevaleresque  de  la  fin  du 
treizifeme  si&cle,  n'a  pas  grande  \aleur  ä  nos  yeux.  La  Bibliothi-^ 
que  des  Romans  (oetobre  1777,  p,  119-132)  en  a  donn6  une  Ion-* 
gue  analyse,  que  M.  Bartsch  a  r^sum6e  dans  son  livre.  Getto  ana-* 
lyse  n'est  pas  tr5s-exacte;  maisnousrejetteronsärappendicecelle 
que  nous  en  avons  faite.  Nous  remarquerons  seulement  que  les 
deux  fr6res,  dans  Girard,  s'appellent  Rainfroi  etHeudris,  demftme. 
que  dans  Alb^ric  et  dans  Adenös;  et  que  Morand  n'est  pas  ici  le 
fidMe  compagnon  et  le  sauveur  de  Gharles,  mais  un  Türe  des  plus 
preux.  Tun  des  barons  de  Galafre,  qui  se  lie  avec  les  chr^tiens 
arriv^s  ä  Tolöde,  re(^it  le  baptöme  et  est  plus  tard  comblö  de 
biens  par  Gharlemagne  *•  Gelui-ci,  pendant  tout  le  temps  de  son 
s6jour  en  Espagne,  porte  le  nom  de  Mainet,  sans  qu'on  dise  pour-« 
quoi  il  Ta  adopt^« 

S""  La  Crdnica  general  de  Espana,  Gomme  ce  r^cit^  est  assez 
diffi^rent  des  autres,  qu'il  est  remarquable  par  sa  gr&ce  et  sa  poä- 
sie,  et  qu'il  n'a  pas  k\&  signaW  jusqu'ä  pr6sent,  nous  en  doqnerons 


■  Tons  les  autres  räcits  placent  Gala-  *  Dans  l'analyse  de  la  Bibliothique  des 

Are  k  ToUde^  saaf  les  Aea/t  dt  Francia.  Romans,  Morand  de  Riviöre  Jone  le  md^ie 

*  Les  rubriques  ne  disent  rien  de  Ga-  r6l6  que  dans  le  poöme  de  Venise  et  les 

lienne;  mais  Gharlot  Taimait  coinD>e  Reali;  mais  les  auteurs  peu  soigneux  de 

dans  les  autres  röcits  et  finissait  anssi  ce  travail  ont  m^U,  comme  nous  Tayons 

par  r^pouser ;  seulement  ici  eile  s'ap-  d^jä  dit^  les  Reali  et  Girard  d'Amiens^ 

pelle  Bölissant  (Guessard,  /.  l,,  p.  400).  en  pr^tendant  n'analyser  que  ce  demier. 
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on  äpeu  pr^s  compl^te«  D  cömmence  au  folio  21, 
tion  de  1604. 

i  rincarnation  du  Seigneur  sept  cent  soixante- 
harles,  que  Ton  nommait  Mainet  (Maynete),  ayant 
)n  pfere  P^pin,  parce  quil  allait  et  s*61evait  contre 
utres  choses  que  son  p6re  faisaitdans  le  royaume, 
i  ToIMe  au  roi  Galafre  qui  en  ^tait  alors  seigneur 
men  Miramomelin,  pensant  par  lä  faire  d^plaisir 
avant  d'arriver  ä  la  cit6  de  ToIMe  il  envoya  dire 
[u'il  lui  fit  dünner  des  logements.  Et  ce  roi  Galafre 
[u'on  appelait  Galienne  {Galind)^  et  celle-ci,  quand 
je  venait  Fenfant  Charles,  sortit  aussitöt  avec  plu- 
es  de  haut  rang  pour  s'occuper  de  le  recevoir,  car 
int  Charles  ne  venait  pas  pour  servir  le  roi  Galafre, 
amour  d'elle*;  et  quand  Galienne  fut  pr6s  d'eux, 
mi  (s'inclinferent)  vers  eile,  sinon  Tenfant  Charles 
^  et  Galienne  ne  coonaissait  pas  Tenfant  Charles, 
ne  Tavait  vu.  Et  eile  appela  le  comte  don  Morand 
Ue  connaissait,  car  eile  l'avait  vu  maintes  fois,  et 
ite,  je  vous  prie  que  vous  me  disiez  qui  est  cet 
n'a  pas  daignä  saluer.  »  Et  le  comte  lui  dit :  u  Cet 
s  voyez  est  homme  de  bien  grande  guise  et  de  haut 
ais  son  enfanc^e  il  a  eu  cette  coutume,  de  ne  jamais 
it  aucune  femme,  sinon  devant  sainte  Marie  tant 
nd  il  fait  son  oraison ;  et  je  vous  dis  qu'il  est  homme, 
Dus  a  fait  d^plaisir  ä  Tolfede,  ä  vous  en  pouvoir 
Et  ainsi  parlant  ils  arriv6rent  ä  la  citä.  Et  le  roi 
vec  tous  ses  Mores  honoris  pour  les  recevoir  ä  la 
i,  et  leur  fit  donner  de  bons  logements,  ä  eux  et  ä 
^taient  venus.  Et  quand  le  roi  Galafre  sut  qu'ils 
p  avec  lui,  il  leur  assigna  une  solde  trfes-bonne;  et 
\  les  siens  6tant  h  Tol&de  depuis  sept  semaines,  11 
r6s-puissant  qui  avait  nom  Braimant  (Bramante)^ 
le  arm6e,  et  il  assi^gea  la  citä,  et  planta  ses  tentes 
noriaL  Et  ce  More  Braimant  voulait  6pouser  Ga- 
son  pfere.  Et  le  roi  Galafre,  quand  il  le  sut,  envoya 
les  Mores  qu*il  put  avoir  par  lui-m6me  et  les  Fran- 

lent  quelque  confusion;  car  on  pe  voit  lien  de  tel  avant  ni  apr^s. 
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Cais  qui  T^taient  yenus  servir;  et  aucuns  disent  que  Tenfant 
Charles  resta  pendant  ce  temps  endormi  dans  son  logement.  Et 
les  Fran$ais  et  les  Mores,  arriv^s  prte  de  Braimant,  eurent  avec 
lui  bataille  bien  grande,  et  si  roidement  combattirent  les  Fran- 
(ais  qu'ils  arri\^rent  ä  vaincre  les  Mores  de  Braimant;  mais 
ceux-ci  reprirent  aussitdt  courage  et  force^  et  tournörent  derechef 
ä  la  bataille,  et  combattirent  les  Frangais  et  les  yainquirent,  et 
ils  furent  mis  en  füite  malement.  Et  le  comte  don  Morand,  quand 
il  vit  cda,  coinmen(a  ä  les  encourager,  disant :  «  Efforcez-vous, 
amis,  et  n'ayez  peur ;  et  ne  sayez-vous  ce  que  dit  Tficriture,  que 
souvent  les  moins  nombreux  sont  vainqueurs  quand  Dieu  le  veut?» 
Et  les  Fran$ais  reprirent  courage,  et  retourn^rent  contre  les  Mo- 
res et  combattirent  vaillamment  et  les  vainquirent;  et  la  mdl^ 
dura  une  grande  partie  du  jour,  les  uns  et  les  autres  ayant  tour  ä 
tour  Tavantage. 

«Pendant tout  ce  temps Thistoire  conte  que  l'enfant  Charles  ne 
les  avait  pas  encore  rejoints,  car  il  ^tait  rest6  endormi  dans  la 
cit6,  comme  nous  avons  dit.  Et  Tenfant  Charles,  quand  il  s'öveiUa 
et  ne  vit  homme  dans  tput  le  palais,  s'^merveilla  grandement,  se 
demandant  ce  que  ce  pouvait  6tre,  et  soupQonna  que  par  aventure 
ses  vassaux  lui.ayaient  fait  trahison^  et  du  d^plaisir  qu'il  en  eut 
il  commen^a  ä  dire  plusieurs  choses,  et  ä  se  nommer  lui-m6me 
et  son  pöre  et  sa  mhre  et  tout  son  lignage  dont  il  yenait ;  et  Ga-- 
lienne  pendant  tout  cela  se  tenait  au  haut  de  la  terrasse,  et  quand 
eile  l'entendit  parier  et  nommer  son  p6re  et  sa  mfere  et  tout  son 
lignage  et  lui-m£me ,  eile  comprit  que  c'^tait  l'enfant  Charles, 
seigneur  des  Fran^ais;  et  par  d6sir  de  lui  plaire,  pour  qu'il  s'6prlt 
d*elle,  ellese  para  tr^bien  au  mieux  qu'elle  put  pour  lui  paraltre 
belle,  et  eUe  fiit  au  palais  oü  il  6tait ;  et  l'enfant  Charles,  quand 
il  la  vit  entrer,  ne  se  leva  seulement  pas  pour  l'aller  recevoir,  et 
Galienne  &ch^e  de  cela  lui  dit:  n  Charles,  je  vous  dis  que  si  je 
savais  oü  on  donne  des  soud^es  pour  dormir,  comme  je  suis 
femme,  j'irais  lä,  et  savez-vous  pourquoi  je  vous  dis  cela?  parce 
qu'il  me  semble  que  vous  n'avez  gufere  pens6  ä  secourir  votre 
gent  qui  est  en  grande  peine  dans  le  val  Sonorial ,  combattant 
contre  le  More  Braimant ;  et  je  vous  dis  que,  si  le  roi  Galafre  mon 
p^re  savait  que  vous  n'y  ötes  pas  allä,  il  ne  vous  donnerait  pas. 
si  bonne  soud^e,  »  Et  l'enfant  don  Charles  lui  dit :  «  Dofta  Ga- 
lienne, si  je  pouvais  ä  cette  heure  avoir  un  cheval  et  des  armes 
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avec  lesquelles  je  pusse  aller  h  la  bataille,  j'irais  bien  les  re- 
joindre.  »  Et  Galienne  lui  dit :  «  Charles,  si  vous  voulez  me  faire 
ä  moi  teile  promesse  que  je  vous  diräi^  et  c'est  que  vousm'emmö- 
nerez  avec  vous  en  France  et  me  ferez  chr^tienne  et  vous  marierez 
avec  moi,  je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous  avez  demandö,  »  Et 
Tenfant  don  Charles  lui  dit :  «  Je  ferai  de  bonne  volonte  tout  ce 
que  vous  d^sirerez,  et  je  vous  promets  que  si  vous  m'armez  comme 
vous  le  dites,  je  vous  emmönerai  avec  moi  en  France,  et  je  vöus 
prendrai  pour  femme.  »  Et  Galienne ,  quand  eile  entendit  cela, 
fut  tr^s-contente  et  en  eut  grand  plaisir ;  car  eile  savait  bien  que 
tout  ce  que  disait  Tenfant  serait  vrai,  parce  qu'elle  Tavait  vu  dans 
les  ^tolles,  Aussitöt  eile  lui  apporta  les  armes,  et  elle-mftme  Taida 
ä  s'armer;  et  quand  il  fut  armä  il  monta  sur  un  cheval  qu'elle 
lui  donna,  qu'on  appelait  Brunchete;  et  aussitöt  il  s'en  fut  autant 
que  le  cheval  put  le  porter  au  lieu  oü  les  siens  ^taient  malmen6s. 
Et  sachez  maintenant,  vous  qui  entendez  cette  histoire,qu'entreces 
armes  que  Galienne  donna  k  l'enfant  Charles  eile  lui  donna  aussi 
r^pöe,  appel^e  Joyeuse  (Giosa) ,  que  lui  avait  donn^  en  don  ce 
MoreBraimant.»  Charles  arrive  au  lieu  du  combat,  oü  il  tuebeau- 
coup  des  hommes  de  Braimant;  celui-ci  averti  accourt  ä  la  ren- 
contre  du  nouveau  combattant.  «  Et  quand  Braimant  vit  le  cheval 
qu'il  avait  donn6  en  don  ä  Galienne,  de  la  grand  eire  qu'il  eut  il 
fut  jouter  avec  Tenfant  Charles  pour  le  cheval  qu*il  lui  voyait 
monter;  et  l'enfant  Charles,  comme  il  ^tait  d4jä  en  &ge^,  ne 
craignit  pas ;  et  ils  furent  se  frapper  Tun  Tautre  ä  grande  force  de 
leurs  chevaux,  si  bien  que  leurs  lances  se  brisörent  dans  leurs 
poings,  et  ils  mirent  la  main  ä  r6p^e,  et  ils  se  port&rent  tant  de 
coups  que  c'^tait  merveiUe.  Et  Braimant,  quand  il  vit  la  grande 
force  de  l'enfant  Charles  et  sa  bonne  chevalerie,  demanda  qui  il 
6tait,  et  l'enfant  Charles  lui  dit  son  nom,  et  celui  de  son  p6re  et 
de  son  aleul«  Et  le  More,  quand  il  Tentendit,  en  eut  plus  grand 
deuil;  mais  il  commenga  k  le  menacer,  lui  disant  que  Jamals  plus 
il  ne  reverrait  sa  terre,  et  l'enfant  lui  dit:  «  Ce  que  tu  dis  est 
entre  les  mains  de  Dieu« »  Et  Braimant  lui  dit  aussitöt :  «  Je  te 

*  L'expression  espagnole ,  apercebido,  e\  son  courage>  les  barons  s'en  r^jouis- 

est  intraduisible  dans  notre  fran^ais  mo-  sent : 

derne.  Le  sens  et  le  mot  se  trouvaient  ^^^^  ^^  ^  ^.^^^^  ^ ,  ^j  ^.^^  aperce&M..,, 

dans  rancienne  langue.  Dans  Amts  et  p^  i„i  rauronz  nos  terret !  • 

Ämile,  quand  le  jeune  fils  d'Amile  rövMe  . 

par  un  trait  audadeuz  son  intelligence  ^^*  ^^'^ 
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tuerai »  ;  et  il  mit  la  main  ä  son  6p^e  qu'on  appelait  Durandal 
(Durandarte),  et  lui  en  donna  un  coup  terrible  sur  le  sommet  du 
heaume^  si  bien  qu'il  lui  coupa  une  grande  partie  des  cheveux  de 
la  t6te  et  de  rarinure  du  corps;  mais  Dieu  ne  voulut  pas  qu'ille 
£rapp&t  dans  la  chair,  et  de  ce  coup  Tenfant  Charles  fut  trfes-trou* 
h\6y  et  il  appela  sainte  Marie  ä  son  aide«  Et  il  leva  T^p^e  Joyeuse 
qu'il  tenait  ä  la  main^  et  en  donna  ä  BrainEiant  un  si  grand  coup 
sur  le  bras  droit  qu'il  le  lui  coupa,  et  le  bras  tomba  ä  terre  avec 
Y6p6e  Durandal«  Et  Braimant,  quand  il  se  vit  ainsi  frapp^  ä  mort, 
commenfa  k  fuir  tant  qu'il  put.  Et  l'enfant  Charles  descendit 
de  cheval,  et  prit  l'^p^e  Durandal  qui  gisait  k  terre ;  puis  il  che- 
vaucha  k  grande  presse  et  suivit  Braimant,  avec  les  deux  6p6es 
dans  les  mains,  et  il  atteignit  Braimant  entre  Cabaüas  et  Olias. 
Et  comme  il  l'atteignit,  il  lui  donna  de  Joyeuse  un  coup  qui  lui 
fit  deux  parts  du  corps,  et  Braiinant  tomba  mort  ä  terre«  Et  Ten« 
fant  Charles  descendit  de  cheval ,  et  alla  prendre  le  fourreau  de 
r^p6e  Durandal  et  toutes  les  autres  armes  que  portait  Braimant, 
et  lui  trancha  la  t6te,  et  il  la  porta  en  don  k  Galienne«  Et  ceux  du 
parti  de  Braimant,  quand  ils  se  virent  sans  seigneur,  d^sempa- 
rferent  le  champ  et  s'enfuirent.  Et  les  Fran^ais  gardörent  le 
champ  de  bataiUe,  et  y  trouv&rent  beaucoup  d'or  et  beaucoup 
d'argent^  et  maintes  tentes  bien  riches  et  maints  riches 
joyaux.,. 

<rEt  Ten&nt  Charles,  quand  il  sut  que  le  roi  don  P6pin  son  p^re 
6tait  mort,  ddlib^ra  avec  ses  Chevaliers  sur  ce  qu'il  fallait  faire,  et 
ils  lui  conseillferent  de  retourner  en  France  et  de  recueillir  le 
royaume  que  Dieu  lui  donnait.  Et  un  6cuyer  qui  6iait  lä,  enten- 
dant  cela,  lui  dit :  «  Seigneur,  j'ai  oul  dire  k  Galafre  qu'il  ne  vous 
laisserait  pas  aller  quand  m6me  vous  le  voudriez,  et  qu'il  vous 
ferait  trös-bien  garder,  vous  et  les  vötres.  »  Et  l'enfant  Charles, 
quand  il  entendit  cela,  se  tourna  vers  le  comte  don  Morand  et 
tous  les  bauts  hommes  qui  ^taient  avec  lui,  pour  savoir  ce  qu'ils 
pensaient  qu'on  düt  faire  en  cette  conjoncture ;  et  le  comte  don 
Morand  dit  qu'il  tenait  pour  bon  queGalienne  füt  en  cesecret,  et 
qu'il  lui  plüt  d'attendre  qu'elle  süt  de  leurs  nouvelles  et  qu'on  l'en- 
voyftt  chercher  pour  l'emmener  en  France, «et  nous  dirons  au  roi 
Galafire  que  vous  voudriez  aller  k  la  chasse  s'ii  le  trouvait  bon,  et 
quand  il  l'aura  accord6  nous  ferons  ferrer  nos  b6tes  en  teile  guise 
que  le  derriöre  aille  devant,  et  ainsi  nous  pourrons  partir  sans 
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que  nul  sache  oü  nous  allons.  »  L'enfant  le  trouva  bon ,  et  dit 
que  c'6tait  boa  conseil  que  disait  le  comte  don  Morand,  et  tous 
les  autres  s'y  accordörent.  Et  incontinent  ils  allferent  dire  au  roi 
Galafre  que  Tenfant  Charles  TOulait  aller  ä  la  chasse,  s'il  le  per- 
mettaity  et  le  More  le  leur  octroya.  Et  les  Fran^ais  montferent 
aussitöt  ä  cheval  et  prirent  leur  chemin.  Et  le  roi  Galafire,  quand 
il  vit  que  les  Frangais  tardaient  beaucoup,  soup^onna  qu'ils 
6taient  partis ,  et  les  fit  chercher  par  toute  la  terre ,  mais  on  ne 
les  put  trouver.  Et  quand  Tenfant  Charles  fut  61oign6  de  Tolfede, 
il  commanda  au  comte  don  Morand  de  retourner  chercher  Ga- 
lienne  et  de  l'enlever  conune  il  pourrait.  Et  Galienne  ^tait  toujours 
dans  l'attente  quand  eile  vit  venir  le  comte  don  Morand  qui  de- 
vait  Temmener.  Et  ^tant  ainsi  eile  vit  venir  le  comte,  et  descen* 
dit  bien  vite  et  sortit  par  une  poterne  qu'il  y  avait,  et  fiit  prte  du 
comte,  et  le  comte  la  prit  aussitöt,  et  alla  avec  eile  toute  la  nuit. 
Et  lelendemain  au  matin  le  roi  Galafre  demanda  Galienne  sa  fille, 
et  comme  on  ne  la  trouva  pas ,  le  roi  more  comprit  que  les  Fran- 
Cais  la  lui  avaient  enlevöe  et  s'en  allaient  en  France  avec  eile, 
.  Et  aussitöt  il  envoya  aprfes  eux  beaucoup  de  Chevaliers  vaillants, 
et  ils  atteignireiit  le  comte  ä  Montalvan,  qui  est  en  Aragon,  et 
combattirent  avec  lui;  et  les  Mores  eurent  Tavantage,  parce  qu'ils 
6taient  nombreux,  et  prirent  Galienne.  Et  le  comte,  ayant  de  cela 
grande  vergogne  et  grand  d^plaisir,  encouragea  les  siens,  et  il  fut 
frapper  sur  les  Mores  et  les  traita  fort  mal,  et  les  vainquit,  et 
leur  reprit  la  dame,  et  tüa  beaucoup  d'entre  eux.  Et  don  Morand 
s*en  fut  alors  avec  Galienne  au  miUeu  de  ces  monts  par  crainte 
des  Mores,  et  ils  allferent  sept  jours,  sans  jamais  entrer  en  lieu 
habit6,  parce  que  la  contr^e  ^tait  pleine  de  Mores,  et  au  bout  de 
peu  de  jours  arrivferent  li  Paris.  Et  l'enfant  Charles,  quand  il  sut 
qu'ils  venaient,  sortit  pour  les  recevoir  avec  une  ti:ös-grande  che- 
valerie  et  les  emmena  avec  lui  dans  son  palais,  et  fit  aussitöt  bap- 
tiser  Galienne,  et  T^pousa  comme  il  l'avait  promis.  Et  l'enfant 
Charles  regut  la  couronne  du  royaume,  et  on  l'appela  depuis  ce 
temps  Charles  le  Grand.  » 

Nous  remarquerons  dans  ce  r6cit  qu'il  n'est  aucunement  ques- 
tioti  des  deux  b&tards ;  l'exil  de  Charles  a  lieu  du  vivant  de  son 
pöre,  et  c'6tait  sans  doute  la  plus  ancienne  tradition,  qui  s'est 
enduite  confondue  avec  une  autre.  Dans  la  belle  scöne  entre  Char- 
les et  Galienne  on  reconnatt  ais^ment  l'^cho  de  la  chanson  de 
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gestes  firan^aise;  et  on  retrouve  dans  d'autres  poSmes  des  imita- 
tions  Evidentes  de  ce  passage  *.  -^  -, 

4*  La  Gran  Conquista  de  Ultramar.  Cette  Version  de  notre  16- 
gende  a  6t6  publice  ä  part  par  M.  Wolf  *  et  analysöe  par 
M.  Bartsch  •.  Nous  ne  nous  y  arrftterons  donc  pas.  Les  deux 
Mtards  s'appellent  idRanfre  et  Eldoys;,  Tauteur  espagnol,  plus 
familier  que  son  original  fran^ais  avec  les  noms  arabes,  n'a  pas 
appel6  le  roi  de  Tolfede  Galafre,  mais  Haxen  ;  par  une  singuliöre 
confusion,  tandis  qu'il  donne  k  la  fille  de  Haxen  le  nomde  Halia^ 
11  raconte  que  le  palais  de  son  pfere  s'appelait  lospalactos  de  Ga-- 
liana.  G'est  d'aprte  ce  r6cit  que  Lope  de  V6ga  a  composö  la  co- 
m^die  intitul6e  aussi  los  Palados  de  Galiana  * :  11  ne  reste  rien , 
dans  cette  pitee,  de  Tesprit  du  moyen  ftge;  les  faits  et  les  ca- 
ractöres  y  sont  travestis  d'une  fagon  quelquefois  heureuse,  mais 
le  plus  souvent  fade  et  m6me  ridicule,  comme  11  arrive  trop  sou- 
vent  dans  le  th6&tre  espagnol  *. 

8*  Les  Reali  di  Franda.  La  compilation  italienne,  quj  suivait 
Sans  doute  un  po6me  franco-italien,  mais  un  peu  difiT^rent  de  celui 
de  Venise,  a  des  traits  heureux ;  aussi  Tanalyserons-nous  avec 
quelque  detail,  bien  que  M.  Bartsch  l'ait  ddjä  fait  *.  Les  deux 
b&tards,  Lanfroi  et  Heudri  (Olderigi),  commencent  par  empoi- 
sonner  Berte,  pour  se  venger  de  la  mort  de  leur  möre,  la  serve 
qui  avait  longtemps  usurp6  sa  place,  de  concert  avec  les  Mayen- 
Cais  ^.  Hs  assassinent  ensuite  P6pin  et  veulent  en  faire  autant  ä 
Gharlot  {Carletto);  mais  celui-ci,  qui  a  surpris  leurs  projets, 
prend  la  fuitepour  sauver  ses  jours.  «  Charles  prit  son  chemin  vers 
Ori^ans,  et  par  le  chemin  trouva  un  pfttre  de  son  dge  qui  gardait 
les  troupeäux.  Charles  s'approcha  de  lui  et  lui  *dit :  «  Veux-tu 
changer  tes  habits  avec  les  miens  ?»  Le  pfttre  dit :  «  J*en  suis  con-* 

<  Par    ezemple   dans    Jourdain   de  >  Les  anachronismes  et  le  d^faut  de 

Blaxwü  (▼.  1682  et  suiv.).  L'Miteor  de  ce  coolenr  locale  tant  reproch^  au  th^tre 

poöme  regarde  avec  raison  cette  sc^ne  iran^  da  diz-sept^öme  sidcle  ne  sont 

eomme  une  des  plus  reinarquables  pro-  rien  &  cdt6  de  cenx  des  Espagnols.  La 

ductions  de  la  poösie  da  moyen  Age ;  il  critiqae  allemande  est  encore  an  pea  ar- 

noofl  paralt  trös-probable  qu'elle  est  une  riör^e  dans  ses  Jugements  sar  Lope  et 

Variante  de  ceUe  «pri  se  trouvait  dans  le  dalderon ,  beaucoop  trop   exaiUs  pai* 

Charles  Mainet  perdu.  Schlegel  et  Töcole  romantique,  qui  ne 

*  üeber  zwei  niederUtndUche  Volksbü-  craignait  pas  de  les  opposer  ä  Shaks^ 
eher,  Wien,  1857,  in4%  p.  92-i05.  peare.  Lisez  par  exemple  le  livre  de 

•  üeber  K.  M.,  p.  16-19.  M.  Schack. 

♦  CowwteM,  part,  xxin.  Madrid,  1638i  •  Veber  K.  Meinet,  p.  12-15. 
ln-4».  '  Surcetrait,  voy.  liv.  I,  eh.  nc. 
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tent,  »  et  prit  les  habits  de  Charles,  et  lui  donnales  siens.  Le  p&re 
du  pätre  vendit  les  riches  vfttements,  sauf  le  giubbarello.  »  Char- 
les arrive  ä  Tabbaye  de  Saint-Omer,  oü  il  rev6t  la  robe  de  moine ; 
pendant  ce  temps  les  Mayen^ais  fönt  couronner  Heudri  roi  de 
France ;  Lanfroi  est  S(5n6chal  et  conn6table  (1.  VI,  eh.  19). 

Cependant  Morand  de  Rivi^re  {Morando  dt  Riviera),  ancien 
gouvemeur  (bailo)  de  Charles,  le  cherche  par  tous  pays ;  quatre 
ans  se  sont  6coul6s  depuis  la  mort  de  P^pin  et  il  ne  Ta  pas  trouvö 
encore;  un  jour  il  rencontre  un  p&tre  qui  avait  sur  le  dos  un 
giubbarello  de  soie  tout  brod^.  Morand  lui  demande  d'oü  11  le 
tient,  et  les  indications  du  pAtre  le  mtoent  ä  Tabbaye  oü  Gharies 
vivaitsous  le  nom  de  Mainet  [Mainetto),  n'ayant  r6v616  sa  condi- 
tion  qu'ä  l'abbä.  II  retrouve  Charles  et  Temmtoe  avec  lui.  Tous 
deux  s'en  vont  en  Espagne ;  ils  arrivent  ä  Saragosse,  oü  r^gne  le 
roi  Galafre^  et  sont  admis  ä  son  service  «  pour  tailler  ä  table  de- 
yant  ses  fils  Marsile,  Baligant  {Baltigante)  et  Falsiron. »  Galienne 
{Galeana\  fille  de  Marsile,  \oit  un  jour  Mainet  dans  sesfonctions, 
et  s'iprend  de  lui  sur-le-champ.  Elle  lui  fait  des  avances  auxquelles 
räpond  assez  peu  le  jeune  prince,  uniquement  pr^occupä  de  son 
retour  en  France  {Ib.,  eh.  20-22). 

(( II  arriva  qu'un  jour  Galienne  alla  dans  la  salle  devant  le  roi 
Galafre,  et  vit  Mainet  servir  son  pöre,  et  revenue  auprfes  de  sa 
mfere  eUe  lui  dit :  «  Vous  me  faites  servir  par  un  vieillard,  et  de- 
vant  mon  pöre,  qui  est  vieux,  sert  Mainet  qui  est  jeune;  je  veux 
que  dorSnavant  il  taille  devant  moi.  )>  La  reine,  le  soir,  fit  tant  que 
Galafre  y  consentit.  Un  jour  Galienne  dit  en  riantJi  Mainet:  «  Oü 
est  ta  belle?  »  Mainet  alors  devint  tout  rouge,  ne  lui  röpondit 
pas^  et  de  honte  changea  de  couleur.  La  confidente  {segretaria) 
lui  dit  alors  :  c(  Dis-moi,  Mainet,  as-tu  jamais  connu  amour  de 
dame?  »  Mainet  alors  se  souvint  de  la  mört  de  son  p&re,  et  sou- 
pirant  il  commenga  ä  pleurer,  et  de  ses  larmes  il  vint  ä  Galienne 
une  si  grande  tendresse  pour  luij.  qu'elle  se  mit  ä  pleurer,  et  lui 
demandad'oü  il  ötaitet  qui  il  6tait.  II  r6pondit :  «  Je  suis  de  Bar- 
celone,  et  suis  fils  d*un  marchand  qui  p^rit  en  mer.  d  La  confi- 
dente s'en  ^merveilla^  et  Mainet  dit ;  «  Comment  pourrait  noble- 
ment  {gentilmente)  aimer  quelqu'un  qui  n'est  pas  de  noble 
lignage,  comme  moi,  qui  de  naissance  suis  bourgeois?»  Galienne 
le  regarda  en  face  et  se  mit  k  rire.  Mainet  continuant  son  discours 
dit :  «Je  n'aimerai  jamais  femme  tant  que  je  ne  serai  pas  retournä 
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dang  ma  maisonii Aprtequ*ils  eurent  mang^,  Mainet  s'en 

partity  mais  avec  un  certain  battement  de  ccBur,  que  contre  sa 
TOlont6  il  sentait  pour  Galienne  (c.  23).  »  Le  roi  Galafre,  voulant 
marier  sa  fille,  annonce  un  grand  tournoi  auquel  doivent  prendre 
partbeauooup  de  princes  sarrasins.  Mainet  veut  y  combattre; 
mais  il  s'aperfoit  que  les  armes  qu^il  a  apport^  de  France  ne 
vontplus  ä  sataille,  «par  quoi  ü  les  a  jet^es  ä  terre,  maudissant  sa 
fertune,  et  tout  m^ancolique  s'en  alla  dans  une  salle  au  bout  de 
la  chambre,  et  s'assit,  appuyant  sa  main  ä  sa  joue,  et  tenant  un 
genou  sur  Tautre  et  son  coude  sur  ses  genouz  ^  II  ^tait  auprto 
de  Tentr^e  de  la  sajle,  et  soupirant  faisait  en  soi-m6me  mille  ima- 
ginations :  et  pendant  ces  soupirs  arriya  la  confidente  de  Galiennei 
Youlant  passer  par  la  salle,  et  comme  eile  entra  dans  la  salle  eile 
Vit  Mainet  et  l'entendit  soupirer,  et  eile  se  tira  arri&re  et  se  mit  ä 
rto>uter|  et  Mainet,  ne  croyant  pas  6tre  entendu,  disait:  «  OhI 
malheureuxqueje  suis,  quand  retoumeral-je  dans  mon  royaume, 
oü  mon  pire  porta  si  noble  couronne  t  »  La  confidente  rapporta 
toutes  ces  paroles  ä  Galienne,  qui  le  manda  incontinentdevant 
eile.  Mainet  se  jeta  ä  ses  pieds,  et  Galienne  lui  dit :  «  Mainet,  si 
je  te  fais  armer,  yeux*tu  me  jjurer  de  ne  pas  prendre  d'autre 
femme  que  moi,  et  de  m*i6tre  MÜe  amant?  »  Mainet  r^pondit : 
«  Je  Yous  jure  que  tant  que  vous  vivrez,  jamais  je  n'aimerai  autre 
femme  que  yous.  »  Et  ils  se  jurtoent  Tun  ä  Tautre  uhe  foi  mu* 
tuelle  (c.  24). » 

Mainet  est  naturdlement  Yainqueyr  au  tournoi ;  mais  il  se 
retire  sans  qu'on  puisse  retrouYer  ses  traces,  et  le  roi  Galafre  ne 
sait  ä  qui  donner  sa  fille.  Galienne  oependant  dto)UYre  le  Yrai 
nom  de  Mdnet,  se  foit  baptiser  et  TäpQuse  en  secret  (c.  26-26). 

Le  roi  d'Äfrique  Braimant  Mi  demander  Galienne  li  son  p^e ; 
mais  celle-ci  d^dare  qu*elle  n'^pousera  jamais  que  Tinconnu 
vainqueur  du  tournoi,  et  que  si  on  ne  peut  le  retrouver  eile  ne  se 
mariera  pas.  Braimant  furieux  de  ce  refus  Yient  assi^ger  Saragosse 
aYCC  leroi  Polinore  (Polinoro).  Ce  Polinore  fait  prisonniers  Gala- 
fire,  Marsile,  Baligant  et  Morand.  Mainet  s'arme  et  arrive^au  Ueu 

*  G*ett  la  pose  daiilqaa  de  la  m^lan-  nne  pierre^  M  ayaia  crois^  mes  jambes 
eolie  aa  moyen  Age.  Las  troor^rea  en  of-  r  nne  sur  l'aatre ;  sur  mea  genonx  J'avaia 
frent  de  nombrenx  exemples,  et  le  mm-  po^^  mon  coude. »  Michel-Ange  a  repro- 
ttesni^  Walter  de  la  Yogelweide  dit  doit  et  immoitalisö  cette  attitade  tradi- 
exactementdemdme:  «r^talsassitsiir  ttonnelle  dam  la  statue  da  Psnrapfvio. 

16 
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du  combat;  personne  ne  sait  qui  il  est.  «  Alors  le  roi  Polinorü 
vint  präs  de  lui  et  lui  demanda  qui  il  ^tait.  Mainet  räpondit : 
Je  suis  de  Barcelone,  fils  d'un  marchand.  »  Le  roi  Polinore  com« 
men^a  ä  rire,  et  dit :  a  Va  donc  et  retoumeä  faire  tamarchandise^ 
et  laisse  de  cdt6  les  faits  d'armes.  n  Mainet  dit :  c  J'ai  jur6  de 
m'essayer  k  la  guerre.  )>  Polinore  s'en  ^merveilla  et  dit :  «Tu 
n'es  pas  Chevalier;  donc  je  ne  combattrai  pas  avec  toi.  »  Mainet 
rSpondit  et  dit :  «  Si  tu  me  promets  de  m'attendre  ici  taut  que  je 
retourne,  j'irai  dans  la  citä  et  je  me  ferai  Chevalier.  »  Polinore 
promit  de  Tattendre.  Quandla  reine  et  Oalienne  le  virent  revenir, 
elles  s'6merveillörent,  et  surtout  Galienne,  car  la  reine  croyait 
qu'il  revenait  par  peur.  Quand  ü  fut  arriv6  il  raconta  pourquoi  il 
ätait  retoumä  :  la  reine  le  voulait  faire  Chevalier;  mais  Qalienne 
dit  h  sa  m^re :  a  Toute  fille  de  roi  et  de  reine  peut  faire  un  Che- 
valier avant  de  prendre  mari ;  et  je  veux  donc  le  faire  mon  cheva« 
lier. ))  Mainet  revient  au  combat,  et  porte  de  si  rüdes  coups  ä 
Polinore  que  celui-ci  s'6crie  :  «  Par  Mahomet!  ce  n'est  pas  lä  un 
fils  de  bourgeois  I  »  Et  il  lui  demande  de  nouveau  qui  il  est  et  ce 
qu'il  fait  ä  la  cour  de  Galafire.  cc  J'ai  nom  Mainet  et  je  tranche  ä 
la  table  de  Galienne,  qui  m'a  fait  Chevalier  de  sa  main.  »  Gn  re- 
met  la  bataiUe  au  jour  suivant.  Le  lendemain,  PoUnorei  surpris 
de  la  force  et  du  courage  de  Mainet,  revient  ä  douter  de  ce  qu'il 
lui  a  dit,  et  refait  la  m6me  question.  a  0  Mainet,  je  te  demande 
par  ce  Dieu  que  tu  adores,  et  par  la  chose  que  tu  aimes  plus  en  ce 
monde,  et  par  la  chevalerie,  de  me  dire  qui  tu  es  et  quel  est  ton 
nom. »  Charles  r^pondit  et  dit :  cc  Tu  m'as  conjur^  par  trois  cho- 
ses,  dont  chacune  m'est  sacrto,  mais  il  eAt  mieux  valu  pour  toi 
de  ne  pas  le  faire.  J'ai  nom  Charlemagne,  et  suis  fils  de  P6pin,  roi 
de  France  et  empereur  de  Rome,  et  suis  mortel  ennemi  des  trat* 
tres  de  France  et  de  tout  Sarrasin.  »  Puis  il  tue  Polinore  et  lui 
enl&ve  son  ^p^  Durandal  {Durlindand)  (c.  27-32). 

Dans  un  combat  suivant  il  tue  Braimant.  Les  p6rip6ties  de  cette 
nouvelle  lutte,  divis6es  aussi  en  deux  joum6es,  sont  racont^es  en 
d^tul.  A  un  moment,  on  croit  Mainet  perdu;  il  a  regu  sur  la  tdte 
un  coup  qui  Ta  6tourdi,  et  Braimant  Temperte  sur  ses  ^paules 
vers  sa  tente,  iila  vue  des  Fran^ais  qui  se  d^sespirent  et  de  Ga- 
Henne  qui  s'^vanouit.  «  Mainet,  ainsi  port6  par  Braimant,  revint 
ä  lui.  Ici  il  y  a  deux  opinions  dans  les  auteurs  :  Tun  dit  que  Mai-^ 
net  lui  donna,  sous  le  heaume,  d'une  arme  courte  (poignard)  dans 
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la  flgure;  et  l'autre  dit  qull  lui  donna  du  pommeau  de  l'^p^e 
dans  la  bouche  et  lui  rompit  trois  dents.  »  Braimant  mort,  Ga- 
lafre  comble  Mainet  d'honneurs  et  le  fait  (c  capitaine-g^n^ral  de 
tous  ses  £tats  (c.  32-33).  » 

Un  Episode  tout  k  fait  ätranger  h  la  tradition  primitive  vient 
sMntercaler  ici,  Mainet  fait  la  guerre  au  roi  sarrasin  Gualfre- 
diano,  et  son  fils  Ogier  s'attache  ä  lui  et  se  convertit  (c.  34-36). 
Les  trois  fils  de  Galafre  laissent  diäter  devant  Ogier  leur  haine 
pour  Mainet;  celui-ci  feint  de  s'y  associer,  mais  il  pr6vient  Mai- 
net des  embüches  qu'on  lui  tend,  si  bien  qu'une  nuit,  Morand, 
Mainet,  Ogier  et  Galienne  v6tue  en  honune,  s'^chappent  de  la 
ville,  Les  Als  de  Galafreies  poursuivent,  mais  les  chr^tiens  triom*» 
phent  de  leur  attaque  et  arrivent  tous  sains  et  saufs  en  Gascogne 
(c.  36-39). 

De  Ik  ils  yont  en  Italie,  oü  ils  espdrent  trouver  le  cardinal  L^on, 
fils  de  Bemard  de  Glermont,  d£vou6  ä  Charles.  Mais,  arriv^s  ä 
Rome,  ils  apprennent  que  le  cardinal  est  parti  pour  la  Pouille. 
L'argent  leur  manque  pour  payer  leur  böte;  ils  donnent  leurs  aiv 
mures  en  gage  et  sont  r^uits  h  la  plus  grande  misöre  quand  le 
cardinal  L6on  revient.  Morand  va  le  trouver,  et  L6on,  faute  d*au- 
tres  secours,  « les  r^ale  de  quelques  pitees  d'or  »  pour  faire  face 
k  leur  miserable  Situation.  Hs  rencontrent  un  jour  Bernard  de 
GIermontlui-m6me;  une  quereile  amtoe  une  reconnaissance,  et 
Bernard  leur  conseiUe  d'aller  en  Allemagne,  «  chez  le  duc  Naime 
de  Baviöre,  qui  avait  6t6  ami  du  p6re  de  Charles  et  ätait  des  roycmx 
de  France  ».  Ils  y  vont  en  effet,  Naime  les  refoit  au  mieux;  leurs 
Partisans  s'arment  de  toutes  parts ;  autant  en  fönt  ceux  des  \Ar 
tards  et  des  Mayen^ais.  Charles  entre  en  France  avec  une  grande 
arm6e;  dans  la  bataille  quis'engage  Lanfroi  esttuö  et  Heudri  fait 
prisonnier.  Charles  entre  dans  Paris,  et  tranche  de  sa  main  la 
t6te  d'Heudri  «  pour  que  nul  ne  mit  la  main  dans  le  sang  royal  »• 
Quelque  temps  aprfes,  L6on,  devenu  pape,  arrive  ä  Paris;  il  bap- 
tise  Galienne ;  Charles  est  couronn6  et  on  lui  confirme  le  nom  et 
lesumom  de  Charlemagne  (Carlo  Magno),  aprös  quoi  il  ^pouse 
solennellement  Galienne  (c.  39-Sl)« 

On  voit  que  ce  r^it  est  loin  d'ötre  primitif,  et  que  le  po6me  qui 
lui  a  servi  de  mod^e  ne  doit  pas  6tre  ant^rieur  au  treiziöme 
si^e;  11  ne  faut  pas  toutefois  juger  ce  po6me  d'apr&s  le  texte  des 
Reali,  car  un  grand  nombre  des  traits  peu  antiques  qui  s'y  trou- 
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Tent  sont  certaiDement  le  fait  du  compilateur  Italien,  n  est  fort 
possible  au  reste,  et  un  passage  que  nous  avons  citS  plus  haut 
semblerait  rindiquer^  que  le  compilateur  alt  eu  sous  les  yeux 
plus  d'un  poSme;  il  est  probable  dans  ce  cas  que  le  texte  du  ma- 
nuscrit  de  Venise  ötait  du  nombre^  nous  avons  ddjä  indiqu6  le 
rapport  6troit  danslequel  les  manuscrits  italianis^s  de  Saint^Marc 
sont  avec  les  imitations  italiennes^  et  on  peut  remarquer  dans  les 
rubriques  du  Karleto  de  Venise,  ä  c6\&  de  diffi§rences  consid^ra- 
bles,  des  analogies  assez  grandes  ave(  les  Reali.  L'original  des 
Reali  n'est  pas  non  plus  Girard  d'Ämiens  :  le  röle  si  diffSrent  de 
Morand  de  Riviftre,  le  premier  combat  avec  Polinore  *,  dont  Gi- 
rard ne  dit  rien,  et  surtout  les  rapports  tout  ditförents  de  Mainet 
avec  Galafre,  ne  permettentpas  cette  supposition.  Voici  donc  d6jä 
au  moins  quatre  pofimes  fran^ais  assez  diffSrents  sur  ce  sujet  de 
Charles  Mainet :  celui  auquel  se  rapportent  les  allusions  de  Tur- 
pin  et  des  chansons  de  gestes  anciennes,  celui  d'aprte  lequel  a 
6t6  Mt  le  texte  de  Venise,  celui  qui  a  servi  de  base  aux  Reait^  et 
celui  qu*a  remaniä  Girard.  II  fauty  ajouter  lepo6me  que  connais- 
sait  Alb^ric  des  Trois-Fontaines,  et  nous  verrons  qu*il  en  a  encore 
existä  deux  autres. 

Bien  que  le  r6cit  des  Reali  soit  arrang^  et  mis  par  le  compila* 
teur  k  la  derni^re  mode  du  quatorzi6me  sitele,  11  ne  manque, 
comme  on  a  pu  le  voir,  ni  de  po6sie  ni  d'int6r6t.  H  est  en  tout 
cas  infiniment  sup^rieur  ä  Tinsipide  narr^  de  Girard  d'Amiens, 
^*8*  Karl^  du  Stricker.  Le  Stricker,  avant  d'entrer  dans  son 
sujet,  qui  est  la  bataille  de  Roncevaux,  r^ume  Thistoire  de  la 
jeunesse  de  Charlemagne.  Cette  version  est  trfts-difKrente  de 
toutes  les  autres,  et  se  fonde  probablement  sur  une  tradition 
orale  recueillie  et  alt^r^epar  un  Allemand ;  eile  contient  plusieurs 
traits  qui  ne  sont  gufere  dans  Tesprit  de  l'ancienne  Epopöe  fran- 
(aise;  les  noms  qu'elle  donne  aux  deux  fr^res,  Guinemant  et 
Rabel  {Winemann  et  Rapote  ou  Rappoldt)^  lui  sont  tout  ä  fait 
particuliers ',  ainsi  que  ceux  d'autres  personnages,  par  exemple  le 

*  L'analyse  de  la  Biblioth,  des  Romans^  empront^  lliistolre  de  la  couronne,  qu'on 

id  comme  poiir  Morand^  attribue  ä  Gi-  vient  de  lire. 

rard  ce  qai  ne  se  trouve  pas  dans  son  >  Ce  qui  semble  indiquer  des  r^minls- 

oeuvre,  mais  bien  dans  les  BeaXL  L'^pito-  cences  vagues^  c'est  que  Guinemant  et 

mateur  a  en  les  deux  teztes  sous  les  yeux,  Rabel  sont  en  efTet  des  noms  öpiques ;  ce 

et  a  pnis<§  dans  les  deux  an  peu  au  ha-  sont  les  deux  che&  qui  remplacent  Ro« 

sard ;  c'est  aux  Bßali,  par  exemple,  qu'il  a  land  et  Olivier  dans  leur  commandement 
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comte  Thibaut  de  Troyes,  nom  ätranger  h  toute  Y6pop6e  Carolin- 
gienne,  qui  joue  k  peu  prte  le  röle  de  Morand.  La  g^ographie  en 
est  bizarre;  on  ne  sali  pas  au  juste  ce  que  c'est  qu'un  pays  de 
Kerlingen  *  qui  n'est  ni  Frankreich  (France),  ni  Teutschland  (AI- 
lemagne);  les  ^v6nements  y  sont  racont^s  d'une  fa^on  confuse  et 
incoh^rente,  qui  empfiche  d'en  bien  comprendre  la  suite;  on  men- 
tionne  Tamour  de  Galienne  pour  Charles,  mais  en  passant,  et 
Sans  qu'il  en  r6sulte  rien  dans  le  r^it;  quand  Charles,  aid6  de 
Marsile  (qui  remplace  ici  Galafre),  rentre  en  France,  les  deux 
b&tards  lui  cödent  de  plein  gr6  le  tröne  et  il  se  r^concilie  avec 
eux,  ce  qui  est  contraire  ä  toutes  les  traditions.  Notre  hypoth^ 
sur  cette  version  est  donc  trte-vraisemblable :  eile  repose  sur  un 
r6cit  imparfaitement  fait  et  imparfaitement  retenu« 
y*6*  Le  Karl  Meinet.  Les  aventures  de  jeunesse  de  Charles  rem- 
plissent  la  premi^re  partie  de  cette  compilation.  G'est  le  commeu- 
cement  qui  en  est  le  plus  interessant ;  il  se  rapproche,  sans  se 
confondre  avec  elles,  des  versions  de  Girard  d'Amiens  et  du  ma- 
nuscrit  de  Venise.  Dans  la  suite,  le  Karl  Meinet  est  moins  ori- 
ginal ;  il  contient  en  outre  un  Episode  fort  long  et  inutile,  consacr^ 
aux  aventures  de  Godin,  Orias  et  Orie;  c'est,  comme  le  dlt 
M.  Bartsch  (/.  /•  p,  22)^  un  roman  tout  ä  fait  ind^pendant,  et  de 
peu  d'int^rßt,  que  le  compilateur  allemand  a  intercal6  dans  l'his- 
toire  de  Charles  Mainet,  ne  la  trouvant  sans  doute  plus  assez 
interessante  pour  ses  contemporains  *• 

La  compilation  de  David  Aubert,  dont  nous  ne  connaissons 
que  les  rubriques,  porte  celle-ci  en  töte  du  second  chapitre: 

smyant  la  Chanson  de  Roland,  str.  ccxzi  Godefroi  de  Yiterbe,  chroniqueur  aussi 

(de  mdme  Conrad^  p.  265^  v.  17) ;  le  Stri-  allemand  qa'italien,  rapporte  l'ori^ne  de 

cker  lui-mdme  lea  nomme  dans  cette  cir-  ce  nom  k  Charles  Martel  dans  un  corieux 

coDstance  comme  deox  princes  de  France,  passage :  «  Tanc  idera  Carolus  MarteUos 

sans  parattre  se  soavenir  de  ce  qn'il  en  a  perpetno  decreto  constituit  illam  provin- 

dit  plus  haut  (v.  9106  et  suiv.).  ciam  Gaudinam,  eo  nomine  non  nomi- 

*  Ce  mot  d^gne  en  g^nöral  la  France,  nari^  sed  Francigenam  appellari ;  in  Un- 

dans  les  aatres  poßmes  allemands.  II  gua  yero  Tentonica  jussit  eamdem  pro- 

est  forro^  de  Kari  comme  lotheringen  vinciam  Tocari  nomine  suo  Carlingam, 

de  Lother,  et  remonte  sans  doute  ä  la  et  eos  homines  nomine  suo  vocari  Car» 

möme  öpoque  que  cette  derniöre  d^no-  lingos,  sicut  a  Csesare  Csesarea  dicitur, 

mination,  au  partage  de  Tempire  caro-  qnod  vocabulum  omnes  Teutonici  usque 

lingien  entre  les  Als  de  Louis  le  D4bon-  hodie  servaverunt.  Dicunt  enim  :  vado 

naire.  Les  Gesta  Treverorum  (douzidme  in  Carlingam,  venio  de  Carlinga  (Pan- 

siöcle)  contiennent  sur  le  mot  Franco-  theon,  ed.  Pistorius,  Francof.^  iSSS^in-' 

rum  regno  cette  glose  «  quod  a  Karolo  foL,  col.  435).  » 

nomen  habet  (Peru,  SS.,  Vill,  p.  168). »  «  Voy.  Tanalyse  i  VAppendice,  n«  Vf. 
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Comment  Charlemagne  canquist  Braiamonty  le  puissant  jaiand. 
On  pourrait  croire  que  c'est  Thistoire  de  Charles  Mainet ;  mais  le 
chapitre  n'a  que  deux  feuillets,  et  David  Aubert,  qui  dans  les 
vingt  chapitres  suivants  est  ä  peu  prte  historique,  ne  paratt  pas 
avoir  connu  cette  tradition.  Charlemagne  chez  lui  succfede  paisi-* 
blement  ä  P6pin. 

n  en  est  de  mdme  dans  la  Karlamagniis-Saga,  qui  cependant 
connatt  une  conspiration  ourdie  par  Rainfroi  et  Heudri  contre 
Charlemagne  au  d6but  de  son  r^ne;  mais  ils  ne  sont  pas  ses 
fröres ;  Thistoire  de  leur  complot  se  rattache  ä  une  autre  brauche 
de  la  tradition,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  A  la  mort  de 
P^pin,  Charles  est  &g6  de  trente-deux  ans  dans  la  compilation 
islandaise. 

Aprto  avoir  pass6  en  revue  les  diverses  traditions  qui  s'occupent 
de  la  jeunesse  de  Charlemagne,  et  qui  lelaissent  toutes  Stabil  sur 
le  tröne  de  son  p^re,  nous  arrivons  k  celles  qui  concernent  les 
actions  qu'il  accomplit  par  la  suite. 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  IV. 

£B8  6ÜSRRE8  CONTRS  IBS  8ARRASINS. 

n  nous  est  parvenu  un  si  grand  nombre  de  r^cits  ayant  pour 
objet  les  guerres  de  Gharlemagne  contre  les  mahom^tans  öu  les 
idolfttres,  coofondus  par  les  poemes  dans  l'appellation  commune 
de  Sarrasins,  que  nous  ne  pouvons  les  analyser  tous.  Ncms  cher- 
cherons  du  moins  ä  les  indiquer  d'une  fagon  h  peu  pr&s  complöte, 
h  les  classer  autant  quele  permettent  leurdiversitä,  les  contradio 
tions  et  les  i^p^titions  qu*ils  prösentent,  et  ä  r^sumer  ceux  d*entre 
eux  qui  ont  le  plus  dimportance  ou  d'origlnalit6. 

§I.—Les  Guerres  ^Italie. 

Nous  commencerons  par  Tltalie,  laissant  de  cöt6  pour  le  mo- 
mentla  guerre  de  Lombardie  et  d'autres  ^pisodes  oü  les  bnnemis 
sont  des  chr6tiens.  Tous  les  röcits  qui  nous  montrent  Gharlema- 
gne combattant  les  Sarrasins  en  Italie  ont  un  fond  commun  :  un 
roi  palen  est  dibarquö  d'AMque,  a  mis  Tltalie  au  pillage  et 
menac6  ou  pris  Rome;  les  Fran^ais  viennent  au  secours  du  pape, 
etla  guerre  finit  naturellement  par  la  döfaite  et  la  ruine  des  infi- 
d61es.  Voilä  le  tbäme  sur  lequel  se  döroulent  les  yariations  sui- 
vantes» 

i"^  Aspremont  ou  Agoland.  Le  podme  fran^ais  se  retrouve  dans 
les  Reali  di  Francia,  dans  les  Conquestes  de  Charlemagne  de 
Dayid  Aubert^  (liy.  YII  in^it)*,  et  dans  la  Karlamoffnüs^ 
Saga.  Gomme  on  peut  lire  dans  VHistoire  littiraire  (t.  XXIl, 
p.  300-318)  Tanalyse  de  la  chanson  de  gestes,  et  celle  de  la  brau- 
che correspondante  de  la  compilation  islandaise  dans  la  Biblio^ 
thique  de  ftcole  des  chartes  (6*  s^rie,  t.  I,  p.  1-18),  nous  ne  la 

*  Beiffonberg,  Phü,  Mtmtk,,  t,  \\,  *  Sor  ce  liyre  des  Heali  et  le  potoie 
p,  477.  ^*Aspi*amonie,  qL  liv.  I,  eh.  a. 
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referons  pas  ici  en  detail.  Voici  briövement  le  sujet :  Agoland)  rd 
d'Afrique,  envoie  sommer  GharlemagDe  de  se  faire  mahom^tan  et 
detenir  de  lui  la  France.  Charles  refuse  naturellement;  Eau- 
mont,  fils  d*Agoland,  envahit  alors  Tltalie;  Gharlemagne  de  son 
cötä  arrive  h  Rome^  et  delä  se  rend  avec  une  immense  armfe  en 
Galabre  :  les  montagnes  d'Aspremont  servent  de  Separation  entre 
les  deux  camps.  Aprte  de  longs  combats,  Eaumont  est  vaincu, 
grftce  au  secours  tardif,  mais  6nergique,  qu^aj^rte  it  Charles  le 
vieux  Girard  de  Fratte.  Eaumont  lui-m6me  est  mis  en  fuite ; 
Charles  le  poursuite  l'atteint^et  le  Sarrasin  r^uit  au  d6sespoir  est 
au  moment  d'dtre  vainqueur,  quand  un  amdliaire  arrive  k  Char- 
lemagne.  n  avait  refus^,  en  quittant  la  France,  d'emmener  avec 
lui  son  neveu  Rolandin^  trop  jeune  encore  pour  guerroyer.  Celui* 
ci  ätait  venu  malgr6  la  46fense  de  son  oncle;  mais  n*6tant  pas 
encore  Chevalier,  il  n'^tait  armi  ^e  d'un  pal  ou  b&ton.  Voici 
commentla  vieille  traduction  saintongeaise  deTurpin  raconte  cet 
Episode  * :  «  E  Karies  s^gui  Omont,  e  si  (le)  consut  ä  une  fontaine 
oü  il  bevbit;  e  quant  Omonz  vit  Karle  si  ot  vergpgnie,  e  Karies 
li  dist :  «  Montez ,  que  conbatre  vos  estuet  ot  mei ;  ^  e  Omonz 
monta  h  cheval  e  o  moltgrant  joie,  e  Omonz  grevatant  Karle  que 
k  la  terre  le  mist  de  son  cheval,  e  li  deslassot  l'eaume  quant  Rol- 
lans  vinc  ob  un  pal  e  ferit  Omont  sur  le  bras  destre,  si  que  l'esp^ 
li  fit  voler  de  la  main,  e  prist  moime  Tesp^e,  e  tolit  li  la  teste  e  lo 
bras  jusqu'au  cobde.  »  Agoland  arrive  ä  son  tour  en  Italie ;  il  n'a 
pas  de  nouvelles  d'Eaumont  et  ne  oonnatt  son  triste  sort  que 
quand  les  Fran^  jettent  dans  son  camp  la  t6te  et  le  bras  de  son 
fils  *;  il  est  vaincu  et  tu6  k  son  tour;  sa  femme  Anselise  se  fait 
chritienne  et  ^pouse  Naime  de  Bavi6re  ^ 

Le  poBme  d'il5j9ref7ion/ 6tait  connu  h  T^poquedu  Pseudo-Tur- 
pin,  car  Tauteur  de  la  seconde  partie  a  certainement  emprunt^  ä 
ce  poCme  le  nom  du  roi  sarrasin  qu'il  fait  combattre  en  Espagne 
contre  Charlemagne.  Cette  communaut^  de  noms  a  entratn6  une 
foule  d'erreurs  et  de  confusions  dans  les  compilations  et  les  imita- 
tions  post^rieures.  Ainsi,  pour  le  traducteur  ou  plutöt  le  para- 
phraste  que  nous  venons  de  citer,  Eaumont  est  le  fils  de  TAgoland 

*  Ms.  fr.  124,  r  3  r"  A.  tances  et  dans  les  mdmes  lieoz« 

>  Ce  trait  rappeile  la  töte  d'Asdrubal,  *  Ce  röcit  a  ea  beaucoup  de  variantes, 

qui  fut  jet^  aussi  dans  le  camp  d'Aniii-  qui  ne  poorraient  ötre  ötudites  que  dans 

bal,  äpea  prte  dans  les  mdmes  drcons-  an  travail  spödal. 
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qui  combat  Charles  en  Espagne,  et  son  i^norance  de  la  g^ogra- 
phie  lui  permet  de  placer  dans  ce  pays  la  bataille  oü  Eaumont 
est#aiQCu,tout  en  remarquant  qu'elle  «fut  entre  does  montagnies; 
l'une  si  a  nom  Apremont  e  Tautre  Galabre,  »  Philippe  Mousket 
fisdt  de  mdme  :  il  interpole  (au  vers  4876-7)  le  r^cit  de  Turpin^ 
qu'il  traduit  fidölement  d'aiUeurs,  en  motivant  Tinvasion  d'Ago- 
land  par  la  nouvdle  qu'il  re^oit  de  la  d^faite  de  son  filsEamnont. 
Le  Karl  Meinet  ne  connatt  d'autre  Agoland  qiie  celui  de  Tmrpin. 
h^KarlamagnüS'StzgadiioxAxx  assez  habilement  les  deuxAgo- 
lands,  en  faisant  attaquer  l'Italie  par  Eaumont  et  TEspagne  par 
son  p^re,  ce  qui  lui  permet  ä  la  fin  de  raconter  la  guerre  d'Aspre- 
mont  et  de  reproduire  en  grande  partie  pour  TEspagne  le  r^cit  de 
Turpin.  II  n'est  pas  douteux  que  la  tradition  originale  ne  motte  la 
sctoe  en  Galabre,  et  c'est  par  allusion  äcelte  guerre  que,  dans  la 
Chanson  de  Roland,  Blancandin  rappelle  que  Charles  «  cunquist 
Pulle  e  trestute  Calabre  (XXIX,  371).  »  Mais  nous  verrons  d'au- 
tres  exemples  de  confusion  entre  Tltalie  et  TEspagne,  dus  conune 
celui-ci  ä  i'influence  du  Pseudo-Turpin. 

2^  Ogier  le  Danois.  II  ne  s'agit  ici  que  de  la  premifere  des  douze 
Chansons  d'Ogier,  qui  d'ailleurs  n'a  presque  aucun  lien  avec  les 
autres,  et  forme  un  po6me  ä  part.  Aussi  cette  partie  a-t-elle  sou* 
vent  6t^  s6par^e  du  reste  par  les  compilateurs  ou  imitateurs : 
Adente)  par  exemple,  n'a  refait  que  les  Enfances  d^ Ogier,  c*est-ä- 
dire  cette  premifere  chanson ;  eile  a  seule  aussi  pass^  dans  la  JTar- 
lamagniis-^aga  (III)  et  dans  la  compilation  de  David  Aubert 
(c.  32-42).  Elle  a  pour  sujet  une  autre  guerre  de  Charlemagne  en 
Italic,  et  bien  qu*elle  contienne,  surtout  vers  la  fin,  des  traits  de 
la  seconde  öpoque  des  chansons  de  gestes,  eile  en  a  conservä  de 
fort  anciens,  et  mörite  que  nous  les  rappelions. 

Charlemagne  regoit  un  jour  des  messages  qui  lui  annoncent  que 
le  roi  palen  ou  amiral  Corsuble  a  envahi  les  £tats  du  pape,  surpris 
Rome,  et  pill6  les  Elises.  L'empereur  convoque  ses  hommes  de 
toutes  les  parties  de  Fempire,  et  quitte  bientöt  Paris  ä  la  töted'une 
immense  arm6e.  II  arrive  ä  Losane  ',  de  ce  cötä  de  Montjeu  *• 
n  faut  remarquer  les  vers  suivants  : 

De  cha  Monjeu  fu  Ralles  herbergi^s, 
II  Yit  le  graille  e  le  noif  e  le  fiel» 

1  Ce  n'est  pas  Lausanne  en  Suisse.  >  Nom  ancien  du  grand  SaintrBernard. 
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E  le  grant  roce  contremont  Ten  le  ciel. 
c  E  Diexl  dit  Kalles^  et  car  me  consilliös 
De  cest  passage  dont  je  suis  esmaite ;  ^ 

Car  je  n'i  vois  ne  voie  ne  sentier 
Par  oü  je  yoise  ne  paisse  repairier*  » 
Dex  ama  Kalle  et  si  Faroit  mult  chier^ 
Si  U  enyoie  un  message  moult  fier. 
Parmi  les  loges  vint  uns  cers  eslaissiis, 
Blans  comme  nois,  quatre  rains  ot  el  cief : 
Volant  Fran^oisparnüMongieu  se  fiert^ 
Et  dist  li  rois :  «  Or  apr^^  Chevalier! 
Yei  le  message  que  Dex  a  entoi^. » 
Fran^ois  l'cntendeut^  ainc  ne  furent  si  11^; 
Aprfes  le  cerf  aquellent  lor  sentier. 
M ongieu  passa  Ü  rois  qui  France  tient : 
Ainc  n*i  perdi  sergant  ne  Chevalier^ 
Ne  mal  ne  male,  palefroi  ne  somier : 
Unit  jors  1  mista  passer  tox  entiers. 
(V.  262  et  suiv.) 

On  retrouTe  ailleurs  et  le  souvenir  de  Timpression  produite  par 
€6  passage  des  Alpes  sur  la  France  %  et  le  miracle  du  cerf  ou  de  la 
biche  *• 

Li  rois  herberge  de  Ui  oatre  Mongis; 
Grans  sunt  les  os  qai  le  resne  ont  porpris, 
Li  joglior  ont  lor  vieles  pris, 
Grant  joie  mainnent  devant  le  fil  Pepin; 
Li  rois  fut  liis,  si  ot  hiu  da  vin.  .    . 

(V.  282  et  suiv.) 

Bient6t  les  deux  arm6es  sont  en  pr^sence :  la  bataüle  s'engage, 
prfes  de  Sutre  (Sutri).  Le  porte-banni^re  de  Tempereur,  Alori^  est 
un  l&che ;  il  prend  la  fuite  au  milieu  du  combat,  et  les  Frangais 
sont  prte  d'6tre  vaincus.  Charles  lui-m6me  court  les  plus  grands 
dangers ;  il  ne  doit  la  vie  et  la  victoire  qu'au  courage  du  jeune 
Ogier  le  Danois.  LepoGme  se  termine  naturellement  par  la  d6faite 
des  Sarrasins  ' ;  noys  ne  pouvons  Tanalyser  ici  en  detail ;  le  röle 
de  Tempereur  y  est  trop  peu  important  pour  que  nous  nous  y  ar- 

■  Cette  Impression,  rendue  lä  avec  *  Nous  en  reparierons  plos  tard. 

simplicitö  et  force,  a  aboaü  dans  Aspre-  *  U  y  a  deux  fins  ua  peu  difr(5rentes, 

fnofi<  ä  des  exagöratioas  romanliques  qui  saivant  deox  versions  dont  mia  seole 

accasent  une  öpoqoa  moins  ancienne  s'est  conserv^  en  fhoi^ais;  voy.  Bi^io- 

(Toyes  le  commencement  da  fragment  tMqtie  de  Vicole  des  chartes,  5*  sdiie, 

de  ce  poöme  pobüö  par  Bekker).  t.  Y,  p.  122. 
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rdtions  loDguement«  Nous  remarquerons  seulement  deux  traits  sur 
lesquels  nous  reviendrons :  le  songe  par  lequel  Gharlemagiie  est 
averti  des  dangers  que  court  son  Als  Gharlot,  et  la  description  de 
la  tente  de  Tempereur.  Le  caract&re  et  les  aventures  de  ce  Gharlot 
nous  occuperont  sp^cialement  par  la  suite. 

3*  Balan.  Nous  ne  connaissons  ce  po6me  que  par  la  courte  ana- 
lyse  de  Philippe  Mousket  (v.  4666  et  suiv«) :  a  Puis  Rome  ftit  prise 
par  force,  et  toute  la  population  mise  ä  mort,  le  pape  tu^^  CMteau- 
Miroir  ^  pris,  et  toute  la  ville  brftlte.  Le  duc  Garin  et  les  siens  en- 
tr^rent  en  Ghftieau-Groissant  • ;  car  les  Sarrasins,  Turcs  et  Per;*' 
Sans,  avaient  amen^  trop  de  monde  et  de  Syrie  et  d'Espagne.  Les 
chr^tiens  d^sesp^rös  envoytoent  demander  secours  au  bon  roi 
Gharlemagne,  qui  tenait  sa  cour  en  France.  Le  roi  leur  envoya 
Gui  de  BourgogLe....,  et  Richard  de  Normandie.  Us  reprirent  le 
Miroir  ;  le  duc  Garin ,  qui  tenait  Pavie  et  avait  conser?6  Gh&teau- 
Groissant,  prit  aussi  part  k  la  bataille.  Gharles  arriva  lui-m6me, 

amenant  ses  troupes  rassembl^es  de  maint  pays il  se  dirigea 

-vers  Rome  et  fit  grand  mal  auxpalens.  G'est  alors  qu'Olivier  com^ 
battit  l'orgueilleux  Fierabras ;  il  le  vainquit^  et  reconquitles  deux 
barils  que  celui-ci  avait  pris  ä  Rome ;  il  les  jeta  dans  le  Tibre, 
afin  que  personne  ne  püt  plus  boire  du  bäume  qulls  contenaient; 
c'^tait  celui-lä  m6me  dont  Jfeus-Gbrist  fut  embaum6«  Enfln 
tousles  palens  furent  tu6s  et  les  chr^tiens  reprirent  Rome;  on  fit 
un  autre  pape,  et  Gharles  revint  en  France,  louant  Dieu  et  saint 
Pierre,  » 

La  premidre  partie  de  ce  r6cit  ne  se  trouve  dans  aucune  chan- 
son  de  gestes  conserv^e ;  mais  un  Episode  de  la  seconde  s'est  d^ 
tach^  de  Tensemble  et  a  forma,  consid^rablement  amplifiä  et 
remani^,  le  pofime  de  Fierabras.  Nous  pourrions  fiicilement  d6- 
montrer,  si  nous  ne  craignions  de  sortir  de  notre  sujet,  que  Fte- 
rabras  suppose  connus  du  lecteur  les  6vänements  rapport^s  par 
Philippe  Mousket ;  il  nous  introduit  in  medias  res,  et  ses  premiers 
Couplets,  trte-rapides,  sont  un  rösum^  de  la  chanson  de  Balan^ 
adressö  ä  des  auditeurs  qui  la  connaissaient  '•  Mais  l'arrangeur  a 


*  CcaÜavO'Miriowrs ;  je  ne  sais  ce  qne  nom  de  cet  wmraL  Yoyes  particiüidre* 
oe  nom  d^signe.  ment  les  vers  54  et  smy.^  qoi  ressembleut 

'  *  Est-ce  le  chAtean  Saint-Ange,  ainsi  beaoconp  k  oeoz  de  Moosket  Gol  de 

nonuni  d'aprts  CresoentiasT  Bourgogne  jouait  certainement  un  grand 

*  C'est  FierabroM  qoi  nons  donne  le  röle  dans  ce  potaie;  U  avait  accomp'i 
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beaucoup  modifi^,  d'aprfes  le  goüt  de  son  temps,  les  donn^es  de 
son  original;  d'abord  il  a  transport6  la  seine  en  Espagne  S  puis 
il  a  Substitut  ä  la  fin  toute  simple  du  vieux  poSme  un  d^noftment 
bien  plus  chevaleresque  :  Gui  de  Bourgogne  ^pouse  Floripas,  la 
fiUe  de  Balan,  convertie  au  christianisme,  et  estCaitroid'Espagne, 
de  moitiä  avec  Fierabras,  devenu  aussi  chr6tien.  Tout  le  carac« 
töre  de  cette  chanson  de  gestes,  les  nombreuses  allusions  qu'on  y 
trouve  k  la  litt6rature  po^tique  *,  les  lieux  communs  qu'elle  lui 
emprunte  constamment  *,  tout  se  r^unit  pour  nous  la  faire  conffl«* 
d^rer  comme  une  production  rdativement  trte-moderne.  Mousket 
ne  la  connatt  pas,  puisqu*il  donne  un  tout  autre  d^noftment  ä 
Texp^dition  contre  Balan.  Alb6ric  des  Trois*Fontaines  n'en  parle 
pas  non  plus;  et  il  ü'y  est  &it  allusion  dans  aucun  texte  ant^rieur 
au  quatorzii^me  sifecle  \  II  semble  mftme,  d^apris  certaines  indi- 
cations  de  la  fin,  qu'elle  alt  616  compos6e  dans  un  int^rdt  tout 
monastique,  et  pour  donner  auprte  du  peuple  aux  reliques  de 
Tabbaye  de  Saint-Denis,  occasion  de  la  foire  du  Leiidit,  le  haut  re- 
nom  que  la  legende  latine  sur  Gharlemagne  ä  Jerusalem  leur 
avait  promis  auprte  des  clercs  *. 

On  a  trop  souvent  relev^  les  imitations  de  Fierabras,  et  cette 
composition  touche  trop  peu  ä  notre  sujet  pour  que  nous  les  rap- 
pelions  ici;  nous  nous  bomerons  ä  remarquer  que  la  oompilation 


soos  les  man  de  Rome  de  grands  ex-  gestes  (comme  la  ceintare  magiqne  de 

ploits;  car  c'estU^  d'aprte  le  v.  2239  da  Floripas),  et  le  m^lange  perp^toel  d'an 

poöme^  qae  Floripas  l'avait  conna.  comiqae  trös-soavent  bas. 

^  Cependant  la  tradition  ^tait  si  süre  <  Les  öditears  da  Fierabras  üran^^ais 

qae  le  combat  de  FlerabFas  et  d'Olmer  ont  d^montr^^  par  ane  iog^nieuse  et  so- 

avait  eu  liea  en  Italie^  qae  le  poöte  n'a  lide  argomentation,  qae  le  poöme  pro- 

pa  toujours  se  soastraire  ä  son  inflaence.  ven^  ötait,  non  Toriginal,  mais  la  copie 

Moasket  noas  dit  qu'OUvier  jeta  les  ba-  da  poöme  en  langae  d'oll.  Noas  recom- 

rils  dans  le  Tibre;  de  möme  Fierabras  mandons  le  procM6  qa'ils  ont  emplo^ö 

(y.  1039}  :  ä  ceax  qoi  voadraient  laire  de  sembla- 

Pra.  fu  da  fer  de  Bom.. .- 1  ded««  jetÄ..  ^^^  rechercbes;  peat^Ätre,  par  exemple, 

poarnut-il  servir  d  faire  retroaver  an 

*  Noas  avons  cito  plas  haat  ane  de  ces  original  fron^ais  soas  le  texte  normand 
allasions^  celle  qai  se  rapporte  aa  poSme  de  la  Chansm  de  Roiand, 

de  Mainet.  *  Voy.  plas  haat,  llv.  1,  eh.  m.  L'au- 

*  Et  qa'elleexagöre.  Par  ezemple^Tla-  tear  de  Fierabras  a  certainement  conno 
sensibilit^  traditionnelle  des  princesses  cette  legende;  il  lui  a  emprantö  le  mira- 
sarrasines  convertles  pour  leurs  p^res  de  da  ganlf  de  Gharlemagne  qai  se  tient 
resUs  palens  deyient  r^voltante  et  ridi-  en  Tair  sans  ötre  soutena  pendant  long- 
cnle  dans  Floripas ,  qui  veut  elle-möme  temps  pour  que  les  saintos  ^pines  ne 
^rger  son  p^re.  Notons  aussi  Tintro-  tombent  pas.  (Voj.  Moland,  Ong,  Kit 
ductioa  de  f&eries  inconnues  aux  vieüles  de  la  France,  p.  119 ;  Fierabras,  t.  6109.) 
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de  David  Aubert  a  fait  präc6der  ce  räcit  du  prologue  qui  devrait  86 
trouver  en  töte  du  po6me  pour  qu'il  füt  olair :  «  Gomment  le  no- 
ble empereur  Gharlemaine  sceut  que  l'admiral  Balaam  avoit  des- 
trait  la  cit6  de  Romme,  occis  le  Saint  P6re,  et  de  Tentreprise  qu'il 
voubit  faire;  et  commentle  vaillant  prince  ala  sur  Tadmiral  et 
sur  Fierabras  d'Alexandrie,  son  fils  (liyre  II,  eh.  i).  » 

Tels  sont  les  trois  po6mes  qui  nousmontrent  Gharlemagne  re- 
poussant  delltalie  les  invasions  sarrasines  conduites  par  Agoland, 
Gorsubleet  Balan  S  Nous  aurons  plustard  l'occasion  dele  retrou- 
verguerroyant  dans  ce  pays;  mais  ce  ne  sera  plus  contre  lesmusul- 
mans,  ce  sera  contre  les  Lombards  oa  contre  ses  vassaux  rebelles. 

§  II.  —  Les  Guerres  (FEspagne. 

Les  traditions  qui  se  rapportent  aux  guerres  de  Gharlemagne 
contre  les  Sarrasins  d'Espagne  sont  plus  nombreuses  et  plus  com* 
pliquöes  que  Celles  qui  ont  trait  ä  Tltalie.  Dans  cet  amas  de  le- 
gendes qui  se  croisent  et  se  contredLsent,  il  est  souvent  difficile 
d'introduire  une  Classification  rigoureuse;  nous  tenterons  cepen- 
dant  d'y  porter  plus  de  lumidre  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici,  et  de 
rendre  ä  chaque  r^cit  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  l'ensemble 
de  la  tradition.  Nous  ne  prätendons  pas  toutefois  ramener  k  une 
histoire  logique  et  suivie  toutes  ces  inspirations  ind^pendantes  de 
rimagination  et  de  la  memoire  populaires;  nous  voulons  seule- 
ment  distinguer,  pour  ainsi  dire,  chaque  courant  sp^ial  dans  le 
grand  flot  l^ndaire,  et  constater  Tincroyable  ric^esse  de  notre 
vieille  ^popte. 

Mais,  avant  d'aborder  ce  sujet,  il  nous  faut  passer  plus  rapide- 
ment  en  revue  les  traditions  et  les  poGmes  qui  ont  pour  objet  la 
conqu6t«  du  midi  de  la  France  sur  les  sectatßurs  de  Mahomet.  Les 
plus  importantes  de  ces  traditions  ont  6tA  rapport^,  non  &  Ghar- 
lemagne, ni  k  Charles  Martel,  aüquel  elles  auraient  du  se  ratta- 
eher,  mais  k  Guillaume  au  court  Nez,  que  les  poetes  fönt  vivre  fiu 
teimps  de  Louis  le  Pieux«  Elles  sortent  donc  de  notre  cadre^  et 
comme  Celles  qui  y  rentreraient,  cäöbr^es  sans  doute  dans  des 
poSmes  proven^aux  *,  n'ont  pour  la  plupart  ^t^  conservöes  que 

^  Rons  n^ligeoni  le  pedt  poöme  d'O-  ^Tident  qnll  n'a  rien  de  tradittonnel. 
iwel,  qiü  raconte  auni  une  exp^ditlon  *  Voyei  ce  que  nous  aTons  dit  Ift-des- 
de  Chariemagne  en  lulie;  11  est  trop  was,  üt.  I,  eh.  ir,  §  S. 
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sous  la  foräie  vague  et  alt^röe  de  r^its  locaux,  elles  ne  nous  arr^ 
teront  pas  aussi  longtemps  gue  d'autres  parties  de  notre  travail. 

l""  La  Prise  de  Carcassonne.  U  existait  divers  ricits  de  la  ma- 
nifere  dont  ceitevillefutprise;  ilnenous  enestparvenu  aucunsous 
forme  de  poeme«  La  Chanson  de  Moland^  dans  un  passage  assez 
obscur,  semble  indiquer  que  Roland  aurait  pris  Garcassonne  pen- 
dant  la  guerre  d'Espagne  et  dans  une  sorte  d'exp^dition  person- 
nelle :  c'est  Ganelon  qui,  pour  faire  voir  ä  Blancandin  Tarrc^gance 
de  Roland,  lui  dit  (str.  XXX,  t.  383  et  suiv.) : 

Er  main  sedeit  Temperere  soz  Tumbre  : 
Yint  i  ses  ni^s^  out  yestue  sa  bninie 
E  out  preiet  dejuste  Carcasonie.  • 
En  sa  main  tint  une  vermeille  pume : 
«  Tenez^  bei  sire,  dist  RoUanz  h  sun  uncle^ 
De  trestuz  reis  vos  present  les  curunes.  » 

Un  rajeunissement  du  treizitoie  sitele  paraphrase  ainsi  ce 
passage : 

Li  empereres  estoit  enmiun  pr^... 
Yint  i  Rollant  son  auberc  endos^; 
Gonquis  avoit  par  sa  grant  poest^ 
Estranges  terres  et  de  lonc  et  de  1^, 
Et  Garcasone  une  bone  citi  K 

Gette  prise  de  Garcassonne  par  Roland  n'a  laissä,  que  nous  sa- 
chions,  de  traces  nulle  part.  D'aprte  un  r^cit  assez  ancien,  Ghar- 
lemagne  Tavait  assi^^e  en  personne,  et  les  murs  de  la  ville,  aprte 
un  long  si^e,  s'^taient  inclin^s  devant  lui,  mais  Sans  tomber 
tout  h  fait.  c(  n  y  paratt  encore  aujourd'bui, »  nous  dit  Philippe 
Mousket,  qui  rappelle  cette  tradition(Y.  12043  et  suiv.);  onla 
retrouve  dans  le  Philotnena  (p.  2),  qui  paralt  suivre  ici  une  1^ 
gende  populaire ;  il  ne  la  rapporte  d'ailleurs  qu'en  passant  et  dans 
rintroduction  ä  son  sujet. 

La  ville  de  Garcassonne  a  conserv^  des  traditions  locales,  oü 
r^ne  une  grande  confusion,  suivant  Tusage  de  ces  r^cits  alt^rös 
par  le  temps^  et  qui  n'ont  peut-6tre  pas  ime  dato  bien  recul^. 
Ges  traditions  conservent  d'ailleurs  le  trait  de  la  muraille  qui 
s'incline,  et  on  montre  encore^  parmi  les  tours  de  l'enceinte  forti-^ 
fi^  que  M.  VioUet-le-Duc  yient  de  i^taurer  avec  tant  de  soin^ 

^  Mt.  de  YenaiUes  cit6  dans  i'^tion  MQUer^  sur  ce  passage« 
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Celle  qui  depuis  ce  temps  est  rest^  pench6e;  on  l'appelle  la  Tour 
Chariemagne.  On  ajoute  m6me  au  r^it  un  trait  qui  sans  doute  est 
6galement  ancien.  Un  roman,  suivi  par  Gatel,  qui  malheureuse- 
ment  ne  le  d^signe  pas,  lui  a  fourni  les  d^tails  suivants :  Charie- 
magne, ne  pouvant  prendre  la  vUIe,  löve  le  si^e.  cc  Et  comme  il 
se  Youloit  retirer,  une  tour,  que  Ton  appelle  encore  la  tour  de 
Chariemagne,  laquelle  est  hors  de  la  ligne  des  autres,  s'avanga  et 
en  le  saluant  s'inclina;  et  d'uneautre  tour  qui  estoit  aux  mesmes 
murailles  le  couvert  tomba,  comme  si  eile  eüt  voulu,  dit  le  ro- 
man,  sortir  le  chapeau  devant  Chariemagne ;  ceste  tour  est  encore 
descouverte,  et,  conune  dit  la  tradition,  Ton  ne  Ta  peu  depuis 
couvrir  ^  )>  D'aprte  le  naif  historien  des  comtes  de  Carcassonne, 
Besse,  la  chose  se  passa  plus  tot.  L*empereur  avait  mis  le  si^e 
devant  la  yille,  alors  au  pouvoir  du  roi  sarrasin  Anchise.  «  Mais 
yoyantpar  merveille  qudques  tours  de  la  ville  s'incliner  devant 
son  camp,  comme  si  elles  eussent  voulu  desjä  le  saluer  pour  sei- 
gneur  et  maistre,  et  oster  le  chapeau  devant  Sa  Majest^  et  luy 
faire  la  reverence,  il  reconnut  que  par  une  provldence  toute  sp6- 
cide  de  Dieu  il  la  prendroit  bientost.  La  chose  advint  ainsi  en  peu 
de  jours  apr&s  que  Anchise  presse  de  la  famine  fut  contraint  de  la 
luy  rendre  *.  n  Mais  ä  ce  räcit,  6videmment  n6  du  fait  m6me  qu'il 
pi^tend  expliquer,  se  Joint,  dans  Besse,  Tintervention  d'un  per- 
sonnage tout  ä  &it  inconnu  aux  anciens  textes,  dame  Carcas,  sorte 
.de  g^nte  palenne,  puls  convertie,  qui,  d'apr^s lui,  auraitd^fendu 
la  ville  contre  Chariemagne  dans  un  autre  si^.  Celui-ci,  d6ses- 
pärant  du  succte,  s*en  allait;  mais  la  Sarrasine  le  suivait  de  prte 
en  Tappelant  et  en  sonnant  du  cor ;  un  homme  de  Tarridre-garde 
cria  k  Chariemagne  :  Carcas  te  sonne,  d'oü  le  nom  de  la  ville  *• 
Dans  un  bas-relief  qui  se  trouve  sur  une  des  portes  de  Garcas- 
sonne,  et  qui  est  grav6  en  töte  du  livre  de  Besse,  dame  Carcas  est 
repr6sent£e  arm^e;  au-dessus  on  lit  :  Carcas  sum,  autre  Etymo- 
logie du  nom  de  la  cit6.  D'aprte  Besse,  Chariemagne  lui  fit  (^pou- 
ser  un  certain  Roger,  et  de  cette  union  vinrent  les  Rogers,  com- 
tes de  Carcassonne.  Ces  pr^tendues  originesde  noms  et  de  familles 
sentent  tellement  les  fabrications  des  rhitoriciens  du  quiuziäme 
sitele  et  de  leurs  imitateurs  que  Ton  doit  se  tenir  en  garde  contre 

*  Catel,  tHsU  du  Languedoe  (Toulouse^    (fi^en,  1643,  in4«),  p.  58.  La  figare  de 
1683,  in-foL),  p.  409.  Carcas  se  voit  au  fironüspice  de  ce  livre« 

*B^B8e,Hitt.descomtesd€Carcai$otme       »Besse,/«/« 
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les  traditions  oü  elles  interviennent.  Garcas  cependant  ^tait  bien 
r^llement  populaire  :  «  On  en  fait  mille  contes,  dit  fies$e,  dont 
les  ^ieilles  femmes  en  ce  pays  amusent  d'ordinaire  les  petits  en- 
&Dts,  w  et  eile  flgure  encore  aujourd'hui  dans  les  contes  enfian- 
tins  de  ces  contr^es;  mais  ses  relations  avec  Gharlemagne  n'ont 
pas  le  m6me  caract&re  d'authenücit^  l^endaire. 

Enfin  il  existe  ä  la  bibliothfeque  de  Garpentras,  dans  les  ma- 
nuscrits  de  Peiresc,  un  r^cit  tout  diiförent  des  autres,  mais  qui  ne 
semble  s'appuyer  sur  aucune  tradition  ^ 

2^  La  Prise  de  Narbonne.  Ici  les  i^its  sont  nombreux  et  tr^ 
divers.  La  plus  ancienne  allusion  se  trouve  dans  la  Chanson  de 
Roiand{s\v.  GGXIX,  v.  2995).  II  y  est  dit  de  Gharlemagne : 

En  Tencendur  sun  bon  ceval  puls  muntet ; 
11  le  conquist  es  ga^  desuz  Marsune, 
Si  'n  getat  mort  llalpaliu  de  Nerbone. 

La  chanson  de  gestes  qui  racontait  ces  övtoements  s'est  perdue 
comme  la  plupart  de  Celles  dont  parle  Roland.  Ge  Malpalin,  ces 
gu&  de  Marsune,  ce  Tencendor  m6me  %  ne  se  retrouvent  nulle 
part.  On  voit  du  moins  par  lä  que,  dans  la  plus  ancienne  tradi« 
tion,  Narbonne  avait  ät6  conquise  non  pas  au  retour  de  la  grande 
exp6dition  d'Espagne,  mais  avant.  L'office  de  S.  Gharlemagne  ä 
Girone  (voy.  ci-dessus  page  65)  suit  le  m6me  ordre,  et  c'est  aussi 
celui  qu'on  retrouve  dans  le  Philomena.  Mais  dans  ce  demier 
texte,  outre  qu'il  n'est  parl6  ni  de  Malpalin  ni  des  gu6s  de  Mar- 
sune,  le  r^cit  primitif  est  bizarrement  m^langä  k  des  inventions 
arbitraires,  h  desfalsifications  monastiques  et  ä  des  traditions  pu- 
rement  locales  qui  ne  s'en  laissent  pas  sSparer.  La  traduction  la- 
tine  de  ce  singulier  ouvrage  ätant  publice  (yoy.  plus  haut,  livre  I, 
eh.  IV,  §  3),  nous  ne  nous  y  arröterons  pas  plus  longtemps.  Nous 
ferons  $eulement  remarquer  deux  points  qui  se  rattachent  au  cou- 
rant  de  la  yraie  tradition :  le  premier  est  le  nom  de  Borelj  donnä 
h  un  roi  palen,  celui  m6me  qui  est  maitre  de  Narbonne  (voy.  sur 
ce  nom  p.  85);  le  second  est  la  donation  de  la  ville  conquise  faite 
par  Gharlemagne  ä  Aimeri,  fils  d'Amaud  de  Beaulande,  a];>pel6 
depuis  Aimeri  de  Narbonne. 

*  G'est  le  mtnoscrit  Indiqa^  t.  IU|       *  Voy.  potutant  ci*de880us,  eh.  vii 
p.  148^  du  catalogae  de  M.  Lambert.         {^KarlamagniU'Sagü,  V, 58). 
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G'est  aussi  Aimeri  qui  devient^  par  la  grftce  du  roi  Charles, 
sdgneur  de  Narbonne,  dans  la  tradition  qu*ont  suivie  le  plus  g6- 
n^ralement  les  chansons  de  gestes,  tradition  d*apr5s  laquelle  Naiv 
bonne  aurait  ^t^  enlevße  aux  Sarrasins  aprös  la  guerre  d*Espagne 
et  la  d^route  de  Roncevaux.  Ge  r^cit  se  trouve  d6jä  dans  les  veiv 
sions  rajeunies  de  la  Chanson  de  Roland^ ;  il  forme,  en  outre,  le 
d^but  du  poeme  Sl' Aimeri  de  Narbonne.  Charles  revient  d'Espa- 
gne,  Yainqueur  des  Sarrasins,  mais  encore  fort  attrist^  de  la  mort 
de  Roland  et  des  douze  pairs.  II  chevauche  pensif,  entourä  de  ses 
principaux  barons,  quand  il  aper^oit  la  Tille  de  Narbonne,  dontles 
tours  flamboient  au  sipleil.  Charles  ne  veutpas  Msser  une  si  belle 
ville  entre  les  mains  des  Sarrasins ;  il  en  offre  la  seigneurie  ä  ce- 
lui  de  ses  barons  qui  saura  la  conquörir.  Tous  se  taisent :  Tem- 
pereur  s^adresse  successivement  ä  chacun  d'eux ;  mais  ils  refusent 
Tun  aprte  Tautre.  Ds  sont  trop  las,  la  guerre  et  les  marches  for- 
c^es  commencent  ä  leur  6tre  insupportables ;  leur  corps  est  brisö, 
leur  courage  est  abattu.  Coure  qui  voudra  les  aventures,  ils  n'ont 
qu'une  pen$6e,  c'est  de  retoumer  chez  eux,  de  revoir  leurs  fem- 
mes  et  leurs  enfants,  et  de  goüter  le  repos  dans  leurs  foyers. 
Charlemagne  indignä  se  lamente  :  cc  Oti  sont  Roland  et  Olivier? 
oüi  sont  les  douze  pairs  qui  gagnaient  les  bataiUes,  et  qui  ne  refu- 
saient  jamais  un  combat?  ce  n'est  pas  eia  qui  auraient  h6sitä  de- 
vant  un  danger  ou  une  fatigue !  Mais  Narbonne  sera  ä  moi,  et  si 
tous  m'abandonnent,  j'en  ferai  seul  le  si^e : 

Ralez  TOUS  en^^  Bourgaignoa  et  Fran{ois, 
Et  ADgeviDS^  Flamens  et  Avalois, 
Et  Hanuyer,  Poitevins  et  ManBois^ 
Et  Loherens^  Bretons  et  Hurepois, 
Gil  de  Berril  et  tos  les  Ghampcaois ! 
Je  remenrai  ici  en  £<erbonois. 
Cant  Y08  yenr^s  au  pais  d'OrleDois^ 
En  dolce  France^  tot  droit  en  Loonois^ 
S'on  TOS  demande  ou  est  Karies  li  rois> 
Si  respond(;8,  por  Deo^  seigneur  Fran^ois, 
Que  lou  laissastes  k  siege  en  Nerbonois  I 

«  Oa  pliit6t  l*aateur  de  celle  de  ces  saivaotes,  et  spöcialemeat  523).  Gilles 
Tenioiis  njemiies  qui  ett  ft  Venise  sop-  de  Paris,  dans  soo  Carolmus,  dlt  aussi 
pl^  k  une  lacone  dans  le  modele  <iu'il  que  Charles  fit  euterrer  les  roorts  de  Ron- 
suivait  en  intercalant  cet  ^^sode  (toj.  cevauz,  tarnen  ante  redactis  sub  Juga 
Gtoittj  Chanion  de  Roia$ui,  p.  503  et    Narbonepopulis(mB.^9i,folil  y). 

il 
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Ge  magnifique  mouvement  d'^loquence  a  un  heureux  effet.  Le 
jeifne  Aimeri,  fils  d'Ernaud  ou  Arnaud  de  Beaulande  y  se  propose 
ä  Tempereur,  et  en  effet,  peu  de  jours  aprte,  Narbonne  est  piise, 
et  Aimeri  en  est  d^ar6  seigneur  ^ 

Ramon  Feraud,  dans  sa  Viede  samt  Hanorai  (voy.  plus  haut, 
page  87),  donne  de  la  prise  de  Narbonne  un  r^it  particulier; 
c'esträ-dire,  suivant  son  usage,  il  prAche  pour  son  saint  en  le  fisd* 
sant  intervenir  dans  tous  les  äv^nements.  II  n'est  cependant  pas 
impossible  qu'il  ait  eiist6  une  tradition  consacrant  cette  Variante 
ä  cötä  de  tant  d'autres  :  Ghariemagne  assi^ge  la  ville  depuis  long- 
temps  et  ne  peut  la  prendre,  quand,  sur  la  priöre  du  saint  qu'Q 
a  invoqu^y  un  tremblement  de  terre  renverse  ses  murailles  et  li- 
yre  la  cit6  aux  chr^tiens.  (Ms.  La  Yal.  152,  f  64  i^.} 

y  La  prise  d^Arles.  Ramon  Feraud  nous  dit  simplement 
(fol.  50  v"*)  que  Ghariemagne  prit  cette  ville,  sans  donner  plus  de 
d^tails*;  mais  un  r^t  particulier  se  trouve,  chose  assez  remar- 
quable,  dte  le  xu'  sitele,  dans  la  Kaiserchronik  (voy.  plus  haut, 
page  119).  «  L'empereur  Gharles,  dit  ce  texte,  assi^ea  une  place 
forte  qui  s'appeUe  Arles.  II  y  resta  plus  de  sept  ans.  Les  assi^äs 
le  m^prisaient :  un  canal  souterrain  leur  apportait  en  abondance 
du  vin  et  tout  ce  qui  ^tait  n^cessaire  ä  leur  vie;  mais  Gharles, 
par  grande  adresse,  d^touma  le  canal,  si  bien  qu'ils  ne  purent 
plus  tenir.  Ils  ouvrirent  les  portes  et  combattirent  avec  un  grand 

acharnement;  mais  ils  succomb^rent  dans  la  bataille On  ne 

pouvait  distinguer  les  morts,  quand  Dieu  les  indiqua  k  Tempe- 
reur  :  il  trouva  tous  les  clu*6tiens  plac^s  dans  des  cercueOs  de 
pierre  bien  orn^s.  G'est  une  chose  qui  m^rite  d'6tre  racontte  k 
jamais  (y.  14901  et  suiy.).  » 

4*  n  y  a  encore  d'autres  villes  du  midi  de  la  France  dont  la 
prise  est  attribu6e  k  Ghariemagne.  Par  exemple,  Philippe  Mous- 
ket  nous  apprend  (y.  12042)  qu'il  prit  Marseille ;  mais  les  indi- 
cations  qu'on  pourrait  rassembler  n'^tant  que  de  simples  men- 
tions,  il  est  inutile  de  les  rechercher  et  de  les  reproduire  :  le 
caprice  ou  le  besoin  de  la  rime  peuvent  trop  ais^ment  les  ayoir 
introduites  dans  les  textes. 

*  M.  Victor  Hugo  a  iinit4  tont  ce  pas-  de  comparaison. 

sage,  parfois  avec  un  grand  bonhenr^  '  11  confond^  senible-t-il,  la  prise  d'Ar- 

daus  Aymeftilot  (Lägende  des  Stieles,  les  avec  la  bataille  d'Alescbans,  en  ra» 

t.  I).  Le  r^t  de  la  chanson  de  gestes  contant  que  U  mourat  Vemn  ou  Yivien> 

est  curieux  en  lui-mdme  et  comme  terme  neveu  de  rempereur. 
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Aprfes  ces  prtliminaires,  nous  arrii^ons  ä  Texpödition  d'Espa- 
gne.  La  premi^re  question  qui  se  präsente,  ici  comme  pour  11- 
talie,  est  de  savoir  si  Gharlemagne  entra  une  fois  ou  plusieurs  en 
Espagne ;  mais  la  r^ponse  est  beaucoup  moins  facile,  parce  que  les 
textes  ne  sont  pas  d'accord.  Gependant  nous  croyons  poiwoir 
admettre  avec  certitude  que  la  tradition  la  plus  ancienne  ne  con- 
naissait  qu'une  seule  exp6dition  : 

Carles  li  reis^  nostre  emperere  magne^ 
Set  anz  tuz  picins  ad  estet  en  Espaigne« 

Ainsi  d^bute  la  cbanson  de  Roland ,  et  tous  ceux  qui  enten- 
daient  ces  vers  savaient  bien  qu'il  s'agissait  de  la  grande,  de  Tu- 
nique  exp^dition  d'Espagne.  Mais  la  confusiön  sintroduisit  [rius 
tard,  et  on  pourrait  trouver  dans  divers  textes  jusqu'ä  quatre  ou 
cinq  expäditions  de  Gharlemagne  dans  ce  pays.  La  principale  faute 
en  est  au  Pseudo-Turpin,  source  de  tant  de  confusions  et  de  b6- 
vues  dans  l'histoire  po^tique  de  Gharlemagne.  Nous  avons  dit 
aiUeurs  dans  quel  esprit  avait  6t6  compos^  la  premi^re  partie  de 
ce  livre ;  il  s'agissait  de  repräsenter  Texpädition  d'Espagne  comme 
un  p^lerinage  ä  Santiago  de  Compostelle  :  ce  but  atteint,  les 
Fran(^  retoumaient  dans  leur  pays,  et  tout  ätait  dit.  Mais  Tau-* 
teur  ou  les  auteurs  de  la  suite  trouvörent  le  räcit  sec  et  purement 
religieux  du  moine  espagnol  trop  contraire  aux  traditions  fran- 
$aiseS}  et,  en  outre,  trop  dänu6  d'int6r6t.  Gomme  ils  y  ajoutaient 
foi,  et  que,  cependant,  ils  ne  pouvaient  le  concilier  ayec  ce  qu'ils 
savaient  de  la  guerre  d*Espagne,  ils  imagin&rent  qu'il  y  en  avait 
eu  plus  d'une,  et  introduisirent  sur  la  scöne  cet  Agoland  que  nous 
avons  A6]k  vu  plus  haut  troubler  la  tradition  sur  la  guerre  dltalie. 
Get  Agoland  lui-m£me  est  vaincu  une  premi&re  fois,  et  Tempereur 
rentre  Victorieux  en  France ;  Agoland  rassemble  en  Afrique  une 
nouvelle  armäe,  reprend  TEspagne,  et,  ä  son  tour,  envahit  la 
France.  L'expödition  oü  Gharlemagne  le  chasse,  le  poursuit  et  le 
tue  est  donc  la  troisidme  qui  Tamtoe  au-delä  des  Pyränäes.  G'est 
celle-lä  qui  se  termine  par  la  trahison  de  Ganelon  et  le  däsastre  de 
Roncevaux,  vengäs  ensuite  sur  Ganelon  et  sur  Marsile. 

Les  Chansons  de  gestes  les  plus  anciennes,  comme  nous  Tavons 
däjä  monträ,  ne  connaissent  rien  du  Pseudo-Turpin  et  n'ont 
aussi  ä  raconter  qu'une  seule  conquftte  de  l'Espagne.  Mais,  plus 
tard,  les  Jongleurs  lurent  la  chronique  attribuäe  ä  Tarchevöque  de 
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Reims  et  s'en  inspirörent :  aussi  voyons-nous  alors  apparattre 
d'autres  exp6ditions  dans  la  p^ninsuie  ib6rique.  C'est  entre  deux 
de  ces  exp6dilions,  aprfes  un  retour  de  Charlemagne  en  France, 
que  se  place,  par  exemple,  le  petit  po6me  d'Otin€t\  Nous  avons 
d6jä  mentionn6  Ferreur  fröquente  par  laquelle  Fierabras,  dont  la 
scfene  doit  certainement  6tre  en  Italie,  a  6t6  transport^  en  Espa- 
gne.  De  mßme,  et  toujours  par  suite  de  la  lecture  de  Turpin,  la 
traduction  saintongeaise  de  sa  chronique  place  en  France  et  en 
Espagne  la  guerre  contre  Eaumont,  qui  devait  6tre  rapport^e  du 
sud  de  ritalie  *.  Nicolas  de  Padoue  et  ceux  qui  Tont  suivi,  plus 
fidfeles  en  cela  ä  la  v^ritable  tradition,  ne  connaissent  qu'une 
guerre  d'Espagne,  bien  qu'ils  l'aient  remplie  d'^pisodes  tout  ä 
fait  inconnus  ä  nos  chansons  de  gestes ;  mais  d'autres  poömes 
italiens  en  ont  racontÄ  de  nombreuses.  Comme  nous  Tavons  dit 
ailleurs,  les  poömes  italiens  ne  peuvent  fitre  pris  par  nous  en  con- 
sidäration  que  quand  ils  s*appuient  sur  la  tradition ;  ceux  qui  ne 
renferment  que  des  inventions  arbitraires  ne  sauraient  nous  ar- 
rfeter,  et  c'est  le  cas,  par  exemple,  de  la  Regvia  Anchroja,  du 
Morgante  maggiore  et  de  plusieurs  autres  qui  placent  en  Espagne 
la  scöne  de  leur  röcit  entier  ou  de  qudques-uns  de  ses  öpisodes, 
La  tradition  espagnole  que  nous  a  conserv6e  la  Crönica  general, 
bien  qu'en  la  combattant  quelquefois,  parlait  de  deux  exp^ditions ; 
mais,  en  r^alit^,  ces  deux  n'en  fönt  qu'une,  celle  qui  comprend 
la  d^faite  de  Roncevaux  et  la  -vengeance  qui  en  fut  prise ;  seule* 
ment,  ici  cette  vengeance  n*a  pas  lieu  imm^atement,  mais  dans 
une  exp6ditit)n  subs^quente;  les  Espagnols  n'ötaient  mftme  pas 
d'accord  lä-dessus,  beaucoup  d'entre  eux  croyant  que  l'empereur 
6tait  mort  au  moment  de  venir  -venger  Roland '.  La  KarlamagnüS" 
Saga  parle  de  plusieurs  guerres  d'Espagne,  mais  c'est  uniquement 
l'embarras  du  compilateur,  ne  sachant  oü  intercaler  les  diverses 
legendes  que  lui  fournissaient  les  po6mes  firan^ais,  qui  l'a  port^  ä 
admetti*e  diverses  guerres  oü  il  a  pu  tout  faire  entrer ;  la  m6me 
cbose  est  arriv^e  ä  Philippe  Mousket,  qui,  en  outre,  cherchait  ä 
concilier  entre  eux  Eginhard,  Turpin  et  les  trouvSres  :  il  dit  ex- 
pressöment  (v,  4724-S)  que  Charlemagne  n'avait  pas  6i&  en  Es- 
pagne avant  que  saint  Jacques  lui  apparüt,  et  cependant,  plus 
haut  (v.  3130  et  suiv.)»  il  avait  racont^,  d'aprfes  Eginhard,  l'ex- 

*  Voy.  la  Pr^face  des  ^diteara,  p.  yj.       *  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  le 
^  Voy.  cl-dessus.  r^cit  de  la  Crönica  generai* 
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p6dition  de  778.  Les  deux  compilateurs  ont  admis  le  r^cit  de  Turpin 
et  ceux  des  poSmes,  ce  qui  a  produit  une  grande  confusion  chez 
Tun  et  chez  Tautre,  comme  nous  ravonsd^jä  fait  voir.  Nous  ratta- 
cherons  toutes  ces  Tariantes  ä  une  seule  exp^ition,  en  netenant 
compte  que  de  ce  qui  s'appuie  vraiment  sur  la  tradition  po6tique. 

La  premiöre  branche  de  la  Karlamagnüs^Saga  dous  offre 
(c.  80  et  suiv.)  une  sorte  d'introductioi^ä,  la  Chanson  de  Roland, 
qui  est  si  bien  dans  Tesprit  de  ce  po6me,  et  correspond  si  juste- 
ment  ä  quelques  allusions  jusque-lä  rest^es  obscures^  qu*on  peut 
regarder  ce  r^cit  comme  cdui  dont  le  vieux  po6me  est  la  suite* 
Eq  voici  le  räsumä  : 

L'ange  Gabriel  apparalt  ä  Gharlemagne  '  et  lui  ordonne  de 
conduire  une  grande  arm^e  en  Espagne.  L'empereur  fait  faire 
d'immenses  pr^paratifs,  qui  se  prolongent  pendant  deux  ans»  La 
troisiäme  ann^e  il  se  met  en  marche  avec  cent  mille  hommes  et 
un  grand  nombre  de  chariots  charg6s  de  provisions.  En  chemin 
il  rencontre  la  Gironde,  oü  il  n'y  a  ni  pont  ni  bateau.  Le  roi  se 
met  en  priores,  et  aussitöt  on  voit  un  cerf  blanc  qui  passe  le  fleuve 
et  indique  ainsi  ä  Tarm^e  le  gu^  qu'elle  doit  suivre, 

David  Aubert^  qui  s'attache  ä  Turpin  pour  le  commencement 
de  la guerre d'Espagne,  rejoint  ici  notre  texte;  on  lit  ä  la  rubri« 
que  de  son  chapitre  38 :  «  Gomment  les  Frangois  passerent  Ge- 
ronde  par  la  grace  de  Dieu,  et  conquirent  Bördele  la  citä  ä  Temprise 
du  noble  duc  Rolant. »  La  Karlamagniis^Saga  ne  connatt  pas 
oette  prise  de  Bordeaux ;  mais  ily  est  fait  allusion  dans  un  \ers  de 
Gui  de  Bourgogne  *,  et  on  retrouve  trfes-probablement  le  fond  de 
la  chanson  oü  eile  ^tait  racont^  dans  ce  passage  de  la  traduction 
de  Turpin,  interpoläe  en  Saintonge,  dont  nous  ayons  parl6  plus 
d'une  fois '.  «  D'equi  RoUanz,  Tendemain,  quant  li  floz  de  la  mer 
s'en  fu  tornez,  passa  ostre  toz  sos,  e  vinc  vers  la  vile  de  Borden, 
e  encontra  un  Sarrazin  qui  se  alot  deduire;  si  Tocist  RoUanz«  E 
ecil  Sarrazins  si  avoit  le  melior  cheval  de  paienisme;  e  RoUanz 
laissa  ses  armes  e  son  cheval,  e  prist  les  armures  dau  Sarrazin  e 
ala  vers  la  vile  de  Borden,  e  vinc  a  une  porte  ou  aveit  desus  une 
sale  le  Sarrazin  qu'il  aveit  mort,  si  aveit  nom  Salatraps*  Li  por- 

*  Cest  tocgoOTS  Gabriel  qui  ordonne  k  *  Vers  69. 

Chariemagne  «es    exp^ditions    dans  la  Primes  conqoit  Bördele  per  mt  cheraMe. 

Chrnrnm  de  Roland  (voyez  ci-dessoos  *  Mb.  Bibl.  Imp.  fr.  134,  f»5  r«  B; 

eh.  VII).  fr.  5714, 1^  57  ro  B. 
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tiers,  quant  lo  vit  venir,  si  Tapela,  e  li  dist :  Bien  soiez  vos  venus^ 
sire  Salatraps ;  e  RoUanz  li  dist  qu'il  li  tenist  son  cheval,  qu'il  iroit 
sus  amont  parier  aus  dames,  e  monta  amont,  e  salua  Braide- 
monde  et  Furaque^  e  dist  lor  ä  totes  qu'il  les  marieriot,  si  lor 
donrroit  les  melliors  Chevaliers  de  Tost.  E  les  dames  cuidarent 
que  ce  fust  Salatrapz,  e  quant  il  se  demostra  si'n  orent  les  dames 
most  grant  joie;  e  il  lor  demanda  cum  porroit  aver  la  vile...  E 
adonc  RoUanz  si  senti  les  Sarrazins  qui  s'en  issoient  de  la  vile,  si 
pris  congiö  daus  dames  e  monta  sor  son  cheval,  e  li  portiers  de- 
manda si  (0  ert  Salatrapz,  e  il  dist  que  non,  ansoi  RoUanz.  II 
RoUanz  e  U  rois  de  Lubie  se  laissent  chevaus  corre,  si  fiert  Rol- 
lant  parmi  l'escu  si  que  tot  le  li  faussa,  e  adonc  RoUanz  trei  Da- 
rendar :  teu  cop  dona  au  Sarrazin  sore  Teaimae  que  tot  lo  trencha 
jusqu'aus  ar(on8.  RoUanz  ocist  .XX.  Sarrazins  devant  les  dames 
angois  quil  partist  devant  la  vile;  RoUanz  ne  poec  plus  soffrir  les 

Sarrazins,  si  s'enpassa  arreire  ä  TOrmont RoUanz  par  qo  qu'il 

voloit  mal  ä  Guanelo  se  parti  de  Tost  Karle  ob  .XL.  mire  cheva* 
lers,  e  ala  s'en  ä  Senou  pres  de  Gironde.  Au  matin  quant  ü  fii 
levez  si  ol  messe,  si  vit  essir  dau  bois  une  cergie  tote  blanche. 
Aprte  si  fist  armer  tote  s'ost,  e  ala  aprfes  la  cergie,  e  la  cergie 

se  mist  en  Gironde,  e  U  tuit  apr^,  si  la  s^guirent Aprte 

s'en  ala  RoUanz  sur  Bordeu...«  lai  oü  U  avoit  les  dames  laiss^,  e 
les  dames  si  avoient  guerni  lor  sale  contre  les  Sarrazins.  RoUanz 
assaU  equi  e  soi  compagnion  most  durament ,  e  uns  Sarrazins 
leva  une  eschale  contre  la  sale  oü  les  dames  estoient,  e  cuida  hi 
monter ,  e  RoUanz  langa  un  pau  e  dona  teu  au  Sarrazin  que  mort 
lo  trebuchia  e  li  paus  se  ficha  ou  mur.  Quant  qo  virent  li  outre 
Sarrazin  si  s'en  folrent,  e  RoUanz  trenchia  les  barroilz  de  la  porte 
si  com  Deu  plot,  si  entra  enz  la  vUe  jusque  ä  une  evequi  ha  nom 
Devise....  equi  si  fu  most  granz  la  batailUe,  e  si  ocidrent  .X.  mire 
Sarrazins.  Adonc  s'en  ful  li  rois  de  Bugie  vers  Arcaisson.  Li  Sar- 
razin de  la  vile  qui  vogrent  estre  baptiz^  ne  morircnt  mie,  e  eil 
qui  ne  vogrent  estre  baptiz^^  eil  furent  mort.  Quant  Karies  sot 
que  Bordeus  esteit  pris,  si  vinc  ob  les  oz,  e  fut  most  dolens  par 
qu'U  s'esteit  irascuz  ob  RoUantpar  Guanelo.  Adonc  fit  pais  ob  son 
nevo. » 

Nicolas  de  Padoue,  dans  toute  cette  premifere  partie,  n'oflre  au- 
cun  trait  qui  soit  ancien ;  ce  qui  n'est  pas  de  son  invention  per- 
ßonneUe  se  rattache  ä  Turpin.   Gelui-ci  raconte  des  invasions 
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repoussto,  des  marches  et  contre-marches  de  son  Agoland  et  de 
Gharlemagne,  qui  n'ont  pas  non  plus  de  base  traditionnelle. 

La  guerre  d'Espagne  d^butß  dans  la  Karlamagniis-Saga  par 
une  aventure  que  connaissent  un  grand  nombre  de  texles,  mais 
qu*il8  ne  rapportent  pas  tous  de  m6me.  Gharlemagne  envoie  Roland 
et  Olivier  cn  avant  avec  les  meilleures  troupes  pour  assi^er  No- 
bles; le  roi  Fouröles  rencontreavec  unenombreuse  armöe.  Gharle- 
magne avait  donn^  l'ordre  d'öpargner  Four^;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  tu6  par  Olivier  et  Roland,  qui  fönt  nettoyer  et  laver  la 
place  aprte  le  combat,  pour  que  le  roi  ne  voie  pas  le  sang.  Apr^s 
la  prise  de  la  ville,  Gharlemagne  arrive  et  demande  Foure;  Roland 
avoue  qu*il  l'a  tu^.  L'empereur,  irrit^,  le  frappe  de  son  gantelet 
sur  le  nez  si  fort  que  le  sang  jaillit;  car  il  lui  avait  ordonne  d'a- 
mener  Four6  vivant  *• 

Ge  r^it  donne  pour  la  premiöre  fois  l'explication  de  quelques 
vers  de  la  Chanson  de  Roland  qui  ont  embarrass^  tous  les  inter- 
prötes.  Ganelon,  rappelantä  Gharlemagne  lespreuvesd'arrogance 
qu'a  souvent  donn6es  Roland,  lui  dit: 

Ja  prist  il  Noples  seinz  le  vostre  comant; 
Fors  8*en  eissireni  li  Sarrazins  dedenz^ 
Ri  8'  cumbatireDt  al  bon  vassal  Koiiant ; 
11  les  ocist  k  Durendal  son  braut^ 
Pais  od  les  ewes  lavat  les  prez  del  sanc; 
Par  ce  le  fist  ne  fast  aparissant  *. 

n  y  a  cependant  ici  cette  diff6rence  que  Roland  prend  la  ville 
m6me  sans  Tordre  de  Tempereur,  tandis  que  dans  la  Karlama-- 
gniis-Saga  il  n'enfreint  la  defense  de  sononcle  qu'en  tuant  Four6, 
Linsulte  de  Gharlemagre  ä  son  neveu  n'est  pas  mentionn^e  dans 
le  vieux  poöme,  mais  eile  devait  se  trouver  dans  le  r6cit  qu'il  con- 
naissait;  car  plusieurs  autres  textes  6piques  rapportent  le  m£mo 
trait.  David  Aubert  attribue  ä  Olivier  et  nen  ä  Roland  rinfraction 
des  ordres  de  Tempcreur  (eh.  39) :  «  Gomment  le  roy  Fpurre  fu 
occis  contre  le  gr6  de  Tempereur  par  Olivier  de  Viane,  qui  vengea 
la  mort  de  son  p^re  Gerier '  que  Fourr6  avoit  occis,  et  commeut  la 

<  Ge  r^t  ^Tidemment  trte-abr^6  ne  Tallnsion^  eet  Yers  ^taiaat  iniDtelligibles 

noiis  dit  riea  des  fenümenti  de  Roland  k  avant  les  corrections  de  M.  Müller, 

cet  outrage ;  tous  les  textes  qui  en  par-  *  Ce  passage  est  le  seul  qui  donue  Ge* 

leni  le  reprösentent  comme  fort  irril^.  rier  ponr  p^re  k  Olivier ;  tous  les  textes  le 

*  Str.  GXXXYI.  Oatre  l'ol)soarit^  de  fönt  fils  de  Renier  de  G^nes;  et  comme 
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cit^  de  Nobles  fut  conquisepar  le  noble  duc  Rolant.»  II  semble  que 
l'auteur  de  Jelum  de  Lanson  ait  connu  un  i^cit  analogue,  d*aprte 
lequel  Roland  aurait  attir^  la  col^re  de  son  oncle  en  d^fendant  Oli- 
vier  contre  lui.  D'apräs  ce  poSme^  Roland  ätait  invuln^rable  et  ne 
perdit  jamais  de  sang  par  blessure, 

Fors  trois  geutes  sans  plus,  qoant  Charles  par  irour 
Le  feri  de  son  gant  que  le  virent  plousour^ 
Quant  Charles  forjura  par  force  et  par  irour 
Olivier  de  Viane^  qui  tant  ot  de  valour  *• 

Nicolas  de  Padoue  se  rapproche  par  un  trait  de  la  Chanson  de 
Roland:  ce  qui  irrite  Tempereur,  c'est  que  Roland  aitpris  Nobles 
ä  son  insu  et  ait  quittä  pour  cette  expMition  personnelle  le  si^ 
de  Paropelune«.  Quand  Charles  le  frappe  de  son  gant,  Roland 
porte  sa  main  ä  Durendal ;  mais  il  se  souvient  que  Charles  Ta 
nourri  enfant,  et  il  se  contient.  P^n6trä  de  honte  et  de  d^pit,  il 
monte  ä  cheval  et  s'en  va  au  hasard,  loin  du  camp;  le  pofite  en 
pi*end  occasion  pourle  faire  passer  en  Äsie,  oü  l'attendent  de  mer- 
veilleuses  aventures  *. 

Une  Variante  assez  remarquable  de  ce  m6me  Episode  forme  le 
d6but  d'un  poSme  dont  nous  parlerons  plus  loin,  le  Guitalin  qu'a 
traduit  la  Karlamagnä&Saga  (brauche  V).  Ici  Roland  et  Charle- 
magne  assi^gent  Nobles  de  concert,  mais  sans  succte,  trois  ans 
durant.  Pendant  le  si^e  arrivent  au  roi  des  nouvelles  de  France, 
qui  le  d^cident  ä  y  retourner  au  plus  vite  avec  son  arm^e;  mais 
Roland  refuse  :  il  ne  veut  pas  quitter  la  ville  avant  de  Favoir 
prise.  L'empereur  irrite  frappe  son  neveu  sur  le  nez  jusqu*au  sang; 
il  aurait  payä  eher  cette  offense,  si  Roland  n'avait  eu  ^ard  ä  la 
parent^  et  ä  la  dignit6  royale;  il  persiste  du  moins  ä  poursuivrele 
siöge,  tandis  que  Charles  s'äoigne. 

On  yoit  que  lespoßmes  rattachent  unanimement  au  si^ge  de  No« 
bles  cette  curieuse  anecdote ';  sa  forme  la  plus  ancienne  ötait 
sans  doute  celle  de  la  KarlamagniisSaga  et  du  Roland. 

plas  haut ,  dans  son  r^t  du  si^  de       *  Le  Fierabnu,  oe  podme  tt  plein  de 

Vienne  (II,  70 ),  David  Aubert  dit  la  r^miniscencet,  a  reprodait  ce  trait,  Biais 

raöme  chose,  il  faut  sans  doute  admettre  ä  une  autre  occasion : 

id    nne   Taute  de  COpie ,  de  lecture  OU  Karlet  tnit  soa  tmt  deitn  qnl  fu  a  or  par^ 

d'impression.  ^^^"^  l*  comte  RoUant  en  trtven  mir  le  a^ : 

1   U«    il«.«    R   f    A.   i&A   foätAiUi»*  Aprti  le  caup  en  ert  U ders Bti» ÄTtWe. 

f'sl    vit.    .;«.         ^'        '        ^  ^"^*'  RoUanajette  le  maln  aa  bianc  qui  eatletr^  : 

Mt,,  ÄXII,  570),  j^  ^  j^yi^  ^^  ^j^cU  M  U  n*en  fuit  ott^ 

•  V  213  et  suiv.  '(V.  167  et  suIt.) 
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Aprte  Nobles,  l'arm6e  de  Gharlemagne  vient  mettre  le  si^e 
devant  Montjar^in  :  le  roi  de  Cordes  (Cordoue)  veut  la  dölivrer; 
mais  il  est  battu  par  les  Fran^ais.  Avant  le  combat,  ceux-ci 
ayaientfich^leurs  lances  en  terre;  aussitöt  par  mirade  il  y  pousse 
de  la  verdure  et  des  feuilles,  et  lä  oü  il  y  avait  un  champ,  il  y  a 
d^sormais  im  bois.  Charles  prend  Montjardin« 

Get  Episode  a  6i6  connu  du  Pseudo-Turpin,  qui  Ta  d^figur^  ä 
sa  mani^re.  n  a  r^p^tä  deux  fois,  ä  peu  prte  identiquement,  le 
miracledes  lances  (eh.  8  et  10),  en  lui  donuant  une  signification 
all^orique  et  mystique  qu'il  n'avait  aucunement  ^ ;  il  a  racontä 
la  prise  de  Montjardin,  qu'il  appelle  Montgarzim  ou  Montem  Ga- 
rizim;  seulement  il  a  fait  de  Fourr^  le  roi  de  Montjardin.  David 
Aubert  n'est  pas  tomb6  dans  la  m6me  faute,  dans  son  chap.  44  : 
«  Gomment  Gharlemaine  conquist  Montjardin  et  le  fr&re  du  roy 
Fourrä  nomm6  David,  qui  depuis  fu  bon  crestien  ä  merveilles  et 
amy  de  Dieu  *.  » 

Mais  avant  ce  r^cit,  David  Aubert  en  place  un  autre,  que  ne 
donne  pas  la  Karlamagnüs^Saga  :  cc  Comment  Pampelune  fiit 
assi^g^e  par  le  noble  empereur  Gharlemaine  qui  y  sejouma  long- 
temps  (ch-  41).  —  Gomment  la  cit^  de  Pampelune  fu  prinse  par 
assault  et  puis  rebailli^e  aux  palens  par  le  noble  empereur,  quy 
les  pensoit  convertir  par  amour  (ch,  42).  —  Gomment  le  puis- 
sant  Gharlemaine  reconquist  Pampelune  par  la  haulte  prouesse  et 
enlreprise  du  duc  Rolant  et  des  jeunes  chevalliers  (ch,  43),  » 
Gette  prise  et  reprise  de  Pampelune  se  trouve  aussi  dans  Turpin; 
un  vers  de  Gui  de  Bourgogne  (82)  nöus  montre  que  les  poömes 
connaissaient  ce  si^ge,  longuement  racontä  par  Nicolas  de  Pa- 
doue;  cependant  ni  Roland  ni  la  Karlamagnits^Saga  n'en  disent 
un  mot. 

II  en  est  de  m£me  d'un  Episode  que  le  Pseudo-Turpin  a  rendu 
cäi^bre,  le  combat  de  Roland  ä  Najera  contre  le  g^ant  Ferragus 
(eh.  18).  n  est  certain  d'une  part  que  la  forme  que  ce  r^cit  a 
prise  dans  Turpin  n'est  pas  authentique,  qu'en  particulier  les  in- 
terminables  discussions  th^ologiques  dont  il  l'a  entrem616  sont  du 
fSait  du  faussaire;  d'autre  part  qu'il  contient  des  traits  excellents, 

*  La  popularit^  de  ce  r^t  se  montre  qae  uniquement  sur  Turpin^  fidt  ici  & 
par  sa  pr^nce  dans  la  Kaiserchronik  rinveotion  personnelle  une  trop  large 
(Toyez  plns  loin).  part  pour  que  nous  le  suivlons  (Yoy. 

*  Nicolas  de  Padoue,  qui  s'appuie  pres-  Prise  de  Pampelune), 
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^videmment  populaires,  et  emprunt^s  ä  des  chansons  de  gestes  : 
ainsi  quand  Ogier  le  Danois  vient  pour  combattre  le  g^ant,  ce- 
lui-ci  le  prend  doucement  sous  son  bras  et  l'emporte^  a  quasi 
esset  una  mitissima  ovis;  »  puis  il  en  fisdt  autant  k  vingt-deux  au- 
tres  combattants,  les  emportant  successivemeat  deux  par  deux.  n 
soulöve  de  mfime  Roland  et  le  place  devant  lui  sur  son  cheval, 
mais  Roland,  qui  avait  perdu  ses  sens,  revient  ä  lui,  le  frappe  ä 
la  flgure  et  s'^happe  ^  Ferragus  demande  une  trftve  et  s'endort : 
Roland  place  une  grosse  pierre  sous  sa  t6te  pour  qu'il  ait  un  som- 
meil  plus  agr^able.  Ferragus  n'est  vulnerable  qu'au  nombril ;  il 
le  dit  ä  Roland,  et  celui-ci  en  profite  ensuite  pour  le  tuer.  Mais 
l'auteur  du  Pseudo-Turpin  a  pu  prendre  ces  traits  dans  d'autres 
r^cits  et  les  attribuer  ä  ceconobat  qu'il  inventait :  ils  se  retrouvent 
presque  tous  dans  le  combat  d*Ogier  le  Danois  contre  Brehier,  qui 
forme  la  neuviöme  brauche  d'Ogier;  le  combat  d'Olivier  contre 
Fierabras  offire  aussi  beaucoup  d'analogie.  Gependant  d'autres 
textes  montrent  qu'il  a  exist^  un  podme  sur  ce  sujet :  dans  le  fa- 
bliau  des  Deux  Troveors  ribauz.  Tun  d'eux  ^numöre^  parmi  les 
chansons  de  gestes  qu'il  se  vante  de  savoir,  Femagu  a  la  grant 
teste*;  Otinel,  dans  le petit poSme de  ce  nom, dit ä  Roland,  au 
moment  de  le  combattre  : 

De  moi  te  garde^  que  je  ne  t'aim  noiant^ 
La  mort  mon  oucle  Femagu  te  demant. 
(V.  419-20».) 

Nous  serions  donc  assez  port6  ä  croire  que  Turpin  apuis^  dans 
un  poSme  populaire,  et  que  le  combat  de  Roland  contre  Fernagu 
6taii  chantä  avant  ou  avec  ceux  d'Olivier  contre  Fierabras  et  d'O- 
gier contre  Brehier;  mais  il  est  probable  que  ce  po€me  n'est  pas 
de  formation  tout  ä  &it  primitive  et  6tait  inconnu  du  Roland  et 
du  pofime  sur  lequel  s'appuie  la  Karlamagnüs-Saga  \ 

*  Gf.  Gl-dessuSy  p.  242,  le  combat  de  Tesprit  da  Pseudo-Tarpin  de  TaYoir  al* 

Mainet  contre  Braimant  dans  les  Reaii.  t6r^  de  fiiQon  k  loi  donner  Tapparence 

'  Roquefort,  iiat  de  la  Poesie,  p.  295.  d*un  sens.  Mousket,  tont  en  snivant  Tor- 

s  Un  corieux  hasard  a  conservö,  sur  pin,  consacre  le  nom  ynlgaire,  Fier» 

la  feuiUe  blanche  d'un  manuscrit,  one  noffu  ;  le  podme  anglais  dont  nons  aYons 

Variante  de  ces  vers  et  de  deux  autres  parl6  aiUeurs  (p.  156)  l'appelle  aussi 

(voyez  la  Pr^face  d'Otinel,  p.  viii).  Fer-  Vemageu. 

nagu  est  ici  le  p^re  et  non  Toncle  d'Oti-  ^  David  Aubert  rapporte  naturelle- 

nel.  Gelte  forme  du  nom  du  g^nt  sem-  ment,  d'apr^  Turpin,  Thistolre  de  Fer- 

ble  populaire,  et  il  est  tout  ä  £edt  dans  ragus,  qu'il  nomme  aussi  Femagud,  A 
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Ge  dernier  texte  &it  suivre  la  prise  de  Montjardin  par  celle  de 
Gordres,  ce  qui  est  ^videmment  une  erreiir;  Gordres,  d'aprte  la 
Chanson  de  Roland,  ne  fut  prise  que  bien  peu  de  temps  avant  ta 
fin  de  la  guerre,  et  le  livre  ialandais  suit  lui-m6me  le  po^me  sur 
ce  point  dans  sa  huitiöme  branche.  La  mention  de  Gordres  est  ici 
une  ir^advertance  amen^e  par  la  döfaite  du  roi  de  cette  ville,  pr6- 
e^emment  racont^e. 

Le  roi  de  Saragosse,  Marsile,  of&e  de  se  convertir  au  christia- 
nisme,  s'il  peut  conserver  ainsi  son  royaume.  Gbarles  accepte  cette 
ofifre,  et  envoie  ä  Marsile,  pour  conclure  le  traitö,  Basin  et  son  fr6re 
Basile;le  roi  palen,  qui  n'avait  pens^  qu'ä  trahison,  fait  d^ca- 
piter  les  deux  fr^res,  ä  la  grande  douleur  de  Gharlemagne. 

Ge  r6cit  de  la  Karlamagnüs-^Saga  6tait  4videmment  connu  de 
la  Chanson  de  Roland;  il  y  est  fait  diverses  allusions.  Ainsi  Ro- 
land, voulantd^tourner  l'empereur  d'^couter  une  seconde  fois  les 
propositions  de  Marsile,  lui  dit  (str.  XIV) : 

Li  reis  Marsilie  i  fist  mult  qoe  traltre : 
De  ses  palens  il  yus  enveiat  quinze, 
Ghascuns  portout  one  branche  d*olive ; 
Nuncerent  vos  cez  paroles  meismes. 
A  TOS  Franceis  un  cunseill  en  presistcs, 
Loerent  vos  alqaes  de  legerie. 
Deoz  de  tos  cuntes  al  paien  tramesistes^ 
L'un  fut  Basan  etli  autres  Basüies  : 
Les  cheCs  en  prist  es  puls  desuz  Haltilie  ^ 

Nicolas  de  Padoue  rapporte  cette  m6me  histoire  avec  une  16- 
göre  difli$rence;  Basin  et  Basile  ne  sont  pas  döcapitös,  mais 
pendus  *• 

La  Karlamagnüs-Saga  intercale  ici  un  Episode  que  ne  connatt 
aucun  texte  et  qui  est  d'ailleurs  ^tranger  au  r^it  principal ;  puis 
ce  texte,  aprte  avoir  racont6  une  distribution  d'armes  et  de  che- 

paitir  de  cet  endroit,  il  n'ofißre  plus  rien  Manile,  en  quatrains  monorimes  (v.  2969 

d'original;  il  empninte  tons  ses  r^its  ä  et  suIt.). 

Torpin  oa  ä  la  Chanson  de  Holand,  ^  Noui  CarUeauigoe  ao  Di«u  honour 

Nicolas  de  Padooe  place  toat  au  dÖbat  De  Rom«  droit  empereoar,  etc. 

de  la  guerre  Töpisode  de  Feragu  de  Na*       Cette  id6e,  qu'on  poorrait  croire  mo- 

zere,   deveaa  Ferraü  chez  ses  succes*  derne,  de  composer  une  lettre  dans  un 

seurs  Italiens.  rhythme  diffiärent  da  reste  du  poöme,  se 

«  er.  XXI»  S9i ;  XXXVIU,  490.  retrouve  au  döbut  de  rouvrage  de  Nico- 

*  Prise  de  Pampelune ,   2458  -  2704.  las ; id  c^est  une  lettre  de  llarsile  : «  Kos, 

Charieaiagne  6ciii  l^-dessus  une  lettre  ä  Marsile,  par  la  De  grace,  etc.  (f>  8}.» 
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vaux  ä  d'illustres  guerriers,  et  le  choix  des  douze  pairs  de  Tem- 
pereur ,  interrompt  Thistoire  de  la  guerre  d'Espagne  pour 
passer  ä  de  tout  autres  parties  de  la  vie  de  Gharlemagne.  La 
huitiöme  branche  seulement  reprend  le  r^it  de  la  premi&re; 
mais  eile  n'a  plus  d'int^röt  pour  nous  :  eile  n'est  qu'une  traduo- 
tion  de  la  Chanson  de  Roland. 

Entre  le  d^but  de  ce  po6me  cependaat  et  les  dermers  ^väne- 
ments  rapport^s  par  la  branche  I,  il  faut  n6cessairement  inter- 
caler  plus  d^une  a^enture.  G'est  dans  cet  Intervalle  que  Roland  a 
&it  les  conqufites  dont  il  parle  ä  la  strophe  XIV  du  poSme  d'Ox- 
ford: 

Set  anz  ad  pleins  qu*en  Espagne  yenimes : 
Jo  TOS  cunquis  e  r^oples  e  Gommibles^ 
Pris  ai  Yalterne  e  la  terre  de  Pine^ 
E  Balasgued  e  Tuele  e  Sezilie  ^ 

n  faut  y  joindre  les  yilles  que  mentionne  un  autre  pofime,  qui  doit 
ici  suivre  la  tradition ,  le  Groing  {Logrono)^  TEstoile  (Estrella), 
Quarion  et  Estorges  {Asiorffa)  *,  et  sans  doute  bien  d'autres  en- 
core.  Quand  s'ouvre  la  Chanson  de  Roland^  la  septifeme  ann^e, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  est  termin6e  :  Gharle- 
magne  a  mis  le  si^ge  devant  Gordres ;  il  a  d'ailleurs  soumis  toute 
TEspagne,  sauf  Saragosse  et  son  roi  Marsile. 

Mais  le  po^me  que  nous  venons  de  mentionner,  Gui  de  Bow^ 
gogne^  introduit  ici  un  Episode  tout  nouveau«  Suivant  lui,  au  mo- 
ment  oü  Gharles  pense  ä  assiäger  Gordres  (V«  30),  il  y  a,  non 
pas  sept  ans,  mais  vingt-sept  ans  qu*il  est  en  Espagne.  Getto 
exag^ration  ^tait  n6cessaire  au  poäte,  pour  rendre  possible  la 
fable  qu'il  avait  inventäe.  Pendant  ce  long  s^jour,  les  enflants^N 
laissäs  au  berceau  par  les  compagnons  de  Tempereur  ont  grandi; 
ils  se  donnent  un  roi,  Gui,  fils  du  duc  Samson  de  Bourgogne; 
mais  au  Heu  de  leur  distribuer,  comme  üs  Tesp^raient,  les  fiefs 
et  les  Mritages,  Gui  les  emm&ne  en  Espagne  pour  secourir  leurs 
p6res.  Geux-ci  en  ont  grand  besoin.  En  effet,  au  moment  de 
marcher  sur  Gordres,  Gharles  apprend  qu'il  y  a  encore  cinq  villes 
en  Espagne  qu'il  ne  possöde  pas;  il  jure  de  ne  pas  attaquer  Gor^ 
dres  ayant  de  les  avoir  prises  toutes  cinq«  Mais  la  premiöre  qu'il 

*  G'est  Sans  doate  anssi  pendant  ce   d-deitus ,  page  254). 
temp»  qu'il  prenait  Garcassoane  (¥oy.       *  Guide  Bourgogne,v,li,  82. 
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assi^e,  Luiserne,  le  retient  seule  quatre  ans  devaat  ses  murs.  Au 
bout  de  ce  temps,  les  guerriers  frangais  sont,  on  peut  le  croire, 
dans  un  triste  ^tat ;  la  fatigue  et  les  privations  les  accablent ; 
Tempereur  d6sesp6i^  excite  ses  barons  ä  Tassaut,  mais  ceux-ci  ne 
peuvent  plus  guerroyer : 

«  Sire,  ce  dist  Ogier^  mult  grand  tort  en  av^; 

Gertes,  j'ai  si  les  pi^s  et  les  .II.  poins  enfles 

Que  je  ne  les  porrote  en  me^  estriers  bouter, 

fVk  .XXX.  de  mes  cous  .1.  Sarasin  tuer. 

—  Baron,  dist  Femperere,  quant  morir  me  verr^s, 

La  bonte  sera  vostrc,  reproTier  i  aur^s;^ 

Que  jam^s  en  vos  Ties  meiUor  seignor  n'aur^s.  » 

Et  dist  k  l'autre  mot :  «  H^  1  Diex,  vous  me  baös  I 

Ja  soloie  je  panre  et  cbastiaus  et  cit^s^ 

Ne  me  pooit  tenir  cbastel  ne  fermet^s, 

Ne  grant  sale  perrine,  ne  mur^  tant  fust  ley^ ; 

Ne  pais  mais  noient  faire,  tous  an  sui  asot^ 

Quant  Yous  vient  ä  plaisir,  Diex,  la  mort  me  don^s !  d 

Lors  plora  rempererc,  ne  se  pot  contrestcr. 

(V.  783  et  suiv.) 

Heureusement  Gui  de  Bourgogne  et  les  autres  enfants  arrivent 
devant  Luiseme,  aprte  avoir  conquis  les  quatre  autres  villes  que 
Charlemagne  n'avait  pu  prendre.  Pendant  que  Charles  est  absent, 
Gui  prend  aussi  Luiseme;  mais  Roland  et  lui  se  disputent  ä  qui  la 
poss6dera.  Pour  terminer  leur  querelle^  Charles  se  met  en  priäre, 
et  demande  ä  Dieu  qu'il  mette  cette  Tille  en  ätat  de  ne  Sedre  jamais 
envie  ä  personne  : 

Dont  n'eussi^s  vos  mie  demie  liue  al^e 

Que  la  citez  est  toute  en  abisme  coul^e. 

Et  par  desus  les  murs  tote  d'eve  ras^e ; 

Si  est  ass^s  plus  noire  que  n*est  pois  destempr^e. 

Et  li  mar  sont  Termeil  comme  rose  esmer^e; 

Encor  le  voient  eil  qui  vont  en  la  contr^e. 

(V.  4292  et  suiv.) 

Ceci  n^est  pas  de  rin^ention  pure;  l'auteur  de  ce  pofime  avait  lu 
le  Pseudo-Turpin,  comme  quelques  trouvferes  de  la  seconde  ^po- 
que  ^  Dans  la  premiöre  partie,  au  chapitre  qui  önum^re  les  villes 

*  Une  aatre  preave  est  cette  vision  oü  S.  Jacqaes  est  ioconnu  k  nou^  vraie 
im  aoge  ordonne  k  Charlemagne  d'aller  po^sie  ^pique;  cf.  notre  dissertation  la- 
aa  tombeaa  de  S.  Jacques  (v.  4099)  :   tine  sur  le  Pseudo-Turpin. 
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d'Espagne  conquises  par  Gharlemagne,  il  avait  trouvä  cette  indi- 
cation  dont  il  a  fait  un  des  motifs  de  son  r^cit :  (c  Mais  la  cit£  de 
Luiserne  qui  siet  en  un  yal  qui  a  nom  Vauvert  ne  put  il  prendre 
jusques  au  dernier  an;  car  eile  estoit  trop  forte  et  trop  gamie. 
En  la  parfin  Tass^gia  et  !ut  entour  quatre  mois ;  mais  quant  il  vit 
que  il  ne  la  pourroit  prendre  par  force,  il  fist  sa  priöre  k  Dieu  et 
monseigneur  saint  Jacques,  lors  chalrent  les  murs  et  demoura 
Sans  habiteurs«  Et  une  grant  eaue,  ainsi  comme  estanc,  leva 
emmi  la  cit6,  noire  et  obscure  et  horrible ;  si  nooient  dedans  grans 
poissons  tous  nolrs  qui  jusques  aujourduy  sont  veus  noer  parmi 
cel  estanc  ^  »  Plus  loin ,  quatre  yilles  sont  maudites  pour  ce 
mftme  motif,  d'avoir  trop  longtemps  r^sistö  ä  Gharlmagne. 

Ge  petit  po6me  de  Gftit  de  Bourgognej  ant^rieur  sans  doute 
ä  la  fin  du  douzitaie  si&cle  *,  et  remarquable  ä  plusieurs  titres  % 
nous  ramtoe  au  moment  oü  s'ouvre  la  Chanson  de  Roland : 

Lors  commande  11  rois  que  Tost  soit  destravöe ; 
S'iront  en  Reinschevans  ä  leur  fort  destin^e. 

(V.  4300.) 

Et  en  effet,  Marsile ,  envoyant  des  ambassadeurs  ä  Gharlema* 
gne,  leur  dit,  au  commencement  du  texte  de  Turold : 

n  est  al  siege  a  Gordres  la  citet. 

(V.  71.) 

Et  Gordres  est  prise  quand  les  messagers  arrivent  auprös  de 
rempereur  (VIII,  97). 

La  Chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux^  qui  contient  le  r6- 
cit  des  ^v6nements  suivants,  est,  nous  Tavons  dit  plus  d'une 


^  Traducüon  des  Chromques  de  SainU 
Denis,  U,  214.  —  Nous  avon«  dit  ail- 
leurs  que  ce  chapitre  ötait  plein  de  rteits 
lo'jaux,  dont  quelques-uns  semblaient 
d'origine  arabe.  Cette  vUle  chan^e  en 
lac  avec  ses  habitants  m^tamorphos^ 
en  poissons  se  retrouve  dans  les  Mille  et 
wie  Nuits  {Hisioire  du  jetme  stätan  de$ 
Ilef'Noires), 

•  U  estcit^  dans  Gaidon  (v.  9-1T)}  qui 
n'est  pas  post^rieur.  A  la  mention  des 
Deux  troveors  ribauz,  cit^  dans  la  Prä' 
face,  p.  IX,  il  faut  joindre  cedle  d'Alb^- 
ric  des  Trois-Fontaines  :  «  De  Guidone^ 
filio  Samsonis  ducis  Burgondie^  in  regem 


a  juvenibus  in  Francia  ele^ato,  dum  Ka- 
rolns  magnus  esset  in  Hispania,  et  de 
gestis  ejusdem  Guidonis  saus  pulchra  de- 
cantatur  siye  fabula  sive  bystoria  (f^  48 
r>  B),  »  et  Celle  de  Pbilippe  Mousket^ 
qui  rappeile  y  en  nommant  Gui  de  Bour- 
gogne^  «  que  c'^talt  celui  qui  a^ait  re^ 
des  jeunes  enfants  la  couronne  (t.  4670 
etsuiv.).» 

*  Cette  expMition  des  enfonts  rappelle 
les  Cnnsades  d'enfants  du  dousi^me  sti- 
ele. La  curieuse  l^nde  que  nous  em- 
pnmtons  plus  loin  ä  la  Kaiserchronik 
n'est  pas  sans  rapports  avec  oette  his- 
toire. 
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fois,  le  sommet  de  notre  Epopöe.  La  tradition  qui  Ta  inspir^e  est 
la  plus  authentique  et  la  plus  populaire  de  toutes  Celles  qui  nous 
sont  parvenues;  toutefois  nous  ne  la  possädons  ddjä  plus  tout  ä 
fait  sous  sa  forme  primitive.  Le  plus  ancien  texte  qui  en  existe, 
celui  d'Oxford,  qu'a  pour  ainsi  dire  sign6  un  certain  Turold, 
coatient  des  traits,  des  variaates,  des  äpisodes  entiers  qui  accu- 
sent  des  remaniements  et  des  alt^rations  post^rieurs  ä  T^losion 
premiöre  de  la  chanson.  Dans  les  autres  textes,  tels  que  les  divers 
rajeuuissements  francais ,  le  po6me  allemand  de  Conrad,  la  tra- 
duction  islandaise,  etc.,  la  tradition,  g^n^ralement  plus  alt^r^e,  a 
quelquefois,  exceptionnellement,  conserv6  des  traits  plus  anti- 
ques;  enfin,  en  &ce  de  cette  s6rie  de  po6mes,  le  r^cit  de  Turpin 
repr6sente  ä  peu  prös  seul  une  autre  forme  de  la  legende,  qu'on 
a  regardöe  comme  plus  ancienne  et  plus  MAe  encore  que  celle 
du  manuscrit  d'Oxford.  Nous  ne  pouvons  entreprendre  dans  le 
detail  la  critique  de  la  tradition  et  de  ses  diverses  formes;  nous 
nous  contenterons  de  r^sumer  le  r^it  du  plus  ancien  texte,  en 
indiquant  les  principales  variantes  des  autres.  Ge  travail  nous  est 
rendu  facile  par  celui  que  Wilhelm  Grimm  a  fait  sur  le  mfime 
siyet,  avec  un  soin  digne  de  tout  61oge;  nous  n'arriverons  pas 
cependant,  sur  ce  rapport  du  Roland  avec  le  Pseudo-Turpin,  aux 
mämes  conclusions  que  lui  ^ 

Charles  a  conquis  presque  toute  TEspagne;  il  assi^ge  Gordres. 
Le  roi  de  Saragosse,  Marsile,  convoque  ses  barons,  et  leur  demande 
de  lui  conseiller  ce  qu'il  doit  &ire  poujr  ne  pas  6tre  6crasä  par 
l'empercur  de  France  *.  Blancandin  lui  conscille  d'envoyer  pro- 
mettre  ä  Charles  soumission  et  conversion,  et  de  lui  donner  des 
träsorset  desotages.  Charles  quittera  l'Espagne,  et  on  verra  alors 
ce  qu'on  peut  faire.  Cetavis  est  accept^,  et  Blancandin  lui-^n6me, 


*  Nons  ne  tenons  aucim  compte,  pour  oe    1er  demander  ä  Marsile  sa  soumission 

qui  suit,  des  podmes  italiens,  qui  n'ont  Ce  d^bnt  se  retrouve  k  peu  prte  dans 

conservö  en  propre  aucun  trait  de  la  tra-  Tnrpin^  si  ce  n'est  que  1&  Marsile  a  pour 

ditionprimiÜYe;  nous  parlerons  plus  tard  fröre  BeMgand^  et  que  tous  denz  gou- 

des  r^ts  espagnols.  vement  Saragosse  pour  le  grand  roi  de 

*  Dans  le  poeme  latin  publik  par  Perse.  C'est  une  des  confüsions  de  noms 
M.  Francisque  Michel  (Toyes  plus  haut^  et  de  fiiits  fr^quentes  dans  Turpin  (voy. 
p.  105),  Charles,  apr^  aToir  soumis  l'Es-  plus  baut  sur  Agoland);  il  a  placö  mal  ä 
pa^e,  veut  se  retirer;  mais  Roland  le  propos  Ici  ie  Baligaud,  roi  de  Perse,  qui 
coojnre  de  ne  pas  le  fiedre  avant  d  avoir  üi^ure  dans  la  fin  du  podme  francais. 
conqms  Saragosse,  la  seuleidllequi  r<^~  Soti  belvigaud  ne  Jone  plus  d'ailleurs 
siste  encore,  et  indique  Ganelon  pour  al-  aucun  r61e  dans  raction» 
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h  la  t6te  d'une  ambassade  nombreuse,  vient  demander  h  Charles 
les  conditions  auxquelles  il  accordera  la  paix  ä  Marsile.  L'empe- 
reur  assemble  son  conseil;  Ganelon,  contreTavis  de  Roland,  üait 
d^cider  qu'on  ne  rejettera  pas  les  ofFres  de  Marsile  et  qu'un  am- 
bassadeur  lui  portera  les  volont^s  de  Charles»  Naime,  Roland, 
Olivier,  Turpin,  s'offrent  pour  remplir  ce  message  *,  Tempereur 
les  refuse  tous ;  il  sait  que  c'est  une  mission  p^rilleuse,  il  ne  veut 
pasrisquer  un  des  pairs.  Roland  d^signe  alors  Ganelon^  et  tous 
les  suffrages  sont  d'accord  avecle  sien;  mais  Ganelon,  qui  se 
rappeile  le  sort  de  Basin  et  de  Basile  *,  jure,  au  cas  oü  il  revien- 
drait  sain  et  sauf,  ce  qu'il  n'esp&re  guöre,  de  se  venger  de  Ro« 
land  '•  II  rejoint  Blancandin  et  part  avec  lui  pour  Saragosse,  em- 
portant  la  lettre  de  l'empereur ;  en  chemin  il  ne  peut  s'erapficher 
d'exhaler  sa  haine  contre  Roland,  et  Blancandin  le  fait  d^jä  con- 
sentir  h  la  trahison.  Gependant,  arrivä  h  Saragosse,  il  s'acquitte 
de  son  message  avec  une  teile  hauteur  que  Marsile  indign^  veut 
le  percer  de  son  javelot;  Blancandin  apaise  son  mattre,  et  lui  fait 
part  ensuite  des  dispositions  de  Ganelon.  Alors  Marsile  vient 
rejoindre  le  Fran^ais  dans  son  jardin  ^,  cause  amicalement  avec 
Uli,  et  Ganelon  finit  par  jurer  de  tromper  Tempereur  sur  les  in- 
tentions  de  Marsile,  et  de  faire  placer  Roland  h  Tarrifere-garde ; 
les  Sarrasins  entoureront  la  petite  troupe  d*une  immense  armde, 
qui  sera  d^truite,  mais  une  seconde  en  aura  raison.  Marsile  et  les 
siens  comblentle  trattre  de  caresses  et  de  prösents  *. 


*  Dans  les  rajeanissements^  Roland  ne 
se  propose  pas. 

«  Voyez  plus  haut,  p.  267. 

*  Le  po^me  latln  a  conserv4  ce  ti'ait, 
mais  Roland  dösigne  Ganelon  pour  aller 
chez  Marsile  sans  prerai^re  ambassade 
de  la  part  de  celui-ci ;  dans  Turpin,  on 
ne  dit  pas  que  ce  füt  Roland  qui  eüt  fall 
choisir  Ganelon. 

*  Dans  tous  les  njeunissements,  dans 
Conrad  et  dans  le  Stricker,  c'est  sous  un 
pin  que  Ganelon  jure  son  crime.  Conrad 
dit  m^me  express^meüt : «  On  appelle  ceci 
le  Conseil  du  Pm,  parce  que  c*est  sous  un 
pin  que  tout  fut  conclu  avec  rinfld^le 
Ganelon  (p.  S8).  »  Ces  mots  semblent 
indiquer  qu'on  chantait  ce  morceau  ä 
part,  comme  une  rhapsodie  d^tach^. 
Le  poöme  latin  place  aussi  cette  sc^ne 
sous  un  pin,  mais  il  en  fait  un  r^cit 


assez  diffi^rent,  et  qui  paratt  anden. 
»  D'apr^s  Turpin,  Ganelon  n'avait  au- 
cun  motif  de  haine  contre  Roland,  il  se 
laisse  simplement  corrompre  par  l'or  de 
Marsile.  W,  Grimm  Toit  iä  un  trait  plus 
ancien;  nous  sommes  d'un  a?is  con- 
traire;  le  rapprochement  de  Ganelon  et 
de  Judas  nous  serahle  bien  plut6t  ec- 
cl^iastique  que  popnlaire.  — 11  en  est  de 
möme  de  ce  qui  suit :  d'aprös  Turpin 
(suivi  en  cela  par  le  firagment  anglais, 
ap.  Michel,  p.  280),  Ganelon  ram^ne  au 
camp  du  vin  et  des  femmes  sarraslnes; 
les  Fran^ais  s'enivrent  et  forniquent,  et  < 
leur  döfaite  du  lendemain  est  la  consö- 
quence  de  leur  fatigue  et  la  punition  de 
leur  p^chä.  Cette  Id^e,  qui  a  tant  d'ana- 
logues  dans  le  faux  Turpin^  n'a  rien  de 
commun  ayec  Inspiration  hörolque  et 
nationale  de  notre  ^pop^e. 
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Revenu  au  camp,  Ganelon  rapporte  que  son  ambassade  a  eu  le 
plus  heureux  succfes,  et  que  Marsile,  rannte  suivante,  viendra^ä 
Aix  recevoir  le  baptöme;  il  envoie  en  attendant  le  tribut  exigä. 
L'arm^e  joyeuse  se  dispose  k  rentrer  en  France.  Le  lendemain, 
Gharlemagne«  qu'ont  tourmentä  des  songos  proph^tiques,  con- 
sulte  ses  barons  pour  savoir  ä  qui  sera  confi^  le  poste  le  plus  p^- 
rilleux,  celui  de  chef  de  Farridre-garde :  Ganelon  fait  d^signer 
Roland,  malgrö  le  mauvais  vouloir  de  l'empereur ;  Roland  se  r^ 
jouit  de  cette  mission^;  il  ne  veut  prendre  avec  luique  vingtmille 
hommes ;  les  douze  pairs  se  joignent  h  lux.  L'annöe  fran^aise  se 
met  en  marche:  bientöt  Tempereur  et  les  siens  atteignent  la  Gas- 
cogne. 

Gependant  les  palens  approchent  de  rarrifere-garde.  Olivier  les 
döcouvre  duhautd'un  tertre' :  Ätonnö  deleur  nombre,  il  demande 
ä  Roland  de  sonner  son  cor  d'ivoire ,  dont  le  son  retentit  au 
loin;  Gharles  l'entendra  et  reviendia  pour  les  secourir.  Roland 
s'y  refuse  par  un  sentiment  d'honneur  exag^rö  %  et  la  bataille 
commence.  Nous  ne  saurions  la  raconter  ici ;  eile  se  termine  par 
la  mort  des  douze  pairs  et  enfin  par  celle  de  Turpin  et  de  Roland  \ 

*■  Cf.  ci-de88ii8y  Introductüm,  p.  22.  de  ses  biesstures;  dans  la  Chanson  delkh 

*  Les  ^tions  aat^rieures  ä  celle  de  land,  il  ne  semble  saccomber  qn'^  la  fo- 

M.  Malier  fönt  monter  OMyier  surunpm;  tigue  et  ä  la  rupture  des  meines  des  tem- 

maisle  dernier  ^teor  Ut^rimput^avec  pes^  qa'il  s'est  brisöes  en  soufHant  trop 

toute  raison;  en  effetle  ms.  de  Venise  et  violemment  dans  son  cor.  Plus  tard^  il 

les  rsgeanissements  donnent  pui,  et  la  fat  conveun  qa'il  ätait  mort  de  soif,  et 

KarlamagnüS'Saga,  qoi  tradoit  ici  littö-  qu'il  ne  pouvait  perdre  de  sang  par  bles- 

ralementy  dit  de  mömeCVIlI,  21) :  «  Oli-  sure  (voy.  ci-dessus^  p.  264).  G'est  pour 

vier  monta  sur  une  haute  colline. »  D'ail-  cela  que^  dans  les  ngeunissements,  Ogier 

leurs  il  est  plos  naturel  de  se  repr^enter  cons€dlle  de  punir  Ganelon  en  Tenfer- 

OÜTier  debout  sur  un  rocher  qui  domine  mant  dans  une  tour  et  en  lui  donnant  ä 

le  pays  que  grimpö  sur  le  haut  d'un  pin,  manger,  mals  non  ä  boire : 
avec  sa  lourde  armure.  —  Conrad  et  le         d^  soif  morra  d'one  angobne  mortal, 
Stricker  ignorent  ce  trait^  ainsi  que  le       com  fist  RoUana  u  ber  cd  RonsceTai. 
poöme  latin;  il  est  curieux  que,  des  quatre  (Michel,  p.  xxii . ) 

fragments  n^erlandais,  un  t'arrÄte  juste      ^^  j^  ^^^  ^^^^  j^  ^^^^^be  mouHr  de 

ii  ce  moment,  et  deux  autres  commen-  la  mort  holand,  ^oyxr  (i\T%  i  av<yir  grand 

cent  aussitAt  apr^.  ,^^ .  ^  Nonnulli...  non  dubitarunt  signi- 

»  CecöUbre  Episode,  un  des  plus  beaux  ßcare  Rolandum...  siti  miserrime  exs- 

morceaux  de  notre  po^le  öpique,  man-  linctum;  inde  noslri,  intolerabill  siti  et 

que  compUtement  dans  Turpin,  qui  ra-  immiti  volentes  significare  se  torqueri, 

conte  d'ailleurs  la  bataille  assez  diCfi^em-  facete  aiunt  Bolandi  morte  se  perire  » 

ment  en  tout  (Champier,  de  Re  cibaria,  XVI,  5);  voy. 

^  Turpin  ne  meurt  pas,  naturellement,  aussi  Rabelais,  liv.  II,  eh.  vi.  Regis,  sur 

dans  le  r^t  qui  lui  est  attribu^.  Quant  ä  ce  passage  de  Rabelais,  pr^tend  que  Ro- 

Roland,  dans  le  Pseudo-Turpin  il  meurt  land  mourut  d'hydrophobie, 

18 
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Un  peu  avant  de  mourir,  Roland  avait  soaD6  du  cor,  etrempereur, 
de  Tautre  cötä  des  montagnes,  l'avait  entendia ;  il  revienten  toute 
bäte,  mais  il  n'arrive  ä  Roncevaux  qu'ati  moment  pr^is  oü 
Roland  vient  d'expirer^  H  se  livre,  ainsi  que  toute  Tarmöe,  ädes 
lamentations  am^s ;  Ganelon,  soup^nnä  dtel'aboid,  a  6i6  charg6 
de  chatnes*. 

Gependant  la  mort  des  vingt  mille  Fran^ais  a  coütä  aux  Sarra- 
sins  la  destniction  de  deux  arm^es  immenses  et  d'une  partiede  la 
troisi^me;  Marsile,  dont  le  brasa  616  coup^  par  Roland,  s'estenfui 
ä  Saragosse'.  Quand  les  chr^tiens  arrivent  ä  Roncevaux,  on  voit 
encore  au  loin,  sur  la  route,  la  poussiere  soulev^e  par  les  demiers 
Sarrasins  qui  se  retirent.  Charles  se  met  ä  leur  poursuite  pour 
venger  ses  braves,  mais  le  jourva  baisser,  on  ne  pourra  les  attein- 
dre:  l'empereur  alors  implore  Dieu,  et  un  ange  vient  lui  an- 
noncer que  la  clartä  ne  lui  fera  pas  d^faut;  en  effet,  il  atteint  les 
palens  prfes  de  l'fibre,  les  extermine,  et  quand  ils  sont  tous  tu6s 
le  soleil  se  couche  ^.  Les  Francis  campent  ä  Tendroit  oü  ils  se 
trouvent ;  Tempereur  est  assailli  la  nuit  de  visions  inqui^tantes. 
Le  lendemain  les  chrätiens  arrivent  ä  Roncevaux  :  lä  les  pleurs 
et  les  regrets  recommencent;  Charles  se  päme  trois  fbis  sur  le 
Corps  de  Roland,  et  donne  tous  hs  signes  de  laplus  vive  douleur '• 
*0n  enterre  les  morts  chr^tiens,  en  conservant,  aprte  les  avoir  em- 


^  Dans  Turpin,  deoz  gaerrien  s'^- 
chappent  de  la  bataiUe,  Baudoain^  fröre 
de  Roland^  et  Thierri,  qui  viennent  an- 
noncer ä  Charles^  le  premierle  dösastre 
g^n^raly  le  second  la  mort  de  Boland. 
L'auteor  de  Gaidon  connaissait  une  Ter- 
sion  analogae^  mais  cependant  assez  dif- 
fßrente  :  Thierri  senl  survit^  et  Roland 
l'envoie  lui-m6me  ä  Charlemagne.  — 
Dans  le  poßme  d'Oxford^  Thierri  ne 
prend  ancnne  part  an  combat,  et  Bau- 
douin,  fröre  de  Roland  et  fils  d^  Gane- 
lon,  n'est  qu*un  enfant,  qui  est  rest^  en 
France.  La  Tersion  de  Gaidon  et  deTur- 
pin  est  övidemment  postörieure  et  due 
ä  un  dösir  de  vraisemblance';  il  iallait 
expliquer  comment  on  connaissait  dana 
tous  ses  dötails  un  övönement  dont  au- 
cun  tömoln  n'avait  surv^cu.  La  vraie 
poösie  se  soucie  peu  de  pareilles  consi- 
dörations. 

*  Dans  la  KarUtmagnuS'Saga,  on  Ten- 
ferme  dans  une  prison. 


'  D'aprös  Turpin,  Marsile  esttuö  dans 
la  bataiUe ;  Belvigand  s'enfrdt,  et  on  n'en 
entend  plus  parier. 

*  Le  röcit  de  Turpin  offre  encore  ici 
l'exemple  d'une  altöration  ininteUigente: 
ches  luiy  Charles  arrivö  ä  Ronce^uz  s'y 
arröte  et  y  passe  la  nuit,  et  c'est  la  jour- 
nöe  du  lendemain  qu'un  miracle  allonge 
pour  lui  permettre  d'atteindre  les  Sarra- 
sins.  En  outre,  le  soleil  s'arröte  pendant 
trois  jours !  -- 11  y  a  dang  le  röoit  de  ces 
öTönements,  entre  les  diyers  textes  poö- 
tiques,  des  difTörences  de  detail  que  nous 
ne  relevons  pas  id  (voy.  Grimm,  Iniro- 
duction  au  Ruolandes  Lie(). 

*  Sur  rintercalation  dansle  texte  d'Ox* 
ford,  k  c«t  endroit,  d'une  tirade  appar- 
tenant  &  une  autre  rödaction  (CGXI),  voy . 
IniroductioH,  p.  22.  ^M.  Müller  ne  nous 
apprend  pas  si  cette  tirade  se  trouve  dans 
le  manuscrit  de  Venise;  Conrad  et  la 
KarlamagrdO'Saga  sont  ici  trop  abrögös 
pour  pouToir  ötre  utiles. 
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baumäs,  le  corps  et  les  entrailles  de  Roland,  d'Oliyier  et  de 
Turpin*. 

Dans  le  po6me  latin,  dansla  version  islandaise  et  dans  Turpin, 
la  Tengeance  du  jour  pr^c^ent  sufBt;  eile  tennine  la  guerre,  et 
Gharlemagne  rentre  en  France.  Mais  tous  les  textes  de  la  chanson 
de  gestes  frangaise,  d'accord  avec  les  yersions  gennaniques,  inter- 
calent  ici  un  Episode  toutnouveau.  Au  commencement  dela  guerre, 
Marsile  avait  envoyä  demander  secours  h  Baligand,  Vamü^al  de 
Babylone :  il  arrive,  avec  une  inunense  annto,  präcis^ment  au 
moment  oü  Marsile,  cruellement  blessä,  et  n'ayant  plus  d'espoir, 
yient  de  s'^vanouir  de  douleur  dans  son  palais  de  Saragosse. 
Baligand  lui  promet  de  r^parer  tous  ses  d^sastres,  et  bientöt  les 
regrets  des  Fran^  sont  interrompus  par  le  d^fi  que  leur  envoie 
Vamiral.  Charles  ränge  son  armäe  en  bataille;  aprte  un  combat 
acharn6,  il  engage  lui-m6me  la  lutte  avec  Baligand ;  soutenu  par 
un  ange^  il  finit  par  vaincre  et  tuer  le  chef  supr6me  des  palens : 
Marsile,  en  apprenant  ce  nouveau  malheur,  se  retoume  contre  le 
mur  et  meurt*.  Charles  prend  Saragosse,  foit  tuer  ou  baptiser 
tous  les  palens,  emmtoe  la  reine  Bramimonde  qu'il  veut  convertir 
par  la  douceur,  et  retoume  victorieux  en  France. 

Cet  Episode  est-il  primitif  ou  post^rieur  au  reste?  Les  textes  oü 
il  manque  sont-üs  plus  anciens  que  ceux  qui  Toflrent,  ou,  au 
oontraire,  sont-ils  incomplets  et  tronqu^s?  M.  Grimm  se  prononce 
tout  ä  fait  pour  la  premi&re  Solution ;  d'aprds  lui,  Turpin,  en  fai- 
sant  mourir  Marsile  llans  le  combat  contre  Roland,  suit  la  tradi- 
tion  authentique ;  les  autres  textes  se  contentent  de  le  faire  blosser, 
parce  qu'il  doit  servir  de  point  d'attache  entre  Tancien  r6cit  et  le 
nouvel  6pisode  qu'ils  veulent  ajouter ;  le  poöme  latin  et  la  Karlen 
magrdis-Saga  suiyent  aussi  un  röcit  plus  ancien  en  cela  que  le 
texte  d'Oxford. 

Mais  il  faut  remarquer  que  ces  deux  demiers  textes  rapportent, 
comme  les  divers  po6mes  firangais,  que  Roland  blessa  seulement 
Marsile;  si  donc  ce  trait  est  caractiiristique  des  r^its  oü  Baligand 
doit  figurer,  c'ötaient  des  r^its  semblables  qu'ils  connaissaient, 

^  DiTers  textes  rapportent  qa'an  mira-  Bnrendal  des  l^g^des  <itü  sembleüt  ao' 

de  pemüt  de  distingner  les  corps  des  ciennesy  mais  qoe  nons  ne  poovons  rap- 

chrötiens  de  ceaz  des  infldMes;  nous  pelerid. 

avons  raoont^  plus  haut  (p.  258)  une  his-  *  Toyez  tm  trait  semblable  an  lAvre 

toire  analogne.  —  On  tronve  aussi  sar  des  Rois,  liy.  11^  di;  zx^  i. 
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et  ils  sont  simplement  trongu^s  k  la  fin.  Et  en  effet  nous  remar- 
guons  que  le  poSme  latin,  aprte  la  mortale  Roland,  necontient 
plus  que  quelques  vers  insignifiants;  quant  kXdiKarlamagytiis^Saga, 
eile  abrege  sensiblement  la  seconde  partie  du  räcit ,  apr^s  avoir 
d'abord  ät^  trte-fid^e  au  texte  d'Oxford;  eile  intercale  en  outre 
un  Episode  emprant^  k  quelque  rajeunissement:  il  semble  que  le 
manuscrit  suivi  par  le  traducteur  lui  ait  manqu6  ä  un  certain 
moment.  Reste  Turpin,  qui  fait,  il  est  vrai,  tuer  Marsile  par  Ro- 
land, mais  en  racoatant  que  son  Mre  Belvigand  s'enfuit  ä  Sara- 
gosse,  ce  gui  semble  encore  mieux  calcul^  pour  amener  une  nou- 
yelle  guerre  contre  Charles  :  mais  on  n'entend  plus  parier  de  €e 
Belvigand,  et  Charles  revient  en  France  sans  avoir  pris  Saragosse« 
Cette  prise  est  cependant  presque  indispensable ;  eile  seule  donne 
satisfaction  au  sentiment  national:  il  faut  que  Roland  soit  vengä, 
et  que  la  trahison  des  Sarrasins  toume  ä  leur  ruine  compl^te; 
Nous  pensons  que  dans  le  po6meprimitif  ce  dönoüment  s'efTectuait 
sans  rintervention  de  Baligand,  amenä  sans  doute,  comme  le  dit 
W.  Grinmi ,  par  Tid^e  po^tique  d'opposer  le  chef  de  la  chrätient^ 
au  chef  de  la  paiennie  dans  un  combat  d^cisif ;  mais  aucun  des 
textes  qui  nous  sont  parvenus  ne  remonte  aussi  haut,  et  il  ne  faut 
regarder  Tabsence  du  combat  avec  Baligand  dans  quelques-uns 
d'entre  eux  que  comme  une  simple  suppression. 

Charles  revient  donc  en  France ;  mais,  suivant  Turpin  et  une 
allusionde  Gaidon^j  il  avaitd'abord  puni  demortle  trattre  Gane- 
Ion,  que  les  autres  r^cits  ne  fönt  p^rir  qu'en  France.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  certains  röcits  lui  faisaient  prendre  Narbonne 
ä  son  retour.  II  enterre  ses  morts  ä  Blaye  suivant  les  pofimes,  ä 
Blaye  et  ä  Arles  suivant  Turpin,  et  revient  dans  sa  capitale, 

G'est  Ih*  que,  d'apräs  nos  poSmes,  il  s'occupe  de  punir  le 
trattre.  Les  »rajeunisseurs  des  douzifeme  et  treiziäme  siöcles  ont 
beaucoup  d^veloppö  cette  partie  du  poCme,  assez  courte  dans 
le  texte  de  Turold  :  aprte  que  le  Champion  de  Ganelon  a  ^t^ 
vaincu  en  champ  clos,  par  Thierri  d'Anjou,  Ganelon  est  atta- 
chä  par  les  quatre  membres  ä  la  queue  de  quatre  ^talons  qui  le 

*  Ce  poSme  a  snr  le  sapplice  de  Ga-  toos  les  autres  textes  (v.  45  et  soIy.)« 

nelon  une  irariante  tont  ä  iait  isol^  :  11  *  Aiz-la-Cbapelle    dans  le  texte   de 

aurait  öt^  brülö  en  an  bücber^  k  Roche-  Turold,  dans  les  poSmes  germanigaes, 

pure  en  Espagne;  Pinabel,  son  neveu  dans  Turpin;  Laon  dans  les  rajeunisse- 

et  son  d^fenseur,  aurait  M  ^cartelö,  ments  firangals;  cf.  IrUroduction,  p.  22^ 

comme  Test  Ganelon  lui-möme  d'aprös  et  ci-deesous,  eh.  vn. 
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d^chirent.  On  baptise  ensuite  Bramimonde,  et  le  po6me  finit  \ 

UnpoCme  gui  n'est  pas  ancien  comme  donn^e,  contient  une 
esp&ce  de  suite  de  la  guerre  d'Espagne.  En  quittant  ce  pays, 
Ghariemagne  y  avait  laissö  un  roi,  son  neveu  Ans^is;  maisMarsile 
qui,pour  lebesoin  du  r^cit^  n'^tait  pas  mort,  maisenfiiienA&ique, 
revient  avec  une  arm6e  immense,  et  fait  au  jeune  roi  une  longue 
guerre,  qui  ne  se  termine  que  par  une  nouvelle  intervention 
de  Ghariemagne  *• 

n  ätait  naturel  de  supposer  que  les  palens  avaient  essayä  de  ven- 
ger  leur  d^faite  d'Espagne.  G'est  ce  que  raconte  la  brauche  IX 
de  la  Karlamagnüs-Saga :  Madul ,  frdre  de  Marsile,  Toyant  Ghar- 
iemagne Tieux  et  priv^  de  ses  guerriers  les  plus  vaillants,  envahit 
la  France,  la  d^vaste,  et  n'est  vaincu  que  par  Guillaume  au  court 
Nez,  ici  contemporain  de  Ghariemagne,  qui  sort  de  sa  retraite 
pour  d^fendre  la  chr^tient^,  mais  laisseattribuer  ses  exploits  k  un 
autre'. 

Ainsi  se  termine,  dans  T^popte  fran^aise,  ce  vaste  cycle  de  la 
guerre  d'Espagne,  dont  nous  n'avons  pu  indiquer  que  bien  impar- 
faitement  toute  la  variöt^  et  T^tendue*  Dans  le  d^yeloppement  de 
cette  riche  lägende,  le  terrible  et  glorieux  Episode  de  Roncevaux 
est  le  centre  et  le  foyer  :  c'est  le  point  qui  commence  le  premier  ä 
viyre  et  qui  survit  aussi  ä  tout  le  reste  dans  le  souvenir  populaire. 

Tout  ä  fait  en  dehors  de  cette  s^rie  de  r^its  se  place  celui  que 
fait  la  Kaiserchronik  (voy.  page  119)  d'une  exp^tion  de  Gharles 

*  Id  8d  placent  quelques  Ten  pea  secoorir  le  bon  roi  Iweo,  car  les  palens 

clairs.  Un  ange  apparalt  k  Ghariemagne  fönt  ane  gnerre  terrible  dans  son  pays 

ponr  lui  ordonner  nne  noavelle  expödi-  (p.  119 )|  o  et  plns  loin  on  raconte  cette 

tion  :  M.  Müller  lit  ainsi  ces  vers,  sur  guerre,  mais  trop  sncdnctement  pour 

lesquels  11  promet  des  explications :  qn'on  puisse  en  tirer  partl ;  on  voit  seu« 

Par  force  ins  en  u  terre  de  Bire ;  loment  que  le  roi  palen  s'appelait  Geal^ 

Reis  viTien  si  succuras  en  Tmphe,  wer  et  qu'il  ^tait  tuö  par  Ogier  le  Danols. 

Aladtetqaepaienuntaaise:  *  Voyez  BOT    CO   poßme  VAppendioe, 

Li  chrestien  te  recleiment  e  crient.  qo  JX. 

M.  Michel  avait  lu  en  la  tere  cTEbre,  >  Rappeions  ici  rinvasioü  de  la  France 
G6nin  en  la  tere  de  Sirie.  On  ne  connait  par  Brehier^  dans  la  demiöre  partie  d'O- 
rien  de  cette  exp^dition;  eile  ^ait  le  su*  gier^le-Danois  (voy.  d-dessons}^  qui  se 
jet  d'un  de  ces  nombreux  poSmes  perdus  prodnit  ä  pen  prös  dans  les  m^mes  .dr- 
desquels  le  Roland  seni  a  surv^u.  Au-  constances^  mais  pour  venger  Braimant, 
cnn  antre  manuscrit  que  celui  d'Oxford  et  non  Marsile.  Ces  immenses  arm^es 
ne  contient  ces  Ters.  La  rddaction  laplus  palennes  enyahissant  le  sol  frangais  et 
andenne  de  la  Karlamagnus-Saga  man-  venant  jusqu'ä  Paris  sont  devenues,  on  le 
que  pr^cis^ment  ici;  mais  la  Krönike  sait,un  desmotifsfavorisdespoßmesita- 
danoise^  qui  la  siüvait  (voy.  d-dessus,  liens  :  c'est  probablement  Ogier  qui  est 
p.  152)^  dit :  «  Va  dans  la  terre  de  Libie  la  prenü^re  source  de.  ces  r^cits. 
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en  Espagne  :  nous  allons  le  reproduire  presque  en  entier.  Charles 
a  conguis  TEspagne  et  la  Navarre;  il  a  pris  Arles  par  ruse  (yoy. 
ci-dessus ,  page  258)  et  Girone  par  famiae.  cc  L'empereur  et  ses 
hommes  entrtoent  en  Galice :  Ih,  le  roi  despalensleur  fit  de  grands 
maux ;  les  chr^tiens  furent  tous  massacr^s,  Charles  put  s'6chapper 
h  peine«  Aujourd'hui  encore  la  pierre  sur  laquelle  il  s'assit  est 
mouill^^;  pleurant  ä  chaudes  larmes^  il  s'accusa  de  ses  p^h^s. 
n  dit :  (( Seigneur  Dieu,  gr&ce  maintenant  pour  ma  pau^re  Arne ; 
retire  mon  corps  du  monde,  afin  que  le  peuple  ne  m'humilie  pas 
de  ses  reproches.  Jamals  plus  je  ne  serai  joyeux.  »  L'ange  vint  le 
consoler  et  lui  dit :  «  Charles,  eher  ä  Dieu,  tu  auras  bientöt  de  la 
joie.  Envoie  tes  messagers  chercher  les  jeunes  filles  (les  femmes 
mariöes,  ils  les  laisaeront  au  legis);  Dieu  veut  ici  montrer  sa 
vertu.  Crains  et  aime  Dieu,  et  ces  jeunes  filles  terc^agneront  ton 
honneur.  » 

0  Les  messagers  flrent  diligence  et  all^rent  partout  dans  rempire : 
ils  r^unirent  les  pucelles  et  les  rassembl^rent  ad  Portam  Cesqris* : 
lä  les  attendait  Tempereur.  Ä  Tassemblöe  vinrent  en  grand  nom- 
bre  les  jeunes  filles,  cinquante  mille  et  trois  mille  encore,  je  vous  dis 
la  Y^ritä,  et  soixante-six  par  dessus  :  Tempereur  en  loua  Notre- 
Seigneur.  A  Tendroit  qui  s'appelle  k  val  de  Charles  ^  arriv^rent 
les  pucelles  de  toutes  parts  :  elles  se  ceignirent  et  s'armferent ;  elles 
se  rangferent  en  bataillons  conmie  des  honmies.  La,  Tempereur 
admira  mainte  noble  vierge. 

aLes  sentinelles  palennes  s'ätonn&rentgrandement  quel  pouvait 
<^.tre  ce  peuple  :  il  leur  semblait  tr^s-extraordinaire.  Ils  vinrent 
dire  en  grande  hftte  au  roi :  a  Seigneur,  nous  avons  tu6  les  vieux, 
mais  voici  que  les  jeunes  sont  arriv^s ;  je  crois  qu'ils  veulent  satis- 
faire  sur  nous  leur  coldre  :  ils  ont  une  large  poitrine.  Seigneur, 
n'essaye  pas  de  les  combattre ;  ce  sont  de  bons  Champions ;  leurs 

«  Le  car^  Conrad  s^est  souvenu  de  oe  *  G'est  ce  que  Turpin  appelle  Porfttf 

tmt»  et  Fa  transporU,  en  ajoutant  nne  Cisereos,  et  le  texte  d'Oxford  les  Portes 

circonstance  merveüleose  de  plus,  dans  de  Cizer  on  de  Cisre, 

son  r^cit  de  Roncevaux ;  quand  Charles  *  Turpin  parle  aossi  de  la  vailis  Ca- 

a  retrouT^  le  cadavre  de  Roland  et  le  roii,  le  val  Charion  dans  les  traductions 

oontemple^  « le  san^  lui  sortit  des  yeux ;  fran^aises.  U  y  avait  aussi  an  endroit  ap* 

la  pierre  sor  laquelle  il  ^tait  assis  est  en-  pel^  les  bomee  de  Charles  ;  Goillamne  le 

core  mouill^e  atgourdliai  läo^lesangr  Breton  dit  dans  sa  Philippide,  liv.  I^ 

a  jailii  (p.  257«  t.  19-22).  »  De  möme  le  v.  164  : 

Stricker«  v.  10605-69 ;  Karl  Meinet,  f»  467,  Uique  rab  Hlipanot  flnet  portiuqQ«  tomolot, 

T.  22*25.  <^  CaroU  metm  populail  toc«  Toctator. 
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cheveux  sont  longs,  leur  dömarche  est  belle;  c'est  une  nation 
hardie.  Gombattre  ne  nous  servirait  de  rien  :  tout  ce  que  la  force 
peut  r^unir  ne  saurait  leur  räsister;  leur  mine  est  terrible. »  Äinsi 
les  sages  conseilldrent  le  roi ;  il  envoya  ses  otages  k  Tempereur, 
et  se  fit  baptiser ;  il  crut  ea  Dieu^  lui  et  tous  les  siens,  et  il  aima 
la  chr^tient^.  Ainsi  Dieu  donna  la  victoire  k  Charles  sans  coup  (&- 
rir ;  les  pucelles  reconnurent  bien  que  le  Dieu  du  ciel  ^tait  avec 
elles. 

a  Charles  et  ses  guerriers  retoum^rent  dans  leur  empire«  Les  jeu- 
nes  flUes  arny^rent,  fatigu^  de  la  marche,  dans  une  verte  prai- 
rie ;  elles  planttoent  leurs  lances  en  terre  et  s'^tendirent  en  forme 
de  croix ;  elles  passferent  lä  la  nuit.  n  se  fit  un  grand  mirade  :  les 
lances  se  mirent  k  verdir,  ä  jeter  feuilles  et  fleurs ;  elles  formferent 
un  bois  qu'on  peut  voir  encore,  et  qui  s'appelle  le  bois  des  lances  \ 
Le  puissant  Charles  construisit  Ik  une  ^lise  belle  et  solide  k 
rhonneur  du  Christ,  de  la  vierge  Marie  et  de  toutes  les  vierges, 
parce  que  la  chastet^  et  la  puret^  des  vierges  lui  ayaient  donnä  la 
victoire ;  et  cette  äglise  s'appelle  Domini  sanctitas*.  » 

n  est  permis  de  croire  que  ce  curieux  r6cit  est  un  des  rares  d6- 
bris  des  traditions  germaniques  sur  Charles;  il  rappelle  une  sin- 
guli&re  Inende  rapport^e  par  Paul  Diacre,  sur  l'origine  du  nom 
des  Lombards*. 

Une  autre  Variante  de  Thistoire  de  la  guerre  d'Espagne,  mais 
celle-lä  tout  äfaitlocale,  se  trouve  danslesle(^ns  deFoffice  compos^ 
k  Girone,  d'apr&s  les  Souvenirs  populaires,  enThonneur  de  Charle- 
magne  (voy .  page  64) ;  cet  offlce,  rÄiigö  seulement  au  quatorziöme 
siöde,  porte  des  traces  de  Tinfluence  du  Pseudo-Turpin  et  des  falsi- 
fications  monacales  que  nous  avons  plus  d'une  fois  signal4es.  II 
contient  cependant  des  traits  övidemment  anciens.  Voici  les  huit 
le^ns  qui  racontent  la  guerre  de  Charles  contre  Marsile^  le  seul 
roi  palen  qui  figure  ici : 

a  Saint  Charlemagne,  voulant  ob^ir  aux  ordres  de  saint  Jacques^ 
resolut  d'aller  en  Espagne  et  de  soumettre  ce  pays  k  la  foi  catho- 
lique.  Ayant  pris  et  fortifiö  la  ville  de  Narbonne,  oü  TEspagne 
commence,  et  parvenu  k  la  terre  de  Roussillon,  qui  est  Tentr^e  de 

*  Nouf  avoDS  d^Jä  yu  oe  miracle  daoB       *  Toy.  jGrimm-Theil^  TradiUtmg  alle* 
Tofl^  etaüleurs (voy.  d-dessous  p.  265).    mandes,  t.  H,  p,  30.  —  Vov.  aussi  VAjh 
>  Kmaerchronik,  y,  14931-15030.  pemUee,  n«  X. 


Digitized  by 


Google 


280  LIVRE  U. 

la  Gatalogne,  il  implora  humblement  le  secours  du  Christ  et  dela 
sainte  viei^e  Marie. 

«  Quand  son  oraison  fut  termin^e,  regardant  au  ciel,  il  vit  la 
bienheureuse  Marie  portant  son  fils.  II  vit  aussi  saint  Jacques  et 
Saint  Andr£,  Tun  ä  droite,  Fautre  ä  gauche.  En  les  regardant, 
^bloui  de  leur  splendeur,  il  entendit  la  Vierge  gui  lui  disait :  a  Ne 
crains  rien,  Charles,  soldat  du  Christ,  bras  et  soutien  de  r£glise, 
parce  que  nous  serons  ayec  toi  dans  la  guerre,  et  nous  te  donne- 
rons  la  victoire. 

«  Mais  quand  tu  auras  pass6  les  monts  Pyr^n^es,  tu  assi^eras 
la  ville  de  Girone,  et  enfin,  bien  qu'avecpeine,  tulaprendras ;  lä, 
h  mon  honneur  et  vän^ration,  tu  äöveras  une  ^lise  cathädrale« 
Je  te  bönirai  et  je  t'^l&verai  au-dessus  de  tous  les  guerriers  de  ce 
monde.  Et  tu  auras  mon  neveu  saint  Jacques  pour  guide  et  pour 
protecteur  de  toute  FEspagne.  »  A  ces  mots,  la  vision  disparut. 

«  Alors  saint  Charlemagne  anima  son  armto,  et  ayant  vivement 
attaqu6  les  infid&les,  ils  se  mirent  ä  tourner  le  dos  et  k  fiiir  de 
toutes  leurs  forces,  ne  pouvant  räsister  aux  chrätiens.  A  la  fin, 
ayant  obtenu  la  victoire  dans  cette  plaine  qu'on  appelle  Milet,  il 
ädifia  une  öglise  sous  Tinvocation  de  l'apötre  saint  Andr6 ;  lä  est 
maintenant  un  monastftre  de  religieux.  Ayant  pris  ensuite  des 
chftteaux  et  des  villes  du  val  de  Pire  (vallis  Piri)  et  du  Roussillon, 
et  ätant  venu  au  lieu  qui  s'appelle  Saclusa^  saint  Charles  apprit 
que  le  roi  Marsile  y  avait  ^tä  deux  fois  enferm^par  les  chr6tiens; 
ä  cause  de  cda  on  appeOe  Saclusa  ce  lieu,  qui  se  nommait  aupa- 
ravant  Montaigu. 

(c  Ayant  chass^  de  lä  les  infid^es,  il  arriya  au  sommet  du  mont 
qu'on  appelle  Albarras ;  par  la  suite  on  l'appela  Maupertuis  {mal 
partusjj  parce  qu'il  y  trouva  de  la  rösistance  pour  passer.  Alors 
Saint  Charles  divisa  son  arm^  en  deux  moiti^s ;  il  envoya  Tune 
par  le  col  de  Panissas,  oü  il  ^leva  une  ^lise  en  Thonneur  de 
saint  Martin,  l'autre  par  les  escarpements  des  montagnes.  Mais 
les  Sarrasins,  voyant  cela,  s'enfuirent  jusqu'ä  la  ville  de  Girone, 
craignant  d'ötre  enferm6s  et  pris  au  miiieu. 

c(  Ce  qu'apprenant,  saint  Charles  d^truisit  toutes  les  forteresses 
qui  menafaient  le  passage  des  chrötiens,  et,  continuant  son  che- 
min, il  poursuivit  les impiesjusqu'ä  Girone;  arrivö  au  lieu  diides 
Rameaux,  il  ^difia  une  ^glise  en  Thonneur  de  saint  Julien ;  Ro- 
land (Rotulando)  b&tit  aussi  au  mfime  endroit  une  chapelle  h 
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sainteTh^e,  vierge;  et  le  bienheureux  Turpin,  archev6quede 
Reims,  fleva  lä  un  autel  &  saint  Vincent* 

«  Ensuite,  saint  Charles,  se  mettant  pieusement  en  marche, 
alla  vers  la  yall6e  d'Ostalais  (Hostallesii).  Et  6tant  sorti  du  Ueu 
qu'on  nomme  Sent-Madir,  il  marcha  ä  la  rencontre  des  Sarra- 
sins,  sur  lesquels  il  remporta  honneur  et  victoire ;  aussi  construi- 
sit-il  lä  un  couvent  de  meines,  plannt  le  grand  autel  sous  Tinvo- 
cation  de  la  glorieuse  Vierge.  Mais  comme  ce  lieu  fut  amer  aux 
Sarrasins,  les  habitants  du  paysl'appel&rent  depuis  Sainte-Marie- 

IC  Parti  de  lä,  saint  Charles  revint  au  mont  de  Barrufa,  qui  est 
pr6s  de  la  valläe  T6näbreuse,  etassi^ea  la  viUe  de  Girone  :  il  ne 
put  la  prendre  cette  fois,  bien  qu'ü  lui  donn&t  plusieurs  assauts. 
II  arriva  cependant,  un  Tendredi,  que  la  face  du  cieldevint  lumi- 
neuse,  et  qu*une  croix  grande  et  rouge,  resplendissante  de  toutes 
parts,  resta  pendant  quatre  heures,  au  vu  de  tout  le  monde,  sur  la 
mosquäe  de  Girone,  lä  oü  est  maintenant  T^glise  cath^drale.  H 
tomba  aussi  des  gouttes  de  sang  \  » 

Ce  röcit,  pour  fitre  complet,  devrait  raconter  la  prise  de  la 
ville.  n  est  remarquable  qu'aucun  des  noms  qu'il  meniionne,  et 
qui  semblent  populaires,  ne  serencontrent  aiUeurs.  Les  Inendes 
sur  lesquelles  il  se  fonde  ne  se  r^pandirent  pas  en  Espagne,  et  on 
n'en  retrouve  rien  dans  les  poStes  ou  dans  les  historiens  de  ce  pays. 

Nous  avons  dit  ailleurs  (p.  206)  comment  s'6tait  form^,  grftce 
surtout  aux  inventions  successives  des  Jongleurs,  la  version  espa- 
gnöle  de  la  guerre  de  Roncevaux.  On  l'a  consid6r6e  ä  tort,  seit 
comme  historique,  seit  comme  s'appuyant  sur  une  tradition  y^ri- 
tablement  nationale.  Rodrigue  de  TolMe  (1.  VI,  c.  iO-11),  auquel 
Alfonse  X  Ta  empruntöe  en  grande  partie,  Tavait  lui-m6me  de* 
mand^e  aux  juglares;  mais  il  avait  retranch^  de  leurs  r&^its 
certains  traits  qu'il  considörait  sans  doute  comme  injurieux  pour 
ses  compatriotes,  et  qu'Alfonse  a  n^anmoins  r^tablis ;  teile  est 
Talliance  de  Bernard  de  Carpio  avec  Marsile  pour  combattre  Char- 
lemagne.  Rodrigue  avait  lu,  en  outre,  mais  sans  Taccepter  en 
tout,  la  chronique  de  Turpin  *.  Le  r6cit  d'Alfonse  •  trahit, 

<  lügne,  OEwjres  de  S.  Charlemagne,  vdchö  la  primatie  d'Espagne,  dont  la 

t  Hy  p. !  365.  Chronique  faisait  honnear  ä  rarchev^que 

*  Rodrigae  avait  d'autant  plus  de  mo-  deCompostelle.  Voy.  BoU.  XX.  SS.  Jul., 

tift  pour  ne  pas  adopter  le  i^dtda  Pseudo-  VI,  p.  5-46. 

Tarpin  qu'il  r^lamait  pour  son  arche-  a  ^.  jeoi,  1^  31  ▼•  A  et  suiv. 
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comme  nous  TaTons  remarqui  ailleurs,  de  lliösUation  entre 
diverses  versions,  ^galement  r^pandues  en  Espagne;  cepen- 
dant  le  roi  de  Gastille  a  suivi  en  g^n^ral  avec  confiance  l'arche- 
v6que  de  TolMe;  il  inyoque,  pour  repousser  les  r6cits  qui  s'^ 
loignent  de  celui*Ik,  le  respect  du  livre,  de  ce  qui  est  ^rit, 
en  Opposition  avec  l'incertitude  et  rinvraisemblance  des 
chants  contradictoires  des  Jongleurs.  Void  du  reste  ce  qu'il  ra- 
conte : 

a  Trente  ans  passes  du  ligne  de  don  Alfonse  le  Ghaste,.... 
conte  Thistoire  que  le  roi  don  Alfonse,  se  voyant  vieux  et  charg^ 
de  jours,  envoya  son  message  en  secret  au  roi  Gharles,  empereur 
des  Romains  et  des  Allemands,  et  aussi  roi  des  Fran^,  pour 
qu'il  vtnt  Taider  avec  les  Frangais  dans  les  batailles  qu'il  avait 
conti:e  les  Mores,  disant  qu'il  lui  donnerait  le  royaume,  puisqu'il 
n'avaitpas  defils » 

Gharles  promet,  ä  ces  conditions,  de  secourir  Alfonse ;  les  mes- 
sagers  reviennent.  m  Et  les  riches  honunes  du  roi  don  Alfonse  le 
Ghaste,  quand  ils  surent  pourquoi  les  ambassadeurs  avaient  6i6 
envoy^s  au  roi  Gharles,  grande  peine  leur  fiit  au  coBur,  et  ils  con- 
seill^rent  au  roi  de  r^voquer  ce  qu'il  avait  envoyö  dire  ä  Tem- 
pereur,  ou  sinon  ils  le  chasseraient  du  royaume  et  prendraient 
autre  seigneur,  car  ils  aimaient  mieux  mourir  libres  que  d'ötre,  k 
cause  de  lui,  malheureux  et  asservispar  les  Francais,et  celui  qui 

parla  le  plus  raide  en  cette  affaire  fut  Bernard Et  bien 

que  le  roi  eti  grand  chagrin  de  cela,  il  fut  contraint  de  faire  ce 
que  lui  conseillaient  ses  riches  hommes ;  et  il  envoya  derechef  ses 
messagers  au  roi  Gharles,  qui  ätait  empereur  des  Romains,  t^vo- 
quant  ce  qu'il  lui  avait  promis.  Et  Fempereur,  quant  il  Tentendit, 
fut  trto-irritä  contre  le  roi  don  Alfonse,  parce  qu'il  lui  avait 
menti,  et  il  le  mena$a  beaucoup,  et  lui  envoya  dire  par  ses  lettres 
qu'il  se  mit  sous  sa  seigneurie  et  fiit  son  vassal.  Et  Bemard, 
quand  il  sut  cela,  fut  tr5s-courrouc6,  et  de  la  grande  douleur 
qu'il  eut,  il  alla  aussitöt,  avec  grande  chevalerie,  chez  un  More  qui 
avait  nom  Marsile,  qui  ötait  roi  de  Saragosse,  pour  l'aider  contre 
l'empereur  Gharles,  avec  lequel  il  avait  guerre.  Et  le  roi  Gharles 
laissa  sa  guerre  contre  les  Mores,  et  dirigea  son  armöe  contre  ce 
peu  d'Espagnols  qui  restait.  Et  venant  vers  Espagne,  il  assi%ea 
TüdMe,  etl'auraitp^  sans  la  trahison  que  fit  celui  qui  Taccom- 
pagnait,  qui  avait  nom  Ganelon.  Et  l'empereur  vint  ä  Nqera,  et 
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la  prit,  et  prit  aussi  le  mont  qu'on  appeUe  Jardin  *  (mais  les  Mores 
le  recouvrörent  bientöt),  et  l'empereur  Charles  laissa  ses  gamir 
sons  dans  le  pays,  et  vint  contre  TEspagne.  Et  quand  il  arriva 
aux  monts  Pyr^n^s,  lä  demeuraient  quelques  chr^tiens  qui 
ayaient  ^chapp^  ä  T^p^e  des  Mores ;  ces  chr6tiens  eurent  trhs- 
grande  peur  de  Tempereur,  et  pleurant  des  yeux  demandferent 
merci  k  Dieu,  et  qu'il  leur  donn&t  secours  et  les  d^fendtt  de  ce 
grand  empereur  qui  yenait  sur  eux,  car  ils  ne  pensaieht  plus 
pouyoir  vivre,  d'un  c6tö,  parce  qu'iis  Aaient  trfts-peu  et  trfts- 
lass^s  pour  la  pers^cution  des  Mores,  et  d'autre  cdt^,  parce  que 
sur  eux  venait  un  si  grand  et  si  puissant  seigneur  que  l'empereur 
Charles  de  France.  Et  les  Asturiens,  et  ceux  de  Biscaye,  et  les 
Navarrais,  et  les  Gascons,  et  les  Aragonais,  quand  ils  surent  cela, 
dirent  qu'iis  aimaient  mieux  mourir  qu'entrer  dans  la  servitude 
des  Fraogais,  et  ils  se  ligudrent  tous,  et  ils  allörent  trouver  le  roi 
don  Alfonse,  et  ils  marchdrent  tous  ensemble  contre  Charles,  em- 
pereur et  roi  de  France.  Et  l'empereur  laissa  une  partie  de  son 
arm^e  k  l'endroit  des  monts  Pyr^n6es  qu'on  appelle  Roncevaux, 
pour  garder  les  bagages,  et  l'empereur  fut  dans  une  vallöe  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  Val  de  Charles  *,  et  conduisit  par  lä 
son  armöe,  parce  que  c'ötait  la  route  la  plus  unie  et  la  plus  fr6- 
quent^e  des  monts  Pyrön^s,  et  par  lä  passörent  ses  troupes,  et  vin- 
rent  jusqu'au  sommet  du  passage.  Et  aux  premiers  rangs  yenaient 
ces  hauts  hommes  de  France  :  don  Roland,  qui  ^tait  gouverneur 
de  Bretagne,  et  le  comte  don  Ancelin,  et  don  Renaud  de  Mon- 
tauban,  et  don  Girard,  gouyerneur  de  la  table  de  l'empereur 
Charles,  et  le  comte  don  Thierri  d'Ardenne,  et  le  comte  don  Jar- 
luyn,  etle  Gascon  Engelier,  et  l'archevöque  Turpin,  et  don  Ogier 
de^  Marches,  et  Salomon  de  Bretagne,  et  beaucoup  d'autres  hauts 
honunes,  dont  nous  ne  pouyons  dire  ici  les  noms.  Et  le  roi  don 
Alfonse  ayec  lespeuples  susdits  arriya  lä  ayant  lui.  Et  le  roi  Mar- 
sile,  roi  de  Saragosse,  amena  sa  grande  arm^e  de  Mores  et  de 
Nayarrais,  tous  ceux  qu'il  ayait  ayec  lui,  et  yint  de  son  cötä  ayec 
Bernard,  en  m6me  temps  que  l'empereur  Charles,  et  ils  arriy&- 
rent  tous  lä.  Et  Bernard  dit  adieu  ä  toute  crainte,  et  alla  frapper 
sur  les  Francais  de  son  cöt6  ayec  les  Mores  du  roi  Marsile.  Et  le 
roi  don  Alfonse  attaqua  aussi  de  son  cöt^  ayec  ceux  qui  l'accompa- 

^  Le  texte  porte  Bardmo,  mais  il  (änx   poömes»  le  Moni  Garzim  de  Tarpin^ 
lire  Jardmo,  (fest  le  Mon^f ardin    des       *  Yoi.  d-dessos,  p.  278. 
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gnaient,  et  tous  se  mftiferent,  et  cette  affaire  fut  trös-forte  et  trfes- 
cruelle,  mais  enfin  le  roi  don  Alfonse  vainquit.  Et  en  cette  bataille 
moururent  don  Roland^  et  don  Ancelin,  et  le  comte  don  Renaud, 
et  don  Girard,  gouverneur  de  la  table  de  Tempereur  Charles,  et 
tousles  plus  hauts  hommes  des  Fran^ais,  dans  la  MdlUe  que  nous 
avons  dite.  Et  Tempereur  Charles,  quand  il  vit  venir  les  siens 
fuyant  aval  la  montagne,  il  sonna  un  cor  qu'il  portait,  et  quel- 
ques-uns  des  siens  qui  fuyaient  et  6taient  ^ar^s  se  rassembl6rent 
au  son  du  cor,  et  ceux  mdme  qui  gardaient  les  bagages  le  rejoigni- 
rent,  par  crainte  de  Bemard  et  du  roi  Marsile,  seigneur  de  Sara- 
gosse,  parce  qu'ils  avaient  entendu  dire  qu*il  venait  par  le  port 
d'Aspa,  et  qu'il  allait  attaquer  les  bagages,  ce  qui  n'6tait  pas  vrai, 
car  Bemard  fut  toujours  k  Tavant-garde,  lä  oü  les  Pran^ais  fürent 
vaincus  et  disperses,  comme  nous  avons  dit ;  quelques-uns  disent 
qu'i  Tarritoe-garde  alla  le  roi  Marsile,  mais  ce  n'est  pas  v6ritö. 
Et  rempereur  Charles,  quand  il  vit  que  toute  son  arm^e  ötait  di- 
faite,  les  uns  morts  et  les  autres  en  fuite,  pensa  que  s*il  voulait 
aller  plus  avant,  les  Espagnols  lui  fermeraient  le  passage,  et  qu'il 
ne  pourrait  les  combattre  sans  grand  dommage  et  perte  pour  les 
hommes  qui  lui  restaient,  et  il  retourna  en  Allemagne  pour  revenir 
üne  autre  fois  en  Espagne.  Et  aucuns  disent  qu'il  assembla  une 
grande  arm^e  et  vint  vers  Saragosse  et  y  assi^gea  le  roi  Marsile,  et 
que  Bemard,  avec  le  roi  Alfonse,  vint  k  son  aide,  et  que  le  roi 
Marsile  sortit  contre  eux  et  leur  livra  une  grande  bataille  oü  beau- 
coup  pärirent  des  deux  cdt^s,  mais  qu'enfin  les  chr^tiens  vainqui- 
rent,  et  que  ce  roi  de  Saragosse  moumt  lä  avec  tous  les  siens,  et 
que  rempereur  Charles  entra  dans  la  cito  et  y  trouva  grandes  ri- 
chesses  d'or  et  d'argent  et  d'^toffes  de  soie,  dont  fiit  grande  mer- 
veille;  et  qu'aprte  cela,  Charles  retourna  en  Allemagne  pour  se 
prÄparer  k  venir  une  autre  fois  en  Espagne.  Et  üs  disent  qu'il 
enunena  Bernard  avec  lui  et  le  fit  roi  d'Italie ;  mais  comme  nous 
ne  trouvons  pas  ces  choses  dans  les  livres  anciens,  ä  cause  de  cela 

nous  ne  les  affirmons  pas Et  ores  sachez,  vous  qui  cette 

histoire  oyez,  que  quoi  que  les  Jongleurs  chantent  en  leurs 
Chansons  et  disent  en  leurs  fahles,  que  Charles  Tempereur 
conquit  en  Espagne  maints  chäteaux  et  maintes  citäs,  et  qu'il  y 
eut  maintes  batailles  avec  les  Mores.  ••.••  cela  ne  peut  £tre,  si  ce 
n'est  qu'il  conquit  quelque  chose  en  Cantabrie.  II  y  conquit  Bar- 
celone  et  Girone,  et  Ausone  et  Urgel ;  mais  le  reste  qu'ils  racon- 
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tent  n'est  pas  ä  croire,  et  comme  vous  entendez,  cet  empereur  ne 
conqiiit  en  Espagne  aucune  autre  ville,  sinon  celles-lä  que  nous 

avons  dites On  doit  certainement  plutöt  croire  ce  qui  semble 

naturel  et  raisonnable,  etce  qu'on  trouveenlivre  et  en  6crit,  que 
les  fables  de  eeux  qui  content  ce  qu'ils  ne  savent  pas.  » 

Ges  diverses  Inendes,  reproduites^  alt^r^es  ou  m6mes  cr^^ 
par  les  Jongleurs  espagnols,  ont  laiss6  leurs  traces  dans  les  roman- 
ces  post6rieures.  Nous  ne  pouvons  considörer  ces  romances  que 
comme  des  fragments  äpars,  qu'il  est  souvent  difBcile  de  mettreä 
leur  place  dans  Tune  ou  l'autre  des  s^ries  de  r^cits  poätiques. 
Elles  s'^cartenttrop,  en  g^n6ral,  de  la  tradition  authentique  pour 
que  nous  ayons  ä  les  mentionner  ici  *. 

§  III.  —  Les  Gtcerres  contre  les  Saxons. 

La  guerre  de  Saxe  se  mßla,  ddjä  pour  les  contemporains,  de 
traits  fabuleux  que  se  transmirent  ensuite  les  chroniqueurs  (yoy. 
par  exemple  Eginh.  Ann.  s.  a.  772,  774,  Ann.  Lauresh.  s.  a\ 
774,  776).  Nous  donnerons  ailleurs  ceux  qui  se  rapportentle  plus 
directement  ä  Gharlemagne.  Hs  ont  en  g^n^ral  pour  caract^re  de 
representer  Tarmöe  franque  dans  un  grand  danger,  d'oü  la  tire 
rintervention  divine.  L'un  de  ces  r^cits  nous  la  montre  mfime  en 
d^route ;  transmis  par  un  historien  allemand  des  premi6res  an- 
näesdu  onziäme  siMe,  il  semble  empreintäun  certain  degr^des 
id6es  qui  repräsentaient  Gharlemagne  comme  un  ennemi  de  la 
libertÄ  germanique  *.  «  Lorsque  le  roi  Gharles ,  battu  par  les 
Saxons,  s'enfuit  et  arriva  au  Mein,  les  Francs  ne  trouvferent  pas 

<  M.    Francisqae   Michel   a    publik  Roland  saflit  pour  ^veiUer  les  doates^ils 

{Chanson  de  Roland,  p.  226)  ün  chant  po-  se  confirmeot  par  le  ton  g^nöral  de  la 

pulaire  basque,  sur  la  d^route  de  Ronce-  chanson  et  par  Temploi  d'expressioiis 

vaux.  II  Q'y  a  en  r^iiö  de  populaire^  comme  lantzasco  (de  lances),  colorezco 

dans  ce  chant,  que  la  fln  du  troisidme  et  banderac  ( les  bannidres  color^),  escapa 

duseptiöme  conplet,  les  noms  de  nombre  (fuls),  etemiUäean  (^ternit^).  D'ailleurs, 

r6cil&  d'abord  depuis  un  jusqu'ä  vingt,  sauf  les  quatrß  vers  däsign^  d-dessus, 

puls  en  sensinverse.  Tout  porte  ä  croire  qui  sont  peut-6tre  quelqne  andenne  for- 

quele  premier  4diteur  de  ce  chant,  M.  Eu-  mule  magique,  les  Basques  ne  connais« 

göne  de  Montglave,  en  est  aussi  Fauteur ;  sent  rien  de  cette  chanson. 

onToitquec'6taitunhommed'edprit,qui,  >  Les  vers  suivants,  que  Liudprand 

aprte  avoir  relu  Ossian,  et  en  s'appuyant  (972)  met  dans  la  bouche  de  Henri  l'Oi- 

sur  l'histoire  reelle,  a  labriquö  ce  petit  seleur,  exdtant  ses  guerriers  ä  combat- 

poöme  fort  bien  röussi.  La  mention  du  tre  les  Turcs  (933),  peignent  bien  la  üsi^n 

roi  Gharlemagne  et  de  son  neveu  eh&i  dontrAllemagnedudiziömesi&clesere- 
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le  gu6  oü  ils  auraient  pu  passer  le  fleuve  et  se  soustraire  ä  la 
poursuite  de  leurs  ennemis.  On  dit  qu'alors  une  biche  leur  ap- 
paruty  passa  devant  et  leur  indiqua  le  chemin.  Les  Francs  passö- 
rent  ainsi  le  Mein,  et  depuis  le  lieu  prit  le  nom  de  Frcmkenfwt 
(gue  des  Francs),  »  d'oü  le  nom  actuel  de  la  ville  de  Francfort- 
sur-le-Mein  ^  Nous  avons  döji  vu  (p.  2S0)  un  cerf  montrer  k 
Charlemagne  le  passage  des  Alpes,  et  une  biche  lui  indiquer 
(p.  261)  le  guiS  de  la  Gironde. 

La  Chanson  de  Roland  connalt  une  congufite  de  Saxe,  ä  en 
juger  par  un  des  vers  oü  Roland  änmn&re  les  victoires  q[u'il  a 
remport6es  pour  Tempereur : 

E  en  Saisonie  fait  ii  (o  qa'ii  demandet.  . 
(Str.  CLXXIV^v.  2330.) 

Nous  ne  poss^dons  actuellement  en  fran^ais  qu'un  r^it  de  la 
guerre  de  Saxe,  celui  que  Jehan  Bodel  composa  yers  la  fln  du 
douzi&me  sitele.  Ge  poöme  portetous  les  caract^res  d'une  compo- 
sition  beaucoup  plus  personnelle  que  celle  de  la  plupart  des  Chan- 
sons de  gestes.  U  ne  peut  6tre  regard6  comme  un  simple  rema- 
niement  de  la  vieille  chanson  dont  l'existence  est  attest^e  plus 
haut,  et  cela  tout  d'abord  pour  une  raison  d^isive,  c'est  que 
Roland  ne  flgure  pas  dans  le  Gviteclin  de  Bodel,  et  mdme  qu'il 
est  mort  quand  le  po6me  s'ouvre.  Mais  nous  possÄions  diffiSren- 
tes  donn^es  sur  un  po6me  assez  diff^rent  de  celui  du  trouv&re 
art^sien,  et  qui  r6pond  beaucoup  mieux  ä  l'id^  qu'on  peutse 
faire  de  la  chanson  primitive.  Voici  d*abord  ce  que  dit  la  Karlor 
magnits-Saga  (I,  46-47)  :  «  Pendant  que  Gharlemagne  re\ient 
dltalie  en  France,  Roland  et  Olivier  vont  avec  vingt  mille  hom- 
mes  assi6ger  la  viUe  de  Nobles,  dont  le  roi  Fourä  ätait  pr6par6  ä 
soutenir  un  si^ge  de  vingt  ans.  Charles  est  ä  peine  rentr6  h  Aix, 
qu'il  regoit  de  Saxe  la  nouyelle  que  le  roi  Vitakind  a  pris  et  brA16 
Mutersborgetmutil^  r6y6que.  U  s'avance  avec  son  arm^e  vers  la 
Saxe ;  mais  il  est  arrötö  au  passage  du  Rhin :  il  n'y  a  ni  pont,  ni 

pr^titait  ses  rapports  avec  Charlema-         QvodnbinosredienstabdlditomiMt 
«ae  (Cf.  liv.  I,  eh.  V) :  ^^  ^«"^  P*«^  geedt,  td  hoc  qnod 

°  Participes  voluit  est«  nlatit. 

tocliU  Sa«mum  ceu  Ico  frend«i.  {JbUapodosis,  op.  Perte,  SS.  IH,  293.) 

Bella  per  famuTneiagens  erat  olim:  . -«  •,       •  . 

ReitiUt  h«c  Karolo,  cnw  crttcnto,  *  Thtetmari  Merseburg.  Chvmcan,  dans 

Qai  tibimet  totam  stravexat  orbem  t  Grimm-Theil^  Tradäüms  allemondef,  Uf 

FogUt  Uc  Tictcm  Victor  obique.  147  (Pertz,  SS.,  III^  860). 
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bateaU)  ni  gu6*  II  rassemble  des  mat^riaux  pour  un  pont;  mais 
le  travail  va  trte-lentement :  Charles  regrette  que  Roland  ne  soit 
pas  lä;  les  ponts  seraient  vite  Mis  et  Vitakind  tuä.  H  envoie  des 
messagesä  Roland  et  Olivier ;  ceux-ci  se  mettent  ä  TcBuvre,  et  en 
six  mois  le  pont  est  constroit.  Roland  et  Olivier  s'emparent  de  Ves- 
klara  et  prennent  Sasvini,  le  gouvemeur  de  la  ville.  Puls  on  prend 
)a  ville  de  Tremogne^  dont  les  murs  tombent  par  miracle ;  le  röi 
Vitakind  est  tu6.  Beuve  sans  Barbe  est  charg^  de  surveUler  le 
pays. » 

L*antiquit6  de  ce  r^it  est  prouv^  par  la  connaissance  qu'en  a 
eue  un  des  continuateurs  du  Pseudo-Turpin  ^  qui,  toutefois,  ne 
Ta  reproduit  que  Taguement  et  avec  des  alt^rations  Evidentes  *•  H 
semble  probable  qu'une  sorte  d*abr6g6  de  la  chanson  de  gestes, 
assez  semblable  au  räsum^  de  la  Karlamagnüs-Saffay-  avait  passä 
de  trte-bonne  heure  dans  une  compilation  latine,  oü  auront  puisö 
Turpinetrauteurislandais.  Maiscedernierne  s'en  est  pas  tenu  lä. 
üatraduit,  comme  cinquiöme  brauche  de  sa  compilation,  toute  une 
chanson  de  gestes  qui  o£fre  une  Evidente  parentä  avec  celle  qu'il 
avait  r^sum^e  plus  haut.  Nous  en  avons  donn^  Tanalyse  ailleurs 
{Bibl.  de  Fl^cole^des  Chartes,  6*  sörie,  tome  I,  p,  18  et  suiv.),  ce 
qui  nous  dispense  de  la  reproduire  ici.  Elle  d^bute,  comme  nous 
TaTons  d^jä  remarquä,  par  une  quereile  entre  Gharlemagne  et 
Roland  au  sujet  du  si^e  de  Nobles,  que  celui-d  ne  veut  pas 
abandonner  pour  suivre  son  oncle  en  Saxe ;  le  roi,  irrit^,  le  frappe 
8ur  le  nez  jusqu'au  sang.  Baudouin^  le  fr&re  de  Roland,  inconnu 
au  Premier  r^sumä,  et  trop  jeune  ä  l'^poque  de  Roncevaux,  d*a- 
prte  la  Chanson  de  Roland,  pour  avoir  jou6  aucun  röle  avant  la 
mort  de  son  fröre,  apparalt  ici  concurremment  avec  lui.  Le  po6me 
6tait  6crit  en  alexandrins  (voy.  Bibl.  de  P6cole  des  Charles,  L  /.), 
et  toutes  ces  circonstances  se  r^unissent  pour  nous  le  faire  en- 
visager  conmie  un  po6me  de  seconde  formation,  entö  sur  une 
chanson  primitive.  Le  centre  de  Taction,  lä  comme  dans  le  prä- 
mier r^sumä,  est  la  construction  du  pont  sur  le  Rhin  *.  La  fin  est 

t  Voy«  PML  Mousket,  l,  p.  629.  '  Avant  cette  grntnde  entreprise^  an 

*  Akuii  U  change  Nobles  en  Grenoble>  Jour  qae  les  Fran^  cherchent  an  gu^^ 

raconte  qoe  les  mors  de  eette  ville  tom-  nn  solitaife  qa'ils  rencontrent  leur  ap- 

b^rent  &  la  pri^  de  Roland^  etc.  Mais  il  prend  qa'ä  l'endroit  oü  ils  se  trouvent  il 

est  plus  flddle  en  ce  qu'il  reprösente  a  vu  le  inatin  möme  passer  an  troapeau 

Charles  asd^  par  les  ennemis  et  en-  de  cerfs  et  de  biches,  et  Tean  ne  d^pas- 

Toyant  demander  secoors  a  Roland.  sait  pus  leurs  jambes  {K.-Saga^y  ^il). 
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övidemment  brusqu^e  par  le  traducteur ;  eile  devait  nous  montrer 
Baudouin  äpousant  Sibile,  la  veuve  de  Guitalia  ^  Une  allusion  de 
Renaud  de  Montauban,  qui  se  rapporte  certainement  ä  ce  po^me 
ou  ä  une  Version  tr^s-voisine  *,  le  fait  voir,  de  m6me  que  diverses 
raisons  expos^es  ailleurs  {Bibl.  de  l'Acole  des  Charles  ^  L  /.)  : 
un  jour,  dit  Renaud, 

A  une  Pentecoste  fu  Charles  ä  Paris; 
Venus  fu  de  Sessoigne^  s'ot  Guiteckin  ocls; 
Sebile  laroine  qui  tant  ot  clerle  vis 
Dona  k  son  neveu  Bauduin  le  marchis^ 
A  son  neveu  Rollant  Tolifant  c'otconquis : 
Si  a  mort  Amidan^  le  seigneur  de  Lutis. 
(P.  436,  V.  15  »). 

Le  po6me  de  Jehan  Bodel  est  publik;  nous  ne  Tanalyserons 
donc  pas  en  detail.  U  d6bute  par  des  expressions  de  d^ain  ä  Ta- 
dresse  des  chantres  populaires  qui  redisaient  encore  les  vieilles 
Chansons  sur  la  guerre  de  Saxe  : 

Cil  bastart  jngleor,  qi  yont  par  ces  vilax, 
A  ces  grosses  vieles  as  depenn^s  fouriax, 
Ghantentde  Guiteclin  si  com  par  asenax; 
Mais  eil  qui  plus  an  set  ses  dires  n'est  pas  biax 
Que  il  ne  sevent  mie  les  riches  vers  noviax, 
Ne  la  Chanson  rim6e  que  fist  Jehans  Bodiax. 

II  entre  ensuite  en  matiäre  tout  autrement  que  Tancien  r^it,  et 
d'abord  il  place  la  sctoe  aprte  Roncevaux,  et  non  avant ;  il  vou- 
lait  üaire  le  principal  h6ros  de  son  po6me  de  Baudouin,  le  fr^re  de 
Roland,  et,  pour  cela,  il  fallait  que  celui-ci  füt  mort.  Mais  on  voit 
tout  de  suite  combien  un  pareil  ^cart  de  la  tradition,  sacrifiee  ä 
une  consid6ration  tout  artistique,  est  ^loignä  du  proc6dä  des 
Premiers  rhapsodes.  Le  d^but  du  r^cit  devait  6tre  aussi  tout  diff(§- 
rent;  le  si^ge  de  Nobles,  rimprudence  de  Gharlemagne,  sa  däi- 
vrance  par  Roland,  tout  cela  devait  disparaitre  :  Bodel  Ta  heu- 
reusement  remplacä  par  sa  belle  histoire  des  barons  hA*up&, 

^  La  Chronique  danoise  raconie  le  ma-  le  traducteur  n^erlandais  dont  M.  Bor« 

liage  de  Baudouin  avec  Sibile,  mais  plus  maus  vient  de  publier  un  fragment  (voy. 

tard,  avant  la  IX«  brancbe  :  il  en  ^tait  d-dessus^  p.  139). 
Sans  doute  de  möme  dans  la  r^daction       '  Dans  le  mtoe  poSme,  p.  120  et  suiv., 

primitive  de  la  KarlamagnüS'Saga  (voy.  est  mentionn^e  une  premiöre  guerre  de 

cl-dessusy  p.  152).  Saxe^  oü  Boland^  tout  jeune  encoie^  fait 

*  Probablement  ä  oeUe  que  counaissait  prisomüer  le  roi  fiscorfiiut 
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qiü  lui  ^tait  was  deute  fournie  par  une  tradition\  Charte- 
magoei  pour  fiure  la  guerre  de  Saxe,  veut  contraindre  les  ba- 
rons  hArupA,  les  Francs  [de  France  de  la  Chanson  de  Roland, 
ä  payer  une  contribution ;  indign^s  d'une  pardlle  Prätention,  ils 
hii  apportent  tous,  au  bout  de  leurs  lances,  quatre  deniers  d'a- 
der;  le  roi  cdde,  et,  en  souvenir  de  cet  ^y^nement,  on  fedt 
fondrei  avec  les  deniers,  un  perron  qui  est  plac6  devant  la  porte 
du  palais  imperial.  La  guerre  contre  Guiteclin  a  aussi^  chez 
Bodd,  pour  point  central,  le  passage  du  Rhin  et  la  construction 
d'un  pont;  mais  le  r^t  est  trto-diff6rent :  on  sent  que  Bodel 
invente,  et,  bien  qu'il  ait  un  talent  remarquable,  il  ne  d^ploie 
pas  une  iäiagination  fi^conde.  Les  6pisodes  nombreuz  de  sa  nai^ 
ration  sont  quelquefois  heureux  *,  et  g^n^ralement  inconnus  ä  la 
vieiUe  chanson.  Enfin  il  {n*a  pas  terminä  son  pofime  avec  la 
mort  de  Guiteclin  et  le  manage  de  Baudouin  et  de  Sibile;  il  a 
donn^,  dans  la  mort  de  Baudouin,  un  pendant  ä  celle  de  son 
frdre;  mais  cette  partie  de  son  oeuvre,  bien  que  peut-6tre  la  meil- 
leure',  ^tait  condamn^e  ä  rester  fort  au-dessous  de  la  puissante 
et  libre  po6sie  que  l'inspiration  populaire  a  donnöe  ä  la  Chanson 
de  Roland. 

L*esprit  dans  lequel  Bodel  a  traitö  son  sujet  est  bien  encore 
öpique,  mais  on  sent  däjä  rinfluence  romanesque  des  contes  de 
la  Table-Ronde.  L'6piUi^te  qui  lui  convient  le  mieux  est  celle  de 
chetmleresque :  sauf  quelques  restes  de  Fancienne  grossiöretö,  il 
r6pond  assez  &  Tid^que  r6veille  ce  root;  il  en  a  la  bravoure  t^m^ 
raire  et  un  peu  th^trale,  le  sentiment  exait6  de  Thonneur,  ei  cette 
forme  particulifere  de  Tamour  qui  est  A6}h  la  galanterie.  Sa  grande 
pr^occupation,  c'est  le  style,  et  c'est  aussi  au  style  qu'il  dut  surtout 

t  La  chroniqae  da  ms.  fran^  5003  croule  ^  une  pridre  de  Cbarlemogne.  Ce 

eonüent  on  rteU  analogne  pour  le  foud,  curieox  r^cit  (u  I^  p.  87  et  125436)  ne  se 

mais  ([oi  ne  se  rattache  pas  ä  4a  gaerre  troui^e  que  dans  an  manuscrit. 

de  Saxe.  Voy.  le  diai^lre  saivant.  *  Voyes  snrtoat  les  plaintes  de  Sibile 

a  Un  de  ces  öpisodes  est  an  moins  ä  la  mort  de  Baadouin;  il  y  a  Yjraiment 

Strange»  et  doit  repoeor  sar  une  tradition.  1&  de  la  passion  et  de  la  doalear.Aa  reste 

Lei  Fran^  ont  bdss^  iears  femmes  tont  le  personnage  de  Sibile  est  one  des 

denito  eoz,  dans  la  Tille  de  Tremoigne ;  plus  heoreoses  cr^Üons  de  Bodel.  n  Ta 

pendant  l'absence  de  leurs  mans^  olles  trait4  a^ec  ano  dölicatesse  rare  dans  les 

se  laissent  toates  (ezcepU  Rissent  de  chausonsdegestes«  C'estparexemplean 

Frise)  sMoire  par  les  garchon»,  les  queux  beaa  trait  de  sa  part  de  recbercher  panni 

et  les  hiässiers,  et  ölövent,  pour  ee  di-  les  raorts  le  cadavre  de  Guiteclin  et  de 

fendre  de  la  panition  qui  les  menace  au  demander  ä  pouyoir  lui  rendre  les  bon- 

retoor  de  Tarmte,  une  forteresse  qai  s'<«  neors  ftindraires . 
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soD  succte.  Des  terivains  qui  ätaient  en  garde  contreles  chansons 
de  gestes  ordinaires ,  comme  Girard  d'Amiens,  ne  parlent  de  lui 
gu'avec  admiration ;  c'est  surtout  son  langage  dont  ils  fönt  r^loge. 
Le  passage  suivant  de  Girard  m^rite  d'fttre  cit^,  en  preuve  de  la 
räputation  de  Bodel.  «  Guitequin,  ditril,  IBls  du  premier  Guite- 
quin,  avait  pris  une  belle  femme,  qui  fut  depuis  Famie  de  Bau- 
douin,  firdre  de  Roland, 

Tout  ainssi  con  Ten  dit^  quar  cette  estoire  mie 
Ed  cronique  ne  truis^  ne  mainte  chevauchie 
Qne  Ghallemaine  fist;  mais  ainz  seroitfaillie 
Et  enqne  et  penne  et  main  et  trestoate  estudie 
(Ton  seust  tons  ses  fez,  non  pas  bien  la  moitie ; 
Mes  dit  voos  en  ayons  une  grande  partie. 
Et  enquore  ferai,  tant  qae  j'ale  asieyie 
L'estoire  tout  anssi  con  ele  m'est  chargie. 
Mes  ne  veuil  que  par  moi  soit  de  tant  abregie 
Qae  cele  que  j'ai  dit  fast  de  riens  enledle^ 
Que  Jehans  Bodiaux  fist,  k  la  langue  polie^ 
De  bei  sayoir  parier  et  science  aguisie^ 
Par  qaoy  de  Guitequln  et  de  Saignes  traitie 
ATestoire,  si  bei  et  si  bien  desclarcie 
Que  des  bien  entendans  doli  estre  actorisie. 
Et  de  tous  Yolentiers  en  toutes  cours  oye.^. 
(F*  165,  r«  B,  r>A.) 

Le  succ^s  de  Jehan  Bodel  fit  tout  h  fait  oublier  le  vieux  pofime, 
et  nous  Taurions  perdu  Sans  Taccueil  que  lui  fit  le  compilateur 
de  la  KarUtmagnäs-Saga,  qui  ^rivait  ä  une  ^poque  oü  Bodel 
n'avait  pas  encore  atteint  toute  sa  r^putation,  et  oü,  d'aUleurs, 
les  ou\rages  nouveaux  devaient  mettre  de  longues  ann6es  &  &ire 
le  Yoyage  de  France  en  Norvöge.  Da\id  Aubert  a  naturellement 
admis  dans  sa  compilation  le  räeit  de  Jehan  Bodel,  et  l'a  plac6, 
comme  il  conyenait,  entre  la  bataiUe  de  Roncevaux  et  la  mort  de 
Charlemagne  (livre  11,  eh.  81-132).  Philippe  Mousket  r^sume 
aussi  la  Chanson  des  Sesnes  de  Bodel  (v.  9852-9997) ;  il  connatt 
r^pisode  des  dames  infid^les  et  assi6gees ,  mais  il  ne  le  place 
que  tout  ä  fait  ä  la  fin  de  la  guerre.  L'auteur  de  la  Gran  Con» 
qmsta  de  Ultramar  fait  ä  la  guerre  de  Saxe,  terminöe  par  le  ma- 
nage de  Baudouin  avec  Sibile,  une  allusion  rapide,  mais  qui  sem- 
ble  indiquer  qu'il  ne  connaissait  que  l'ancienne  chanson  de  gestes  \ 

<  II  place  le  fait  tout  aa  commence-    fait  aussi  Interrompre  une  exp^dition  de 
ment  du  rögne  de  Charlemagne  et  lui   Tempereur  en  Espagne. 
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L^auteur  de  la  Ft^  de  samt  Honorat  parle  aussi  du  mariage  de 
Sibfle  et  de  Baudouin,  mais  sans  qu'on  sache  s'il  a  suivi  Jehan 
Bodel  ou  une  autre  source  ^  Le  Karl  Meinet  ni  les  Reali  ne 
oonnaissent  rien  de  cette  partie  de  la  tradition,  qui  du  reste  fiit 
d'assez  bonneheure  oubli^. 

La  guerre  de  Saxe  fut  aussi  de  Tautre  c6t6  du  Rhin,  en  dehors 
des  r^ts  mentionD6s  plus  haut,  le  sujet  de  plus  d'une  tradition ; 
mais  ces  lindes  allemandes,  outre  qu*elles  sont  g^n^ralement 
locales,  ne  se  sont  pas  flev6es  ä  une  forme  po^tique.  Elles  ont, 
en  g^n^ral,  un  caractdre  tout  religieux,  qui  s'explique  par  l'im- 
portance  immense  et  les  cons^quences  de  la  conversion  des  Saxons 
au  christianisme.  Teile  est  celle*ci,  qui  se  trouve  dans  Pierre 
Damien,  quiTiyaitau  onzifeme  Ahdt  (988-1072).  n  raconterhistoire 
suivante  dans  son  trait6  de  Eleemosyna  * :  <c  Et  cela  me  d^plalt 
aussi  beauooup,  que  fönt  cependant  bien  des  gens  :  ils  prennent 
eux-m6mes  place  &  une  haute  table,  tandis  que  les  pauvres  qu'ils 
font  manger  sont  assis  sur  la  terre  nue  au  milieu  des  chiens ;  et 
on  sert  ä  ceux-d  les  mets  sur  leurs  genoux,  tandis  que  les  riches 
se  les  font  servir  sur  des  tapis  brod^s.  L'iUustre  duc  et  marquis 
Godefroi  *  m'a  racont^  cq  £ait,  qu'on  trouve  dans  Thistoire  de  son 
peuple.  L'empereur  Charles  avait  fait  quinze  campagnes  contre 
le  roi  des  Saxons,  qui  ätait  encore  dans  les  liens  du  paganisme , 
et  ayait  perdu  quinze  fois  la  bataille ;  mais  ensuite  il  fut  vainqueur 
dans  trois  grands  combats  et  finit  par  le  faire  prisonnier.  Or,  un 
jour  que  Charles,  comme  c*est  l'usage,  prenait  son  repas  trdnant 
&  une  place  flevte,  et  que  les  pauvres  qu'il  nourrissait  ^taient 
humblement  assis  surle  sol,  le  roi  prisonnier,  qui  mangeaitäune 
autre  table  loin  de  Tempereur,  lui  fit  dire  ceci  par  un  messager : 
«  Votre  Christ  dit  que  dans  les  pauvres  c'est  lui-m6me  qu'on 
accueille.  De  quel  front  nous  pouvez-vous  donc  engager  ä  cour* 
ber  la  t6te  devant  lui,  que  vous  traitez  avec  tant  de  m^pris,  et 
auquel  vous  n*accordez  pas  la  moindre  marque  d'honneur?  »  A 
ces  mots,  l'empereur  se  sentit  atteint  dans  son  ccBur  et  rougit ;  il 
fut  ^pouvant6  de  voir  que  la  doctrine  6vang61ique  lui  arrivait  par 
la  bouche  d'un  palen.  Gar  le  Seigneur  dit ;  «  Ge  que  vous  avez 

«  V0561  ce  qoll  en  dit  It  l'Äppendiee,  damoine  de  Saint-Gall  (Beit.,n^  It^p.  U) . 

&•  XI.  *  Dac  de  Lomine  1065-1069 ,  on  son 

*  Ge  pasiagea  6t6  aignal^  et  reprodoit  flls^  öponx  de  la  grande  comtesse  Ma^^ 

par  M.  Wattenbach,  dans  sa  tradnetion  tilde  (V^Tattenbach). 
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fait  ä  Tun  de  ceux  qui  sont  mes  plus  humbles  frtoes,  vous  me 
Tavez  fiedt  &  moi  ^  9 

On  trouve  une  Inende  plus  aircienne  encore  dans  une  ide  de 
rimpöratrice  Mathilde,  femme  dTienri  I  FOiseleuri  6crite  en  974 : 
<c  En  ce  temps-lä,  7  est-il  dit,  Charles  le  Grand,  qui  tenait  les 
rtnes  de  Tempire,  homme  trte-chrötien,  vaillant  au  combat,  sa- 
vant  dans  la  loi,  entürement  catholique  de  foi,  et  bienveOlant  et 
d^Youä  pour  les  serviteurs  de  Dieu,  entra  en  guerre  avec  Witi- 
kind,  pour  döfendre  la  foi,,  comme  il  faisait  toujours  contre  les 
palens.  Et  quand  les  arm6es  fiirent  en  pr6senoe,  fl  \int  aux  deux 
princes  Fidte  de  lutter  en  personne  Tun  contre  Tautre,  et  cdui 
que  le  sort  ferait  Tainqueur  devait  avoir  sans  difflcult^  les  deux 
armtes  ä  ses  ordres.  Et  ces  deux  princes  en  £tant  venus  aux 
mains,  et  combattant  longtemps  et  fortement,  le  Seigneur,  enfin 
touch^  des  larmes  des  chr^tiens,  accorda  &  son  fidUe  Champion  la 
victoire  sur  son  ennemi,  comme  le  m^ritait  sa  foi.  Alors  un  tel 
changement  d'esprit  subjugua  l'obstination  de  Witildnd,  que  vo- 
lontairement,  a^ec  sa  famille  et  toute  Fannie  des  palens,  il  se 
soumit  tant  h,  la  puissance  royale  qu*ä  la  foi  cathcAique*.  9 

Si  en  France  les  chansons  de  gestes  fedsaient  ^pouser  ä  Baudomn 
la  veuve  de  Witikind,  plusieurs  &milles  en  Ällemagne  priten- 
daient  descendre  de  ce  Witikind  et  d'une  princesse  carolingienne. 
Ainsi  les  seigneurs  de  Eappenberg,  au  onziöme  si&de,  üedsaient  le* 
monter  leur  g6n6alogie  ä  Emma  ou  Imeza,  nitee  de  Gharlemagne, 
que  celui-ci  aurait  donnte  ä  Witikind  comme  gage  de  la  paix  *. 

La  couTcrsion  de  Witikind,  que  les  pofimes  frangais  ne  con- 
naissint  pas  ou  ne  regardent  que  comme  une  hypocrine  surne 
d'apostasie  ^,  avait  frappä  tout  particuliirement  les  Saxons,  qui 
l'expliqu^rent  par  un  mirade.  La  lägende  suivante  caract^rise  as- 
sez  bien  Teffet  produit  sur  les  imaginations  des  barbares  par  les 
mystires  du  christianisme. 

«  Le  roi  Charles  avait  Thabitude  d'dtre  suiyi,  les  jours  de  grande 

«  Le  mdme  rtelt  sa  retrouve  avec  Mnttachte  It  Widkind;  maSioa  t^m 

qoelqaet  \ariant0t  dtns  Torfto  (ch*  14),  sani  doute  qo'iine  emur  fimdte  tor  ime 

mais  attrilraö  k  Agoland.  Noiis  le  repro-  homonymie«  Plnsiean  fkniUlei  enoors 

duisons  k  YAppendice,  n«  XU.  rögnantes  en  AUenuigiie  refendiqiiaDt  la 

*  Fertig  SS.  t.  X,  p.  576.  mtaie  orlgine. 

*  Yoy«  la  vie  de  Gottfried  de  Kappen-  *  Chariemagne  le  leproche  ä  Witikind 
herg,  dans  PerCz,  SS.,  t  XU,  p.  528.  On  dans  Fanden  Qytialm.  (V056I  fcrtoia- 
sait  qua  la  dynastle  Gap^tienne  a  aossi  gniu^Saga,  V,  26.) 
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fftte,  par  une  foule  de  mendiants,  k  chacun  desquels  il  üaisait  don- 
ner  un  denier  d'aigent.  Profltant  de  cette  occasion,  Wittekind 
vint  une  fois  dans  son  camp,  pendant  la  semaine  sainte,  sous  un 
djguisement  de;nendiant,  se  mfiler  aux  pauvres  qui  suivaient  ce 
prince,  dans  le  but  d'espionner  les  Francs;  mais  le  jour  de  PA« 
ques,  le  roi  fit  dire  la  messe  dans  sa  tente;  alors  Dieu  fit  un  mi- 
rade :  pendant  que  le  prfttre  ^levait  Thostie  sainte,  Witteldnd  y 
Yit  un  en&nt  vivant,  le  plus  beau  qu'il  eüt  tu  de  sa  vie,  et  ses 
yeux  fiirent  les  seuls  qui  raper^urent.  Äprtela  messe,  les  deniers 
d'ai^nt  furent  distribu6s  aux  pauvres,  et  pendant  cette  distribu- 
tion  Wittekind  liit  reconnu,  arrfit^  et  conduit  devant  le  roi.  lÄ  il 
dit  ce  qu*il  avait  yu ;  on  Tinstruisit  dans  les  choses  de  la  religion. 
Son  coBur  fut  touch^ ;  il  re^ut  le  baptöme  et  envoya  dans  son  camp 
annoncer  sa  conversion  aux  autres  princes,  qui  mirent  fin  ä  la 
guerre  et  commelui  se  firent  baptiser.  Charles  le  fit  duc  et  chan- 
gea  le  cheval  noir  de  son  ^u  en  un  cheval  blanc  ^  v» 

Ge  rtoit  et  d'autres  semblables  ont  abouti  h,  un  r&ultat  tout 
dÜKrent  de  celui  que  präsente  la  tradition  franfaise.  Tandis  que 
lä  Guiteclin  est  ta6  sans  merci  conune  palen  et  apostat,  en  Älle- 
magne  il  devient  saint,  et  est  mdme  T6s6t6  conune  tel,  sans  autre 
titre  que  des  Inendes  plus  ou  moins  douteuses  *• 

A  la  guerre  de  Saxe  se  rattachent  encore  diverses  Inendes  qui 
concement  les  exp^tions  de  Gharlemagne  contre  les  autres  peu- 
ples  palens  des  contra  septentrionales.  D  devait  exister  en  fran-* 
{ais  un  po6me  sur  la  guerre  de  Frise,  dans  laquelle  le  principal 
adversaire  de  Gharles  ätait  le  roi  Raimbaud  '•  Ge  po6me  8*est 
perdu  sans  laisser  de  traces  *,  mais  nous  avons  conserv6  quelques 
belies  Inendes  rest^  populaires  en  Frise  sur  la  conversion  de  ce 
pays;  Gharlemagne  figure  dans  plusieurs  d'entre  eUes  \ 

h&s  guerres  contre  les  Danois  ont  ä  peine  une  mention  passa- 
gtoe  dans  Fexposition  d'Offier;  elles  forment,  il  est  vrai^  le  sujet 
du  pofime  de  Gaufrai;  mais  cette  production  de  la  d^cadence, 
qui  ne  s'appuie  sur  aucune  tradition  et  n'a  aucune  valeur  po6- 

« Grimm-Theily  Draditümioliemandes,  mentionnö  dans  les  chansons  de  gestes 

n,  146.  Cf.  AA.  SS.  Jan.,  p.  384.  et  d^jä  dans  Torpin. 

*  LelJanTier.VoyesBoUaDdäcejonr.  *  Un  r^t  ^courtA  et  obscor,  dans  la 

•  Voy.  Phil.  MoQsket,  v.  4638,  et  y,  KarlamagtdiS'Saga  {\),  oö  flgore  Raim- 
8452  et  sniT.  On  ne  sait  au  jnste  k  quoi  band  de  Frise,  ne  nous  apprend  rien. 
rattacher  le  Gondrebeof »  Gonldebenf,  *  Voy.  Grimm-Theil,  t.  II>  p.  139  et 
Gondebeaf  de  Frise,  trds-fr^emment  suIy. 
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tique,  ne  m^rite  pas  de  nous  arrfiter.  Les  Danois  avaient  oonsenr^, 
non  Sans  quelque  raison,  un  Souvenir  assez  glorieux  de  leur 
guerre  contre  le  grand  empereur :  les  Annales  Ryenses,  ouvrage 
du  treizi&me  si&cle,  racontent  que  Godefroi,  roi  de  Danemark, 
vainquit  Gharlemagne,  et,  non  content  de  le  repousser  de  ses 
£tats,  le  chassa  dela  Saxe  qu'U  avait  oonquise  ^ 

La  guerre  de  BaYiöre  est  rappelto  dans  un  vers  de  Roland  *,  un 
passage  de  Turpin  (eh.  2)  et  un  autre  du  CoronementLoeys{y.  17); 
un  passage  de  Girard  d' Amiens  *  peut  seryir  k  fiiire  pressentir  ce 
qu'^tait  la  chanson  de  gestes  qui  la  radöntait.  Tassilon  ou  CassUe 
y  Stait  repr6sent6  comme  Tonde  de  Naime,  qu'il  avait  injustement 
d^pouillä,  et  que  Gharlemagne  r^tablit  dans  ses  £tats.  Mais  dans 
le  pays  mdme  cette  guerre  avait  laiss6  de  profonds  Souvenirs,  dont 
nous  retrouvons  la  trace  dans  les  demiers  chapitres  de  la  chro- 
nique  de  Weihenstephan  *.  Tassilon  (Dessello)  est  ici  le  fils  du 
roi  des  Lombards,  Dosier  ^,  et  est  battu  avec  lui  une  premiire 
fois,  puis  par  Roland  une  seconde  fois  (eh.  7  et  8).  La  mdme 
chronique,  compl^t^e  ici  par  la  tradition  populaire,  voulait  que 
ce  füt  h  Ratisbonne  qu'un  ange  avait  apport6  ä  Charles  V6p6e  Du- 
randal  (Trunckhart)  et  le  cor  Olifant  pour  les  donner  ä  Roland. 
Au  m6me  endroit  il  les  avait  inaugur^s  par  une  grande  victoire ; 
les  morts  furent  enterr^s  dans  le  Siegberg  (montagne  de  la  vic- 
toire). Tous  les  ans,  au  28  janvier,  le  peuple  cfl^brait  Fanniver- 
saire  de  cette  joumte  *. 

Les  guerres  contre  les  Slaves,  dont  le  nom  seul  (Esdavons)  se 
retrouve  dans  les  poCmes  conserv^s,  contre  la  Hongrie  et  les  Bul- 
gares,  sont  encore  bien  connues  de  Roland  %  mais  ignor^  dans 
les  Chansons  de  gestes  post^rieures  ^  En  Allemagne,  la  guerre  de 
Hongrie  laissa  des  Souvenirs  plus  durables,  et  c'est  ä  cette  guerre 

t  Perti,  SS.,  t  XVI,  p.  397.  '  Str.  GLXXIY,  y.  2328  :  J7  Buguerü 

>  Str.  GLXXIV,Y.  2327.  e  trestuU  Puükmie  (Pologne,  et  non 

*  liY.  U ;  Yoy .  Fanaiyse  donnte  ä  F^p-  PoniUe ;  cf.  les  rapprochementi  dans  r^ 
pendice,  ü9  IV.  dition  de  M.  Müller;  Bttguerie,  an  liea 

*  Voy.  snr  la  date  et  l'origine  de  ce  de  Burguigne,  est  une  trts-bonne  correo- 
docament,  VApperuHce,  n^  XIII.  tion  de  cet  ^teur,  nöcessalre  an  sens  et 

«  n  4tait  en  r^alitö  son  gendre.  an  vers).  La  Ghron.  de  Welhenstepban 

*  Chr.  V^eihenst.,  eh.  11,  et  Holland,    dit  de  mdme^oe  Roland  oonqnltla  Bo- 
Geschichte  der  altdeuUchen  Dichtkunst   hdme,  la  Pologne  et  la  Hongrie. 

in  Bayern,  p.  27,  note  1.  D'aprös  Mass-  '  Le  moine  de  Saint-Gall  contient  sor 
mann,  Kaiserchronik,  Hl,  1030, 11  y  a  ä  ces  guerres,  et  prlndpalement  sor  celle 
Londres  (Ms.  Harl.,  3971,  qninzidme  sid-  contre  les  Agares,  plusienrs  r^dts  d^i  Id- 
ole) no  potae  allemand  snr  ce  si^et  gendaires. 
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que  se  rattache  une  des  plus  curieuses  I6gendes  du  cycle  carolin- 
gi^i  que  nous  aurons  occasion  de  raj^orter  ailleurs  S 

n  est  eztrtaiement  probable  qu'il  existait  trte-anciennement 
mw  Chanson  de  gestes  qui  racontait  la  conqu6te  de  TAngleterre  et 
del'Irlande  par  Gharlemagne.  Turpin(ch.  2)  6num6re  TAngleterre 
parmi  les  pays  soumis  h,  Tempereur.  n  en  est  question  deux  fbis 
dans  Roland,  et  chaque  fois  avec  une  circonstance  peu  claire  pour 
nous.  Blancandin  dit,  en  parlant  de  Charles  (str.  XXIX,  v.  372) : 

Vers  Engletere  passat  ü  la  mer  salse^ 

Ad  oes  Saint  Pere  en  conqiiist  le  chevage  *. 

Et  quand  Roland  meurt,  il  nomme  la  Grande-Bretagne  parmi 
les  pays  qu*il  a  conquis  pour  son  onde  Gharlemagne  : 

Jo  Ten  cnnqnis  Escoce^  Guale>  Islande  % 
B  Engleterre^  que  ü  teneit  sa  eambre. 

Dans  Aspremont,  on  compte  parmi  les  vassaux  de  Charles 
Caroer  d*Angleterre,  affranchi  jadis  par  lui  de  la  tyrannie  danoise 
(Toy.  HisK  litt.j  t.  XXII,  p.  302);  de  mdme  dans  Renaud  de 
Montauban  Kanu  d'Angleterre  figure  parmi  les  sujets  de  Tempe« 
reur  (voy.  par  exemple  p.  140,  v,  17;  p-  143,  v,  15).  Philippe 
Housket  mentionne  aussi  la  conquftte  de  TAngleterre  (v.  4642), 
et  ce  qui  proute  bien  que  cette  tradition  6tait  universellement 
admise,  c'est  qu'on  la  trouve  mfime  dans  le  prologue  d'un  po6me 
anglais,  imitö  ä  la  y^rit^  du  frangais  *.  Le  poete  latin  Oilles  de 
Paris,  qui  dans  son  Carolinus  est  g^n^ralement  fidUe  äThistoire, 
dit  aussi  en  parlant  de  Gharlemagne  : 

«  Nee  timide  ostensis  yastata  Britannia  tergis 
Insnltare  potest  *,  nam  pars  fit  et  ipsa  triumphi : 
Gallicus  hie  potuit  plus  Roma  et  Gaesare  magno  *. » 

Cependant  il  ne  nous  est  paryenu  sur  ce  sujet  non-seulement 
aucun  pofime,  mais  pas  un  seul  r6cit  qui  nous  permette  de  retrou- 
yer  la  tradition  ^. 

*  An  eh.  yiii  de  ce  livre.  *  Rouiand  and  Vermgu^  dans  EUis^ 

*  yoy.  sur  oe  vers  VAppendice,  n^  Xiy .  Barly  metrical  rwumoes  (M.  Halliwell), 

*  M.  Frandsque   Blichel ,  dans  soo  p.  846.  Sur  ce  potoie,  cf.  p.  156. 
Glosioirt  k  la  Chanton  de  Boiand,  #.  v.  *  Cest  une  alluslon  auYenoü  Lucain 
UUmde,  montre  que  ce  mot  d^signe  en  dit  de  G^sar  :  Territa  queuitU  ostendit 
gto^ral  dans  les  chansons  de  gestes  la  terga  BriUmnis  {Phars,,  11,  471). 
Zulande;  mais  ici  il  est  tr^probable^  *  Ms.  Bibl.  Imp.  lat.  6191^  ^  18  r«. 
d'aprte  sa  position^  qu'il  sigidfie  Vir-  '  II  7  a  dans  le  roman  en  prose  de 
lande.  Tristan  une  curieuse  alludon  ä  ce  r^cit 
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Les  poetes  firan^ais  du  quatonitoie  Ahd»^  les  auteun  de  Goif- 
froi  et  de  JDoan  de  Maience,  par  ezemple,  placent  sans  scrupule 
dans  le  nord  ou  Test  de  TEurope  des  aventures  et  des  eonquMes 
qu'fls  inyentent  au  b6n^ce  de  Ghariemagne,  ou  jAutdt  de  ses 
guemers.  Nous  ne  nous  arrtterona  pas  ä  ces  fieüona  aans 
intärfit. 

§  IV.  —  La  Canqutte  de  la  Bretagne. 

La  conqudte  de  la  Bretagne  est  rappelte  dans  la  chanson  de 
Roland  (str.  GLXXIV,  y.  2322),  dans  Türpin  (c.  2)  et  dans  le  Co- 
rauemeni  Loeys  (y.  18).  Philippe  Mousket  la  mentionne  aussi 
(v.  4639),  mais  sans  aucun  detail.  U  ne  paratt  pas  qu*on  se  seit  re- 
pr^sentö  alors  les  Bretons  comme  des  Sarrasins;  IHirpin  (eh.  11) 
ränge  parmi  les  pairsun  Arastagnus,  roi  des  Bretons,  et  qudques 
manuscrits '  ajoutent :  «  li  y  avait  cependant  ä  cette  ipoque  en 
Bretagne  un  autre  roi,  dont  on  ne  parle  pas  pour  le  mommit.  » 
G*e6t  sans  doute  une  allnsion  k  Salomon,  souvent  mentionni  en 
effet  dans  les  chansons  de  gestes  comme  Tun  des  ^assaux  ou  des 
pairs  de  Gharlemagne. 

n  existe  un  po6me  sur  la  Canquite  de  la  Bretagne,  qui  est  sans 
doute  TcBuvre  tout  ä  fidt  personnelle  d'un  Jongleur  breton  du 
treiziöme  sitele,  L'intärftt  de  son  travaÜ  est  dans  qudques  tradi- 
tions  locales  qu'il  a  recueillies,  et  dont  plusieurs  sont  eurieoses, 
mais  pour  la  plupärt  6trang6res  &  notre  sujet  L'auteur  a  choisi 
le  cadre  le  plus  ordinaire  et  le  plus  banal  des  chansons  de  gestes 
oü  les  Sarrasins  sont  vaincus  :  un  6mir  musuhnan,  Aquin,  en- 
vahitla  Bretagne  et  en  est  chassö  par  Ghariemagne  et  les  Fran* 
^  \  Ge  rteit  est  certainement  trte-dilKrent  de  celui  que  devait 
connattre  la  tradition  du  temps  de  Roland,  et  n*a  pas  de  base  dans 
le  Souvenir  populaire.  On  en  trouvera  dans  VHüUnre  UMraire 
une  analyse  rapide,  mais  süffisante  '• 

(voy.  Wolf,£^.  HtumäeE<mdmc,WSßa,  *  Cest  tinri  domoliit  qua  le  potaM 

1865,  iii-4«),  p.  40,  et  cf.  p.  3S.  de^t  86  tarminer;  car  le  eeol  mannt- 

«  Voyez  notre  dinertatlon  ladne  De  critqn'onenpossMeestiucomplet. 

PteudO'Turpino,  §  IV.  «  Tome  XXII,  p.  402-410. 
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IMB  GDXRBBS  BX  CSABLSlUGlfC  CONTEI  «B8  YASAAIIZ. 

Ni  la  Chanson  de  Roland,  ni  le  Pseudo-Turpin  ne  oontiennent 
aucune  allusion  &  des  guerres  de  Fempereur  oontre  ses  vassaux; 
il  est  probable  que  quelques-uns  des  h^ros  que  mentionne  ce  der- 
nier,  dans  son  foum^ration  confitse,  ne  devaient  leiir  cAä)ritö 
qu'ä  leurs  lüttes  atec  Tempereur  ^ ;  mais  Q  ne  le  dit  pas  expressö- 
ment*.  L'existence  de  poSmes  de  ce  genre  est  en  effet  attestte  de 
fort  bonne  heure,  et  certainement  plusieurs  d'entre  eux  ätaient 
eonnus  au  ondtaie  sitele.  La  chanson  d'Asprenumtj  qui  est  une 
des  plus  andennes  du  cyde,  et  que  mille  liens  rattachent  k  celle 
de  Roncevaux,  la  chanson  d*il5pr6inon/,  qui  existait  certainement 
auonzitaie  sitele*,  a  un  Episode  qui  est  compl^tement  dans  Tesprit 
des  pofimes  de  cette  cat^rie,  et  oü  figure  un  de  leurs  plus  cA^ 
bres  höros^»  Get  Episode  lui-m6me  suppose  la  connaissance  d'au- 
tres  Chansons,  qui  se  sont  perdues  aujourd*hui,  et  oü  ätaient  cA^ 
brto  la  quereile  et  la  longue  guerre  de  Gharlemagne  avec  un  de  ses 
plus  puissants  barons.  Ges  poBmes,  bicnqu'ils  remontent,  oomme 
origine  premitoe  et  base  historique,  ä  une  ipoque  post^rieure  k 
Celle  oü  sont  n^s  les  pofimes  que  nous  avons  analys6s  pr6c6dem* 
ment,  n'en  sont  donc  pas  moins  fort  andens  et  puissamment  en- 
radnte  dans  la  tradition  populaire. 

1*  Girard  de  RoussUUm.  Ge  personnage  est  mentionnö  trois  fois 
dans  la  Chanson  de  Roland  (str.  LXV,  v.  797;  GLXIV,  2189; 
CLXXIX,  2409),  avec  les  ^pithdtes  de  fier  et  de  vieux.  Dans  le 
poBme  proTen^.qui  nous  est  rest6  sur  lui,  c'est  contre  Gharles- 

c  par  flxemple  Ogiar,  Lambert  de  se  npporte  probablemeDt  &  set  gaerres 

Boorgei.  Quant  4  Renaud  d'Aobeqpine,  oontre  Charlemagne. 

c'esttansfondementqo'onaaMimUöce  *  NonsaYonaTaqoelePflendo-Tiirpin 

persoonage  inoonnu  ä  Renand  de  Mon-  Inl  a^ait  empnmt^le  nom  d'Agoland. 

tanban.  ^  Cett  Girard  de  Fratte  oa  de  Fraitte^ 

'  La  gloM  snr  Ogier:  ccanitnr  in  can-  trantform^  plnt  tard  en  Girard  d'Cu- 

tilena  qoia  innomera  ftoit  mirabilla,»  phrate. 
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Martdqu'il  soutient  pendantde  l^ongues  ann^es  une  lutte  terrible. 
Les  trouyferes  de  langue  d'ofl,  oböissant  de  bonne  heure  &  une  ten- 
danoe  cydique,  8ubstitu6rent,  dans  leurs  po6mes  sur  Girard,  Ghar- 
lemagne  ä  Charles  MarteL  II  est  probable  que  leur  r6cit  diflSSrait 
sensiblement  de  celui  des  troubadours,  tout  en  oi  oonserfant  les 
traits  esseivtiels.  Du  reste,  le  texte  proven^a],  dont  on  possMe  un 
long  firagment  fran^ais,  fut  sans  doute  plus  populaire,  m6me  dans 
le  nord  de  la  France,  que  la  r6daction  frangaise ;  du  moins  Adente 
{Berte,  II)  et  Philippe  Mousket  (v.  1816  et  suiv.)rapportentä  Char- 
les-Martel  la  longue  et  cäl^re  guerre  contre  Girard  dont  la  ba- 
taille  de  Valbeton  6tait  le  plus  üeuneux  ^yfoement.  Mais  l'existenee 
d'un  pofime  fran^ais  assez  diSi^rent,  et  d'une  date  reculte,  bien 
que  moins  ancien  que  le  provencal,  est  attest^  par  le  döbut  du 
Menaud  de  Montauban^.  L'auteur  de  la  rMaction  de  ce  po6me 
qu'on  a  publice  6tait  un  de  ces  arrangeurs  du  treiziöme  si^e  dont 
le  travail  persistant  et  successif  arriva  ä  composer  les  trois  gestes. 
G'est  certainement  pour  satisfiedre  une  idto  cyclique  qu'il  a  rat- 
tach6  Girart  ä  la  femille  des  quatre  fib  Aimon,  mais  les  fiiits 
qu'il  rappeUe  sommairement  se  trouvaient  sans  aucun  doute  dans 
des  Chansons  ant^rieures.  Gharlemagne  dit,  en  parlant  de  Beuve 
d*Aigremont : 

li  me  het  per  son  Cr^re  (Doon)^  que  je  bien  sai  et  Toi^ 
Gui  je  toli  Nanteuil,  s'abati  le  bofoi; 
Giran  de  Rossillon  en  guerroia  Ycrs  moi; 
Ghaitif  Ten  fis  fair  parmi  lo  sablonoiz. 

(P.  5,v.  IW6.) 

Plus  loin,  le  messager  de  Fempereur  dit  aussi  ä  Beuye : 

Membre  im  de  Doon^  yo  frere  le  fcuerrier; 
Entre  Ini  et  Girard  qai  monh  s'avoient  chier 
Assös  le  guerroierent  au  fer  et  K  Tacier. . . 
Fair  les  en  covint  et  le  pals  Tuidier. 
Par  Tesfors  des  amis  les  fist  ü  repairier ; 
Par  la  proiere  d*eus  n'en  quist  autre  loier« 
(P.  43,  T.  28-35.) 

L'auteur  eneore  post^rieur  de  Gaafroi,  qui  est  bien  plus  a^ancö 

1  L'alltisioD  da  Garin  (t.  I,  p.  140)  ne  cle^  dte  quelques  Ten  d'un  fragment 

•e  rapporte  ä  aucun  des  r^ts  counus.  qu'il  croit  appartenir  ä  un  Girard  firan- 

M.  Biignardy  dans  son  IntrodMctUm  au  (ais;  mais  ils  fönt  sans  doute  partie 

G&ard  de  Hmusühn  du  qaatondöme  si^  d'une  branöbe  des  Lorrams, 
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dans  la  voie  cyclique^  mentionne  ^galement,  parmi  les  douze  fils 
de  Doon  de  Mayence,  Girard  de  Roussillon, 

A  qoi  fist  mult  de  paine  remperior  KaÜon, 
Et  Tencacha  enrez  de  son  mestre  roion, 
Pols  fii  il  carlkMmier  et  Tendi  le  carbon^ 
Bt  pnis  reconqoist  il  par  forche  Roussillon. 
(V.  ii5-li9.) 

On  ne  peut  douter  que  les  anciennes  chansons  firangaises  rappe- 
16es  dans  Renaud  ne  montrassent  Girard  faisant  la  guerre  ä  Gha> 
lemagne  d'accord  avec  son  frftre  Doon ;  le  proven$al  ne  oonnatt 
pas  ce  fr&re,  ä  Toccasion  duguel,  suivant  Renaud,  la  guerre  se 
serait  engag^e,  tandis  que  dans  Giratz  de  Rossilho  eile  a  une  tout 
autre  origine  \  G'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  du  Girard  de 
Rqussilhn  fran^ais. 

2*  Doon  de  NanteuiL  Aux  citations  que  nous  venons  de  fidre  il 
faut  joindre  celle-ci,  tir6e  du  mdme  po6me  de  Renaud  de  Mon-- 
tauban.  Charles  se  plaint  de  Beuve, 

Qoi  por  Tamor  Doon  m'a  si  cueilli  en  h6 
Ne  me  daigne  servir,  {ou  est  la  y6rit^, 
Por  (ou  que  le  cha^ai  en  Poille  le  regn^; 
Ik  rälai  jou  requerre,  n'i  pot  estre  trouy^. 
(P.  2,  V.  42-16.) 

Bus  loin,  Fenvoy^  de  Gharlemagne  dit  &  Doon  qu'il  le  döfle, 

Por  tant  que  to  aidas  ä  Doon  Tadur^^ 
Quant  11  rois  fii  ä  siege  ä  Nanteuil  la  cit£. 
(P.  7,  T.  8-40.) 

On  apprend  quelques  nouyeaux  dötails  plus  loin :  on  dit  en  par- 
lant  de  Charles : 

Quant  prist  guerre  h,  Doon  par  son  entiscement, 
D  le  vint  asseoir  sans  nul  detirement, 
A  lai  se  combati  sous  Nanteuil  yoirement. 
La  le  Tainqui  li  rois,  jel  sai  ä  essient; 
Mais  ce  fii  par  Tesfors  d*une  paiene  geot, 
Qui  tooroerent  en  foie  con  traltor  puUent« 
(P.  45,  V.  33-39.) 

*  Un  rMX  analogae  ä  celoi  da  podme  de  celtd  qni  nous  est  fidt  dans  Qarin  des 
proTen^  se  tronte  dans  Girant  de  Viane;  premiöres  canses  de  la  gaerre  entre  P^ 
U  est  possible  qa'U  soit  anssi  le  modMe   pin  et  les  Loherains. 
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Philippe  Mousket  de  son  cötä  nous  dit,  en  parlant  des  Tussaux 
qui  se  r^vdttoent  contre  Chariemagne :  «  Lliistoire  nonmie  d  V 
bord  DooQ,  que  Charles  assidgea  dans  Nanteuil,  et  auquel  U  en* 
voja  comme  messager  Bertrand,  le  fils  de  Naime  de  Baviire 
(?•  8429  et  suiv.).  »  Ces  diffiSrents  passages  donnent  un  r^sumi 
de  laguerre  contre  Doon,  sans  nous  en  apprendre  les  causes.  Re- 
beDe  aux  ordres  que  Tempereur  lui  en^oie  par  Bertrand,  il  est 
assi^  dans  Nanteuil ',  vaincu  par  la  Iftchetä  d'alli^  sarrasins  qui 
prennent  la  fiiite,  et  chassö  en  Pöuille.  D*apr6s  Renaud  de  Man- 
tauban^  il  rentra  en  France  du  gri  de  Charles,  par  feffari  de  $e$ 
amis;  mais,  suivant  le  po6me  A'Aye  d'Avignan  (p.  81  et  suiv.)» 
l'empereur  ne  Toulut  jamais  consentir  ä  son  retour*  Le  po6me  de 
Doan  de  Nanteuil  n'existe  plus,  ou  au  moins  n'a  encore  M  si- 
gnalä  nulle  part;  il  devait  6tre  fort  ancien,  mais  la  r^ction  que 
le  pnSsident  Fauchet  avait  lue  et  dont  il  cite  quelques  vers  (tom.  II, 
p.  662  et  suiv.)  ne  paratt  pas  remonter  plus  haut  que  le  quator- 
ziime  siftcle. 

3*  Garnier  de  Nanteuil.  La  guerre  de  ce  fils  de  Doon  contre 
Gharlemagne'est  un  des  äpisodes  de  la  chanson  d^Ayed^Avignan; 
eile  est  mentionn6e  par  Älb^ric  des  Trois-Fontaines '  et  Philippe 
Mousket  {y.  8436  et  suiv.)'*  Ce  r&^it,  dont  le  h^ros  est  Als  de  Doon, 
est  une  flction  sans  grand  int^röt  et  sans  fondement  traditionnel 
qui  ne  nous  arrAtera  pas. 

4*  Gftit  de  Nanteuil.  C*est  une  suite  de  Garnier  de  Nanteuil.  Le 
fils  de  Garnier  guerroie  Charles  comme  son  p6re  et  son  grand-pire. 
Ken  que  cette  chanson  ne  soit  ainsi  que  de  troisiöme  formation, 
eile  est  d6jk  connue  d'Alb^ric  et  de  Philippe  Mousket  {y.  10008  et 
suiv.)  \ 

5*  Beuve  ^AigrenumU  L*histoire  des  guerres  de  Ghaiiemagne 
contre  ce  fröre  de  Doon  de  Nanteuil  et  de  Girard  de  RoussOlon 
forme  Tintroduction  et  la  premi&re  partie  de  Renaud  de  Montaur 
ban.  Voici  ce  que  nous  en  apprend  ce  po6me.  A  une  cour  plö- 

*  Sani  doute  NanUuiI'le»HaudomHp  en    d'un  roman  d'aventores.  II  a  toatetbis  an 
Champagne.  certain  priz  par  le  nombre  d'allosiona 

*  F»  47  V«  A.  qu'il  contient;  mai?  ces  quelques  rensel- 

*  Yoy.  aussi  Gaufnri^  t.  85.  gnements  nüles  sont  noy^  dam  nn 
^  TiriMtan  de  Nanteuil,  immense  et  bi-    octon  d'aventures  sans  fin^  sans  \n\MX 

larre  podme  da  quatoni^me  siöcle^  ter-  et  sans  esprit  (ms.  Bibl.  Imp^r.  fr.  7553*). 

minelaidrie  des  romani  de  cette  &mille.  Tristan  est  le  Als  de  Gui,  et  par  cons6- 

n  n'a  mdme  plot  le  Ion  des  chansons  de  qaent  rarriöre-  petit-flls  de  Doon,  et 

gestes,  et  porte  k  chiqae  page  la  marqoe  contemporain  de  Chariemagne. 
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nidre  que  tient  rempereur,  il  remarque  Tabsence  de  Beuve  d'Äi- 
gremont,  qui  lui  garde  rancime  de  sa  guerre  avec  Doon  et  Oirard. 
Charles  slndigne  de  cette  n^gligence. 

Monta  el  faudestueil  k'il  n*i  ot  demor^^ 
Et  tenoit  .1.  Terge;  en  haut  ayoit  parl6; 
La  noise  foit  laissier  ens  el  palais  list^. 
(P.  i,Y.26.) 

n  se  plaint  am^rement  de  Beuve  et  menace  Aigremont  d'un 
si^e  si  le  duc  ne  s'excuse  pas  de  son  insolence.  Aimon  de  Dor- 
dogne,  troisidme  fr&re  de  Beuve,  seul  präsent  ä  la  coui,  essaye 
en  vain  de  le  justifier;  Tenlpereur  re^oit  trte-mal  son  phiidoyer 
et  envoie  au  baron  riSealcitrant  des  messagers  porteurs  de  paroles 
hautaines.  Pour  toute  r^ponse  k  l'orateur,  Beuve  lui  &it  voler  la 
t6te  d*un  ooup  d'^p^;  les  autres  ramtoent  son  cadavre  ä  Paris. 
L'empereur  veut  aussit6t  commencer  la  guerre,  mais  ses  barons 
l'engagent  ä  essayer  encore  d'une  ambassade,  et,  sur  le  oonseil 
de  Naime  de  Bavitoe,  c'est  Lohier,  le  fils  mdme  de  Gharlemagne, 
qui  est  dösignä  pour  la  conäuire.  Charles  se  refuse  d'abord  ä  lui 
confler  cette  p6rilleuse  mission;  mais,  ici  comme  dans  plusieurs 
autres  pofimes,  ii  ne  peut  pas  grand'chose  contre  la  volonte  des 
barons  quand  ils  sont  d'accord,  et  il  est  obligä  de  se  r^signer  ä 
laisaer  partir  son  Als.  Le  jeune  prince,  qui  n'ignore  pas  les  dangers 
qu'il  \a  oourir,  se  platt  ä  les  provo^er  par  une  attitude  süperbe 
et  insultante  en  &ce  de  Beuve;  il  termine  son  discours  mena^ant 
en  tirant  son  ipAe  contre  le  duc,  Un  combat  s'ensuit,  et  les  en- 
Toyäs  de  Gharlemagne  lui  rapportent  encore  un  cadavre^  celui  de 
son  propre  fils.  L'empereur  se  livre  ä  des  regrets  touchants  et  com« 
mence  aussitöt  la  guerre.  II  vient  assi^r  Aigremont,  et,  malgrö 
lesecours  quelui  prfiteGirard  son  fir^re,  Beuve  est  enfin  contraint, 
Qu-pieds  et  en  langes,  d'implorer  la  paix  de  son  souverain.  Char- 
les, toutefois,  ne  pardonnait  pas  la  mort  de  Lohier,  et  quand  les 
traltres  de  la  race  de  Ganelon  assassinent,  quelque  temps  aprte, 
Peuve  d'Aigremont,  il  ne  cherche  pas  ä  punir  un  crime  auquel  il 
n*6tait  pas  tout  h.  fidt  ätranger. 

Ce  r^t,  qui  ätait  sans  doute  originairement  un  poflme  ä  part, 
ne  se  retrouve  plus  maintenant  que  dans  les  difiiSrents  ronums  qui 
ont  pour  siyet  la  guerre  d^e  Charlemagne  contre  les  fils  d'Äimon, 
neveuxde  Beuve;  il  en  est,  comme nous  Tavonsdit,  l'introduction 
nkessaire. 
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6*  Les  Quatre  Pils  Aimon.  Ge  poSme.  Tun  des  plus  cflftbres  et 
s  plus  uniTersellement  populaires  de  tout  le  cyde  carolingien  *, 
nous*est  point  parvenu  sous  une  forme  aussi  ancienne  que  son 
spirationpremüre«  D  existeuneversion  envers  alezandrins,  [Aus 
urte  que  celle  qu'on  a  imprimte,  mais  ä  peu  prte  de  la  mdme 
oque  *.  Toutefois  le  rajeunisseur  auquel  nous  derons  le  texte  pu- 
6,  et  dont  le  style  un  peu  l&che  nous  fait  souvent  regretter  l'toer- 
i  po^tique  dont  devait  6tre  animä  son  original^  en  a,  selon  toute 
parence,  respect^  les  traits  prindpaux,  et  Renaud  de  Mcntauban 
^riterait  de  nous  int^resser  rien  que  par  le  succte  exceptionnel 
nt  il  a  joui  dans  toute  TEurope.  Ge  succte  n'a  pas  seulement  eu 
ur  r6sultat  de  le  faire  connaltre  et  traduire  dans  tous  les  pays, 
d'assurer  ä  ses  h^ros  une  popularit^  qui  subsiste  encore;  11  a 
une  grande  influence  sur  les  compositions  post^rieures  et  a, 
»tamment,  d^tennin6  en  grande  partie  le  caractöre  de  Gharle- 
agne  et  ses  rapports  avec  ses  vassaux  dans  les  nombreux  pofimes 
evaleresques  de  Fltalie.  G'est  dans  ce  roman  qu'on  a  longtemps 
i  le  point  central  et  comme  le  foyer  de  toute  l'^popte  Carolin* 
3nne,  et  cette  opinion,  si  puissante  jadis  sur  l'esprit  des  lecteurs 
des  poBtes,  a  6tä  partag^e  de  nos  jours  par  des  critiques  de  tar 
it\  Le  poSme  attribu6  sans  raison  ä  Huon  de  "^^eneuve  m6- 
e  donc  que  nous  nous  y  arrfttions  quelque  peu. 
Les  traditions  sur  lesquelles  il  se  fonde  paraissent  s'dtre  A&ser 
)p^  tout  ä  fait  isol^ment  des  autres  parties  du  cyclo  carolin- 
m.  Les  plus  anciennes  chansons  ne  connaissent  rien  de  toute 
famüle  d'Aimon  ^,  tandis  que  Ton  voit  figurer  dans  Renaud 
esque  tous  les  h^ros  c^tebres  des  autres  gestes  *;  toutefois  cette 
midre  particularit6  ne  prouve  ^videmment  rien  que  contre 
nciennetä  de  la  r6daction  que  nous  poss^dons.  Älbäric  desTrois- 
ntaines  parle  (f*  47  v^  B)  d'Aimon,  a  qui  eut  quatre  fils,  Renaud, 


Yoy«  8Ur  les  imitations  ^trangires,  then  Fo/ibftiicAtfr^p.  99-131  ;Ro66iikraiitj 

TB  ce  qae  nous  avons  dit  an  lirre  1,  Getekkkte  der  Poesie,  p  59-60. 

Isse,  Melzi  et  Gayangos^  et  sur  les  «G'est  sans  aacane  raison  que  M.Tkirt)^ 

tes  firan^aises,  Histoire  Uitir.,  t.  XXU^  (Romancero  de  Champagne,  t  111)  assi- 

700  et  sniT.  mile  ä  Renand  de  Monianban  le  Re- 

Gelle  dont  Bekkera  publik  nn  millier  nand  qoi  Agare  dans  la  irieilla  romanoe 

vers  {Fierahras,  p.  xn  et  sniv.)  ne  des  Francs  de  Ffanee. 

e  que  da  quinziöme  sidcle ;  eile  est  as-  *  Par  ezemple  Roland,  Ogier,  Olivier 

difförente  de  oelle  du  treixidme  sidcle  et  d'autres;  nous  en  avons  tirö  d-dessos 

'st.  litt.,  JJOl,  p.  704).  une  alluslon  k  la  chanson  des  Sesnes  et 

^  Yoy,  par  exemple  GOrres^  die  TetUs*  une  autre  ä  celle.  de  Mainet. 
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Alard,  Richard  et  Guichard,  dont  on  rapportede  grandes  proues- 
ses. »  Philippe  Mousket  (v.  6444  et  suiv.)  räsume  bri&vement  leur 
histoire,et,plu8tard,  elleestrobjetd'innombrablesallusions.  Elle 
est  trop  connue,  et|on  peut  la  trouver  dans  trop  d'ouvrages  *  pour 
que  nous  la  racontions  en  detail,  Nons  nous  bomerons  ä  la  r6su- 
mer  trte-rapidement,  en  Cusantressortir  les  traits  qui  intäressent 
particuliftrement  Gharlemagne. 

Des  ann6es  se  sont  Seouls  depuis  la  mort  de  Beuve  d'Aigre- 
mont,  tu6  par  les  trattres,  et  son  frtee,  Aimon  de  Dordone,  a  amen6 
ses  quatre  fils  ä  la  cour  de  Tempereur  qui  les  a  arm6s  Chevaliers  et 
a  fSait  präsent  ä  Renaud  de  Bayard,  le  cheval  t66.  Un  jour,  Renaud 
joue  aux  öchecs  avec  Bertholais,  neveu  de  Charles;  celui-ci  perd  la 
partie,  et,  dans  son  d^pit,  il  firappe  Renaud  au  visage.  Renaud  \a 
se  plaindre  k  Tempereur,  mais  Gharlemagne,  partial  pour  son 
neyeü  et  peu  rigoureux  en  Ssdt  de  justice,  refiise  ä  Renaud  celle 
qu'il  demande.  Le  jeune  honune  change  bIots  de  langage  : 

«  Sire,  dist  il  au  roi^  quel  merfeille  ci  a ! 
Or  laissons  ce  ester^  je  n'en  parlerai  ja  j 
Mais  de  la  mort  mon  onde*  11  parlemens  sera^ 
.    Que  feistes  ocire^  dont  malement  yos  va. 
De  lui  YOS  demant  droits  par  cel  qui  nous  eria. 
Mi  honcle  et  li  miens  peres  s'amainerent  piefa, 
Mais  endroit  moi,  dans  rois^  nel  creanterai  ja. » 

(P.  51,v.  35.) 

L'empereur  r^pond  ä  cette  explosion  de  cotöre  par  un  nouveau 
coup  de  poing.  Renaud  rentre  dans  la  salle  oü  est  encore  Bertho- 
lais, et,  saisissant  le  pesant  ächiquier,  il  tue  Tinsolent  qu'on  ne 
veut  pas  punir*  La  noise  et  le  cri  se  l&vent  dans  lepalais ;  les  6p6es 
se  tirent,  et  les  quatre  fils  d' Aimon  r^ussissent  ä  s'^happer  apr&s 
de  Tiolents  combats.  La  guerre  s'engage  alors  entre  eux  et  Fem- 
pereur;  mais,  par  une  circonstance  d*oü  naissent  les  situations 
les  plus  dramatiques,  leur  pfere,  rest6  k  la  cour  de  Gharles  et  116 
par  ses  devoirs  de  vassal,  est  Obligo  de  forjurer  ses  enfants,  c'est- 
ä-dire  de  rejeter,  par  un  serment  solennd,  toute  l'affection  qu'il 
a  pour  eux,  et  de  s'engager  ä  les  traiter  en  ennemis,  ä  ne  les  re- 

^  Sans  parier  da  poeme  luinoatoe^  et   t.  XXU^  p.  667  et  suiv.^  Görres  {die  Teut* 
des  nombreuses  ^tions  da  roman  en   sehen  Volksbücher,  l,  L),  etc. 
prose,  nous  dterons  VHistoire  litt&mre,      •  Beuve  d'AigremoDt. 
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cevoir  dans  aacune  de  ses  terres,  et  &  les  livrer  ä  Tempereur  s'ils 
tombent  en  son  pouYoir. 

Les  longs  incidents  de  la  double  guerre  que  soutiennent  les 
quatre  bannis,  souvent  sans  autre  ressource  que  le  brigandageS 
ne  sauraieut  dtre  rappelt  ici,  L'un  des  plus  originaux  est  cdui  de 
la  course  de  cheyaux  que  Gharlemagne  fait  prodamer  dans  Tespoir 
d'attirer  Renaud,  auquel  il  i^udrait  reprendre  Bayard,  et  qui  se 
tennine,  bien  au  contraire,  par  la  perte  de  sa  couronne  d'or,  en- 
lev^  par  le  hardi  rebelle.  Nous  citerons  encore  un  Episode  ndatif 
ä  Tempereur.  Maugis,  le  fils  de  Beuve  d'Aigremont,  le  cousin 
germidn,  par  cons^uent,  des  fils  d'Aimon  d'Ardenne,  a  ptengS, 
par  ses  Charmes  et  ses  incantations,  Tempereur  Gharlemagne  dans 
un  sommeil  löthargique«  II  l'enl^e  dnsi  de  sa  tente,  Temperte 
dans  le  eh&teau  m6me  de  Montauban,  qu'il  assi^e^  et  le  liiere  ä 
ces  ennemis  pour  lesquels  il  a  6tA  implacable.  G*est  au  milieu  d'eux 
que  Tempereur  se  r^^eille;  il  regarde  autour  de  lui,  et  quand  il 
se  Yoit  au  pouvoir  de  ceux  qu'ü  assi^geait,  il  devine  bien  que  c'est 
un  tour  de  Maugis  et  jure  tout  haut  de  l'en  punir.  Richard,  le 
plus  Tident  des  fils  d-Aimon,  entre  en  fureur  : 

Gominent^  fait  il,  deable^  emperere  Kaiion! 
Ja  Yos  avons  nos  pris  et  mis  en  no  prison, 
Encor  nos  menaci^s  par  grande  mesproison ! 
Se  j'en  ere  creüz  de  Renaut  le  baron. 
Ja  perderez  le  def  pardesoz  le  menton. 
(P*337,v,  11.) 

(c  —  Tais-toi,  lui  dit  Renaud.  Laisse  dire  sa  penste  ä  notre 
seigneur  Charles;  mais  crions-lui  merci  et  demandons4ui  la paix. 
Oette  guerre  dure  depuis  trop  longtemps.  »  Et  tous  s'agenouillent 
deyant  Tempereur/les  quatre  vassaux  rebelles  et  avec  eux  leurs 
prisonniers  Roland,  Ogier,  Ifaime  et  Turpin;  Renaud  parle  hum- 
hlement  pour  eux  tous  : 

Merci,  dist  il^  frans  rois :  gaerroier  ne  mis  mes; 
Laissi^  nos  acorder  por  Deu  et  faire  pes^ 
Ja  no  rorer^  cose  que  je  ne  face  ad^/ 

Fors  renoier  Jhesa^  mes  outre  che  ne  mes 

(P.  336,  V.  29.) 

>  Voy.  p.  S5,  et  cf.  l'^trange  bailwrie   enfonts^  p.  93.  Elle  estplos  grande  encore 
qoi  ^date  dana  le  discourt  d'Aimon  ä  ses   dans  certaines  imltationB  (707.  p.  39). 
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Montalban  vos  rendrai  que  je  ai  ä  gardcr^ 
Et  mon  destrier  Baiart  ki  tant  Cait  ä  loer; 
Et  puis  Yoldrai  le  regne  k  toz  jorz  forsjurer, 
Toz  nus  pi^s  et  en  lange  m'en  irai  ollre  mer» 
Et  Mangis  ayec  moi^  que  je  puis  tant  amer, 
Et  servirons  au  temple  bonement  sans  fauser.  » 
Karlesmaines  Fentent^  le  cief  prist  ä  croller 
Et  les  dens  k  estraindre  et  les  oelz  k  tomer  : 
Sa  main  mist  k  son  cief^  si  commence  k  jarer 
Par  icele  eorone  que  il  devoit  porter 
Et  par  trestoz  les  sains  c'on  devoit  aorer  : 
«  Se  tot  li  hom  del  mont  ke  Ten  peüst  trover 
M'en  Yenoient  prier  por  cestui  acorder^ 
N'en  feroie  por  aus  le  monte  d'un  disner 
Se  Maugis  ne  me  rens^  ke  je  ne  puis  amer : 
Trencerai  U  les  membres  et  le  ferai  bruler.  » 
(P,337,  V.  5.) 

Maugis  n'est  plus  lä,  et  d'ailleurs  Renaud  ne  consentirait  Ja- 
mals ä  le  livrer.  Charles  reste  inflexible,  aussi  bien  aux  priores  de 
Renaud  qu'aux  conseils  de  Naime  et  des  autres  pairs.  II  continue 
ä  menacer  ceux  gui  Tont  en  leur  puissance.  Richard  entre  dans 
une  nouvelle  fureur;  mais  Renaud  le  retient  encore,  et  s'adres- 
sant  ä  Charles,  il  lui  dit : 

c  Bons  rois^  alez  tos  ent^  s'il  vos  viem  k  talent. 
Par  icel  Deu  de  gloire  ki  solel  fist  luisant 
Ja  ne  vos  tenrai  jor  oltre  vostre  commant. 
Vos  estes  mes.drois  sires,  bien  le  vois  conoissant : 
Quant  Deu  plaira  et  vos,  sanz  proier  tant  ne  quant, 
Si  seromes  ami  ensi  comme  devant, » 
Quant  li  Fran(ois  Foirent,  mult  s*en  vont  mervellant« 

(P.  338,  V.  34.) 

Seul,  Charles  n'est  pas  touchÄ  de  cette  grandeur  d'Ame,  et,  2t 
peine  de  retour  dans  son  camp,  il  recommence  la  guerre  avec  un 
achamement  nouveau;  eile  se  termine  par  une  paix  accord^e  ä 
peu  pr&s  aux  conditions  qu'avait  propos^es  Renaud;  celui-ci  part 
pour  la  Palestine  et  revient  mourir  h  Cologne,  oü  il  travaillait 
conune  simple  ouvrier,  ä  construire  la  cath^drale. 

7*  Ogier  le  Danois.  La  grande  cöl^brit^  dont  a  joui  ce  h^ros 
n'est  pas  due  uniquement  aux  premiers  r^cits  que  ses  lüttes  avec 
Charlemagneavaientinspir^s  au  g^nie  po6tique  dela  France.  G'est 
bien  plutdt  aux  continuations  que  les  poätes  post^rieurs  invent^ 

20 
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rent  ot  transmirent  aux  imitaieurs  ^trangers  que  se  rapporte  la 
popularitö  d'Ogier.  Ges  continuations  sont  empreintes  d'un  esprit 
si  diffärent  de  celui  de  T^popäe  carolingienne  primlÜTe,  et  ont 
d'ailleurs  si  peu  de  lien  avec  Gharlemagne,  que  nous  n*en  tien- 
drons  pas  compte  dans  cette  ^tude*;  nous  accorderons  une  atteu« 
tion  d'autant  plus  grande  ä  Fantique  tradition,  qui  mörite,  aTec 
Celle  des  Quatrc  Fils  Aimony  le  premier  rang  dans  la  s^rie  qui 
nous  occupepour  le  moment. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  297)  qu'Ogier  4tait  dt6  par  Tur- 
pin,  qui  ajoute :  «  On  chante  encore  aujourd*hui  de  lui,  qu'il  fit 
d^innombrables  merveilles. »  Ges  merveilles  ne  peuvent  se  rap- 
porter qu'ä  sa  guerre  avec  Gharlemagne,  la  premi&re  partie  de  son 
histoire  (voy.  cinlessus,  p.  249  et  suiv.)  n'ayant  qu*un  rapport  peu 
intime  avec  la  suite  et  ne  lui  ayant  sans  doute  4iA  soud^e  que  pos- 
törieurement.  Mais  11  y  a  de  plus  anciennes  mentions  d'Ogier,  et 
le  r^cit  du  meine  de  Saint-Gall  oü  il  figure  peut  assuröment  6tre 
regardä  comme  le  premier  fragment  de  son  histoire  po^tique  '• 
La  chanson  de  Roland  le  mentionne  plus  d'une  fois  (str.  LIX, 
V.  749;  Str.  GGXXII,  v.  3033^  etc.)  sous  le  nom  d'Ogier  de  Dane- 
marche;  bien  qu'il  ne  fasse  pas  partie  des  douze  pairs,  c'est  lui 
qui  semble  le  plus  important  personnage  de  Tarm^  fran^aise 
aprte  Roland ;  il  commande  Tavant-garde  tandis  que  celui-ci  est 
ä  la  t6te  de  l'arriöre-garde.  D  y  a  peu  de  chansons  de  gestes  oü  fl 
ne  seit  nomm^  *,  ce  qui  prouve  Tanciennet^  et  la  popularit^  de 
son  histoire.  Son  nom  Stait  devenu  proverbial  comme  synonyme 
de  vaillant  guerrier*,  et  un  petit  r6cit  latin  de  sa  fin  pieuse,  la 
Conversio  Oihgerii  militts^  remonte  au  onzi&me  sidde.  /Üb^ric  des 
Trois-Fontaines  en  parle  deux  fois :  sous  Tannto  7S3,  mention- 
nant^  d'aprte  des  historiens  authentiques,  le  Franc  Atitcarius, 
il  ajoute :  «  C'est  lui  que  dans  la  chanson  on  appelle  Lohier  Tor- 
gueilleux  (Lotharius  super busj  f  28,  V*  A);  »  une  autre  fois  il  le 

*■  Sur  lliistoire  f^erique  d'Ogier  le  Da-  mensions  ntossairement  trop  coosid^- 

uois^  Toy.  Danlop;  Grässe^  Ferrario,  Gör-  rables. 

res,  etc.  <  Nous  dterons  Aspnmont,  Jean  de 

*  Nous  rapporteroDB  plos  bas  tout  ce  Lanson,  Fierabras,  Gm  de  Bourgogne, 

passage,  qoi  est  sortout  int^ressaat  par  etc.  Dans  Hewud  de  Montauban,  i!  jene 

le  tableau  qu'il  retrace  de  Cbarlemagne  an  r61e  asaez  importaat^  et  il  est  Tobjet 

k  la  t^te  de  son  armte.  •.-  Nous  no  pon-  de  reproches  cnrieux  pour  Tbistoire  de 

Tons  Studier  ici  les  sources  de  la  legende  la  Inende. 

d'Ogieretson  rapport  avccl'aistolre ; ce  <  Voyes  du  M^rü,  Bist,  de  la  Poüie 

serait  un  travail  iat^ressantj  mais  de  di-  scandinave,  p.  377. 
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mentionne  sous  le  nom  de  Roger  le  Danois  (Rogerium  dacum^ 
f  48  v**  A);  et  ces  deux  indications  sont  incompr^hensibles  pour 
nous,  caril  n'est  jamais  appel6  autrementqu'Oyterdans  nos  po8^ 
mes  *.  Philippe  Mousket  (v.  4644)  ne  cite  de  lui  que  sespremiferes 
aventures,  ses  Enfances  (voy.  p.  249).  Mais  il  serait  fastidieux 
et  inutile  de  rapporter  toutes  les  allusions  postericures  qui  le  con- 
cement ".  Nous  arrivons  au  poöme  dont  il  est  le  sujet. 

Nous  en  poss^dons  un  texte  du  douzi^me  siöcle;  il  d^clare  s'ap- 
puyer  sur  rouvraged'un  Jongleur  rommö  Raimbert,  dont  il  parle 
comme  d'un  honnne  mort  depuis  longtemps.  Nous  Tanalyserons 
rapidement,  en  appuyant  sur  quelques  points  qui  nous  Interessent 
deplusprfes.  6aufroi,roi  de  Danemark,  vaincu  par  Charlemagne% 
a  donnä  son  fils  Ogier  en  otage  de  sa  fidäit6 ;  mais,  ayant  äpousä 
une  seconde  femme,  il  se  soucie  peu  de  son  fils  du  premier  Ut,  et, 
pouss^  par  les  conseils  de  la  mar&tre,  l'expose  aux  plus  grands 
dangers  en  insultant  cruellement  les  ambassadeurs  qui  viennent 
lui  r6clamer  les  quatre  deniers  de  tribut  qu'il  doit  ä  Charles  *• 
L'empereur  va  marcher  contre  Gaufroi  et  faire  pendre  Ogier, 
quand  il  est  surpris  par  la  nouvelle  de  rinvasion  de  Corsuble  en 
Italie  (voy,  p.  2S0);  les  exploits  d'Ogier  dans  cette  guerre  le  r6- 
concilient  avec  Charles,  qui  Tanne  Chevalier  et  le  fait  son  gonfa- 
lonier  *.  Teile  est  la  premiöre  partie  du  r6cit, 

On  wit  dans  la  seconde  l'origine  de  la  grande  guerre  d'Ogier 
contre  Charlemagne :  son  fils  Baudouinet,  en  jouant  aux  ^checs 
avec  Charlot,  le  fils  de  Tempereur,  en  regoit  sur  la  töte  un  coup 
d'6chiquierquirabat  mort  dans  la  saUe.  Ogier  est  ä  la  chasse;  on 
va  lui  apprendre  ce  malheur;  le  p&re  desesp<ir6  demande  justice 
ä  Charlemagne;  celui-ci,  plein  d'une  aveugle  tendresse  pour  son 
fils,  la  lui  refuse,  et  le  condamne  m6me  ä  expier  par  Texil  son  in- 
solence  envers  lui. 

*  n  n'est  pas  impossible  cependant  *  (Nous  a^ons  döjä  ra  ces  quatre  de- 
qu'il  se  soit  appelö  Roger  dans  quelques  niers  repr^ntant  un  tribut  dans  le  Gm- 
teztes.  Le  monument  de  Saint-Faron  de  teclin  de-  Jehan  Bodel ;  c'est  un  chiffire 
Meaux  tendraitaussi  k  faire  croire  qu'il  a  consacr^  dans  les  chansons  de  gestes.  On 
^t^  confondu  avec  Oüvier.  Voy.  HisUnre  Je  retrouve  aussi  dans  Turpin,  eh.  xxxi. 
litt,,  JX,  698.  *  Les  Reali  dt  Franda  ontune  tout  au- 

'  Nous  mentionnerons  seulement  Huon  tre  histoire  d'Ogier,  qu'ils  fönt  fils  de 

de  Bordeaux;  dans  les  vers  98-180  de  ce  Gualfrediano,  roi  de  G^tulie;  iis  placent 

poeme,  Charlemagne  r^ume  sa  guerre  en  Espagne  ses  prerniers  rapports  avec 

contre  Ogier  d'aprös  ie  poSme  que  nous  Charles ,  alors  cachd  sous  le  nom  de 

possMons.  Mainet  (voy.  ci-dessus,  chap.  m);  mais 

*  Voy.  cf-dessus,  p.  293.  leurr^tn'aaucunevaleurtraditionnelle. 
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Ici  il  y  a  dans  notre  texte  une  lacune  considärable  et  trös- 
regrettable;  du  y  racontait  la  longue  guerre  soutenue  par  Ogier: 
Gharlemagne  venait  l'assi^er  dans  son  cb&teau  de  Garlandon ; 
Ogier  se  liguait  sans  doute,  comme  dans  Thistoire  rädle,  ayec  la 
\euye  et  les  enfants  de  Garloman,  le  frdre  de  Tempereur,  et  ce 
n'est  gU*apr6s  de  longs  incidents  qu'il  allait  demander  asile  k  Dd« 
sier^  roi  des  Lombards.  Tous  ces  dvänements  ont  disparu  des 
diverses  rddactions  qui  nous  restent ;  mais  il  y  est  fait  allusion  dans 
un  passage  trte-pröcieux  de  la  branche  5uivante  (III)  de  notre 
texte,  oü  Ogier,  rappelant  ses  aventures  pr6c6dentes,  aprte  avoir 
racontö  le  meurtre  de  son  fils,  dit  (v»  4420  et  suiy.) : 

Puis  m'a  fait  Kalles  malt  pener  et  cachier; 

A  Garlandon  me  yint  il  asegier, 

II  et  Callos  que  je  n'ai  gaires  cbier. 

J'en  afui  ä  cest  roi  Desier^ 

Passai  Mongieu  por  ma  Tie  alongier  : 

S*en  amenai  Loeys  et  Loihier^ 

des  deux  enfans  petis  k  alaitier^ 

Qu'il  Yoloit  faire  ocire  et  detranchier : 

A  Pentecoste  les  ferons  Chevaliers. 

Ce  passage,  laissd  par  inadvertance  dans  un  texte  oü  il  n'estpas 
fait  d'autre  mention  des  deux  enfants  Louis  et  Lohier,  est  tout  ce 
qui  nous  reste  de  la  tradition  sans  doute  la  plus  ancienne  sur  la 
guerre  d'Ogieravec  Gharlemagne  ^ 

La  deuxi^me  branche  du  texte  que  nous  suivons  se  termine  en 
nous  montrant  Tarriv^e  d'Ogier  fugitif  ä  la  cour  de  Dosier,  roi  des 
Lombards,  qui  raccueille  trfes-bien  et  lui  donne  des  honneurs  et 
des  terres.  Mais  Charles,  irritd  de  cette  r6ception  faite  ä  son  en- 
nemi,  s'en  plaint  ä  ses  barons  devant  toute  sa  cour  (III)  et  envoie 
Bertrand^  le  fils  de  Naime  de  Baviöre,  demander  k  D6sier  Textra- 
dition  du  vassal  rebelle*.  Le  roi  des  Lombards  refuse,  prdtendant 
que  toutes  ses  obligations  envers  Gharlemagne  se  bornent  ä  un 
tribut  qu'il  paye  et  h  un  secours  en  honunes  qu'il  fbumira  au  be- 
soin,  mais  ne  vont  pas  jusqu'ä  lui  faire  un  devoir  de  livrer  son 
böte.  L'empereur  se  d^cide  alors  ä  faire  la  guerre  au  roi  de  Pavie, 
et  rassemble  une  armöe  immense.  Cette  guerre  de  Lombardiedö- 

«  U  pronve  combien  les  chansons  de  *  Bertrand  remplissait  d^&  ce  r6Ie  de 
geä(es8onthlstoriquesärorigiDe,etcom-  inessager  dans  Doon  de  Nanteuil;  \oj. 
bien  la  forme  conserv^  est  pen  primiti  vo.    plos  haut^  p.  300. 
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bute  par  une  grande  bataillc  ä  Sainte-Aiose;  Ogier  et  Dosier  sont 
vaincus,  mais  le  roi  s'eDfenne  2t  temps  dans  Pavie  et  en  refuse 
i*entr^e  ä  Ogier,  qui  cherche  uneretraite  dans  les  montagnes«  On 
ne  nous  apprend  pas  comment  se  termine  la  guerre  entre  Charle- 
magne  et  Dosier  ^ 

Les  quatridme,  cinquidme  et  shiöme  branches  nous  racontent 
ie  long  si^e  soutenu  par  Ogier  contre  Tarm^e  imperiale  dans  son 
chftteau  de  Gastelfort  '•  L'empereur^  malgrä  la  r^sistance  merveil- 
leuse  d'Ogier,  qui  finit  par  6tre  seul  dans  sa  forteresse,  s'obstine 
ä  son  entreprise,  et  reste  si  longtemps  devant  Gastelfort  que  ses 
soldats  en  oublient  leur  patrie  et  leur  famille  '•  Enfin  Tassi^  se 
d^de  ä  sortir  et  ä  traverser  de  nuitles  rangs  ennemis  pour  eher- 
eher  un  refuge  ailleurs. 

Gharlot,  cause  premiöre  de  tous  ces  6v6nements,  demande  k 
Ogier  une  confSrence  (VII);  ilTobtient,  et  le  prie  de  lui  dÄvoiler 
toute  sa  pens^  sur  ce  qu'il  veut  faire,  lui  jurant  de  ne  faire 
aucun  profit  de  ce  qu'il  lui  dira.  Confiant  dans  cette  promesse, 
Ogier  lui  apprend  qu'il  quittera  Castelfort  le  soir  mdme,  qu'il  ira 
droit  k  la  tente  de  Charlot,  et  qu'il  le  tuera  en  vengeance  de  Bau- 
douinet.  Enchatnö  par  son  serment,  le  fils  de  Gharlemagne  ne 
peut  rien  &ire  pour  d^jouer  ce  cruel  dessein ;  il  se  bome  ä  dresser 
deuxlits  dans  sa  tente  :  il  laisse  vide  le  plus  somptueux  et  en  oc- 
cupe  un  sans  apparence.  Cette  innocente  ruse  trompe  Ogier,  que 
n'toeut  pas  la  sublime  loyaut^  de  son  ennemi,  et  il  croit  l'avoir 
tu6  quandil  atranspercä  lelit  d^sert.  II  s'^happe  ensuite  (VIII)  ^ 
et  les  efTorts  des  royaux  pour  l'atteindre  sont  infructueux« 

Danslaneuvi&me  brauche,  Ogier  est  enfin  faitprisonnier,  mais 
non  par  la  force  des  armes.  L'archevßque  Turpin,  revenant  de 
Rome,  le  rencontre  dormant  dans  une  vallee;  malgr^  sonamiti6 
pour  lui,  le  serment  pr6tä  k  l'empereur  l'oblige  k  s'emparer  du 
rebelle*  n  le  Charge  de  liens  pendant  son  sommeil,  et  l'amöne  ä 
Paris.  Gharlemagne  veut  aussitöt  le  faire  p^rir  de  la  mort  la  plus 
cruelle;  mais  Charlot  plaide  pour  lui,  et  Turpin  propose  d'ail- 
leurs  de  le  soumettre  k  un  genre  de  mort  qui,  pour  6tre  lent, 

*  Id  devut  sans  doute  Älre  racont^e,  •  A  cette  ^poque  remonterait,  saivant 
dans  l'un  des  poömes  qui  ont  servi  de  notre  texte^  la  foadation  de  Plaisance  en 
base  ä  Ogier,  la  soite  de  la  guerre  de  Lombardie;  toatefois  cette  Tille  est  si 
Lombardie.  Yoyez  ci-dessous.  ^loign^  de  Tendroit  assi^^  qa'U  doit 

*  U  nous  paratt  fort  probable  quo  c'cst  s'ötre  introdoit  lä  quelque  conf\i8ion 
Pieire-CMtel^  sur  le  Rhone.  (voy.  ci-dessoos). 
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n'en  sera  päs  moins  af&eux.  Si  on  veut  lui  laisser  Ogier,  il  Ten* 
fennera  dans  sa  prison  de  Porte-Martre  ä  Reims,  et  ne  lui  don- 
nera  par  jour  qu'un  morceau  de  viande,  un  quartier  de  pain  et 
un  banap  de  via  :  c'est  un  si  grand  maogeur  qu'il  ne  resistent 
pas  longtemps  ä  ce  r^me.  L'empereur  y  consent,  et  Ogier  est 
enfermä  ä  Reims;  mais  le  bon  archevAque  fait  p^trir  des  pains 
d'un  quintal,  fait  faire  une  coupe  qui  tient  un  setier,  et  lui  envoie 
chaque  jour  le  quart  d'un  boDuf,  un  quartier  de  ces  pains  Enormes 
et  le  gigantesque  hanap  plein  de  vin.  n  lui  procure  en  outre 
toutes  les  distractions  qu'un  prisonnier  peut  avoir,  et  Tentretient 
äinsi  en  vie. 

'  Gependant  la  nouvelle  de  sa  mort  se  räpand  parmi  les  Sarra- 
sins  (IX),  qui  espörent  dfes  lors  trouver  la  France  sans  defense. 
Brehier,  un  des  plus  puissants  amiraux,  envahit  la  France  et 
p^nitre  jusque  pr&s  de  Laon.  Nul  n'ose  lui  räsister ;  l'empereur 
lui-m6me  est  consternö ;  un  jeune  öcuyer  s'Äcrie  alors :  «  Ob  I  si 
Ogier  ^tait  ici !  »  Cbarlemagne,  qui  ne  veut  pas  avouer  ses  torts 
et  qui  croit  Ogier  mort  depuis  longtemps,  faitpendreTindiscretet 
menace  de  traiter  de  m6me  tous  ceux  qui  lui  parleront  de  son  an- 
den  ennemi.  Mais  trois  cents  fils  de  comtes,  de  ducs  et  de  prin- 
ees,  bravant  cette  menace,  viennent  entourer  sa  tente  en  se  te- 
nant  par  les  mains,et  se  mettent  ä  crier  tous  ensemble :  « Ogier  I 
Ogier  1  Ogier!»  L'empereur  ne  peut  massacrer  tant  de  coupa- 
bles,  mais  que  faire?  Ogier  n'est-il  pas  mort?  Charles  va  ä  Reims 
et  s'en  inforrae :  Turpin  lui  rövfele  son  ingönieux  artifice  :  Ogier 
vit  encore,  et  lui  seul  peut  sauver  la  chr6tient6.  Mais  il  ne  consent 
ä  secourir  Tempereur  que  si  on  remet  Charlot  ä  sa  discr^tion. 
Cbarlemagne  se  d6sole,  mais,  comme  Agamemnon,  il  se  rösigne: 
Cbarlot  sera  Tbolocauste  offert  en  expiation  du  passe.  Ogier  ne 
peut  pardonner  :  il  a  jur6  de  frapper  le  meurtrier  de  son  fils. 
Tout  ce  r<k;it  est  d'un  patb^tique  puissant  et  bien  rendu.  Devant 
toute  Tarmöe,  Charlot  est  amen6  ä  Ogier,  dont  Tempereur  et  les 
pairs  essayeut  eji  vain  de  flöchir  le  cceur  par  leurs  supplications. 
D^jk  le  pöre  de  Baudouinet  a  tirö  sor  ^pee  du  fourreau,  quand  un 
ange  descend  du  ciel : 

L'ameure  tint  de  Tesp^e  trenchaut. 
n  Ogier,  dist-il,  ne  touchcras  l'enfant; 
Dex  le  defent,  si  t'eu  fait  mandcmcnt : 
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F0T8  une  baffe  li  donras  solement 
Por  garautir  le  tien  fol  sairemeot. » 
(V.  i0996etgaiT.) 

Ge  d^nouement  de  la  vieille  querelle  est  grandiose  et  vraiment 
öpiqueS  Ogier  combat  contre  Brehier  (X),  et  natureUement  il 
letue '.  Dans  les  deux  derni^res  branches,  qui  ne  sont  sans  deute 
pas  fond^  sur  un  original  ancien ,  on  raconte  le  manage  du 
vaingueur  avec  une  princesse  anglaise,  qu'il  a  d^livr^e  des  mains 
des  Sarrasins,  et  les  honneurs  dont  le  comble  Charlemagne. 

Nous  avons  dit  aiUeurs  (p,  171)  que  Thistoire  d'Ogier  s'ötait 
altäräe  en  Italle,gr&ce  ä  la  confusion  des  Souvenirs  personnels  du 
compilateur  franco-italien  qui  le  premier  sans  doute  Ta  trans- 
port^e  au-delä  des  Alpes.  Mais,  bien  que  cette  explication  soit  la 
plus  vraisemblable,  il  est  ä  remarquer  qu'un  des  traits  du  r^it 
franco-italien  se  retrouve  dans  la  Ckroniqtie  danoise  de  Charte^ 
magnej  qui  suivait  sans  doute  (V.  p.  152)  la  rfidaction  primitive 
de  la  KarlamagniiS'Sagaj  et  qu'il  existait  par  cons^quent,  sui- 
vant  toute  probabilitä,  dans  un  ancien  po6me  fran^ais  difTi^rent 
de  celui  que  nous  connaissons ;  toutefois  ce  trait  est  le  seul  que 
les  deux  textes  aient  en  commun,  et  tout  le  reste  est  trop  diff($rent 
pour  qu'on  puisse  supposer  qu'il  ont  eu  la  m6me  source.  Dans 
le  livre  danois,  il  n'est  rien  dit  de  Baudouin ;  Gharlot  et  Ogier 
sont  envoy^s  ensemble  par  Gharlemagne  contre  le  roi  palen 
Amarus,  qui  a  envahi  Tltalie;  Gharlot,  furieux  de  ce  qu'Ogier  a 
tu6  Amarus  et  lui  a  ainsi  enlev6  une  occasion  de  gloire,  l'attaque 
si  violenunent  qu'Ogier  est  oblig6  de  se  döfendre  et  tue  le  prince. 
n  ramöne  le  corps  ä  Gharlemagne  et  se  soumet  ä  son  jugement ; 
il  est  condamn6  ä  6tre  enferm^  pendant  trois  ans,  et  ä  ne  recevoir 
pour  nourriture  qu'un  pain  et  une  coupe  de  vin ;  mais  l'imp^ra- 
trice,  m6re  de  Gharlot,  trouve  que  cette  sentence  est  injuste : 
c'est  eile  qui  fait  faire  le  hanap  et  cuire  le  pain  Enorme  dont  le 
pofime  fran^ais  attribue  Tinvention  ä  Turpin.  Au  beut  de  trois 

«  D'apr^  Perrario  (III,  306)^  ce  roman  ment  a  saus  doDte  M  commandd  par 

en  prose  raconte  la  chose  assez  diff^rem-  des  raisons  de  convenance  qni  ont  fiüt 

meaL  C'est  de  Im-m^me  qu'Ogier  fait  supprimer  rinterrention  divine  dans  une 

grAce  ä  Gharlot;  an  momentoüille  tient  histoire  profime;  il  est  bean^  mais  n'a 

d'une  main  par  les  chevenz,  levantCk)ur-  pas  la  gprandeur  et  la  T^rit^  de  fanden, 

tain  de  Tautre,  et  oü  rempereur  ponsse  *  Son  combat  avec  loi  ressemble  ^ton- 

un  cri  terrible,  le  Danois  roagnanime  se  namment  ä  cenx  d'Olivier  contre  Fiera- 

tronve  assez  vengö^  relöve  le  prince,  bras^  et  de  Roland  contre  Ferragos.  W 

Tembrasse  et  Im  pardonne.  Ce  dönooe-  ne  doli  pas  dtre  bien  ancien. 
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ans,  le  roi  sarrasin  Mascabrä  enyahit  la  France;  Charles,  vieux  et 
malade,  regrette  gu'Ogier  soit  mort;  il  se  r^jouit  quand  il  ap- 
prend  qu'il  est  encore  en  vie.  Ogier  sort  de  son  caehot,  sans  mettre 
aucune  condition  ä  sa  r^concUiation  avec  Tempereur ;  il  prend 
le  commandement  de  Tarmäe,  tue  Mascabr^,  puis  demande  ä 
Tempereur  la  permission  de  retoumer  en  Danemark,  oüla  mort 
de  son  pfere  \ient  de  Fappeler  au  tröne  *. 

li  semble  que  ce  r^cit,  surtout  par  le  caract^re  qu'Q  donne  ä 
Gbarlot,  soit  le  d^Teloppement  plus  naturel  de  la  premiöre  brauche, 
lesEnfances  Ogier;  ilfaudraitcependantremplacerpar  une  longue 
guerre  la  r^signation  trop  soumise  d'Ogier*  Les  brancbes  II-V 
de  la  Chanson  de  gestes  frangaise  auront  m6Iä  ä  cette  Inende 
primitive,  outre  lliistoire  de  la  guerre  de  Loml)ardie,  qui  appar- 
tient  sans  doute  ä  une  autre  tradition,  celle  de  FOgier  ou  Osigier, 
que  Metellus  de  T^emsee  rapporte  dans  ses  Quirinalia.  Äu  reste 
Metellus  lui-m6me  ne  fait  que  suivre  la  prose  de  Wernher  de  Te- 
gernsee,  qui  6crivait  en  11S8  ',  et  qui,  comme  lui,  rapporte  cette 
aventure  au  temps  de  Pipin.  Voici  le  rÄjit  de  Wernher  :  «  Parmi 
lesparents  de  P6pin  6taient  deux  princes  61ev6sau-des8usdes  au- 
ires,  dont  Tun  ätait  Adalbert,  premier  comte  de  BaTi^re,  et  Tautre 
Otkar,  duc  des  Bourguignons,  que  la  race  des  cbanteurs  appelle 
depuis  longtemps  Osigier.  n  donna  son  ffls  ä  Clever  dans  le  palais. .  • 
Le  fils  du  duc  joue  avec  le  fils  du  roi,  et,  plus  habile  que  lui,  le 
vainc  avec  une  tour ;  le  fils  du  roi,  comme  un  vrai  fils  de  roi, 
s'irrite,  et,  lanjant  furieusement  le  roc*,  il  en  perce  la  tempe  du 
vainqueur...  L'enfant  mourut  et  fut  enterrä  en  secret.  A  cause 
du  p^re  et  de  l'onde,  le  roi  cache  et  fait  cacher  la  chose,  et,  ne  s'y 
flaut  pas  encore,  il  invite  les  fröres  ä  sa  cour.  La,  gardant  toujours 
le  secret,  il  d^Uböre  pendant  trois  jours  avec  ses  grands...  Le 
lendemain,  aprte  le  conseil,  le  roi  lance  au  duc  un  de  ces  hame- 
(ons  dialectiques,  dont  Tant^cMent  passe  facilement,  pour  que 
le  cons^uent  transperce  le  coBur  d'une  pointe  secr^te.  Ainsi  le 
roi  demande  au  duc  de  juger,  en  droit  royal  et  ducal,  ce  qu'il 
fiiut  faire  d'une  chose  qui  ne  peut  se  r^parer :  le  duc  r^pond  que, 
quoi  que  ce  soit,  il  faut  la  laisser  lä  et  n'y  plus  songer.  Tous 
les  grands  interrog^s  successivement,  r^pondent :  n  nous  platt 

*  Pedersen's  SkrifUfr,  V,  «20-123.  1849,  JI,  p.  283  et  ßuiv. 

s  Voy.  lä-dessus  Th.  Mayer,  dans  IMr-      *  Rotims,  anden  nom  de  la  tonr  au  |eo 
chiv  für  österreichische  GeschichUquellen,    d'6chec8,  d'oü  rvquer. 
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ainsi.  Gette  proposition  admise,  le  roi,  parlant  du  Als,  fenne  la 
blessure  qu'il  ouvre  dans  le  p&re,  de  teile  sorte  qu'il  pleure  en 
dedansla  mort  de  sa  prog^niture,  sans  pouvoir  k  cause  d'elle  rien 
&ire  au  dehors.  Lui-möme  a  jug6  sur  le  meurtre  de  son  fils^  et 
sans  lui  laisser  le  temps  de  respirer^  le  roi  lui  demande  le  ser- 
ment  solennel  de  ne  rien  entreprendre  d'autre,  et,  l^gisiateur, 
d'ex^cuter  sa  propre  loi  ^  »  La  lägende  d'Ogier  est,on  le  voIt,  une 
de  Celles  dontles  sources  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  an- 
ciennes,  et  dont,  par  cons6quentla  forme  primitive  estla^plus  dif- 
ficile  ä  retrouyer, 

On  trouyeraailleurs  *  la  liste  des  imitations  ätrangöres  de  ce  ro- 
man ;  elles  reposent  en  g^n^ral  sur  le  texte  qui  se  r^lame  de 
Raimbert.  Nous  ne  signalerons  que  le  roman  espagnol  du  mar- 
quis  de  Mantoue,  qui  ne  semble  pas  d'abord  se  rattacber  ä  Ogier, 
mais  qui  raconte  les  m6mes  aventures  que  les  siennes  *•  On  sait 
que  ce  guerrier  est  restä  trös-populaire  jusqu'ä  nos  jours  et  qu'il 
a  laissä  son  nom  ä  un  des  valets  de  nos  jeux  de  cartes  ^.  Une  suite 
tr^  post^rienre  de  son  histoire  est  celle  de  son  fils  Meurvm  *,  qui 
a  6i&  traduite  en  Italien  ',  et  ne  präsente  que  des  aventures  sans 
intärfit,  .dans  legofttfantastique  du  quinzi^mesitele.  Nousdevons 
aussi  regarder  comme  därivant  du  po6me  ä!Ogier  celui  qui  est  con- 
sacrä  ä  son  p&re  Gaufrot*.  G'est  une  production  du  quatorzitaae 
sitele,  placäe  entre  Doon  de  Maience  qu'elle  contlnue  et  Ogier  le 
Danais  qu'elle  präpare ;  ce  qui  y  est  dit  du  pdre  d'Ogier  ne  s'ap- 
puie  sur  aucune  tradition,  et  Touvrage  en  gänäral  n'est  präcieux 
que  par  le  nombre  des  allusions  qu'il  renferme  et  comme  un  des 
räsultats  du  travail  cyclique  des  demiers  cbantres  de  gestes. 

8*  Doon  de  Mayence.  Noüs  avons  däjä  eu  occasion  de  parier  de 
la  tendance  cyclique  de  ce  poöme  (voy.  ci-dessus,  p.  77);  bien  qu'il 
ne  soit  pas  antärieur  au  quatorzifeme  siöde ,  et  que  dans  la  plus 

*  Mayer,  /.  l.,  p.  327.  *  Voy.  GrSsse^  p.  344^  Donlop-Lie- 
>  Voy.  Grisse,  p.  340-344.  brecht,  p.  142. 

•  Voy.  llv.  1,  eh.  X,  p.  210.  •  Voy.  Ferrario,  t.  HI,  p.  320-329.  Les 
^  On  prötend  en  Champagne  retronver  trois  romans  de  Dwm  de  Mayence y  Ogier 

dans  ie  refirain  d'une  chanson  d'enfants,  et  Meurvin  ont  6tA  r^unis  soos  le  titre 

Ogerl  Ogerl  Ogerl  le  cri  des  jennes  gens  de  La  Pleur  des  Baiaiiles  ( voy.  Branet 

rödamant  Ogier;  mais c'est d'autant plos  et  ci-dessoos  VAppendice,  n<»  Ut)  et  tra- 

dontenx  qae  dans  d'autres  provinces  le  dnits  en  Italien  :  //  Fiore  della  Cavdl» 

refrain  de  cette  ronde  (la  Marguerite)  leria,eXc. 

est :  Oh!  gai,  oh!  gai,  oh!  gm,  comme       ^  Son  nom  est  Gaufrey  dans  le  poöme 

celoi  da  beaoconp  d'antres.  publik :  c'est  nne  qoestion  de  dialecte. 
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grande  partie  il  ait  bien  le  caract&re  de  cette  öpoque,  il  contient 
cependant  un  Episode  qui  semble  plus  ancien  et  qui  en  tout  cas 
porte  rempreinte  d'une  poösie  sup^rieure  ä  ceile  du  reste.  Ge  qui 
nous  dispose  k  croire  cet  Episode  le  noyau  et  le  plus  ar  ien  mor- 
ceau  de  rouyrage,  c'est  que  toute  la  premiöre  partie  (p.  1-1 8ä) 
n*est  4videmment  qu'une  introduction  ä  cette  bistoire  capitale; 
c'est  le  rdcit  de  Tenfence  du  Wros  qui  y  flgure,  r^cit  exigÄ  par  les 
habitudes  des  po6tes  de  cette  ^poque.  La  suite  est  un  lieu  commun 
qui  se  retrouve  dans  vingt  autres  poSmes  (guerre  contre  les  Sar- 
rasins),  et  qui  n'est  que  le  döveloppement  sans  intöpÄt  d'une  indi- 
cation  de  la  partie  ancienne.  Gette  partie  peut  d'autant  plus  avoir 
&t6  originairement  un  pofime  s6par6,  que  nous  voyons  David 
Auberty  qui  n'agissait  pas  ainsi  par  esprit  critique,  n'admettre  pr^ 
cis^ment  dans  sa  compilation  que  ce  morceau,  si  nettement  d^ 
tacb^  du  reste,  dans  le  po6me  actuellement  existant :  «  Gomment 
Doon  de  Maience  entra  en  Paris,  oü  le  preu  Gharlemaine  estoit, 
et  s'en  party  sans  le  daignier  aler  visitier,  de  quoy  le  noble  em- 
pereur  fu  mal  content.  —  Gomment  l'angele  de  Notre  Seigneur 
pacifia  Tempereur  Gharlemaine  et  Doon  de  Maience,  et  devindreut 
bons  amis  (1.  I,  eh.  zxii-xxiu).  »  Nous  sommes  donc  autoris6s  h 
regarder  comme  un  poöme  ipart,  plus  ancien  que  Tintroduction 
et  lacontinuation  qu'on  lui  a  donn^es,  le  r^cit  qui  s'.6tenddela 
page  183- i  la  page  221  de  Doon  de  Maience;  et  comme  ce  röcit 
estassez  interessant,  et  nous  montre  Gharlemagne  dans  une  Situa- 
tion oü  aucun  autre  po@me  ne  l'a  mis,  nous  le  donnons  ici  en 
r^sumö. 

Doon  de  Mayence  passe  par  Paris  et  ne  daigne  pas  aller  saluer 
l'empereur;  celui-ci,  piqu6,  insulte  devant  sa  cour  Torgueilleux 
vassal,  et  frappe  rudement  un  Chevalier  qui  prend  sa  defense* 
Doon,  quand  il  Tapprend,  revient  sur  ses  pas,  et,  2t  la  tÄle  de  sept 
Cents  Chevaliers  arm^s  de  toutes  pi^es^  il  surprend  Gbarles  au 
milieu  de  sa  cour  et  lui  demaude  la  r^paration  de  son  offense; 
toutes  Celles  que  lui  offre  l'empereur  ne  le  satisfont  pas  :  il  veut 
la  ville  de  Valclfere,  qui  appartient  aux  infid^les,  et  que  Charles 
devra  Taider  ä  conqu6rir ,  Alors  Tempereur  lui  propose  de  remettre 
ä  un  combat  singulier  la  Solution  de  leur  difförend;  Doon  accepte, 
et  bientöt  Gharles,  couvert  de  son  armure,  vient  trouver  son  ad- 
versaire  dans  le  champ  dos.  Doon  se  repent  alors  de  son  arro- 
gance;  il  demande  &  Gharles  de  l'oublier ;  il  est  dispos^  ä  implorer 
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8on  pardon,  mais  Charles,  furieux  de  l'outrage  qui  lui  a  6tö  &it, 
est  inflexible,  et  le  combat  s'engage.  H  est  terrible  et  la  victoire 
penche  successivement  des  deux  cöt^;  les  deux  Champions  ont 
de  graves  blessures, 

Et  ü  furent  si  las,  si  chaut,  si  tressni, 
Qu'il  ftiment  comme  fea  de  Tort  hasche  alum^. 

(V.  7475.) 

Gependant  ils  resistent  &  toutes  les  priores  que  leur  adressent 
les  barons ;  ni  Tun  ni  Tautre,  cette  fois,  ne  Yeut  cMer.  Enfin,  ils  se 
seraient  tu^stous  deux,  si  Dieu  n'y  avait  pourvu.  Un  angedescend 
entre  les  combattants,  qui  s'arrfttent  ^blouis  de  sa  splendeur : 

Et  si  atenehri  qu'il  ne  yirent  noiant 
Fora  la  clari6  de  Tangre. 

(V.  7290.) 

n  leur  ordonne  ded^poser  les  armes,  et  enjoint  ä  Gharlemagne 
de  conquÄrir  Valclöre  pour  Doon :  c'est  le  vouloir  de  Dieu*  L'em- 
pereur  se  soumet,  et  le  reste  du  po6me  renferme  le  r6cit  de  la 
guerre  des  Frangais  contre  VAubigant  de  Valclftre. 

Le  po6me  du  quatorziöme  siMe  fut  mis  en  prose  au  quinzi&me 
sous  le  titre  de  :  la  Fletir  des  batailles,  Doolin  de  Matence  *,  et 
jouit  sous  cette  forme  d'un  grand  succ^s  en  France  et  en  Italle  *. 
Au  sidcle  demier,  Tanalyse  qu*en  donna  la  Bibliothique  des  Ro^ 
mans  (1778,  fövrier,  p,  1-70)  tenta  le  po6te  allemand  Alscinger, 
qui  crut  trouver  Mi  un  sujet  aussi  heureux  que  celui  qu'avait 
foumi  ä  Widand  Textrait  de  Buon  de  Bordeaux.  Mais  il  se  trom* 
pait :  le  sujet  ^tait  beaucoup  moins  bon,  le  pofite  en  outre  moins 
bien  doue,  et  le  Doolin  von  Mainz  n'a  laiss6  derri^re  lui  que  le 
Souvenir  d'un  poSme  ^pique  manquä.  Tun  des  plus  däsastreux 
6checs  que  puisse  subir  un  auteur  \ 

9"*  Basin.  Nous  avons  parle  ailleurs  des  diverses  versions  nöjBr- 
landaises  (p.  142),  allemandes  (p.  127)  et  scandinaves  (p.  149)  de 
cepodme,  appelö  aussi  Charles  ei  Elegast  ou  le  Couronnemeni  de 
Charles. 

Le  pofime  n^erlandais,  que  l'auteur  du  Karl  Meinet  a  admis, 
en  le  germanisant  un  peu,  dans  sa  compilation,  a  6tA  de  nos  joui*s 

'  Yoy.  Bninet  ponr  les  öditions.  *  Ce  po^me  a  paru  en  1787  (2«  Edition 

•  Gf.  Ferrario,  t.  UI,  p.  260  et  soIt       (797). 
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Tobjet  de  diff^rents  travaux  en  Hollande  \  et  en  Allemagne  *;  fl  a 
m  T66äxt6  avec  soin  *  et  traduit  en  fran(^s  ^.  Tous  les  critiques 
qui  8'en  sont  occup6s  en  ont  parlä  comme  d'une  tradition  pure- 
ment  allemande  ou  n^erlandaise '.  Avant  d'examiner  si  cette  opi- 
nion  est  fond^,  nous  allons  donner  une  analyse  de  ce  po8me  in- 
teressant. 

Charles  y  ätant  revenu  ä  Ingelheim  sur  le  Rhin,  se  pr^parait  ä 
tenir  une  grande  cour,  quand  un  ange  lui  apparalt  en  songe,  qm 
lui  enjoint  plusieurs  fois  au  nom  de  Dieu  d'aller  voler  nuitam- 
ment.  Charles  commence  par  repousser  cet  ordre  avec  Indigna- 
tion; mais  enfin,  bien  qu'avec  la  plus  grande  r^pugnance,  11  se 
soumet,  et  part  tout  seul,  dans  la  nuit  silencieuse,  en  se  recom- 
mandant  k  Dieu.  Soudain  il  lui  yient  au  coBur  un  remords,  c*est 
d'avoir,  pour  une  faute  16g&re,  banni  et  d6pouill6  Elegast  et  ses 
Chevaliers;  il  voudrait  bien  maintenant  Tavoir  avec  lui.  Pendant 
qu'il  se  livre  ä  ces  pensöes,  il  rencontre  un  Chevalier  noir  sur  un 
cheval  noir  :  tous  deux  se  regardent  avec  attention  et  m^fiance. 
Le  Chevalier  noir  demande  au  roi  son  nom;  sur  son  refus,  ils  en 
viennent  aux  armes,  et  F^p^e  de  Tinconnu  se  brise.  II  dit  alors 
qu'il  se  nomme  Elegast ;  Charles  Ta  banni  etTa  contndnt  ä  se  sou- 
tenir  par  le  vol;  toutefois  jamais  il  n'a  fait  tort  ä  un  pauvre 
homme;  lui  et  les  siens  surprennent  seulement  les  riches  voya- 
geurs  ou  forcent  les  caisses  des  6vöques  et  des  abb^.  Le  roi  se 
Joint  alors  ä  lui ;  il  pr^tend  se  nommer  Albrecht,  et  dit  k  Elegast 
que  lui  aussi  pratique  le  mutier  de  brigand.  II  lui  propose  de  pil- 
ler le  tr^sor  du  roi  Charles,  qui  est  assez  riebe  pour  ne  pas  res- 
sentir  une  perte  de  ce  genre ;  mais  Elegast  s'y  refuse  ^nergique- 
ment.  U  lui  indique  en  revanche  Eckerich  d'Eckermunde,  le  beau- 
tvhve  de  Charles,  qui  nelui  est  pas  entiörement  d6vou6  et  a  d^jä 
fait  tort  k  bien  des  gens.  Hs  arrivent  devant  le  chftteau;  Elegast 
s'y  introduit  par  une  brtehe  de  la  muraille ;  Albrecht  reste  en  de- 

*  Voy.  Jonckbloety  Gesehiedenis,  t.  I^  Messager  des  Sdences  de  la  Belgique, 
p.  265  et  soiv.  t.  IV,  p.  202  et  saiT.  (tir^  k  part). 

*  Giimm^  Mueeum  für  alideutsche  U-  ^  Nons  citerons ,  patre  les  sayants 
ieratur,  11,  226-236;  Mone,  Uebersicht  nomm^s  d-dessus/ Grässe  (p.  301),  et 
der  niederl,  Yolksliieratnr,  page  34  et  Hofftnann,/.  /.  M.  Bartsch  ( Üe6er  Kor/ 
suiv.,  etc.  Meinet,  p.  4),  appelle  encore  sans  h^- 

*  Par  Hofümann  (Hone  Belgic»,  p.  iv),  taüon  Charles  et  Elegast  «  ane  tradition 
Breslau,  1836,  ia-8«,  et  Jonckbloet(Ain8-  sp^Jalement  flamande  ou  au  moins  ai- 
terdam,  1859).  lemande.  » (Voyes  d-dessus,  1. 1,  eh.  IV, 

*  Par  M.  de  Saint -Genoix,  dans  le  p.  103.) 


Digitized  by 


Google 


LES  R^ITS.  317 

hors  pour  recevoir  le  butin«  Elegast,  par  le  moyen  d'un  charme, 
entend  des  coqs  se  dire  entre  eux  que  le  roi  est  de  Tautre  cöt6  du 
mur ;  il  s'en  effraye,  mais  Charles  le  raille  de  sa  crMulitä ;  il  met 
lui-mdme  dans  sa  bouche  Therbe  enchantSe  qui  fait  comprendre 
lelangage  des  bfttes,  mais  il  ne  la  rend  pas  ä  Elegast.  Gelui-ci  ya 
au  tr6sor  et  prend  ce  qui  lui  convient.  II  a  en  outre  grande  envie 
d'une  magnifique  seile;  mais  les  mille  sonnettes  et  grelotsqui 
Toment  r^sonnent  dös  qu'il  y  touche  et  r6veillent  le  maltre  de  la 
maison.  Elegast  dcoute  une  conversation  qui  s'engage  alors  entre 
Eckerich  et  sa  femme ;  Eckerich  apprend  k  sa  femme  qu'il  cons- 
pire  contre  la  vie  de  son  beau-fröre,  et,  comme  eile  veut  s*opposer  k 
ses  desseinSy  il  la  firappe  cruellement.  Elegast  raconte  cela  k  Charles ; 
ilmontre  dans  son  r^it  tant  d'attachement  pour  le  roi  que  celui-ci 
lui  conseille  d'abord  de  venir  lui-m6me  denoncer  le  complot,  puis 
s'engage,  El^ast  craignant  de  se  montrer  au  roi,  k  faire  connattre 
k  Charles  et  le  Service  qu'il  lui  a  rendu  et  le  danger  qui  le  menace. 
Charles  comprend  alors  pourquoi  Dieu  lui  a  ordonnä  d'aller  voler, 
et  rentre  icontent  k  Ingelheim,  Quand  Eckerich  arrive  avec  les 
siens  pour  surprendreleroi,  il  estsaisi  et  emprisonnä.  Elegast  est 
appelä  ä  la  cour  et  sert  de  t6moin  contre  Eckerich  :  la  d^cision 
est  remise  k  un  combat  singulier  entre  eux,  oü  Elegast  est  vain- 
queur,  Eckerick  et  les  siens  sont  pendus ;  Elegast  regoit  en  ma- 
nage la  sodur  de  Charles,  veuve  d'Eckerich,  et  la  joie  r^ne  dans 
tous  les  esprits  *. 

II  y  a  une  aUusion  ä  cette  histoire  dans  Alb^ric  des  Trois-Fon- 
taines.  Ä  propos  de  la  conspiration  ourdie  contre  Charlemagne  en 
788  par  Hardr^  ou  Hardri,  il  ajoute  au  r^cit  d'Eginhard  :  «  Et 
d'aprös  ce  qu'on  dit  dans  la  chanson,  pour  connattre  cette  conju- 
ration,  Charlemagne,  sur  l'ordre  d'un  ange,  alla  voler  pendant  la 
nuit(f*  39  r*  A).  »  Maisbien  loin  de  supposer  que  ces  mots  eus- 
sent  trait  k  une  chanson  de  gestes  frangaise,  on  y  a  vu  une  rai- 
son de  penser  qu'Alb^ric  rapportait  en  g^n^ral  ses  allusions  ädes 
poämes  fiamands  *,  celui-lä  T^tant  sans  aucun  doute  et  devant 
servir  k  indiquer  la  provenance  des  autres  '.  Mais  il  va  nous  6tre 

I  Fos  374-394.  tredit  lui-mdme  cette  hypoth^e  en  dl- 

*  Bartsch,  /•  /.  sant,  k  propos  de  rtüstoire  de  la  reine 

*  An  reste,  cette  opinion  ne  peut  se  Sibile  :  «  Ä  cantoribus  gallicis  pulcher- 
Bontenir.  On  ne  peut  admettre  qne  tous  riroa  contexta  est...  &bula.  »  Quant  ä 
les  poömes  auxqnels  Alb^ric  fait  allusion  son  pays^  la  province  de  li^e  appar» 
aient  M  tradnits  en  flamaudi  et  il  con-  tient  k  la  F!andre  waUonueet  non  tiolse. 
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facile  de  d^montrer  que  le  po6me  auqud  Alb^ric  feit  allusion  est 
un  pofime  francais,  et  que,  lä  comme  ailleurs,  les  Flamands  n'ont 
fait  que  traduire  nos  poStes.  Ge  &it  isol6  d'une  chanson  äpique 
sur  Charlemagne,  originairemeut  flamande,  nou8  avait  toujours 
sembl6  trös-improbable;  nous  avons  6x6  heureux  de  trouver  daqs 
dififörents  textes  la  pleine  conjSrmation  de  nos  soupcons. 

Le  nom  d'Elegast  devait  d'abbrd  6tre  öcartä  comme  ^iddem- 
ment  germanique  S  ^^  ^  fallait  trouver  un.h^ros  fran^ais  qui  pdt 
le  remplacer.  II  6tait  ais6  de  le  reconnattre  dans  Basio  de  Gennes^ 
qui  joue  dans  Jehan  de  Lanson  le  röle  d'un  Toleur,  et  qui  use  de 
sorcelleries  et  de  stratagfemes  parfiEtitement  semblables  ä  ceux  d'E- 
legast  (Gf.  Eist,  littiraire,  t.  XXII^  p.  583  etsuiv.).  Nous  remar- 
quions  aussi  que  certains  vers  de  ce  pofime  faisaient  allusion  ä  un 
iemps  oü  Basin  ^tait  Tennemi  de  Charlemagne,  exactement 
comme  le  d^but  de  Touvrage  flamand  nous  montre  Eiegast«  On  y 
dit  par  exemple  du  voleur  Servins  (p.  878)  : 

Entre  lui  et  Basin  furent  ja  compaignon» 
A  cel  tans  que  Basins  guerroia  roi  Gharlon« 
(Ms.  8203,  f«  18  V*.) 

Basin  figure  encore  au  d^but  S!Aub€ri  le  Bourgtdgnon,  et  lä 
aussi  il  est  qualifiä  de  voleur;  on  dit  d'Auberi  son  fils  (KeUer, 
Romvart,  p.  220,  v.  718)  : 

N'est  pas  merTeilles  sc  eis  sei  de  rengin, 
Quant  il  est  fius  au  fort  larron  Basin; 
Plus  fort  larroD  n*ot  onques  jusqu'ä  Bin. 

Un  passage  de  Philippe  Mousket  enl^ve  ä  cette  conjecture  toute 
incertitude  :  en  ^num^rant  les  \assaux  rebelies  de  Charlemagne, 
U  dit  (v.  8442-3): 

Et  Bazins  li  üst  maint  anui, 
Qui  l'emmena  embler  od  lui. 

Hais  le  passage  suivant  de  Renavd  de  Montauban,  cit6  dans 
YHistoire  litt&aire{U  XXII,  p,  698)  longtemps  avant  la  publica- 
tion  de  ce  poSme,  est  encore  bien  plus  eiqplicite ;  c'est  Charlemagne 
qui  parle': 

<  Yoy.  Ut.  l,  cb.  vi^  p.  142.  eile  fait  parüe  d'uu  discoure  od  Gbarie« 

*  Cette  dtation  est  la  suite  de  celle   magne  rappelle  les  diverses  aTeotores 
<Ioe  neos  ayons  donn^  plus  haut  (p.  231);    de  sa  jeunesse. 
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Qatnt  je  cuidai  aroir  tot  mon  regne  aqnit^, 
Dont  jarerent  ma  mort  trestot  li  Xn  per^ 
Si  me  durent  mordrir  par  .1.  jor  de  NoSl. 
Dex  me  manda  par  l'angle  que  je  alasse  cmbler ; 
Voirement  i  alai,  ne  Tossai  refoser. 
Je  n'oi  clef  ne  sosclaye  por  tresor  esfondrer; 
Dez  me  Iransmist  k  moi  .1.  fort  larron  proir^, 
Basins  avoit  &  nom,  mena  me  en  la  fert^, 
Et  si  entra  dedans  por  Tavoir  assembler. 
niuec  Ol  Gerin  le  conseil  demonstrer, 
Qui  le  dist  k  sa  femme  coiement  ä  cele ; 
Basins  le  me  conta  quant  i)  fu  retom^. 
Je  atendi  le  terme  et  si  les  pris  proYÖs, 
Les  coutians  ens  es  manches,  tranchans  et  afilcs. 
Je  en  fis  tel  jostisse  come  vos  bien  sav^s, 
Pendre,  anloir  et  destruire  et  les  membres  coper. 
(P.  266,  V.  27  et  suiv.) 

Ge  r^cit,  comme  on  voit,  est  assez  diffiSrent  de  celui  du  po6me 
n6erlandais :  les  nonois,  d'abord,  sont  autres ;  mais  ce  detail  est  trte* 
probablement  le  fiedt  du  traducteur  et  ne  sufiSrait  pas  ä  etablir 
l'existence  de  deux  versions  fran^aises.  Ge  qui  est  plus  caract^ris- 
tique,  c*est  que  le  Caerl  ende  Elegast  ne  parle  pas  d'une  cons^ 
piratioQ  des  douze  pairs ,  et  qu'il  ne  place  pas  cette  aventure 
dans  la  jeunesse  de  Charles;  il  y  a  longtemps  qu'il  r^ne,  et  il  a 
proscrit  El^ast,  qui  a  ät6  obligö  de  se  faire  brigand  pour  yivre. 
Ge  trait  d'une  vieille  hostilit^  entre  Gharles  et  Basin  n'est  pas 
oompatibie  avec  la  Version  de  Renaud;  et,  comme  nous  Tavons 
rencontr^  dans  une  allusion  post^rieure  (voy.  plus  haut),  nous 
8ommes  autoris6  h  admettre  qu'il  se  trouvait  dans  une  autre  v^ 
daction  de  cet  Episode,  celle  d'aprte  laquelle  a  travaillö  l'imitateur 
flamand.  EUe  remontait  probablement  au  douzi&me  sitele,  puls- 
que  le  po6me  nderlandais  est,  au  plus  tard,  du  treiziöme  \ 

Mais  il  existait  une  troisiöme  \ersion  de  cette  aventure«  qui 
noiis  a  6tä  conservöe  dans  la  traduction  islandaise  de  la  Karla^ 
magnüs-Saga  *.  Nous  la  rösumerons  rapidement  pour  faire  res- 
sortir  la  dilTerence  qu'elle  präsente  avec  les  deux  autres. 

Ä  la  mort  de  P6pin,  Gharles  son  fils  a  trente-deux  ans  *«  Dieu 

^  V07.  Bartsch ,  VA&r  Karl  Memet^      •  Nous  ayons  dit  plus  haut  (p.  246}  que 

p.  387.  la  compilation  islandaise  ne  comiaissait 

>  Voy.  le  sommaire  daus  la  Bibl.  de  rlen  des  ayentures  de  Charles  en  Espagne 

ticole  äei  churies^  janvier  186«.  ni  de  sa  lutte  contre  ses  deux  fir^res. 
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lui  r6v61e,  par  son  ange,  que  ses  jours  sont  menac^s ;  et  U  s'en- 
füit  alors  chez  un  Chevalier  fidfele,  Tbierri  d'Ardenne.  Uange  lui 
apparalt  de  nouveau  la  nuit  et  lui  ordonne  de  faire  chercher  le 
larron  Basin  ^  pour  aller  voler  avec  lui ;  il  trouvera  ainsi  le  moyen 
de  sauver  ses  jours.  Basin  arrive,  sans  qu'on  explique  oü  on  l'a 
trouv6  et  ce  qu'on  lui  a  dit,  et  part  avec  Charles  pour  leur  exp^- 
tion  nocturne ;  mais  Naime  de  Bavi^re  recommande  ä  Basin  d'ap- 
peler  Charles  du  nom  de  Magnus,  pour  ne  pas  attirer  l'attention 
de  ses  ennemis  '•  Les  deux  compagnons  arrivent  tout  au  milieu 
des  Ardennes,  au  chäteau  du  comte  Raiufiroi,  prte  de  Tongres. 
Magnus  reste  en  arridre  aupr^s  des  chevaux,  pendant  que  Basin 
entre  dans  le  chäteau  et  s'empare  d'un  riche  butin;  il  le  rapporte 
ä  Magnus  et  veut  s'enfuir  au  plus  vite.  Magnus  s'y  oppose,  il  veut 
entrer  dans  le  chftteau,  esp^rant  trouver  quelque  lumi&re  sur  les 
p^rils  qui  le  menacent.  Basin  y  retourne  avec  lui,  pour  Tinstruirc 
un  peu  dans  l'art  de  voler;  il  le  conduit  dans  la  chambre  mdme 
du  comte,  et  lui  dit  de  rester  cachä  entre  le  mur  et  les  rideaux  du 
lit;  il  va,  pendant  ce  temps,  ä  T^curie  pour  s'emparer  du  cheval 
du  comte.  Les  chevaux  fönt  du  bruit  et  r6veillent  Rain&oi,  qui 
envoie  le  palefrenier  voir  ce  qui  se  passe  ä  T^urie;  mais  Basin 
se  Cache  sur  des  cordes  le  long  d'une  poutre,  et  le  palefrenier  ne 
d6couvre  rien.  Tout  le  monde  se  rendort  except^  Rainfroi,  et  c'est 
alors  que  celui-ci  r^veille  sa  femme,  et  lui  fait  part  de  la  ooigura- 
tionqu'il  aourdie  contre  Charles.  Lui  et  ses  onze  complices  ont  fait 
faire  des  couteaux  ä  deux  tranchants  de  Tacier  le  plus  dur,  avec 
lesquels,  la  veille  de  Noä,  ils  doivent  poignarder  Charles  et  tous 
ses  amis  ä  Aix ;  puis  Rainfroi  se  fera  couronner  toi  et  empe- 
reur;  son  frfere  Heudri  sera  duc.  La  femme  du  comte  l'ex- 
horte  ä  renoncer  ä  son  odieux  projet,  mais  sans  succte ;  eile 
n'arrive  qu'ä  se  faire  nonmier  tous  les  conjur^s.  Comme  la  com- 
tesse  äclate  en  sanglots  en  voyant  ses  priores  inutiles  pour  flöchir 
son  mari,  il  s'irrite  et  la  firappe  au  visage  jusqu'au  sang.  Elle  se 

«  n  est  reinarqaable  cpie  la  KrOnike  expliqner  entre  le  r^cit  de  la  Kariama* 

om  K,  Karl  Magnus,  abr^gö  danois  de  la  gnus-Saga  et  les  traditions  sur  Charles 

KorlamagnusSaga ,  remplace  Basin  par  Blainet  Ces  traditions  sont-elies  postö- 

Aligast  (V07.  ci-dessus^  p.  142).  rieures  et  ont-elles  emprunt^  ces  noms 

*  Ce  nom  est  ^Tidemment  le  mdme  au  rdcit  plus  ancien,  ou  doit-on  au  con- 

que  celni  de  Mainet,  que  les  autres  tra-  traire  les  regarder  ici  comme  des  souTe- 

ditions  fönt  prendre  par  Charles  en  Es-  nirs  vagues  d'une  legende  trop  mal  oon- 

pagne,  Ce  nom^  et  ceux  de  Hainfiroi  et  nue  pour  qu'on  la  reproduisli  ?  G'est  ce 

Hendrik  indiquent  un  rapport  difGdle  ä  qu'il  est  impossible  de  dödder. 
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penche  hors  du  lit  pour  ne  pas  saigner  sur  les  draps,  et  Gbaries 
recudlle  le  sang  dans  son  gant  droit.  Gependant  Basin,  sorti  de 
sa  oachette,  endort  tous  les  gens  du  chäteau  par  sa  sorcellerie, 
arrive  prte  du  lit  de  Rainfroi,  lui  prend  soo  £p6e  et  part  avec  Ma- 
gnus. Charles,  revenuchez  Thierri,  convoque  ses  amis  les  plus 
sürs  et  leur  d^uvre  le  complot  iram^  contre  lui.  L'un  d'eux  s'^- 
tonne  qu'il  se  fie  autant  au  larron  Basin ;  mais  Naime  lui  r6pond 
que  c'est  un  homme  courtois  et  habile,  auguel  Charles,  apr^s 
Dieu,  doit  son  salut,  et  qui  est  maintenant  devenu  son  liommc. 
Aprds  divers  6v6nements,  Charles ,  le  jour  de  son  couronne« 
ment,  fait  arrdter  et  ex^uter  tous  les  trattres,  et  Basin  re$oit,  en 
räcompense  de  ses  Services,  le  comtö  et  la  femme  de  Rainfroi 

a,  1-25.) 

On  voit  que  cette  version  n'est  ni  celle  qu'a  connue  l'original  du 
poemeflamand,  ni  celle  k  laquelle  se  rapporte  Tallusion  du  Renatut. 
Elle  se  rapproche  plus  de  cette  derni^re  en  ce  qu'elle  place,  conune 
eile,  r^v^nement  au  d^but  du  r^ne  de  Charlemagne,  qu'elle  ne 
suppose  aucune  relation  ant^rieure  entre  lui  et  Basin ,  qu'elle 
parle  aussi  de  douze  conjur^s,  et  enfin  qu'elle  d^signe  de  m&ue 
le  jour  de  Noel  comme  celui  oü  le  meurtre  de  Charles  devait  avoir 
lieu.  Mais  eile  en  diff&re  en  plusieurspoints  :  eile  appelle  Rainfiroi 
et  non  Gärin  le  conjur^  dont  les  paroles  sont  surprises ;  eile  place  la 
conjuration  avant  et  non  aprte  le  couronnement  de  l'empereur ; 
en^  et  surtout,  contrairement  aussi  ä  l'original  du  po8me  fla- 
mand,  eile  fait  surprendre  la  conversation  du  comte  avec  sa  femme 
par  Charles  lui-m6me  et  non  par  Basin. 

n  existait  donc,  au  commencement  du  treizi&me  siöcle,  trois  ver- 
sions  de  cette  singuli^  Inende  :  1**  celle  qu'ont  connue  Philippe 
Mousket  et  Jehan  de  Lanson,  et  qu'a  sans  doute  suivie  le  traduc- 
teur  nterlandais  ^ ;  2^  celle  dont  nous  poss^dons  la  traduction  is- 
landaise ;  3*  celle  ä  laqueOe  fait  allusion  le  Renaud  de  Montauban. 
II  est  impossible  de  d^ider  laquelle  de  ces  trois  versions  est  la 
plus  ancienne;  toutefois  il  est  fort  probable  que  le  trait  de  l'hos- 
tQit6  ancienne  de  Charlemagne  et  de  Basin  est  ötranger  ä  la  tra- 
dition  primitive,  et  appartient  aux  arrangeurs  de  la  seconde  £po- 
que.  B  est,  en  tous  cas,  träs-vraisemblable  que  c'est  sous  cette 
forme  que  la  legende  se  conserva  le  plus  longtemps ;  et  c'est  sans 

*  Le  trait  commiin  de  oes  trois  textee  tont  entre  Charles  et  Basin^  cf.  ci-dessus^ 
est  randenne  hostilitÄ  qn'ils  supposent  p.  SiS. 

21 
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doute  cette  version  qui  se  trouyait  dans  les  deux  manuBcrits  de  la 
biblioth^e  des  ducs  de  Bourgogne,  qui  ont  pour  titre  :  ie  Rom- 
numt  Basin  ^ 

10®  Jehan  de  Lamon.  Nous  ne  nous  arrfiterons  pas  longae- 
ment  ä  ce  po6me,  qui  n'est  pas  fondö  sur  üne  tradition  et  qui  ne 
semble  pas  avoir  joui  d'une  grande  popularit^.  Philippe  Mousket 
est  le  seul  auteur  un  peu  ancien  qui  y  fasse  allusion  (v.  46S6-]7). 
Jehan  de  Lanson  est  le  parent  de  Ganelon,  de  Griffen  d'Haute« 
feuille,  d*Hardr6,  d'Älori,  de  toute  la  race  des  trattres;  il  possMe 
tout  le  sud  de  lltalie,  et  ses  domaines  s'^tendent  m6me  jusqu'au 
Maroc.  Sa  guerre  avec  Charles  a  pour  principal  dement  original 
la  lutte  de  sorcelleries  et  de  tours  d'adresse  qui  s'^tablit  entre  le 
larron  Basin  et  l'enchanteur  Malaquin,  partisan  du  duc  Jehan. 
Parmi  les  divers  ^pisodes  de  cette  guerre,  qui  se  passe  tout  en- 
ti^  dans  Fltalie  m^ridionale,  nous  remarquerons  seulement  cdui 
qu'indiquent  les  vers  suivants  : 

Et  ü  prist  Jehans  Gharle,  mais  il  nel  quenut  mie^ 
En  la  forest  de  Luques  en  tme  praerie. 

(Ms.  fiibl.  imp^.  8203,  ^  15  v«.) 

Le  po8me  se  termine  par  la  victoire  definitive  de  Gharlemagne 
et  des  douze  pairs,  que  Ganelon  et  Jehan  avaient  jur6  de  faire 
p6rir ;  Jehan  est  ramenö  en  France,  et  condamnä  ä  finir  ses  jours 
en  prison*. 

11®  Buan  de  Bordeaux*.  Ge  höros,  fils  du  duc  S^in,  n'a 
pas  eu,  ä  proprement  parier,  de  guerre  avec  Gharlemagne ;  mais 
sa  quereUe  avec  lui  est  la  cause  du  lointain  voyage  qu'il  &it  en 
Orient  et  de  ses  merveilleuses  aventures  avec  Obäron  et  Esdar- 
monde.  A  son  retour,  il  est  jet^  en^prison  par  un  fi^re  perfide  qui 
Taccuse  devant  l'empereur  :  il  avait  promis  de  ne  pas  remettre 
les  pieds  dans  ses  possessions  avant  d'avoir  rendu  compte  k  Ghar- 
les  de  sa  p^rilleuse  mission ;  son  frdre,  qui  l'a  surpris,  charg6  de 
fers  et  conduit  de  force  ä  Bordeaux,  pr^tend  qu'il  a  forfait  h,  son 
serment;  et  Gharlemagne  lui  en  veut  teUement  d'avoir  donnö, 

•  Biblioth»proiypogrttphique,  n««  1343  dans  les  andennes  clunsons  de  gestes^ 
JBt  1794.  nöes^au  sein  de  raristocratie  Issoe  des 

*  Voyei  Tanalyse  plos  dötaill^  de  ce  Francs^  il  n'y  a  que  des  noms  d'origine 
podme  dans  VHütoire  liü^raire,  t.  XXII,  germaniqoe. 

p.  568-683.  Le  nom  de  Jehan  suffisait  k      •  Pobliö  par  MM.  Gnessard  et  Grand* 
marqoer  la  date  i^cente  de  ce  poöme;    maison*  Paris,  Franck^  1860. 
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bien  qu'en  ^tat  de  l^itime  defense,  la  mort  ä  son  fils  Gharlot^ 
qu'il  est  tout  disposä  ä  le  condamner  malgrä  les  reprösentations 
de  ses  plus  sages  conseillers.  Heureusement  le  roi  de  fiSerie,  Ob^ 
ron,  intervient  k  temps  pour  sauver  son  protigÄ. 

Ge  po6me  remarquable  n'appartient  pas  ä  T^poque  des  pre- 
mi^res  chansons  de  gestes ;  il  ne  chercbe  pas  son  int^rßt  dans  les 
mdmes  ^l^ments  que  celles-ci ;  mais  il  doit  6tre  mis  k  un  rang  h 
pari  comme  un  des  elTorts  les  plus  heureux  qui  aient  ^t6  faits  pour 
renouveler  T^pop^  fran^ise  ä  la  fin  du  douzifeme  siede '. 

12®  (jaidon.  Le  häros  de  cette  chanson  de  gestes,  surnomm^ 
Gaidon  par  une  circonstance  qui  rappeile  des  traits  semblables 
de  Tantiquit^  po^tique ',  se  nommait  en  räalit6  Thierri,  et  6tait  le 
fils  de  Geoffroi  d'Anjou,  le  rat  gonfarumer  de  la  Chanson  dt  Äo- 
land.  Sa  guerre  avec  Gharlemagne  est  caus^e  par  les  trahisons 
des  parents  de  Ganelon,  et  se  d^roule  dans  de  nombreux  6pisodes 
qui  ne  sont  certainement  pas  fond^s  sur  la  tradition.  La  guerre 
se  termine  natureUement  par  la  r^conciliation  de  l'empereur  et 
du  brave  Gaidon.  Ge  po^me,  tout  particulidrement  angevin,  n'est 
citä  dans  aucun  autre  ^,  et  n'a  donnä  naissance  ä  aucune  Imita- 
tion ätrang^re. 

13*  Richer.  Le  rfeumö  de  ce  po^me,  jusqu'ici  inconnu,  nous 
est  donnä  par  la  chronique  fran^aise  du  ms.  de  la  BibL  imp. 
8003  (voy.  ci-dessus,  page  104).  lücher  est  le  fils  de  Naime,  et 
les  malheurs  qu'il  a  ä  subir  lui  sont  caus^s  par  Guion  et  Alori, 
les  traltres  qui  figurent  d6jä  dans  Gaidon  *.  Naime  est  allä  faire 
un  pklerinage  en  Terre-Sainte;  pendant  ce  temps,  les  deux  tral- 
tres, auxquels  l'empereur  accorde  toute  sa  conflance^  entrepren- 


*  Cest  le  mdme  qtd  Agare  dans  Ogier. 
Nons  reparleroos  de  sa  mort. 

*  Voy.  BOT  ce  i)OÖme^  ontre  la  ?Hfaee 
desMiteurs^  M.  VfoVtiPeberzweimederl, 
Volksbucher),  et  an  article  pobliö  dans  la 
hevue  gßrmanique  (joillet  1861).  On  troa- 
vera  dans  ces  difT^rents  tra^aax  les  orl- 
gines  et  les  imitations  de  ce  podme.  Cf. 
aassi  ci-dessos^  p.  117. 

*  Pendant  qae  Thierri  combat  a^ec 
Pinabel  (le  Champion  de  Ganelon  apr^ 
Roncevanx),  an  goai  ou  gai  se  pose  sur 
son  casqae  (v.  425] ;  de  m6me  Valerios 
fat  appel^  Corvus,  k  caase  d'^n  corbeaa 
qoi  se  posa  sur  sa  töte  pendant  qa'il 
combattait  a^ec  oa  Gaulois. 


^  On  n'a  pas  remarqud^  ä  propos  ;de 
Gaidon^  an  trös-curieux  passage  d'ilb^ 
ric  des  Trois-Fontaines^  ä  l'aun^e  1234 : 
«  In  Apulia  mortaus  est  hoc  anno 
qnidam  senex  dierum^  qui  dicebat  se 
ftiisse  armigerum  Rolandi  Tbeodoricum, 
qui  dux  Gaidonius  dictus  est^  et  Im- 
perator ab  eo  mnlta  dididt  (f^  256  v^  B). » 
Cet  Strange  imposteur  ne  poavait  s'ap- 
payer  qae  sur  notre  poöme,  car  Thierri 
n'est  nommö  Gaidon  nulle  part  ail- 
leurs. 

^  Richer  et  Bertrand«  Als  de  Naime,  8- 
gurent  aassi  dans  GiMm,  avec  lequel, 
en  g^nöral,  notre  poSme  semble  ayoir 
offert  beaacoup  d'analogies. 
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nent  de  i'assassiner  :  ils's'introduisent  dans  sa  chambre,  le  poi- 
gnai*d  ä  la  main.  «  Mais  guant  ilz  approcherent  de  Tempereur  et 
ilz  regarderent  sa  face  qui  estoit  moult  grant  et  fiere  et  espouven- 
table,  ilz  orent  tel  paour  qu'ilz  ne  luy  oserent  adeser.  Et  les  coiil- 
teaux  dont  ilz  le  vouloient  occire  boutörent  ou  feurre  de  la  cou* 
che  oü  gisoit  Richer,  et  s'en  allerent.  »  Les  trattres  accusent  en- 
suite  Richer  de  conspirer  la  mort  de  Charlemagne  et  fönt  d^cou- 
vrir  les  couteaux  cach^s  dans  son  lit :  Tempereur  veut  le  faire 
pendre,  mais  on  d^cide  que  Richer  combattra  en  champ  clos  avec 
Guion  son  accusateur.  La  veille  du  combat,  Guion  essaye  d'assas- 
siner  lUcher  dans  Töglise  oü  il  veille.  Richard  se  d^fend  avec 
courage  et  succös  contre  une  troupe  nombreuse ;  l'empereur,  ä 
qui  on  rapporte  qu'il  tue  tous  les  Chevaliers  de  son  camp,  vient 
l'assiöger.  Richer  et  Bertrand  son  frfere  soutiennent  contre  Char- 
les une  longue  guerre,  avec  toutes  les  p^rip6ties  ordinaires  des 
Chansons  de  gestes  de  la  seconde  ^poque.  Gonvaincu  enfin  de 
rinnocencedes  fils  de  Naime,  Tempereur  les  laisse  aUer  et  va  assi^er 
je  traltre  Guion  ä  Montaspre.  Naime  revient,  sur  ces  entrefaites,  de 
Palestine :  il  exige  le  combat  de  Richer  et  Bertrand  contre  Guion 
et  Alori;  ces  deux  derniers  sont  vaincus,  avouent  leurs  trahisons 
et  sont  pendus ;  Richer  äpouse  la  fille  d'Ans6is,  roi  de  Gologne. 

14*  Girard  de  Tratte.  Ce  personnage,  obscur  actuellement,  est 
un  des  plus  cäl^bres  des  premiers  poSmes.  n  joue  dans  Aspre- 
mont  un  röle  trös-remarquable.  Quand  Charlemagne  lui  envoie 
Turpin  pour  lui  demander  de  prendre  part  ä  Texp^dition  contre 
Agoland,  Girard  refuse  avec  hauteur;  il  n'est  pas  le  vassal  de 
Charles,  contre  lequel  il  a  longtemps  guerroy^ ;  il  est  plus  puis- 
sant  que  lui  et  meprise  ses  ordres.  Cependant,  sur  les  sages  re- 
montrances  de  sa  femme,  il  consent  ä  secourir  les  chr^tiens  et  va 
rejoindre  Charles  en  Aspremont ;  seulement  il  a  $on  arm6e  ä  lui, 
qu'ii  commande  ä  sa  guise,  et  ä  laquelle  on  doit  en  grande  partie 
la  victoire.  Lors  de  son  arriv6e  au  camp ,  Charles  s'avance  ä  sa 
rencontre,  et  il  se  passe  alors  une  sctoe  caract6ristique  :  Girard, 
par  un  mouvement  presque  instinctif,  se  baisse  pour  ramasser  le 
manteau  de  Charles  qui  s'^tait  dätach^  de  son  äpaule;  Tuipin,  t^ 
moin  de  ce  mouvement,  le  constate  par  un  acte  sur  parchemin,  en 
due  forme,  qui  doit  servir  plus  tard  ä  ätablir  que  Girard  a  iait  hom- 
mage  ä  Tempereur*  On  ne  parle  plus  de  cet  incident,  mais  il  est 
clair  qu'il  devait  avoir  une  suite.  Nous  croyons  qu'elle  se  retrouve 
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en  substance  dans  le  livre  VII  (in^dit)  des  Beali  di  Francia,  qui 
ne  finitpas,  comme  notre  po6me,  avec  la  d^faite  d'Agoland.  Äprte 
un  long  Episode,  peut-6tre  peu  ancien^  oü  une  invasioD  des  Sarra- 
sins  dans  les  terres  de  Girard  est  repouss^eparlui  ä  Taide  de  Ghar- 
lemagne,  la  question  pos^e  parla  Charte  de  Turpin  devient  Tocca- 
sion  d'une  guerre  terrible  entre  Tempereur  et  Girard,  qui  est 
assi^  dans  Vienne,  sa  capitale.  Furieux  de  quelques  d^faites , 
Girard  brise  le  crucifibc,  va  en  Espagne,  oü  il  renie  sa  foi,  et  re- 
vient  en  France  avec  une  immense  arm^e  de  Sarrasins.  Getto  fois 
l'empereur  se  sent  tout  ä  MX  dans  son  droit :  les  palens  sont  bat* 
tus^;  Roland  tue  Glairon^  le  neveu  de  Girard;  enfin  les  propres 
enfants  de  celui-ci  Tenferment  dansunetourdepierreoü  ilmeurt, 
et  livrent  Vienne  ä  Charlemagne*. 

15*  Girard  de  Vienne.  Une  sorte  de  Variante  de  ITiistoire  de 
Girard  de  Fratte  remplit  cinq  chapitres  dela  prcmi&re  brauche  de 
la  Karlamagnus-Saffa.  Girard  est  ici  appel6  de  Vienne,  du  nom 
de  sa  capitale  j  oü  Gharlemagne  Tassi^e  pendant  sept  ans.  La 
cause  de  la  guerre  est  simplementFinsolence  de  Girard,  qui  afait 
au  roi  mille  ofTenses  et  a  rcfusö  de  comparaltre  devant  sa  cour. 
Les  deux  principaux  h^ros  de  ce  po§me  sont  Roland,  le  neveu  de 
Tempereur,  qui  fait  ses  premiferes  armes  devant  Vienne,  et  Oli- 
vier,  neveu  de  Girard,  qui  d^fend  la  ville  contre  les  Franfais\ 
On  con\ient  de  decider  la  victoire  par.un  combat  singulier  entre 
cesdeux  jeunes  guerriers;  mais  Lambert,  Chevalier  fran^ais  fait 
prisonnier  par  Girard,  lui  conseille  de  terminer  plutöt  la  guerre 
en  donnant  ä  Roland  la  soeur  d'Olivier,  Aude,  et  en  Bemandant 
merci  ä  Gharlemagne.  Girard  et  Charles  acceptent  cet  arrange- 
ment.  Le  lendemain,  comme  les  deux  Champions  sont  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains,  Charles  s'avance  entre  eux  et  les  d^sarme ; 
ils  se  jurent  iraternit^  et  deviennent  compagnpns,  et  Roland  pro- 
met  d*6pouser  la  belle  Aude,  si  Dieu  lui  pr^te  vle« 

Le  poSme  frangais  qui  racnntail  ces  övänements  n'existe  plus ; 

*  Cf.  d-dessus^p.  299,1'arin^e  palenne  d'Orrilie^  qui  en  a  donnö  an  rajennisse- 
qnf  &eoonrt  Girard  de  RoussiUon  et  Doon  ment  en  denx  Yolames  in-S**  (Paris^ 
de  Nantenil  et  s'enfait  lors  de  la  baiaille.  1783),  a  encore  greffö  ses  imaginations 

*  Le  roman  de  Girard  cTEuphraie  sur  les  premiöres :  tout  cela  est  sans  va* 
(Paris,  4545),  qoi  se  donno  pour  mis  en  leur. 

prose  d'apr^s  «  an  vieil  roman  wallon  *  Dans  le  Girard  de  Fratte  des  Reali, 
en  Ters,  i»  repose  sans  deute  uniquement  Olivier  flgure  d^jä,  mais  comme  petiw 
sor  rinvention    du  prosatenr.  Contant    üls  de  Girard. 
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mais  il  est  probable  que  le  compilateur  islandais,  ici  comme  ail- 
leurs,  suit  assez  fid^ement  son  modMe.  La  Chamcn  de  Rokind, 
dans  son  plus  ancien  texte,  sans  contredire  express^ment  ce  r^it, 
semble  ne  Tavoir  pas  connu.  Le  seul  trait  commun  qu'elle  oßre, 
c'est  que  siiivant  eile  aussi  Aude  est  scBur  d'OIivier,  fille  comme 
lui  du  duc  Renier  de  Gennes,  et  flauet  ä  Roland.  Les  textes  ra- 
jeunis  vont  un  peu  plus  loin  :  chez  eux  Aude  est  nitee  de  Girard 
de  Vienne,  et  c'est  ä  Vienne  que  les  messagers  yont  la  trouver 
pour  lui  annoncer  le  d^sastre  de  Roncevaux ;  la  roaniire  dont  ils 
fönt  parier  le  vieux  Girard  autorise  mfime  ä  croire  qu'ils  connais- 
saient  notre  po8me.  Nous  n'avons  pas  renconträ  ailleurs  d'allu- 
sion  ä  cette  histoire. 

Vers  le  commencement  du  treiziöme  si^le,  quand  d6jä  la  se- 
conde  äpoque  a^aitfournide  nombreux  poßmes,  un  clerc  de  Bar- 
sur-Aube ,  appelä  Bertrand,  composa  deux  chansons  qu'on  peut 
compter  ä  bon  droit  parmi  les  meilleures  de  cette  Periode,  Girard 
de  Vienne  et  Aimeri  de  Narbonne.  Les  demiers  versdelapremi^re 
annoncent  la  seconde  comme  imm^diatement  suivante,  et  le  ton, 
le  style,  la  versification  *  y  sont  d'ailleurs  trop  identiques  pour 
qu'on  ne  les  attribue  pas  au  m6me  auteur. 

L'oBuvre  de  Bertrand  est  parfaitement  homogöne  :  ses  deux 
pofimes  peuvent  servir.  Tun  de  pr^paration,  Tautre  de  conclusion 
ä  Texp^dition  d'Espagne.  Mais  leur  v^ritable  originalit^  consiste 
en  ce  que  Tauteur,  qui  connaissait  trös-bien  le  cyde  des  Narbon- 
nais,  a,  pour  la  premiöre  fois,  rapprocb6  ses  häros  de  ceux  des 
po^mespr^c^ents.  Nous  ayons  d6jädit  ailleurs  (p.  80)  qu'originai- 
rement  la  geste  d'Aimeri  de  Narbonne  s*arr6tait  Ji  lui  ou  remon- 
tait  seulement  jusqu'ä  son  pöre  Arnaud  de  Beaulande.  Bertrand, 
ob^issant  ä  Tid^e  cyclique  de  tous  les  gesteurs  ses  contemporains, 
fit  d'Amaud  le  fröre  de  Girard  de  Vienne  (pfere  de  Savari  et 
d'Otton),  de  Renier  de  Gennes  (pfere  d'Aude  et  Olivier),  et  de 
Milon  de  Pouille ;  leur  pdre  commun  fut  Garin  de  Monglane.  II  pa- 
ralt  qu*ä  cette  ^poque  les  auditeurs  trouvaient  un  grand  charme  ä 
voir  mettre  en  seine  les  p6res  des  h^ros  les  plus  cflöbres,  les  chefs, 
n^ligös  jusque-lä  par  la  po6sie ,  des  grandes  familles  6piques ; 
aussi  Bertrand  a-t-il  fait  figurer  parmi  les  d^fenseurs  de  Vienne, 

<  Bertrand  a  adopt^^  d'aprto  an  grand  fiämininey  terminant  la  tirade  monorime 
nombre  des  po^mes  da  cyde  Narbon-  et  dtoryllabiqne;  voyea  sor  ce  Ters  In- 
DaU,  le  petit  yera  de  fix  syllabes^  ä  rime    troductian,  p.  81. 
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k  cöt6  d'Oliner,  qu'il  trouvait  dans  les  pofimes  pr^c^ents,  Aimeri, 
neveu  aussi,  d'aprte  lui,  de  Girard.  G'est  donc  ä  lui  qu'on  doit  la 
fbndation  de  la  maison  de  Monglane,  teile  au.moins  que  la  con- 
naissent  les  poflmes  post^rieurs.  Les  poemes  si  nombreux  sur  la 
&mille  d'Aimeri,  plus  anciens  que  ceux  de  Bertrand,  ne  connais« 
sent  aucunementles  trois  pr^tendusfr^res  d'Amaudde  Beaulande. 
Ces  explications  une  fois  donn6es,  on  comprendra  mieux  le  dd-* 
but  du  clerc  de  Bar-sur-Aube  : 

Del  duc  Girart  aT68  sovent  ol^ 
Gel  de  Viane  au  corage  hardi^ 
Et  d'Ermangart  ^  et  del  conte  Aimeri; 
Mais  doa  meillor  tos  ont  mis  en  obli 
Gil  chanteor  qui  tos  en  ont  send ; 
Gar  U  ne  serent  lliistoire  que  je  vi, 
La  commancele  dont  la  chanson  issu 

Qeite  eammanceley  c'est  une  histoirequisemble  bien  imit6e  de 
Girard  de  RoussüUm,  etqu'un  p^erin,  revenant  de  Saint-Jacques 
et  de  Rome,  s'il  faut  en  croire  Bertrand,  lui  avait  apprise.  H 
s'agil  de  motiver  la  guerre  de  Charlemagne  contre  Girard,  et  notre 
po8te  imite  avec  talent,  suivant  son  usage,  un  r6cit  connu  avant 
lui.  Arrivä  au  si^e  de  Vienne,  qui  est  le  centrede  son  po6me,  il 
siiit,  mais  en  le  changeant  et  en  Tenibellissant  trte-heureusement, 
le  canevas  de  Tancienne  chanson.  Certains  morceaux  de  son  gbu- 
vre,  tels  que  lapremi^re  entrevuede  Roland  et  d'Aude,  et  surtout 
le  combat  d'Olivier  et  de  Roland,  peuvent  se  placer  ä  cötä  de  ce 
que  notre  vieille  po^sie  äpique  a  produit  de  meilleur.  Les  deux 
plus  vaiUants  guerriers  de  la  chrätient6  se  battent  pendant  trois 
jours,  seuls,  dans  une  ile  du  Rhdne,  entre  Tarm^e  de  Charlema- 
gne d'un  c6t6,  et  de  Tautre  la  ville  assi^fe:  Tempereur  de  son 
camp,  Girard  du  haut  des  remparts,  observent  les  pärip^ties  du 
combat,  tandis  qu'Aude,  scsur  de  Tun  des  Champions  et  amante 
de  l'autre,  pleure  et  prie  au  pied  de  Tautel.  L'intervention  d'un 
ange  peut  seule  däsarmer  les  deux  h^ros ;  US  deviennent  pour 
toujours  des  frferes.  G'est  encore  une  belle  sc&ne  que  celle  oü 
Charlemagne,  fait  prisonnier  par  Girard  dans  un  souterrain  oü  il 

I  Hermengarde,  fenmie  d' Aimeri  de  cond  poöme  de  Bertrand^  n'est  pas  de 

Nai^nne,  fille  duroi  Bonifiice  de  Pavie.  son  invention ;  et  en  effet,  on  le'retroave 

Ge  Ten  prou^e  qae  ce  penonnage  d'Her-  dans  la  chanson  plus  ancienne  des  En- 

mengarde,  dont  parle  longoement  le  se-  fanoes  Guillaume  {Hüi.  lüL,  XXII,  217}. 
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s'est  aventurö,  est  respectueusement  renvoy^  par  son  ennemi^qui 
]e  lendemain  vient  iui  demander  grftce^  Le  po6me  se  termine 
d'une  fa$on  grandiose  par  Tannonce  de  Texp^tion  d'Espagne ; 
au  milieu  des  fttes  qui  c^löbrent  la  r^ndliation  g6n£rale  et  les 
fian^ailles  de  Roland  plane  sur  toute  cette  jeunesse  et  cette  joie  le 
sombre  pressentiment,  plus  d'une  fois  indiqu6  par  le  po6te,  de  ce 
que  r^serve  Tavenir  k  tant  d'espärances  :  le  d^sastre  de  Ronce- 
vaux,  le  tr^pas  de  Roland  et  d*01ivier,  le  deuil  ^temel  de  Ghaile- 
magne  et  la.  mort  de  la  belle  Aude  k  ses  pieds.  Bertrand  n'em- 
prunte  k  la  tradition  que  ses  donn6es  g^n^rales  et  ses  grandes 
lignes ;  mais,  de  toutes  les  imitations  des  anciens  po6mes,  la  sienne 
est  Celle  qui  peut  le  plus  dignement  se  placer  auprte  d'eux. 

16^  Les  barons  Hirupis.  Jean  Bodd,  au  d^butdeson  GuUeclm^ 
rapporte  que  Gharlemagne,  ayant  besoin  d^argent  pour  une  grande 
exp^tion  en  Saxe,  pr6tendit  soumettre  k  un  impdt  les  barons 
Hirupis,  c'est-ä-dire,  k  ce  qu'on  voit  par  les  övönements  qui  sui- 
vent,  ceux  de  rOe-de-France ,  du  Maine  et  des  proifinces  avoisi- 
nantes.  Geux-ci,  qui  avaient  toujours  6t^  francs  et  quittes  de  toutß 
contribution,  refusent  de  laisser  ainsi  fouler  aux  pieds  leurs 
antiques  Privileges;  ils  se  r^unissent  et  arrivent  devantleroi  ayec 
les  quatre  deniers  de  tribut  qu'il  röclame,  mais  ils  sont  en  fer,  et 
suspendus  k  leurs  lances.  Devant  cette  manifestation,  le  roi  retire 
ses  ordres,  et,  en  ^temelle  memoire  de  cet  övönement  et  des  droits 
des  barons  H4rupis,  on  fond  tous  les  deniers  de  fer  et  on  en  &it 
une  masse  ou  perron  qui  est  placke  pour  toujours  devant  le  palais 
imperial  \ 

Bodel  a  arbitrairement  rattach6  cette  histoire  k  la  guerre  de 
Saxe;  mais  il  ne  Ta  pas  inventöe ;  eile  ätait  probablement  chant^ 
dans  quelque  vieux  po€me  perdu.  Sous  la  forme  oü  il  nous  Ta 
transmise  j  eile  semble  exprimer  seulement  Tesprit  d'ind^pen- 
dance  orgueilleuse  et  toute  locale  de  quelques  barons ;  mais  ori- 
ginairement  eile  avait  sans  doute  servi  k  pr6ter  un  oorps  k  l'idte 
nationale  fran^aise,  en  Opposition  avec  les  pr^tentions  des  carolin- 
giens  germaniques.  La  chronique  fran^aise  du  m.  fr.  5003,  que 
nous  avons  d6]k  cit^e  (cf.  p.  104  et  p.  323),  contient  un  rÄcit  qui, 
moins  po^tique  que  celui  de  Bodel,  se  rapproche  peut-Ätre  plus  en 

1  n  y  a  sans  donte  lä  une  imitation  du  *  Ce  r4cit  semble  avoir  M  indtä  dans 
beau  passage  de  Renaud  de  Moniauban  ane  romanoe  espagnole^  publice  par 
que  noQS  avons  cito  plus  haot^  p.  30 i.       H.  Micbel  en  tdte  de  ton  Goiteclin. 
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certains  points  de  la  forme  primitive.  H  n*est  aucunement  ques- 
tion,  ici,  de  la  guerre  de  Saxe : 

«  L'empcreur  demeura  volentiers  en  Allemaigne,  et  ot  grant  de* 
vocion  ä  l'esglise  Nostre-Dame  d'Aix.  Unefoys  fut  ämonnestä  Tem- 
pereurparmaulvais  conseilde  gensqui  quierentleurgaigneetleur 
vie  en  noise  et  en  guerre  plus  gue  en  paix,  qu'il  requist  aux  Fran^ois 
qu'ilz  luy  paiassent  treu  comme  empereur,  et  qu'il  trouvoit  es  an- 
ciens  escrips  que  les  FranQois  avoyent  rendu  treu  ä  Tempire.  Et 
le  dist  au  duc  Naymon  de  Baviere ;  Naymon  qui  estoit  moult  preu- 
domme,  le  plus  sage  du  conseil  et  le  plus  loyal  Chevalier  qui  fust 
en  son  temps,  respondi  äTempereur  :  Sire,  teile  chose  n'est  pas  k 
fere  sans  grant  deliberacion  de  conseil.  Et  prit  certain  jour  de  luy 
enreudre  responce  et  qu'il  en  parleroit.  Naymon  le  bon  duc,  jasoit 
ce  qu'il  fust  d'AUemaigne,  sy  avoit  de  moult  grand  lignage  en 
France  que  moult  amoit,  et  auxy  amoit  raison  et  veritä.  Et  vit 
que  l'empereur  estoit  mal  conseill6 ;  sy  manda  secretement  aux 
princes  de  France  tout  le  fait,  et  qu'ils  fussent  au  jour  de  la  res- 
ponce devant  Coulongne  atout  leur  pouvoir,  et  qu'ilz  ne  meffels- 
sent  rien  ou  pays  de  Tenipereur.  A  ce  jour  vindrent  les  princes  ä 
grant  chevalerie  et  noblesse.  Quant  vint  le  jour,  Tempereur  de- 
mandaä  Naymon  la  responce,  et  il  luy  dit :  Sire,  alons  en  bauten 
ce  palays  et  je  le  vous  dyray.  Quant  l'empereur  fut  aux  lenestres 
du  palais,  il  regarda  dehors  es  cbamps,  et  vit  tant  de  gens  d'armes 
et  debannieres  qu'il  en  fust  esmerveill^.  Sy  demandaä  duc  Nay- 
mon que  c'estoit,  et  le  duc  respondi  :  Sire,  se  sont  les  FranQois ; 
je  leur  ai  fait  savoir  ce  que  vous  m'avi^s  dit,  sy  sont  venus  ä  vous ; 
et  dient  que  ä  vous,  comme  roy  de  France,  ils  sont  vostres,  et 
prte  de  vous  servir  encontre  tous  vos  adversaires;  et  se  vous  ä 
cause  de  l'empire  leur  voullfe  quelquetreu  ou  servitude  demander, 
ils  sont  auxy  tous  prte  de  deffendre  le  droit  de  leur  pays  et  la 
franchise  que  leurs  predecesseurs  ont  moultes  foys  conquise  ä 
l'esp^  tranchant  contre  les  Romains  et  aultres  empereurs.  Quant 
l'empereur  vit  ce,  sy  vit  qu'il  estoit  deceu  et  mal  conseill6,  et 
pria  Naymon,  l'arcevesque  Turpin  et  Oger  apaiser  se  fait,  et  il  di- 
rent  que  sy  feroient  ils  volontiers.  Sy  vindrent  tous  les  princes  de- 
vers  l'empereiw,  leur  seigneur  comme  roy  de  France,  et  fut  la 
chose  reconferm^e  que  l'empire  ne  devoit  jamais  reclamer  droit 
sur  le  royaume  de  France ,  et  en  furent  faites  chartes  soulz  les 
seaulx  de  l'empire  et  du  royaume  (f  121-122)«  d 
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17*  Düier  ou  la  guerre  de  Lambardie.  Nous  avons  d6jä  parl6 
de  Dosier  h,  propos  d^Offier-le-Danois;  nous  avons  vc^  qu'il  figu- 
rait  dans  ce  po6me  comme  tributaire  de  Gharlemagne.  La  chan- 
son  A'Aspremant  lui  donne  aussi  cette  qualificatioQ  ^,  qui  nous 
pennet  de  le  mentionner  ici* 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  (p.  309) ,  la  partie  d'O^ter 
qui  parle  de  lui  est  trte-firagmentaire ;  eUe  n'ayait  sans  doute  pas^ 
dans  Forigine,  de  rapport  avec  les  autres  aventures  gue  cette 
m6me  chanson  attribue  k  Ogier-le-Danois;  il  devait  y  avoir  un 
po^me  particulier  oü  on  voyait  Dosier,  en  compagnie  d*Ogier  et 
comme  protecteur  de  la  veuve  et  des  enfants  de  Garloman,  soute- 
nir  et  perdre  une  longue  guerre  contre  Charles.  Bien  qu'fl  ne 
reste  aucune  trace  de  ce  po6me,  il  est  fort  probable  que  c*est  de 
lui  que  viennent,  dans  Offier,  les  seines  oü  Dosier  intervient,  et 
nous  pensons  que,  m6me  en  dehors  de  ces  sc&nes,  certains  traits 
du  po8me  en  sont  encore  de  yagues  r6miniscences  *• 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  diverses  Inendes  particuli&res  sur 
la  guerre  de  Lombardie.  La  plus  ancienne  se  trouve  dans  le 
moine  de  Saint-Gall.  Get  auteur  connalt  bien  Ogier  ou  Otker, 
qui  avait  cherchö  un  asile  ä  la  cour  du  roi  des  Lombards,  et  voici 
conunent  il  les  repräsente  assistant  tous  deux  ä  la  marche  de 
Tarmöe  qui  vient  Jes  assiöger  : 

«  Ayant  appris  que  le  redoutable  Karl  approchait,  ils  montirent 
sur  une  tour  extrfimement  älev^e,  d'oü  ils  pouvaient  voir  au  loin 
et  au  large.  Bient6t  apparurent  les  bagages,  qui  auraient  suffi  k 
Darius  ou  ä  Cäsar  comme  armäe  pour  leurs  expäditions',  et  Do- 
sier dit  ä  Otker  :  Est-ce  que  Karl  est  dans  cette  grande  armäe? 
Mais  il  lui  räpondit :  Pas  encore.  Voyant  ensuite  les  troupes  de 
fantassins,  rassembläs  de  toutes  les  parties  de  l'empire,  il  dit  avec 
assurance  k  Otker  :  Sürement,  c'est  au  milieu  de  ces  troupes  que 
Karl  s'enorgueillit.  Otker  räpondit :  Pas  encore,  pas  encore.  Alors 
il  se  prit  k  trembler  et  k  dire  :  Que  ferons-nous  si  ceux  qui 
Taccompagnent  sont  plus  nombreux  encore?  Otker  lui  dit  : 

<  Nous  aTons  ra  que  les  Italiens  lui  portte  la  fondation  de  Plaisanoe  (to^.  d- 

figdsaient  jouer^  ä  ce  titre^  od  grand  rdle  dessos,  p.  309,  note  3). 

dans  l'ezpMition  d'Espagne  (p.  ITT).  <  Nons  ne  pouYons  rendre  la  pr^ten- 

>  Ainsi  le  si^  de  Pa^ie  derait  dtre  le  Üeose  emphase  de  rterivain  monastiqne : 

pdnt  central  de  oe  poöme,  et  11  semble  «  ipparentibus  yero  impedimentisy  qo» 

qoe  ce  solt  ä  ce  si^,  bien  plntöt  qa'ä  expeditiora  Darii  vel  Julii  ftiinent  ezpe- 

celni  de  Castelfoit,  que  doiTe  dtre  rap-  dittonibos... » 
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Tu  verras,  quand  il  viendra,  ce  que  c'est  gue  Karl;  quant  k  nous, 
je  ne  sais  ce  que  nous  deviendrons.  Pendant  qu'ils  parlaient 
ainsi,  apparut  T^cole  palatine,  qui  ne  oonnut  jamais  le  repos. 
Dosier,  stup^fait  en  la  voyant  :  Voilä  Karl,  dit-il.  Et  Otker  : 
Pas  encore,  pas  encore.  Ensuite  se  montrent  les  äifdques,  les  ab- 
b6S)  les  clercs  de  la  chapelle  royale  et  leur  escorte.  A  cette  Tue,  le 
roi  D6sier,  d^sirant  d^jä  la  mort  ^  et  ennemi  de  la  lumi^re,  put  ä 
peine  dire  en  sanglotant :  Descendons,  cachons-nous  de  la  fureur 
d'un  tel  ennemi  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Otker,  qui,  dans  des 
temps  meilleurs,  avait  bienconnu  les  usages  et  les  ressourcesde  Fin- 
comparable  Karl,  lui  räpondit^  ef&ay6  lui-m6me :  Quand  tu  verras 
les  champs  se  h^risser  d'une  moisson  de  fer,  et  le  PA  et  le  Tessin, 
grossis  des  flots  de  la  mer,  inonder  les  murs  de  la  cit^  de  noires 
vagues  de  fer,  alors,  peutnfetre,  c'est  que  Karl  sera  prfes  de  venir. 
n  n^avait  pas  achev^,  qu'au  couchant  apparut,  grosse  d'un  oura- 
gan  terrible,  une  nu6e  t6n6breuse,  qui  changea  en  ombres  terri- 
bles  la  dart6  du  jour*;  mais,  Tempereur  s'approchant,  la  splen- 
deur  des  armes  fit  luire  bientöt  pour  les  assi^g^s  un  jour  plus  som- 
bre  que  toute  nuit.  Alors  ils  le  \irent  lui-m6me,  Karl,  l'empe- 
reur  de  fer,  crdt6  d*un  casque  de  fer,  les  bras  prot^gös  par  des  gante- 
lets  de  fer,  couvrant  d'une  cuirasse  de  fer  ses  larges  ^paules  •  et  sa 
poitrine  de  fer,  dressant  en  haut,  de  la  main  gauche,  une  lance  de 
fer,  car  sa  droite  6tait  toujours  ^tendue  vers  son  invincible  acier; 
les  genoux  mfime,  qu'on  laisse  gön^ralement  sans  armure,  ^taient 
chez  lui  couverts  de  lames  de  fer ;  que  dire  de  ses  jambarts?  toute 
Fannie  les  portait  en  fer ;  son  bouclier  ne  montrait  que  du  fer, 
et  son  cheval  lui-m6me  avait  du  fer  et  la  coüleur  et  la  force.  Ce 
costume,  tous  ceux  qui  le  pr^cMaient,  tous  ceux  qui  marchaient 
h  ses  cöt^s,  tous  ceux  qui  le  suivaient,  Tavaient  imit^  autant 
que  possible.  Le  fer  remplissait  les  champs  et  les  routes;  les 
rayons  du  soleil  n'^taient  r^ilöchis  que  par  du  fer;  ainsi  le 
peujple  de  Pavie,  plus  glacö,  par  la  terreur,  que  le  fer  lui-m6me, 
s'inclinait  devant  le  fer  glacä ;  les  Souterrains  infects  et  sombres 
eux-mdmes  p&lirent  k  V6clBt  du  fer ;  une  dameiu*  confuse  rem- 
plit  la  citä  :  0  fer  1  h^las,  ö  fer  1  Otker,  embrassant  ce  spectacle 

<  n  7  a  ici  an  jeu  de  mots  d^testable :  *  Platonicos  fmmeros  l    \\  paralt  qoe 

lucU  immieus  mortisgue  desiderius,  Piaton  est  an  sobiiquet,  signifiant  gm  a 

'  Nousserrons  d'aussi  pr^  qoe  poBsi-  de  larges  ^paules;  mais  notre  anteur  a 

ble  ce  style  ampoolö  et  parfois  presque  du  s^a^iser  le  premier  de  parier  d'epau- 

ininteUigible.  lo&platomgues. 
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d'un  rapide  regard,  dit  ä  Dosier  :  Voilä  celui  que  tu  as  taat  de- 
mandö  :  tu  l'as.  Et,  disant  cela,  il  tomba  presque  sans  vie^  » 

Ge  r^t  est  ^vidomment  l^endaire ;  il  nous  sembiCi  toutefois, 
qu'on  est  all6  un  peu  loin  en  y  voyant  la  traductUm  d'un  chant 
vulgaire.  H  porte  Tempreinte  d'une  certaine  rh^torique  qui  em- 
p6che  d'y  voir  une  po^sie  populaire,  au  moins  sous  la  fonne  que 
lui  a  donn^e  le  moine  de  Saint-Gall ;  mais  il  est  probablement 
inspiri  par  quelques  chansons  sans  doute  en  langue  tudesque  *. 

n  est  naturel  de  penser  que  les  populations  italiennes  eurent 
aussi  des  l%endes  sur  la  guerre  de  Lombardie,  et  on  ne  s'^tonnera 
pas  que  ces  legendes  soient  empreintes  d'un  esprit  peu  bienveil- 
lant  pour  les  conqu^rants  venus  de  France  et  sympathique  ä  la  race 
des  anciens  rois  du  pays.  Lachroniqüe  du  monast^re  de  Novalese 
(prte  de  Turin),  curieui  monument  du  premier  quart  du  onzi^me 
si^cle,  nous  en  a  conservä  quelques-unes*.  D'aprte  eile,  d'abord, 
c'ätait  Dieu  qui  avait  livrö  Tltalie  aux  malus  de  Charles  et  lui  avait 
ordonnä  de  s'en  saisir,  en  punition  des  p^bäs  des  Italiens. 

<c  Avant  rarriv^e  de  Charles,  Dosier,  roi  des  Lombards,  ayant 
appris  qu'il  allait  venir  Tattaqucr,  envoya  ä  tous  les  grands  et  les 
puissants  de  son  royaume,  leur  demandant  ce  qu'il  devait  iaire. 
Geux-ci  lui  r^pondirent  qu*il  ne  pouvait,  avec  une  petite  arm^, 
combattre  uh  agresseur  si  puissant.  Mais,  lui  dirent-ils,  fais  fer- 
mer  de  montagne  en  montagne,  avec  des  pierres  et  de  la  chaux, 
toutes  les  vall^es  et  tous  les  passages  par  lesquels  on  peut  passer 
de  Gaule  en  Italie,  et  prot^ge  ces  murs  par  des  tours  et  des  re- 
doutes.  C'est  ce  qu'il  fit.  Car  jusqu'i  ce  jour  on  voit  les^fonde- 
ments  des  murs,  comme  au  mont  Picare,  jusqu'au  bourg 
de  Chievrie,  oü  on  avait  fait  une  forteresse  dans  cetle  In- 
tention (1,  III,  c.  8).  »  Au  treizifeme  sifecle,  on  montrait  encore 
ces  murs;  Jacques  d'Acqui  rapporte  ä  peu  pr6s  la  m6me  chose 
que  la  chronique  de  Novalese,  et  ajoute  :  «  Au  milieu  du  mur, 
au-dessus  de  la  grande  route,  il  y  avait  une  grande  porte  pour  en- 
trer  et  sortir,  appuy6e  sur  un  mur  trds^solide,  et  la  porte  Ätait 
toute  en  fer;  on  appelle  jusqu'aujourd'hui  ces  constructions  des 
loges;  nous  avons  vu  ces  loges,  car  en  beaucoup  d'endroits  on  en 
montre  encore  les  traces  *.  » 

<  Liv.  H^  eh.  xvn  (Pertz^  SS.,  11^       *  AQliv^em(PerU,SS.^p.99et81li▼.)• 
759-760).  ^  Monumenta  historim  PairicB,  ScrtfH 
'  Voy.  ci-dessus^  p.  41.                         tores,  t  HI,  col.  1490. 
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Voici,  d'aprös  les  traditions  recueillies  par  la  chronique  monas- 
tique,  comment  les  Fran^ais  parvinrent  ä  p^n6trer  cependant  en 
Italie.  (c  Les  Francs  ne  pouvaient  trouver  aucun  passage;  il  leur 
arrivait  tous  les  jours  de  nouvelles  troupes,  le  plus  souvent  mille 
hommes,  parfois  deux  mille ;  mais  les  Lombards,  du  haut  de  leurs 
fortifications,  les  tenaient  en  respect.  Dosier  avait  un  fils  nommä 
Adelgise  (Algisus),  brave  et  vigoureux  dÖs  son  enfance.  H  avait 
l'usage,  en  temps  de  guerre,  de  porter,  ätant  ä  cheval,  un  b&ton 
de  fer  et  d'en  6craser  les  ennemis.  Jour  et  nuit  il  observait  les 
Francs,  et  quand  il  les  voyait  reposer,  s'^lan$ant  soudainement 
avec  les  siens,  il  les  frappait  ä  droite  et  h  gauche  et  en  faisait  un 

grand  carnage Les  choses  duraient  ainsi  depuis  plusieurs 

jours,  quand  un  Jongleur,  Lombard  de  nation,  vint  trouver  Char- 
les et  se  mit  ä  chanter,  au  milieu  des  Francs,  une  chanson  qu'il 
avait  compos^  pour  la  circonstance;  et  cette  chanson  disait  : 
cf  Quelle  r^compense  donnera-t-on  h  celui  qui  conduira  Charles  en 
Italie,  et  par  un  chemin  oü  il  n'y  aura  ni  lance  lev6e,  ni  6cu 
frapp6,  ni  perte  d'aucune  sorte?  »  Ces  mots  ^tait  arrivßs  aux 
oreiÜes  de  Charles ;  il  Fappela,  et  lui  promit.de  lui  donner,  aprte 

la  victoire,  tout  ce  qu'il  demanderait  ^ Le  roi,  ayant  donc  fait 

sonner  la  trompette  et  rassemblä  toute  son  arm6e,  partit,  suivant 
ledit  Jongleur ;  et  le  Jongleur,  laissant  tous  les  chemins,  conduisit 
le  roi  et  son  arm^e  par  la  saiUie  trfes-^troite  d'une  montagne,  et 
on  appelle  encore  aujourdliui  ce  sentier  la  RotUe  des  Francs  *• 
Et  quand  ils  furent  descendus  de  cette  montagne  et  arriv6s  dans 
la  plaine,  üs  s'armärent  et  se  pr^parörent  ä  marcher  contre 
Dosier;  celui-ci  croyait  toiyours  avoir  Charles  devant  lui,  tandis 
quHl  s'avan^ait  rapidement  par  derrifere.  Quand  U  apprit  cette 
nouvelle,  il  monta  ä  cheval  et  s*enfuit  ä  Pavie  *. » 

Jacques  d'Acqui  ne  sait  rien  du  Jongleur ;  les  loges,  suivant 
lui,  furent  emport^es  ä  la  pointe  de  r6p6e  par  cioq  mille  jeu- 
nes  gens,  Tflite  de  Tarm^  frangaise,  auxquels  on  avait  promis 
degrandes  r^mpenses.  Mais,  en  revanche,  il  n'accorde  pas  eette 
fuite  de  Didier  sans  coup  förir,  et  cette  conqufite  si  bdle  de  la 
Lombardie,  que  rapporte  la  chronique  de  Novalese,  d'accord  ici 

<  La  röcompeiise  qu'ii  demanda  est  S.  Anastase,  parle  aussi  de  la  $emUa 

npportte  plus  loin  par  le  chroniqueur,  Karoli,  satis  dura  (Peru,  SS.^  IX,  228); 

^cho  d'une  tradition  locale.  c'est  sang  doate  le  mdme  chemin  que 

'  Aa  OD^me  idtele,  le  moine  Gott-  celni  doatil  s'agitdans  DOtre  chronique. 

Schalk,  anteor  de  la   TrantUttion   de  ^  Pertz, SS.,  VII,  101. 
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avec  Fhistoire.  La  tradition  lombarde  devait  naturellement^  au 
coDtraire,  admettre  une  r^sistance  d^sesp^räe  :  «  Le  roi  D^sier^ 
se  voyant  entour^,  recula,  avec  Tarm^e  des  Lombards,  jusqu'au 
\illage  qu'on  appelle  Sainte-Agate  ^  Et  toute  la  multitade  des 
Francs,  avec  le  roi  Ghariemagne,  se  mit  h  poursuivre  les  Lom- 
bards jusqu'ä  un  endroit,  au-dessus  de  Saint- Germain,  qu'on 
appelle  le  Saut  de  Charles^  et  oü  Ton  voit  encore  le  tertre  pro- 
duit  par  les  cadavres.  La,  les  Francs  et  les  Lombards  se  livrferent 
un  combat  terrible  pendant  trente  jours  cons^utifs.  Et  ils 
ne  cessaient,  nuit  et  jour^  de  combattre.  Entre  les  deux  arm^  il 
n'y  avait  d'autre  Separation  qu'un  fossä  trte-long,  mais  peu 

profond Au  bout  de  treibe  jours,  Charles,  avec  son  ar- 

m4e,  voulut  en  finir;  il  sauta  ce  fossä  ä  cheval,  et  lä  il  eut  ii 
soutenir  le  poids  d'une  lutte  terrible ,  car  le  roi  Dosier  et  ses 
Lombards  combattaient  vaiUamment  contre  lui.  Gependant  Char- 
les finit  par  rester  mattre  du  champ  de  bataille,  et  le  roi  D&ier 
recula  aveic  les  siens  jusqu'ä  la  cit6  de  Verceil  *•  » 

Lemömechroniqueur  rapporteencore  une  autregrande  bataille,  ä 
Mortara,  oü  Charlemagne  perdit  toute  sa  noblesse ;  mais  il  ne  sait 
rien  de  particulier  sur  le  si6ge  de  Pavie.  G'est  la  chronique  de 
Novalese  qui  va  ici  nous  fournir  un  beau  et  curieux  r^cit :  a  Dosier, 
aprte  sa  fuite,  s'^tait  enfermä  ä  Pavie  avec  son  fils  et  sa  fille;  ce 
roi  Dosier  ^tait  humble  et  bon ;  il  se  levait  chaque  nuit  ä  minuit 
pour  aller  ä  T^lise,  et  on  raconte  que  les  portes  s'ouvraient  d'd- 
les-m6mes  devant  lui  \  Le  siöge  de  la  ville  se  prolongeant  pendant 
longtemps,  il  arriva  que  la  fille  xle  Dosier  ^crivit  une  lettre  ä 
Gharies  et  la  lui  jeta  par  une  baliste  de  Tautre  cötä  du  Tessin ; 
eUe  lui  disait  que,  s'il  consentait  ä  la  prendre  pour  femme,  eile  lui 
livrerait  aussitöt  la  citä  et  tout  le  tr6sor  de  son  pöre.  Charles  r6- 
pondit  äla  jeune  fille  de  £a$on  &  exciter  encore  plus  son  amour  pour 
lui.  Elle  vola  alors  les  clefs  de  la  vüle,  qui  6taient  sous  le  chevet  de 
son  ptoe,  et  manda,  par  la  baliste,  ä  Charles,  qu'il  füt  pr6t,  la 
nuit  suivante,  au  premier  signal,  ä  entrer  dans  la  ville ;  ce  qu'il 
fit.  Et  pendant  que  Charles,  avec  ses  troupes,  entrait  dans  la  ville 


i  De  möme  dans  Ogier^e-Danois  (voy.  *  Mon,  hist.  Pat,  i,  i.,  col.  1491. 

ci-dessuB,  p.  309) ,  la  grande  bataille  *  On  reconnalt  ici  une  aatre  satisfiic- 

eatre  Charles  et  Dosier  se  livre  k  Samfo-  tioa  donn^e  an  sentiment  popnlaire ;  le 

Äiose;  nous  ne  connaissons  pas  cette  lo-  roi  vainca  n'ötait  pas  an  höros^  on  en 

calit^.  fait  an  saint 
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par  la  porte  ouverte,  la  jeune  fille,  pleine  de  joie  de  la  promesse 
qu'il  lui  avait  faite,  s'^anga  h  sa  rencontre,  mais  eUe  fut  renver- 
s^e  et  foulöe  aux  pieds  des  chevaux  :  car  la  nuit  ^tait  sombre.  Le 
bruit  des  chevaux  qui  entraient  r^yeilla  Adelgise,  qui^  tirant  son 
glaive,  se  mit  ä  frapper  les  Francs;  mais  son  p&re  lui  d^fendit  de 
s'opposer  ä  la  volonte  de  Dieu.  Adelgise,  voyant  d'ailleilrs  qu'il 
ne  pouvait  r^sister  ä  une  si  grande  ann6e)  s'enfuit^,  et  Charles 
prit  la  cit6,  monta  au  palais^  et  regut  de  tous  les  citoyens  des  ser- 
ments  de  fiddlitä  *•  » 

En  France,  la  conqu6te  de  Lombardie  paratt  oubli6e  de  bonne 
heure.  G'^tait  peut-dtre  dans  les  chansons  sur  D^ier  dont  nous 
avons  admis  plus  haut  Texistence  que  se  trouvait  le  trait  bizarre 
auquel  fait  allusion  le  pofime  d'AwL  Louis,  fils  de  Gharlemagne, 
qui  occupe  le  trAne  dans  ce  pofime,  raconte  ainsi  la  cause  de  la 
guerre  contre  les  Lombards  et  la  singuli^  punition  que  leur 
infligea  Gharlemagne : 

Vers  Francis  s'aatirent  li  Lombar  k  un  jor : 
Gar  lor  fissent  mangier  qui  ne  ftit  gneres  proüs. 
Dolens  en  fu  mes  pferes  qoani  en  sot  la  clamor^ 
En  yint  ä  Saint-Domin^  par  sa  rüste  fieror; 
Une  porte  de  pierre  fist  taillier  ä  nn  jor, 
Lombars  la  fist  baisier^  as  grans  et  as  menor^ 
Puis  lor  fist  mangier  ras  et  grans  cas. . . 

Et  plus  loin  il  dit  au  Lombard  Macaire  : 

Va  t*en  de  chi,  Lombart, li  cors  Dei  mal  te  bebe! 
Tant  as  mangi6  compeus  de  soris  et  de  rates  * ! 

Dans  la  Chanson  de  Roland^  Roland  nömme  la  Lombardie 
j>armi  les  contr6es  qu'il  a  conquises  pour  son  oncle  (str.  GLXXIV, 
y.  2326),  et  eUe  est  aussi  mentionn^e  comme  conqufite  de  Ghar- 
•  lemagne,  dans  le  Coronement  Loeys  (v.  19). 

18*  Ton  de  Gascogne.  La  guerre  de  ce  roi  contre  Gharlemagne 
forme  un  des  ^pisodes  de  Renaud  de  Montauban.  Elle  n'est  pas 

*  La  chronique  de  Novalese  raconte  *  Eist,  liä.,  XJtlt,  S86.  —  Dana  M* 
plm  loin  dlYeraea  Inendes  sur  les  ex-  meri  de  Narbonne,  on  Toit  r^er  paisi* 
ploits  altöriears  d'Adelgise ,  qui  vient  blement  ä  Paris  le  roi  Boni&ce^  Als  de 
braver  Charles  ä  sa  cour  mtoe.  Desier  (voy.  ci-dessus^  p.  827).  Sur  IV 

*  Cetle  hlstoire  rappelle  celles  de  Tar-  venture  des  envoy^s  d'Aimeri  de  Nar- 
peia  et  surtout  de  Scylla,  la  fiUe  de  Ni-  bonne  ä  Paris,  cf.  Dozy,  Fecherehes  sur 
aus,  dans  l'antiquit^.  rSspagne,  t.  U,  Appendice,  p.  xcvuj. 
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mentionnSe  aiUeurs ;  mais  l'idäe  d'un  ancien  royaume  de  Gasco- 
gne  se  retrouve  dans  Huon  de  Bordeaux  (p.  81)  et  dans  le  Pseudo- 
Turpin  *. 

Enfin,  outre  toutes  ces  guerres,  la  tradition  ancienne  en  attri- 
buait  bien  d'autres  ä  Gharlemagne.  Le  passage  de  la  Chanson  de 
Roland  que  nous  ddjä  souvent  cit^,  oü  Roland  mourant  rappelle 
les  pays  qu'il  a  soümis  äTempereur,  mentionne  TAnjou,  le  Poitou^ 
le  Maine,  la  Normandie,  TAquitaine  et  la  Flandre  (str.  GLXXIV); 
de  mfime,  le  Couronnement  de  Louis  nous  dit  ä  son  d^but  que 
Charles  alla  prendre,  entre  autres  pays,  la  Nonnandie  et  TAnjou. 
Ges  conqu6tcs  ue  sont  plus  racontees  dans  aucune  chanson ;  les 
po^mes  qui  les  c61^braient  ont  disparü,  comme  tant  d'autres  de  la 
premifere  p^riode  ^pique.  Des  textes/mfime  postörieurs,  attribuent 
ä  Gharlemagne,  dans  l'int^rieur  de  la  France,  des  guerres  que  nous 
ne  trouvons  relat^es  nulle  part :  ainsi,  Philippe  Mousket  nous  ap- 
prend  qu'il  conquit  les  Berruiers  (v.  4640),  et  il  est  le  seul  qui  parte 
de  cette  conqufite  du  Berri  *.  Toutes  ces  guerres,  que  d6signait  ä 
rorigine  le  pays  qu'elles  avaient  eu  pour  rösultat  de  soumettre  ä 
Gharlemagne,  perdirent  sans  doute,  peu  ä  peu,  leur  int^rfit  en  per- 
dant  pour  les  populations  leur  sens  historique,  et  k  leur  place  prirent 
faveur  les  guerres  oü  c'estle  vassal  rebelle  et  non  le  pays  conquis 
qui  est  le  trait  important.  Mais  ces  derniers  röcits,  cherchant  leur 
principal  int^rSt  dans  les  caract^res  et  les  aventures  des  h^ros 
qu  ils  mettent  en  sc&ne,  lass^rent  tomber  de  bonne  heure  les  don- 
n^es  historiques  et  g^ographiques  qu'ils  pouvaient  contenir,  et  ne 
furent  mfeme  souvent,  comme  nous  avons  eu  Toccasion  de  le 
voir,  que  de  pures  fictions  po^tiques,  trop  fröquemment  calquäes 
les  unes  sur  les  autres,  parfois  cependant  originales  et  agr^ables, 
mais  sans  fondement  dans  la  tradition  populaire. 

1  Gaifenu,  rex  Burdegaleruis  (c.  xii)^  ä  propos  d'nne  Tille  ^boleiue  nomm^ 

les  poöü^es  Domment  aussi  Gaifier  de  Aquitania,  un  passage  cnrieux^  soQvenir 

Bördele.  trös-conftis  d'nne  l^eode  peot-ötre  fort 

*  Turpin  (oh.  xii)  mentionne  un  Lam-  ancienne. 
bert  de  Bourges;  il  a  up  peu  plus  haut^ 
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LI  VOTAOI  DX  aURUMACUfE  XN  ORIXIIT. 

Dtela  seconde  moiti6  du  dixitoiesiide,  Benott,  moinedeSaint- 
Andr6  sur  le  mont  Soracte  *,  raconte  ceci  * : 

«  Le  puissant  roi  (Gharlemagne)  ordonna  de  construire  une 
flotte  contre  les  incursions  des  Nomands,  et  d'^tablir  des  stations 
navales  aux  embouchures  des  fleuves  qui  de  Gaule  et  de  Germa- 
nie se  jettent  dans  TOc^n  septentrional,  aussi  bien  que  dans  tous 
les  ports.  Pour  la  mer  Adriatique,  il  fit  rassembler  les  vaisseaux 
dans  la  province  de  Venise.  Puis,  de  toute  la  V^n^tie,  d'Aquil^, 
de  Havenne,  de  Rimini  et  des  ^es  d'Ancöne,  et  de  toutes  les 
cötes  de  la  mer  Adriatique,  il  fit  conduire  des  vaisseaux  au  Pa&^ 
sage*.  De  m6me  de  la  mer  M^terran^,  d'Eugenia^,  de  Gorse, 
de  Sardaigne,  de  Pise,  de  Centumcellflß  et  de  Rome,  et  des  cötes 
de  Pouille,  toute  lamultitude  des  vaisseaui  fut  amen^e  anPassiige, 
autant  qu'on  en  put  r^unir  jusqu*au  jour  marquä.  Le  pieux  roi 
regut  la  b6n6diction  du  pape  L^n^et  s'embarquapour  aller  visiter 
le  Saint  Archange  *,  adorant  Dieu  et  le  priant  de  guider  sa  flotte 
en  paix.  II  apporta  beaucoup  depr^sents  au  mont  Garganus,  puis 
commenca  son  voyage ;  par  la  province  de  Naples  et  la  Galabre  in- 
f($rieure  il  arriva  au  Passage;  il  y  a  läune  ^tendue  de  dix  foiscent 
milles  et  plus  encore  *.  Sur  cette  vaste  plaine  marine  il  fit  jeter 
des  ponts :  tous  les  Francs  et  les  Saxons,  les  Bavarois,  les  Aqui-« 

*  Sur  Benolty  yaj.  plos  haut,  p.  55.        im  nom  oomman ;  il  doit  däsSgner  Brin- 

*  Pertz>  SS.^  t.  Hl,  p.  710.  La  peoste   des»  le  liea  d'oü  on  s'emhtrqnait  gdo^ra- 
et  le  style  de  Benott  tont  8i  obscnn  et  8i   lement  pour  rOrient. 

ineptes  que  la  tradaction  est  extr^mement  ^  Nom  inconnn. 

dlffldle.  J'ai  profltd  de  la  venion  alle-  ^  L'^glise  de  Saint  -  Michel ,  sm*  le 

mande  de  ce  passa^  qn'a  donn^e^  avee  Monte  Garffono,  ^tait  an  pölerinage  trto- 

qnelqaes  notes^  M.  Wattenbach  ^  k  la  vtoM. 

soitede  sa  tradnction  du  moinede Sain^  *  Une  ^tendoede  mer sans  donte : por- 

Qall  (Berfin,  1850).  Hjpiliir,  ditsimplement  Benolt,  sans  qn'on 

*  IhMüfti».  Ge  mot  semble  bien  Atre  ^role  qnd  est  le  si^et  de  ceirerbe. 

22 
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tains,  les  Gascons,  les  Pannoniens,  les  Avares^  les  Alamans,  les 
Lombards,  tous  ces  peuples,  dont  on  ne  peut  calculer  le  nombre, 
U  les  envoya  deyant  lui.  Et  tous  ces  peuples  pass&rent  par  la  terre 
des  GrecSy  en  teile  sorte  qu'Us  ne  tinrent  aucun  compte  de  leur 
puissance.  Ils  lou^rent  et  remerciferent  Dieu,  gui  guido  dans  le 
bon  chemin  Charles,  le  serviteur  de  Pierre  prince  des  ap6tres. 
Quand  Aaron,leroi  des  Perses,  gui,  ä  Texception  des  Indes,  poss^ 
dait  presgue  tout  TOrient,  eut  appris  cela,  il  conclut  avec  lui  une 
teile  amitiä  et  concorde,  gu'il  pr^förail  sa  faveur  ä  Tamiti^  de  tous 
les  rois  et  princes  du  monde,  et  ne  croyait  devoir  gu'älui  seuldes 
honneurs  et  des  pr^sents.  Quand  Charles  fut  arriv^  au  tr^saint 
tombeau  de  notre  Seigneiu*  et  R6denipteur  J^sus-Christ  et  &  Ten- 
droit  de  sa  r^surrection,  11  oma  le  saint  emplacement  d'or  et  de 
pierres  pr^cieuses,  et  y  planta  une  bannidre  d'or  d'une  grandeur 
merveilleuse;  et  non-^eulement  il  oma  tous  les  saints  lieux,  mais 
Aaron  consentit  ä  ce  gue  la  ergehe  et  le  tombeau  du  Seigneur 
fussent  mis  en  sa  puissance  comme  il  Tavait  d^sir^.  Que  d'^tolTes 
et  de  j>arfums,  gue  de  tr6sors  et  de  merveilles  de  VOrientapportii- 
t-il  au  roi  Charles!  De  lä  partit  donc  le  sage  Charles,  et  arri?a 
avec  le  roi  Aaron  jusgu'ä  Alejandrie;  et  les  Francs  et  les  Arabes 
vivaient  joyeusement  ensemble,  cömme  s'ils  eussent  6i6  de  mdme 
race.  Et  le  roi  Aaron  prit  amicalement  cong6  du  grand  Charles  et 
retourna  dans  son  royaume.  Mais  le  roi  pieux  et  vaillant  alla  yers 
Constantinople.  Nic6phore,  Michel,  L^on,  craignaient  gu'il  ne 
voulüt  leur  enlever  leur  royaume.  Quand  le  roi  apprit  leur  crainte, 
il  fit  avec  eux  paix  et  ferme  alliance,  en  teile  maniftre  gu'il  ne 
pouvait  s'äever  entre  les  Francs  et  lesGrecs  aucun  pr^texte  ä  dis- 
corde....  Bientöt  aprto  Tempereur  rentra  en  Italic  avec  beaucoup 
de  pr^sents  gu'il  avait  reg us  de  Tempereur  de  Constantinople, 
entre  autres  une  partie  du  corps  de  saint  Andrä...  H  vintau  mont 
Soracte  dans  le  couvent  de  Saint-Andr6,  et,  sur  la  pridre  du  pape, 
il  laissa  en  ce  lieu  une  partie  des  religues  du  saint ;  mais  nous  ne 
savons  pas  dans  guel  endroit  de  T^glise  eUes  se  trouvent.  Ensuite 
le  roi,  riche  de  victoires  et  d'honneurs,  retourna  dans  la  terredes 
Francs  *.  » 

*  L'id^e  qae  Charlemagne »  allant  en  treizi^me  si^le  dans  Godefroi  de  Tit^rbe 

Orient,  avait  passö  par  Tltaiie  m^ridio-  ( seülement ,  comme  il  soit  ]a  lögen- 

nale  et  la  Sicile,  6tait  rest^  populaire  de  latine,  11  ne  tiut  venir  Gharlema- 

dans  ces  pays>  pnisqn'on  la  retronve  au  gne  qn'ä  son  retour  per  Sidltamf  Cola- 
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Dans  le  couhuit  du  onziöme  si^le,  coihine  nous  Tavons  dit  plus 
haut*,  un  anonyme  composa  sur  cette  m6me donn^eune legende 
latine  qui  depuis  le  douzifeme  si^Ie  jusqu'ä  la  Renaissance  fut 
accept^e  par  la  plupart  des  historiens.  En  Toici  le  r^sum6* : 
CSharlemagne  refoit  un  jour  des  lettres  de  Jean,  patriarche  de 
Jerusalem,  queles  Sarrasins  viennentd'en  chasser,  et  de  Tempe- 
reur  grec  Gonstantin,  qui,  impuissant  paj*  lui-m6me  ä  reconquä- 
rir  la  viUe  sainte,  supplie  le  puissant  souverain  d'Occident.  Char-  / 
les  se  sent  6mu  de  compassion  pour  les  souffrances  des  chr^tiens 
d'Orient;  il  rassemble  une  arm^e immense'  et semet  en  marche. 
Aprfesdenombreuses  journÄeSjles  Fran^ais  arrivent  dans  une  forfet 
qui  s'^tend  au  loin  aux  aleatours^etbientöt  ils  ne  savent  plus  re- 
trouver  leur  route  au  milieu  des  voies  qui  se  croisent  en  tous  sens. 
Dans  ce  penible  embarras,  au  moment  oü  Tempereur  cbante  le 
psaume  iDeduc  me.  Domine,  in  semita  mandatorum  tuorum^  un 
oiseau  apparatt  h  ses  yeux,  qui  prononce  ä  plusieurs  reprises  ces 
mots :  <cQue  dis-tu,  Franc?  Que  dis-tu,  Franc?  »  et  s'ölance  de- 
Tant  rannte  ^.  Gharlemagne,  plein  de  confiance  enDieu,  ordonne 
ä  ses  guerriers  de  suivre  le  guide  qu'il  leur  envoie,  et  en  effet  ils 
atteignent  sans  encombre  Textrtoite  de  la  forAt.  Hs  arrivent  ä 
Gonstantinople,  oü  on  les  re^oit  avec  transport.  Puis  Tauteur  nous 
dit,  sans  plus  de  d^tails,que  Gharlemagne  conquit  toute  la  Syrie 
et  prit  Jerusalem.  Revenu  ä  Constantinople,  Tempcreur  Gonstan- 
tin  veut  lui  prouver  sareconnaissance  par  les  plus  riches  pr^sents, 
et  les  fait  ötaler  sur  le  chemin  de  Tarm^e  fran^aise;  mais  Gharle- 
magne ordonne  ä  ses  gens  de  ne  rien  prendre,  et  ne  demande  h 
l'empereulr  que  des  reliques,  entre  autres  la  couronne  d'^pines  et 
les  saints  clous.  Le  r^cit  de  tous  les  miiracles  qui  s'op^rent  h  Gons- 

briam  et  Äpuliam.  D'aprös  Ini  (col.  459) :  Cf.  eh.  iv,§  2,  et  les  quatre  denien  p.  307. 

Moos  ibi  Btot  magnui,  qui  dicitur  esse  Rolandos  ^  L'autear  ajoQle : «  Et  las  p^lerins  ra- 

Alter  ouveiius  aimiii  ntione  Yocudaa :  content  qu'eocore  maintenant  il  y  a  de 

Hsc  memoiraDda  truces  consütaere  duces.  tels  oiseaux  dans  ce  pay8>  qni  prononcent 

<  LW.  l,  eh.  iii^  p.  55.  les  meines  paroles,  k  la  merveille  de 

'  On  itowte  une  tradnction  ancienne  tous. »  Ce  trait  est  donc  fondö  sur  les 

et  une  en  fhin^ais  moderne  dans  Moland,  r^cits  des  p^lerins;   et,  comme  le  dit 

Originu  iUt&aire$  de  la  France^  p.  109  M.  Moland  (/.  /.  p.  388),  il  y  a  dans  les 

et  suiv.,  386  et  suiv.  mots :  «  Franc,  qüe  dis?  que  dis,  Franc?  » 

*  L'emperenr  conroque  tous  les  guer-  une  Intention  d'onomatop4e  quidisparait 

riers  -valides,  «  car  tuit  füisent  chertain  en  latin  et  indique  hien  un  r^t  roman 

que  qui  demorroit  il  seroit  sers  de  son  comme  original  Mais  le  caract^rc  möme 

chief^  et  ses  oirs  apr^s  lui  a  tos  jors,  de  de  ce  r^cit  d^ote  une  Ugende  orale  et 

quatre  deniers  donant  (Moland,  p.  388). »  non  une  chanson  de  gestes . 
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tantinople  et  en  France  ä  Toccasion  de  ces  miracles  remplit  le 
reste  de  la  lägende  latine^  Nous  avons  dit  ailleurs  la  vogue  dont 
eile  a  joui  parmi  les  clercs ,  et  le  caractöre,  le  but  et  la  valeurqu'il 
convient  de  lui  reconnaltre  *• 

Mais,  indöpendamment  de  la  fonne  monastique  qui  lui  fut  don- 
D6e,  le  voyage  de  CSharlemagne  ä  Jerusalem  6tait  une  croyance 
g^n^ralement  reQue.  Nous  Tavons  d6jä  vue  dans  Benott  de  Saint- 
Andr6  au  dixifeme  si6cle.  Au  onzifeme,  divers  chroniqueurs  la  r^ 
potent*,  et  eile  6tait  tout-ä-fait  enracin6e  ä  l'äpoquedelapremidre 
croisade :  on  ne  la  consid^ra  que  commela  seconde,  Ghariemagne 
ayant  fait  la  premiöre,  et  d'aprfes  un  contemporain  a  une  grande 
partie  des  Francs  entra  en  Hongrie,  et  suivit  la  route  que  Charles, 
«empereur  merveilleux,  avait  fait  construire  longtemps  auparavant 
jusqu'ä  Gonstantinople  ^.  )>  Nous  avons  d^jä  dit  qu'aux  douziäme  et 
treizifeme  siteles  personne  ne  r^voque  plus  ce  fait  en  doute,  et  que 
tous  les  compilateurs  de  chroniques  se  le  transmettent  religieuse- 
ment  *. 

La  po6sie  fran^aise  contient  beaucoup  moins  d'allusions  ä  ce 
r^cit  qu'on  ne  le  croit  g^n^ralement.  Roland  änum&re  en  mou- 
rant,  parmi  les  conqu6tes  qu'il  a  faites  pour  son  onde, 

Gostentinnoble^  dont  il  out  la  fiance. 
(Str.  CLXX1V,T,  2329.) 

mais  cet  exploit  n'est  racontä  nulle  part  La  Karlamagnus- 
Saga  nous  donne  seule  un  recit  qui  peut  se  rapporter  ä  cette  al- 
lusion;  nous  avons  dit  ailleurs  que  la  premiöre  brauche  de  cette 
compilation  ätait  le  plus  souvent  d'accord  avec  le  Roland,  et  pou- 
vait  en  plus  d'un  cas  lui  servir  de  commentaire.  Voici  ce  que  con- 
tiennent  les  paragraphes  49  et  50  :  Charles  a  fait  vobu,  ä  la  nais- 
sance  de  son  fils  Lohier,  de  visiter  le  saint  tombeau.  II  accompUt 
Fon  pMerinage  et  revient  par  Constantinople:  il  secourt  le  roi  des 
Grecs,  que  menacent  les  Sarrasins.  II  fait  prisonnier  le  roi  palen 

*  Sauf  les  chapitres  consacr^  ä  ra-  mentionnerons  y  parce  qa'ils  touchent 
conter  lenr  translaüon  ä  Saiat-Denis  par  de  plus  pr^s  ä  rhistoire  po^tique^  Phi- 
Charles  ]e  Chauve.  lippe  Mousket  (7. 10022  et  sniv.)^  le  Karl 

*  CLUv.l,cb.  III.  Meinei  (f*  328-336)  et   David  Aobeit 

*  Voy.  par  exeinple  Peru,  SS.,  t  V,  (eh.  24-30) ;  ce  dernier  l'a  ornÄ  d'addi- 
p.  18;  t.  XU,  p.  96.  tions  romanesques  de  sonioYentioQ  et  k 

«  Tudebode^  dans  du  Chesne^  t  IV^  sa  mani^re.  Le  r^t  de  Jacques  d'Acqui 
p.  771.  {ftm,  hUt.  Patr.,  SS.,  Hl,  eoL  ISOl-S) 

*  Nous  ne  les  toum^rons  pas.  Nous   est  tr^tagoe. 
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Miran^  qui  öbtient  la  paix  en  s'obligeant  ä  payer  au  roi  grec  un 
tribut  annud  de  i^SOO  marcs  d'or,  dix  mulets  et  sept  chameaux. 
Le  roi  greo  s'ofire  alors  h  devenirle  tassal  de  Gharlemagne;  celui-' 
ci  le  refuse,  mais  lui  demande  plusieurs  reliques.  II  obtient  entre 
autres  le  saint  suaire  et  la  pointe  de  la  lance  qui  per^a  le  cöt6  de 
Wsus-Christ;  revenu  en  France,  il  envoie  ces  reliques  dans  diflfd- 
rentes  villes;  il  gardela  pointe  de  la  sainte  lance  et  la  fait  incrus- 
ter  dans  le  pommeau  de  son  6p^e,  qu'il  nomme  depuis  Joyeuse, 
el  il  partir  de  ce  jour  tous  les  barons  qui  combattent  sous  ses  or- 
dres  crient,  du  nom  de  T^p^e,  Montjoie  ^ 

Ce  qui  nous  porte  ä  croire  que  ce  r6cit  est  essentiellement  celui 
que  connaissait  la  Chanson  de  Roland,  c'est  que  le  traitqui  leter- 
mine  se  retrouve  dans  d'autres  vers  de  ce  poäme;  il  y  est  dit  de 
mdmeque  la  pointe  de  la  sainte  lance  ^tait  encastr^e  dans  le  pom- 
meau de  Joyeuse,  et  que  le  cri  de  Montjoie  venait  de  lä  *•  Or  il 
semble  qu'on  n'a  pas  du  supposer  que  Gharlemtigne  ait  eu  cette 
relique  ailleurs  qu*en  Orient;  donc  la  colncidence  des  deux  textes 
sur  ce  point  donne  ä  penser  qu'ils  s'accordaient  aussi  sur  le  resce. 
Le  räsum^  de  hKarlamagnüs-Saga  est  tout  ce  qui  a  6i6  conservä 
du  po6me  fran^ais,  le  Voyage  ä  Constantinople. 

Tel  devait  6tre  en  effet  le  titre  de  cette  chanson ;  car  le  pöleri- 
nage  aux  lieux  saints  n'est  qu'un  Episode,  et  l'auteur  ne  fait  pas 
conqu^rir  la  Palestine  ä  Gbarlemagne.  Au  reste  nous  n'avons 
rencontr^  dans  aucun  ancien  monument  le  Souvenir  d'un  po6me 
sur  la  conqu6te  de  la  Terre-Sainte,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
en  ait  exist^  un  au  douziöme  siöcle.  Le  fabliau  äpique  de  Charle^ 
magne  d  Constantinople,  dont  nous  allons  nous  occuper  toutr-ä- 
llieure,  parle  bien  d'une  visite  aux  lieux  saints,  mais  non  d'une 
conquftte,  et  toutes  les  allusions  que  les  textes  des  douzi^me  et 
treiziömesiteles  fontä  ce  fabuleux  exploit  de  Gharlemagne  se  rap- 
portent  ä  la  Inende  latine  \  Plus  tard,  h  T^poque  de  la  d^cadence 
compl&te  des  chansons  de  gestes,  un  po6me  fut  composö  sur  ce 
sujet;  mais  il  porte  tous  les  caractferes  d*une  pure  invention.  Ge 
po6me  est  ^videmment  i\6  du  m61ange  volontaire  de  la  mati&re  des 

I  Bibl.  de  ricole  des  charies ,  /.  L,  unde  moltas  ecclesias  dotayit,  scribere 

p.  102.  nequeo  (c.  xxi). »  Nous  ne  pensons  donc 

«  Voy.  ci-Kiessons^  p.  372.  pas  comine  M .  Bartsch  (Ueb.  Karl.,  p.  49), 

•  Entre  antres  celle  de  Turpin  : «  Qua-  que  ce  passage  indique  des  tradiüons  po- 

liter  dominicnm  sepulchrum  adiit ,  et  pulaires,  encore  moins  une  chanson  de 

qualiter  lignom  dominicomsecum  attulit^  gestes  fran^se. 
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Groisades,  arriväe  aussi  alors  ä  sa  demiftre  {oTme{les  Chitifs,  k 
Chevalier  au  Cygne\  et  de  celle  de  Charlemagne  ^ 

Au  douziäme  sitele  *,  un  pofite  employa  cette  legende  comme 
cadre  d'une  historiette  moitiä  comique,  moitiä  h^rolque,  cont6e 
avec  une  spirituelle  nalvet^,  dont  malheureusement  il  ne  nous  est 
parvenu  qu'un  assez  mauvais  texte  ^rit  en  Angleterre.  Le 
Voyage  de  Charlemagne  ä  Jerusalem  et  d  Canstantinople  n'est 
point  une  chanson  de  gestes;  c'est  un  fabliau  par  le  sujet  comme 
par  le  ton«  Toutefois  Tauteur  de  cet  amüsant  petit  pofime  a  su  se 
garder  des  grossi&res  farces  dans  lesquelles  tombaient  trop  sou- 
yent  ceux  qui  s'essayaient  dans  des  compositions  de  ce  genre :  ses 
personnages  sont  imposants,  bien  que  leurs  aventures  soient  risi« 
bles;  et,  malgr^  la  ridicule  Situation  qui  est  faite  ä  Charlemagne 
par  sa  faute^  sa  figure  est  con^ue  et  dessinäe  ayec  grandeur.  Nous 
noteroos  encore  que  ce  remarquable  opuscule  parle  bien  de  la  vi- 
Site  de  Gliarlemagne  aux  saints  lieux,  mais,  pas  plus  qu'aucun 
auteur  fran(ais  d'ancienne  date,  il  ne  lui  fisdt  conqu^rir  Jerusa- 
lem ;  cette  tradition,  que  nous  avons  trouT^e  en  Italie  et  dans  la 
legende  monastique,  n'a  pas  cours  dans  les  chansons  de  gestes. 
Enfin  le  Charlemagne  ä  Constantinople  se  rattache  ä  une  opinion 
gin^ralement  rejue,  et  qu'on  retrouve  dans  les  derniers  chapitres 
de  la  legende  latine,  en  lattribuant  au  voyage  du  grand  empereur 
en  Orient  les  reliques  conserv^es  au  monastfere  de  Saint-Denis  *. 
Voici  maintenant  le  risumö  de  cette  singulifere  composition  ^  :  Un 
jour  Ghariemagne  est  ä  Saint-Denis ;  il  s'est  revfitu  de  ses  plus 
riches  omements ;  il  a  la  couronne  sur  la  t6te,  le  glaive  au  cAtä ; 
il  se  persuade  qu'il  n'y  a  pas  sous  le  ciel  un  roi  qui  ait  meilleure 
gräce  et  plus  belle  prestance.  La  reine  sa  femme  le  tire  de  cette 

'  M.  Frandsqne  Michel  a  donnd  Tana-  ment  k  rinflaence  da  scribe  anglo-nor- 

lyse  et  des  extraits  de  ce  poeme  danR  la  mand,  mais  qui  sont  ant^rieorea  au  trai- 

pr^face  de  ioq  Mition  du  Voyage  de  ühme  sidcle.  Nous  ne  pouvons  en  tont 

Charlemagne;  cf.  aussi  P.  Paris ^  Mss,  cas  admettre  avec  M.  Bioland  {Origines 

.frangois,  V,  112.  litt,,  page  102)  que  « les  archalsmes  de 

s  On  a  beaucoup  discut^  sur  Tage  de  rhyüime  et  de  langage  pourraient  bien 

la  yersion  qui  nous  est  parvenue.  II  est  n'^tre  qu'un  artiflce.  »  Voy.  P.  Paris, 

malheureuj  qu'on  ne  possdde  pas  encore  dans  le  Jahrbuch  für  romanische  Litera' 

dans  rhistoire  de  la  langue  des  carac-  tur,  l,  98. 

t^res  assez  sürs  pour  ^tablir  bien  nette-  '  Cf.  liv.  1,  ob.  ii,  p.  55. 

ment  la  criüque  de  Vage  des  textes.  Tou-  *  Nous  Taurions  fait  plus  d^taillö,  8*11 

tefois  nous  pensons  qu'il  y  a  dans  ce  n'avait  d^j&  6t^  donn6  par  MM.  P.  Paris 

poöme  des  formes  de  langage  et  de  style  {Jahrbuch  f,  rem.  Liier,,  l,  /.)  et  Mo- 

qui  ne  nuraient  6tre  atuibutet  unique-  land. 
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Illusion  :  fl  7  a  un  im  qui  sefait  encore  bien  plus  Uger  quand  il 
porte  la  couronne  entre  ses  pairs.  L'empereur  veut  savoir  qui  il 
est;  la  reine  effray^  de  la  colöre  de  son  6poux  finit  par  avouer 
'que  c'est  Hugon,  le  roi  de  Gonstantinople.  Gharlemagne  se  resout 
k  partir  pour  TOrient  afin  de  s'assurer  si  vraiment  Hugon  le  d^ 
passe  en  gr&ces  royales,  et  jure  ä  sa  femme  de  la  faire  decapiter 
61  eile  a  menti.  Teile  est  la  cause  du  d^part  de  Tempereur  :  mais 
11  profite  de  cette  occasion  pour  aller  ä  Jerusalem  visiter  le  saint 
temple  et  adorer  le  s^pulcre  du  Sauveur.  II  reQoit  du  patriarche 
les  plus  pr6cieuses  reliques*,  et  arrive  ä  Gonstantinople,  oü  le  roi 
Hugon  le  re^oit  avec  une  simplicit^  et  en  mfime  temps  un  faste 
vraiment  dignes  de  TOrient  *.  Le  soir,  Gharlemagne  et  les  douze 
pairs  sont  conduits,  aprös  un  souper  magnifique,  dans  une  vaste 
saUe  oü  sont  di:ess^  leurs  lits  :  mais  Hugon,  qui  se  m^fie  unpeu 
de  ses  hötes,  a  cach^  dans  un  pilier  creux,  au  milieu  de  la  salle, 
un  espion  qui  doit  lui  rapporter  toutes  leurs  paroles.  Or  \oilä  que 
les  Fran^ais,  suivant  une  coutume  de  leur  pays,  ä  laquelle  les  en- 
tralne  leur  gaietö  et  le  vin  qu'ils  ont  bu,  se  mettent  ä  gaber,  c'est- 
ihdire  &  se  livrer  tous  successivement,  et  Tempereur  en  t£te,  aux 
plus  extravagantes  gasconnades.  L'espion  prend  au  s6rieux  toutes 
les  terribles  choses  que  les  guerriers  frangais  se  vantent  de 
pouvoir  faire,  souvent  au  d^triment  du  roi  Hugon,  et  le  lende- 
main  il  lui  rapporte  en  toute  ^pouvaute  leurs  menagantes  h&ble- 
ries.  Hugon  furieux  leur  ordonne  de  les  mettre  toutes  ä  ex^cution 
sous  peine  de  mort,  et  ils  allaient  6tre  pendus  sans  le  «ecours 
d'en  haut.  A  la  pridre  de  Gharles,  un  ange  descend  du  ciel ;  il  les 
engage  ä  ne  plus  se  permettre  de  semblables  gaiet^s,  mais  leur 
promet  que  tout  s'accomplira  comme  ils  Tont  dit,  par  le  merveil- 
leux  appui  de  Dieu.  En  effet,  le  roi  Hugon,  qui  choisit  on  ne  peut 
plus  singuliörement  le  gab  d'Olivier  pour  6tre  ex^cutä  le  premier, 
est  stup^fait  d'apprendre  le  lendemain  matin,  de  la  bouche  de  sa 
fille,  la  belle  Jacqueline,  qu'il  a  6t6  parfaitement  accompli;  les 
autres  pairs  auxquels  il  s'adresse  fönt  aussi  les  prodiges  dont  ils 
s'^taient  vantäs,  et  Hugon,  convaincu  que  Gharlemagne  est  un 

*  Dans  C6  poSme^  Jönualem  semble  bourant  lui-mdme  la  terre  avec  une 
dtre  une  viUe  absolument  chrötienne  et  charme  d*or.  On  saitqne  cette  c^römonie 
ne  reconnaiBsant  d'autre  autoritö  qae  a  lieu  en  Cbine^  oü  tous  les  ans  Tempe- 
Celle  du  patriarcbe.  reor  trace  lui-m6me  le  premier  sillon :  ce 

*  Entre  autres  d^ils^  il  fkut  remar-  trait  du  lointain  Orient  6tait-il  arriv^jus- 
quer  que  Tempereur  trouve  Hugon  la-  qu'en  France? 
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homme  divin,  lui  demande  pardon  et  lui  fiiUmdme  hommage  de 
son  empire.  Gdui-ci  revient  en  France,  et,  en  consid^ration  de  la 
joie  qii'il  a  eue  ä  \isiter  le  Saint  s^pulcre  et  ä  en  rapporter  des 
reliques,  pardonne  ä  la  reine  son  imprudence. 

II  est  Evident  que  Fauteur  de  ce  pofime  a  simplement  cherchä  k 
donner  un  r6cit  badin  d'^v^nements  accr^t^s  dans  la  tradition; 
il  n'a  maintenu  que  les  points  essentiels  qu'elle  lui  foumissait :  & 
savoir  que  Charles  6tait  allä  ä  Jerusalem  et  qu*il  avait  re^u  la 
fiance  de  Gonstantinople ;  mais  il  les  a  amen^s  et  cpmment^ 
d'une  {a(on  toute  p^rsonnelle,  Son  r^it^  bien  qu'il  lie  nous  en 
soit  restä  qu'un  texte,  a  du  jouir  d'une  assez  grande  popularit^; 
en  effet  il  a  iü  mis  en  prose  par  l'auteur  bien  post^rieur  de  Ga- 
lten le  BMtard  ^;  ce  Galien  est  le  fils  d'OIivier  et  de  la  belle  Jac- 
queline, et  le  r6cit  du  voyage  de  Gharlemagne  et  des  gabs  des 
douze  pairs  sert  d'introduction  natureUe  ä  ses  aventures.  Dte  le 
trdzi&me  sitele,  le  compilateur  de  la  Karlamagnüs^aga  en  avait 
ins6r6  dans  son  ouvrage  la  traduction  islandaise  *• 

La  pointe  d'immoralit^  et  d'impiötö  de  ce  conte  a  tentä  les  6cri- 
vains  du  dix-huitiöme  si6cle,  peu  soucieux  en  g^n^ral  du  moyen 
Age  *.  La  Ghaussäe  ^  et  Marie-Joseph  Gh^nier  *  en  ont  fait  chacun 
une  Imitation ;  celle  de  ce  demier,  bien  qu'elle  ne  rende  pas  le  ton 
naif  et  Tironie  modör^  de  l'original,  est  äcrite  avec  esprit  et  peut 
passer  pour  un  de  ses  meiUeurs  contes. 


1  Yoyez  sor  ce  roman  Dunlop-Lie- 
brecht,  p.  133,  Schmidt,  Brunet^  Grasse, 
etc.  Sor  le  nom  nngalier  de  A^/or^donnö 
ä  Galien,  le  prologrue  de  quelques  ^di- 
tions  dit :  «  Le  dit  romau  est  appel6  Gal- 
lieo  Bestaur^  ä  cause  qu'il  restaura  toute 
la  Chrestient^  apr^s  la  mort  des  douze 
pairs  de  France; »  mais  cette  Etymologie, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  Tödition  prin- 
ceps,  est  plus  que  douteuse,  et  p^che  par 
le  sens  autant  que  par  la  forme.  Ce  roman 
mödiocre  a  M  öcrit  au  temps  des  Rhäto» 
riciens  du  quinzidme  stiele;  on  ne  par- 
laitalorsque  de  rb^torique,  eutendant 
surtout  par  lä  le  beau  style^  et  il  est  fort 


probable  que  Tauteur  du  Gaiien  i'a  ap- 
pel6  rhäoH  pour  indiquer  qu'il  Favait 
4crit  Selon  son  peiii  entendement  (suivant 
la  formule  consacr^  de  TEpoque)  en 
belle  prose  oratoire. 

*  VIJ,  p.  467483.  On  pourrait  tirer 
parti  de  cette  traduction  tr^fidöle  pour 
une  nouvelle  Edition  du  Charlemagne. 

*  lls  ne  connaissaient  ce  röcit  que  par 
le  Galien  Khitori  et  n'ont  traitE  naturel- 
lement  que  la  scEne  des  gabs. 

*  CEuvres,  Paris,  1117,  in-«,  t  V, 
suppL,  p.  66-71. 

*  OEuvreSy  Paris,  1820,  in-8*,  t  VL\, 
p.  239-285.  Cf.  t.  lY,  p^lSO  et  suiy. 
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LA   PERSONNE  DE  CHABLEMAONE. 

Son  s^jour.  —  Ses  vertos.  —  Ses  habitades.  —  Ses  armes.  —  Son  nom. 

Les  Premiers  portraits  de  Gharlemagne  que  la  tradition  a  re- 
cueillis  sont  empreints  d'un  caractörede  grandeur  et  depuissance 
pbysiques  dans  lesquels  le  Souvenir  populaire  cherchait  I'expres- 
sion  des  qualit^s  morales  correspondantes.  Voici  ce  que  nous 
lisons  au  chapitre  20  du  Pseudo-Turpin,  intituW  :  «  De  la  per- 
sonne et  de  la  vaillance  de  Charles,  d 

<c  Le  roi  Charles  ^tait  brun  de  cheveux,  rouge  de  face^  de  corps 
beau  et  gracieux,  mais  fier  d'aspect.  Sa  stature  ätait  en  hauteur 
de  huit  de  ses  pieds  qui  6taient  fort  longs :  il  avait  les  reins  tr^s- 
larges,  le  ventre  bien  proportionn6y  les  bras  et  les  jambes  mas^ 
sifs;  11  ^tait  tr^fort  de  tous  ses  membres,  trte-savant  au  combat 
et  trte-vaillant  Chevalier«  Sa  face  avait  enlongueur  une  palme  et 
demie,  sa  barbe  une,  et  son  nez  environ  une  demie;  son  front 
avait  un  pied;  ses  yeux  Itonins  ätincelaient  comme  des  charbons ; 
ses  sourcils  mesuraient  une  demi-palme :  celui  qu'U  regardait 
6mu  de  col^re,  les  yeux  grands  ouverts,  £tait  aussitdt  6pouvant^. 
La  ceinture  dont  il  se  ceignait  avait  huit  palmes  de  long,  sans 
compter  ce  qui  d^passait  la  boucle.  II  mangeait  peu  de  pain,  mais 
le  quart  d'un  mouton^  ou  deux  poules,  ou  une  oie,  une  6paule  de 
porc,  un  paon,  une  grue  ou  un  lifevre  entier ;  il  buvait  peu  de  vin 
et  m616  avec  de  Teau.  II  ätait  si  fort,  que  d'un  seul  coup^  avec  son 
6p6e,  il  fendait  un  Chevalier  arm^  de  pied  en  cap  avec  son  cheval; 
il  6tendait  sans  etfort  quatre  fers  h  cheval  r^unis ;  il  61evait  rapi- 
dement  dans  sa  main,  de  la  terre  jusqu'ä  sa  tfite,  un  Chevalier 
debout  tout  armä.  D  6tait  trfes-large  en  dons,  tr^sniroit  dans  ses 
jugements,  Eloquent  dans  ses  discours.  » 

Tout  en  attribuant  h  Charlemagne  cette  vigueur  et  cette  stature 
extraordinaire,la  tradition  se  le  repräsentait  ordinairementconmie 
vieux*  Aprte  le  jeune  et  brillant  h6te  de  GalaCre,  c6l6hT6  sous  le 
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nom  de  Mainet,  eile  ne  connaissait  plus  que  Tempereur  d  la  borbe 
fleurie;  die  exag6raitm6me  sa  vieiUesse,  dont  eile  avait  d^ailleurs 
besöin  pour  exi^iquer  le  nombre  prodigieui  de  ses  exploits.  Dans 
la  Chanson  de  Roland,  on  lui  attribue  d6jä  une  vie  prolongfe 
fort  au-delä  des  limites  ordinaires,  et  toute  remplie  de  combatset 
d'ayentures :  Marsile  dit  h  Ganelon  (str.  XLI) : 

«  De  Garlemagne  tos  Toeill  o!r  ptrier; 
n  est  muH  vielz^  si  a  sun  tens  nset; 
Men  escienty  dous  cenz  aoz  ad  passet. 
Par  taotes  terres  a  son  cors  demened, 
Tani  colps  ad  pris  sur  sun  escnt  bucler^ 
Tani  riches  reis  caDduit  k  mendisted, 
Quant  ert  il  mais  recreani  d'osteier?  » 
Guenes  respunt :  «  Carles  n'est  mie  tels. 
ITest  hom  ki  IWeit  et  conoistre  le  set 
Qoe  90  ne  diet  que  Temperere  est  ber. 
Tant  nel  tos  sai  ne  preiser  De  loer 
Qne  plus  n'i  ad  d'oDur  et  de  bontet. 
Sa  grant  Talor  ki  rpurreit  aennter? 
De  tel  bamage  Fad  Deus  enluminet^ 
Melz  Toelt  murir  que  guerpir  sun  bamet  K  » 

Ge  magniflque  äloge  de  Gharlemagne,  si  heureusement  plac6 
par  le  pofite  dans  la  conversation  de  Marsile  et  de  Ganelon,  do- 
minte malgr^  eux  parla  grandeur  de  leur  ennemi,  est  pour  ainsi 
dire  la  clef  dans  laquelle  est  6crit  tout  ce  qui  se  rapporte  ä  lui  de 
ce  pofime.  Rien  n'est  plus  imposant  que  le  tableau  qu'il  nous 
trace  de  Tempereur  au  milieu  de  son  camp  au  repos  (str.  VIII). 

Li  empereres  se  fait  e  balz  et  liez, 
Cordres  a  prise  e  les  murs  pegoiez; 
Od  ses  cadables  les  turs  en  abatied : 
MuH  grand  esebecb  en  ont  si  cbeyaler 
D'or  e  d*argent  e  de  guamemens  cbers. 
En  la  citet  nen  ad  rem^s  paien 
Ne  seit  ocis  u  deyient  chrestien. 
Li  empereres  est  en  un  grand  verger^ 
Ensembr  ot  lui  RoUans  et  OliTier, 
Sansnn  li  duz  et  Anseisli  fiers^ 
Gefreid  d'Anjou  le  rei  gunCanuner, 
Esi  i  Airent  e  Gerin  e  Gerers; 

iLediscoursdeManQeestr^pMayec  qoi  saivent  Sur  oe  prooMA^  TOfSs  d- 
quelquesTariantes  dans  les  deuzstrophes   dessus> /ndxMfticfiiofi,  p.  SS. 
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La  ü  cistfurent  des  altres  i  out  bien  : 
De  dulce  France  i  ad  quinze  milliers. 
Sur  palies  blancs  siedent  eil  ceyalers^ 
As  table»  juent  pur  eis  esbaneier, 
E  as  escbecs  li  plus  saive  e  H  yeill, 
E  escreinissent  eil  bacheler  leger. 
Desuz  un  pin^  delez  un  egienter^ 
Un  faldestoed  i  ont  fait  tut  d'or  mer : 
La  siet  li  reis  qui  dulce  France  tient. 
Blanche  ad  la  barbe  e  tut  flurit  le  chef^ 
Gent  ad  le  cors  e  le  conteuant  fier  : 
S'est  ki  r  demandety  ne  i'estoet  enseigner. 

«  8i  on  le  cherche,  pas  n'est  besoin  qu^on  vous  enseigne  qui  il 
est.  »  Ge  trait  r^sume  admirablement  la  8up6riorit6  morale  qui 
se  r^Y^e  par  la  supärioritä  physique. 

Quand  les  messagers  de  Marsile  lui  ont  fait  leurs  propositions 
depaix, 

Li  empereres  en  tint  sun  chief  enclin 
De  sa  parole  ne  fumie  hasüfs ; 
Sa  custume  est  qu*il  parole  ä  leisir. 
(Str.  X.) 

De  mAme,  quand  Roland  a  donn6  son  avis  dans  le  cons^^ 

Li  emperere  en  tint  son  chef  enbrunc; 
Si  duist  sa  barbe^  afaitad  sun  gemun, 
Ne  ben  ne  mal  ne  respunt  sun  nevuld. 
(Str.  XY.) 

Ge  <c  contenant  fier»  que  la  chanson  de  Roland  attribue  ä 
Gharlemagne,  tous  les  textes  qui  parlent  de  lui  s^rieusement  le 
lui  reconnaissent.  La  tradition  n'a  pas  manqu6  de  lui  donner  ce 
regard  de  rhomme  de  g^nie,  ce  regard  dominateur,  qui  fascine 
DU  terrifie  ä  son  gr6.  Nous  Tavons  d^jä  vu  dans  Turpin.  Avant  lui, 
le  meine  de  Saint-Gall  disait  aussi,  aprte  avoir  rapport^  une  ma- 
lencontreuse  r^ponse  d'un  6v6que  ä  Tempereur :  <(  A  ce  mot  ef- 
fronte,  Tempereur  le  regarda  avec  des  yeux  si  ^tincelants,  qu'il 
tomba  par  terre  comme  frappö  de  la  foudre  ^  d  La  po^e  n'a  eu 
garde  d'oublier  cq  trait ;  eile  aj^elle  souvent  Tempereur  Gharles 
au  vis  fier;  et  Philippe  Mousket  dit  ä  ce  propos : 

*  Ut.  I^  cb.  nx;  cf.  eh.  m. 
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E  8*ot  ä  nom,  ce  m'est  vhb, 
Pour  itant  Karies  aa  fier  Tis 
Qu'il  eut  fiere  regardeüre. 
(V.  H696.) 

Les  jReali  di  Francia  disent  au8si  en  parlant  delui  (vi,  17) :  a  n 
itait  si  fier  de  figure  et  de  regard,  que  nul  ne  le  pouvait  regarder 
en  face  qui  n'abaissät  les  cils.  »  De  möme,  en  racontant  le  com- 
bat de  Mainet  avec  Braimant  (vi,  32) :  «  Quand  Braimantle  \it, 
il  s'^merveilla  comment  il  pouvait  6tre  qu'un  cavalier  aussi  jeune 
eftt  mort  Polinore;  et  il  regardait  Charles  fixement  en  &ce,  et 
Charles  le  regardait  aussi :  mais  finalement  force  fut  au  roi  Brai- 
mant de  baisser  les  yeux,  tant  Charles  avait  terrible  la  regardure 
(voy.  encore  les  chap.  34  et  41  ^).  » 

Mais  le  passage  le  plus  beau,  sur  ce  regard  imposant,  se  trouve 
dans  le  po^me  de  Charlemagne  Vi  Canstantinople  (voy.  le  chapi- 
tre  pr^cödent):  Tempereur,  arriv^  k  Jerusalem,  entre  accom- 
pagnä  des  douze  pairs  dans  une  6glise  (v.  i  16  et  suiv.)  ; 

Lk  ens  ad  un  alter  de  sancte  pateroostre ; 
Deus  i  ad  chantet  messe,  si  fireot  li  apostle, 
E  les  Xll  chaeres  i  sunt  tutes  uncore  : 
La  treezime  est  en  mi,  ben  seelöe  et  dose. 
Karlemaine  i  eutrat,  ben  out  al  queor  grant  joie : 
Cum  il  Vit  la  chaere,  icele  part  se  aprocet; 
L'emperere  s*assist,  an  petit  se  reposet, 
Li  XII  peers  as  altres  envirunt  et  en  coste  : 
Ainz  nl  sist  hume  nus  ne  unkes  pus  encore.  — 
MuH  fu  les  Karlemaines  de  cele  grande  bealt6  : 
Vit  de  cleres  colurs  le  musler  peioturez. 
De  martirs  e  de  virgineset  de  grant  majestez^ 
E  les  curs  de  la  lune  et  les  festes  anaeis, 
E  les  latacres  carre  e  les  peisuns  par  mer. 
Karies  out  fer  le  vis,  si  out  le  chef  levez  : 
Uns  judeus  i  entrat,  ki  ben  Tout  esgardet : 
Cum  il  Vit  Karlemaine,  cumen9at  ä  trembler; 
Tant  out  fer  le  visage,  ne  Tosast  esgarder, 
A  poi  que  il  ne  chet,  fuant  s'en  est  tomet, 
E  si  muntet  d'eslais  tuz  les  marbrins  degrez, 
AI  patriarche  vint,  si  Ten  prist  k  parier  : 
€  AlleZj  sire,  al  muster  pur  les  funz  aprester : 
Orendroit  me  ferai  baptizer  e  lever  : 
Duze  cuntes  vi  ore  en  cel  muster  entrer, 

A  Gf.  aussi  ci-dessos,  p.  324. 
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Oreoc  eols  le  trezime  :  une  ne  Ti  si  formet ! 
Par  le  mien  escientre,  90  est  meismes  Deu8 ! 
U  e  U  duze  apostle  TUBtenent  visiter  K  » 

Un  poSme  italien  du  commencement  du  seizi&me  siöcle,  la 
Droffa  (T  Orlando,  reproduit  avec  assez  de  bonheur  ce  trait  carao« 
tiristique: 

Ognano  ha  scritto  e  TorpiDO  il  conferma, 
Che  Carla  ehbe  tal  grazia  da  natura 
Ch'a  qualunqu'  huom  tenea  suansta  ferma, 
Gli  generaya  nel  petto  paura^ 
E  la  Ibccia  apparia  pallida  e  inferma, 
Quando  la  sua  mostrava  turba  e  oscura; 
Ma  quando  poi  mostrava  il  viso  umano^ 
AUacciava  ogni  cuor  feroce  e  strano. 

(Ferrario,  111)  p.  192.) 

La  longueur  de  sa  barbe  n*est  pas  moins  souvent  rappelte.  Les 
versions  du  douzi6me  sitele  de  la  Chanson  de  Roland  döbutent 
par  ce  yers : 

Carles  li  rois  ä  la  barbe  grifaigne. 
(RoncisvalSyi^.  1.) 

Dans  plusieurs  textes  on  le  voit  jurer 

Par  eeste  barbe  qui  al  pis  me  vent^le*. 

Une  romance  espagnole  nous  apprend  que  jamais  dans  sa  vie 
on  n'en  avait  coupä  un  poil  (Wolf,  Primavera,  II,  p.  300).  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  Gharlemagne  ^tait  le  plus  souvent  envi- 
sagäcomme  un  vieillard;  aussi  sa  barbe  estrelle  blanche  {Roland, 
cit6  plus  haut;  Wo\(,l.  l.,  etc.)»  et  est-il  fräquemment  appel6 
Vempereur  ä  la  barbe  fleurie. 

Ges  divers  passages  nous  montrent  bien  le  Gharlemagne  de  la 
premi&re,  de  la  plus  vraie  tradition;  sa  longue  barbe  blanche, 
par  iaquelle  il  a  I'habitude  de  jurer,  lui  descend  sur  la  poitrine ; 
ses  yeux  profonds  et  puissants  inspirent  la  terreur  ou  le  respect; 
ses  gestes  sont  majestueux,  ses  paroles  rares  et  braves^  ses  m^di« 

•  M.  Victor  Hugo,  fldile  ä  la  tradition  P»  cMte  barba  qoe  t««  UanehMr 
etäla  vörit^  poötique,  lerepr^ienteaussi^  (A>/>  XVUI,  261); 

dans  Aymerüloiy  ^P**  ^«aU  baxba  et  ptr  etst  men  gtnum 

. ^«««i,««!*.  (^-^  ^VlI,  24»); 

*Oaencore:  {Guide  Bawgogn$,i.  i9St);elc.,eic 
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taüons  profondes.  Ainsi  86  dessine  dans  les  premiers  mönuments 
de  son  histoire  po^tique  la  figure  de  notre  empereur. 

Sa  grandeur  morde  r^pond  ä  son  apparence.  n  est  ä  la  fois 
s6v6re  et  doux,  courageux  et  prudent,  le  plus  sage  au  conseü,  le 
plus  hardi  au  combat.  Nous  a^ons  vu  ce  qu'en  dit  Ganelon ;  lorsque 
la  Chanson  de  Roland  le  met  en  scfene,  il  montre  en  action  lee 
qualit^s  qu'on  nous  a  d^peintes.  Quand  il  pr^side  Tassemblöe  de 
ses  pairs,  bien  qu'U  n'ait  pas  un  pouvoir  a^olu  et  qu'Q  doiye 
cMer  ä  Tunanimitä  de  leurs  suffrages  ^,  il  se  montre  grave,  digne 
et  majestueux.  Quand  il  prend  pari  ä  la  bataiUe,  il  fait  l'admira- 
tion  de  tous  par  sa  mine  hautaine  et  belliqueuse,  accomplit  de 
merveilleux  exploits,  et  finit  par  tuer  de  sa  main  le  souverain 
ennemi  (str.  GGXIX  et  suiy.)«  Sa  grande  ftme  est  aussi  tendre  que 
haute;  il  sait  aimer  ses  amis,  et  se  päme  trois  fois  de  douleur  sur 
le  Corps  de  son  neveu  Roland  (str.  GGVIII  et  suiv.);  ses  larmes 
coulent  en  abondance,  et  ses  regrets  sont  pleins  d*une  patbötique 
simplicit^ : 

«  Ami  Rollanz,  prozdoem^  juTente  bele, 

Cum  jo  serai  ä  Eig  en  ma  cbapele^ 

Vendrunt  U  humey  demanderunt  noTeles; 

le's  leor  dirai  merreilluses  e  pesmes  : 

M orz  est  mis  ni^^  ki  tant  me  (Ist  cunquerre  t 

Encnntre  mei  reTelerunt  li  Seisne^ 

E  HuDgre  e  Bugre  et  tute  gent  averse, 

Romain,  Paillain  e  tuit  eil  de  Paleme, 

E  eil  d*Aflrike  e  eil  de  Galiferne ; 

Puis  en  creirunt  mes  peines  et  mes  snffraites» 

Ki  guieratmes  oz  ä  tel  poeste 

Quant  eil  est  mort  ki  tuz  jurz  nos  cadelet? 

E!  France  dulce,  cum  remeins  oi  desute ! 

Si  grant  doel  ai  que  jo  ne  Yuldreie  estre.  n 

Sa  barbe  blancbe  cumencet  ä  detraire. 

Ad  ambes  mains  les  cbeyels  de  sa  teste. 

(Str.  ccxn.) 

Les  autres  guerriers  morts  ä  Roncevaux  ne  sont  pas  non  plus 
oubli^s  dans  ses  regrets;  quand  il  arrive  sur  le  funeste  champ  de 
bataille,  il  s'^crie  douloureusement  :  «  Oü  6tes-yous ,  beau  n&- 
veu? 

*■  Par  ezemple  Cest  malgrö  loi  qu'on  jager  Ganelon ,  les  pairs  TabsolTent,  et 
cbarge  Roland  de  Commander  l'arriöre-  Cbarles,  malgrö  son  d^r  de  le  ponir, 
garde  (itr.  UX) ;  plus  lard,  quand  il  MX  est  Obligo  de  leor  c^der  (str.  GCLZXXill). 
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U  est  rarcetesque  e  li  quens  (niyers? 
U  est  Gerins  e  sis  eampains  Gerers  ? 
U  est  Otiins  e  li  qoens  Berengers^ 
Ife  et  iTorie  qne  J'ateie  tant  cherst    . 
Qu'est  defenuz  li  GoascuiDz  Eogelers, 
f    Sanses  li  dux  e  Anseis  li  bers? 
U  est  Gerars  de  Russillun  li  Teilzt 
Li  111  per  qae  j*aveie  laiset?  » 

(Str.GLXXIX.) 

Et  quand  il  est  revenu  k  Aix,  quand  il  voit  arriver  ä  lui  Aude, 
la  fianc($e  de  Roland,  sa  compatissante  douleur  lui  laisse  ä  peine 
trouTer  des  oonsolations ;  rien  n'est  plus  ämouyant  que  la  naive 
barbarie  de  celles  qu'il  lui  offre : 

As  li  Tenue  Alde>  une  bele  dame, 
^  dit  al  rei  :  «  0  est  Rollanz  le  catanie^ 
Ki  me  jurat  cume  sa  per  ä  prendre  ?  » 
Carles  en  ad  e  dulor  e  pesance^ 
Piuret  des  oüz,  tiret  sa  barbe  blance  : 
€  Soer,  cbere  amie,  d'bume  mort  me  demandes! 
lo  Ven  durrai  mult  esforcet  eschange^ 
(Test  Loewis,  ne  sai  qaemielz  jo  parle  : 
n  est  mes  filz  e  si  tendrat  mes  marches. » 
Aide  respont :  «  Cest  mot  mei  est  estrange !  n 
(Str.  CCLXXIV.) 

Le  coBur  de  la  jeune  fille  se  brise;  eile  tombe  morte  aux  pieds 
de  Gharlemagne.  H  ressent  pour  eile  cette  piti6  profonde  et  douce 
des  Arnes  fortes  pour  les  cosurs  tendres : 

Aide  la  bele  «st  ä  sa  fin  al^ ; 
Quldet  li  reis  qu'ele  se  seit  pasm^e; 
Pitet  en  ad,  si'n  piuret  Temperere; 
Prent  la  as  mains,  si  Ten  ad  reletde  : 
Sur  les  espalles  ad  la  teste  clin^. 
Quant  Carles  yeit  que  morte  Tad  traT^e, 
Quatre  cmitesses  sempres  i  ad  mand^; 
A  un  muster  de  noneins  est  port^e  : 
La  nuit  la  guaitent  entresqu*ä  rajom^. 
Lone  un  alter  belement  Tentererent : 
Mult  grant  bonor  i  ad  li  reis  dun^e. 
(Str.CCLUV.) 

Dans  un  autre  po6me,  qui  appartient  aussi  aux  plus  anciens 
qui  nous  soient  parvenus^  le  earäet^re  de  Gharlemagne,  trac^  ä 


Digitized  by 


Google 


99i  UVREn. 

un  autre  point  de  vue,  n*est  pas  moins  grandiose*  Le  döbut  du 
Caronement  Loeys  nous  repr^sente  dans  un  beau  langage  la  puis- 
sance  de  l'empereur  Magne  et  le  degrä  de  hauteur  oü  il  porta  la 
France: 

Qaant  Dex  eslut  nomiante  e  dix  roianmes 
Tot  le  meillor  toraa  en  doce  France. 
Li  miudres  reis  ot  ä  nom  Charlemaine  : 
Gil  aleva  Yolentiers  douce  France. 
Dei  ne  fisi  terre  qui  envers  lui  n*apende : 
0  ala  prendre  Baivi^re  et  Alemaigne^ 
Et  Nonnandie  et  Ai^ou  et  Bretaigoe, 
Et  Lombardie  et  Navarre  et  Tosquane.  ~ 
Rois  qui  de  France  porte  corone  d*or 
Preudons  doit  estre  et  vaillant  de  8on  cors; 
Et  s'il  est  faom  qui  li  face  nul  tort^ 
Ne  doit  garir  ne  ä  plains  ne  ä  bos 
Deci  qu*il  Tait  oa  recreant  ou  mort ; 
S*ain8i  nel  fet^  dont  pert  France  son  los : 
Ge  dist  Festoire,  coronez  est  ä  tort 

(V.  i2etguiT.) 

Mais  ici  Gharlemagne  est  enfin  recreant  dostoier;  il  se  sent  las 
de  Tempire,  il  aspire  au  repos  et  veut  remettre  ä  son  fils  Louis  le 
lourd  fardeau  de  l'^tat.  En  lui  montrant  la  couronne  qu'il  va  lui 
donner,  il  met  ä  cette  cession  des  condltions  qui  montrent  com- 
mesLi  il  comprend  la  grandeur  et  aussi  les  devoirs  qu'elleconföre : 

Notre  emperere  a  son  fil  apel6  : 

tt  Biax  filz,  dit  11^  envers  moi  entendez. 

Vois  la  corone  qui  est  desus  Tautel? 

Par  tel  covent  la  te  veil  je  doner  : 

Tort  ne  luxure  ne  pechi^  ne  menez, 

Ne  tralson  vers  nelui  ne  ferez, 

Ne  orphelin  son  fiö  ne  li  todrez; 

S'einsi  le  fes,  g*en  lorrai  Damed^^ 

Pren  la  corone^  si  seras  coron^. 

Ou  se  ce  non,  fils^  lessiez  la  ester : 

Ge  vos  deffent  que  vos  u'i  adesez.  — 

Fils  Looys,  vez  ici  la  corone  ? 

Se  tu  la  prens,  emperere  es  de  Rome : 

Bien  puez  mener  en  Tost  mil  et  cent  bomes^ 

Passer  par  force  les  cves  de  Gironde^ 

Paiene  gent  craventer  et  confundre. 

Et  la  lor  terre  doiz  It  la  Tostre  joindre. 
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S'einsi  teos  fere,  ge  te  doing  la  corone, 
Ou  86  ce  non^  ne  la  bailles  tu  onques  ^ 
(V,  61  ctsuiY.) 

Dans  la  premi&re  partie  d!Ogier,  qui  contient  des  traits  si  an- 
ciens  (yoy.  chap.  iv,  §  3),  Tempereur  est  encore  le  grand  empe- 
reur: 

Ainc  mieldre  roiz  ne  cauca  d*esperon. 

(V.  213.) 

n  a  pour  ses  soldats  des  soins  qui  montrent  sa  pnidente  bontä : 

Li  empereres  i  fist  mult  que  prodon, 
Qa*en  cele  Toie  ot  covent  ses  barons 
Qae  ja  par  Toie  malade  ne  tairont 
S'en  tel  lia  non  qui  soll  ä  grant  honor. 
(V.  SUetsuiT.) 

La  Chanson  d'Aspremont  nous  le  montre  aussi  plein  de  cou- 
rage  et  de  dignit^.  II  sait  combattre  mieux  que  personne,  et  il  do* 
mine  encore,  par  sa  majest^  irr^sistible,  ses  ennemis  les  plus 
acham^s  (cf.  notamment  Eist,  litt.j  XXII,  p.  309) ;  il  est  möme 
animä  de  sentiments  ^galitaires  peu  ordinaires  au  moyen  flge : 

GbeTaliers  fist  de  gent  de  maiot  lignage. 
Por  qttUl  i  Sache  proesse  et  vasselage, 
Onques  n'i  ot  acontd  nul  parage. 

(Hist.  liU.,lim,Z{%) 

Cette  tendance  &  ne  tenir  compte  que  du  m6rite,  ä  faire  peu  de 
cas  des  rangs  nobiliaires,  que  nous  voyons  attribu^  k  Charles 
dans  le  covnmandement  de  ses  troupes,  le  moine  de  Saint-Gall  la 
lui  reconnaissait  aussi  dans  legouvernementde  r£glise(I,3;  voy. 
l'anecdote  qu'il  raconte  au  (ivre  I,  eh.  2). 

A  cette  conception  primitive  de  Gharlemagne  se  rattariientdiver* 
ses  legendes  isol4es  qui  mettent  en  sc&ne  sa  justice  ou  sa  pi^ti. 
Nous  en  donnerons  ici  quelques-unes,  que  nous  foumira  princi- 
palement  TAIlemagne. 

Nous  ayons  d^jä  dit  (p.  229)  que  la  chronique  de  Weihenste- 
phan attribuait  ii  Charles,  tout  jeune  encore,  des  d^cisions  judi- 
ciaires  einpreintes  de  la  sjiagesse  subtile  de  l'Orient.  Divers  autres 
contes  du  m6me  genre  circulaient  en  Allemagne,  et  deux  ou  trois 

*  Les  vere  i52,  164,  175,  Sl?  contiDuem  ou  r^p^tent  ce  discours. 
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86  sont  conserv^s  dans  des  petits  poemes  de  Meistersänger  * ;  le 
plus  cil&bre  est  celui  que  Shakspeare  a  trait^  sous  d'autres  noms 
dansle  Marchandde  Venise*.  C'est  äcesr6cits,  aulant  au  moins 
qu'au  Souvenir  de  la  r^action  des  lois  germaniques  exäcut^e  par 
les  ordres  de  Gharlemagne,  qu'est  due  Texpression  proverbial^  an 
Allemagne  de  Karfs  Aecht,  le  droit  de  Charles,  pour  dösigner  la 
bonne  justice  et  aussi  les  anciens  usages '. 

Au  reste  les  po6mes  fran^ais  anciens  fönt  aussi  T^loge  de  1*4- 
quit^  du  grand  empereur;  le  Couronnement  de  Louis  dit/en  par- 
lant  du  palais  d*Aix-la*Ghapelle  : 

Por  la  jostice  la  poTre  gent  i  yet : 

Nu8  ne  se  claime  qui  tres  bon  droit  n'ea  ait; 

Lora  fist  Ton  droits  mes  or  nel  fet  Ton  mes. 

(Y.31.) 

Philippe  Mousket  (v.  3880)  loue  aussi  la  justice  de  Tempereur, 
qui  ne  pennit  jamais  qu'on  fit  tort  aux  petits  et  aux  pauvres. 

Gette  justice  a  6i6  Symbolist  par  une  curieuse  Inende.  DV 
prös  la  chronique  de  Weihenstephan  (eh.  xyn),  il  avait  fait  mettre 
k  la  porte  de  son  palais  une  cloche;  tous  ceux  qui  youlaient  lui 
parier  n^avaient  qu'ä  sonner,  et  le  roi  les  recevait  et  leur  faisait 
justice,  füt^il  ä  ieble  ou  aulit.  Sur  cette  donn^e,  divers  textes  rap- 
portent  le  röcit  suivant,  que  nous  emprunterons  äEnenkel,  po^te 
autrichien  du  treiziöme  siMe,  auteur  d'une  Chronique  du  monde 
rim^e : 

((  Un  jour  Charles  6tait  assis  k  la  table  oü  il  mangeait  de  la  vo- 
laille  et  du  poisson,  comme  doit  le  faire  un  roi,  quand  il  entendit 
tinter  la  cloche.  II  dit :  «  C'est  un  pauvre  homme;  si  on  lui  a  fait 
quelque  tort,  je  lui  ferai  justice,  par  ma  vie,qi;ie  cesoit  un  homme 
ou  une  femme ! »  Aussitöt  les  portiers  sortirent  pour  voir  le  pauvre 
homme  qui  avait  sonn6;  mais  ils  ne  virent  personne :  ils  le  rap- 
port&rent  k  leur  seigneur.  La  cloche  sonna  encore  une  fois.  L*em- 
pereur  leur  ordonna  d'äller  voir  de  nouveau  :  a  Si  vous  ne  m'a- 

*  Voy.   GOdeke,  Mittelalter,  p.  703,  lUmanorum,  mais  rapportöe  k  an  autre 
GriBse,  p.  302.  roi,  et  dans  le  Pecorone  de  Ser  Giovanni, 

*  «  Du  droit  de  Temperenr  Charles,  oü  saos  d^ate  Ta  prise  Shakspeare. 
comment  il  d^cida  entre  an  marchand  *  Voy.  M^smann,  Kaiserckronik,  Hl, 
et  an  Juif,  ä  l'occasion  d'ane  livre  de  997.  Les  livres  de  droit  s'appelaient  Livre$ 
graisse  de  son  c6t6  que  le  marchand  (h  Charles  (Karies  Buoch) ;  on  d^signait 
avait  engagöe  pour  mille  florins.  »  Bäm-  la  honne  mesure  sous  le  nom  de  Karts 
bergy  1493;  Strasbourg,  1494,in-4<*.  Cette  löt,  das  genau  und  treu  VH>g  (Massmann, 
m^me  histoire  est  racontto  dans  le  Gesta  ib.). 
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menez  pasrhomme  qui  demande  ainsi  justice,  je  vouspunirai  sur- 
le-champ.  j>  En  entendantles  paroles  duroi,  les  quatre  gardes  de 
la  cloche  sortirent  aussitöt  et  se  mirent  k  chercher  rhomme  ou  la 
femme  qui  sonnait;  mais  en  vain  ils  se  penchörent  et  regardörent 
de  tous  c6t6s,  ils  ne  yirent  personne  qu'ils  pussent  ramener.  Ils  re- 
vinrent  alors  auprös  du  roi,  et  dirent :  a  Nous  nevoyons  personne 
qui  ait  sonn6  la  cloche;  chacun  de  nous  s'est  pench6  pour  döcou- 
vrir  quelqu'un  et  vous  le  dire ;  mais  nous  n'avons  pu  \oir  per- 
sonne. »  Mais  pour  la  troisifeme  fois  la  cloche  se  mit  ä  sonner.  Le 
roi  leur  fit  de  grandes  menaces :  t<  Si  vous  ne  me  ramenez  pas  k 
l'instant  celui  qui  sonne  cette  cloche,  en  v^ritä  je  vous  fais  mourir 
mis6rablement.  »  Les  quatre  ^uyers  sortirent  de  nouveau,  rem- 
I^is  d'une  grande  crainte.  «  Devons-nouspörir,  disaient-ils,  quand 
Dous  sommes  si  innocents?  Que  Dieu  nous  soit  en  aide!  )>  Alors 
Tun  d'eux  regarda  dans  la  cloche,  et  vit  qu'une  longue  couleuvre 
£tait  enroul6e  autour  du  battant;  c'^tait  eile  qui  agitait  la  cloche. 
Ils  revinrent  alors  auprfes  du  roi.  «  Amenez-moi,  dit  le  roi,  celui 
qui  demande  justice ;  je  ne  refuserai  pas  de  la  lui  reudre.  — Sire, 
r6pondirent-ils,  il  n'y  a  personne  qu'une  couleuvre  enroul^e  autour 
du  battant,  qui  agite  la  cloche ;  c'est  un  monstre  horrible  k  voir  1  — 
C'est  un  miracle  de  Dieu,  röpliqua  le  roi.  Peut-6tre  est-elle  mal- 
heureuse  et  tourmentöe,  et  veut-elle  se  plaindre  k  moi.  Öuvrez  les 
portes,  laissez-la  entrer ;  ce  que  Dieu  veut  que  je  fasse  pour  eile, 
jele  verrai,  et  je  saurai  ce  qu'il  en  est.  »  Et  la  couleuvre,  sans 
honte,  descendit  de  la  cloche  et  s'approcha  librement  de  la  porte ; 
le  roi  ordonna  de  la  laisser  entrer ;  il  dit :  «  Qu'a-t-elle,  cette  longue 
coulöuvre?  sa  dömarche  est  penible  ä  voir.  —  Elle  s'approche  de 
vous,  »  dirent  les  seigneurs.  Le  roi  d^fendlt  qu'on  lui  ftt  aucun 
mal.  Elle  vint  jusqu'aux  pieds  du  roi  et  resta  ainsi  devant  lui. 
a  Elle  m'implorecertaincment,  dit  Charles,  et  veut  que  je  lui  rende 
justice.  Fais-moi  connattre  le  tort  dont  tu  te  plains,  et  il  te  sera 
fait  droit. »  La  couleuvre  commenga  alors  k  s'61oigner,  et  Charles 
ordonna  k  quatre  hommes  de  la  suivre.  Elle  les  mena  daiis  un 
jardin  prfes  d*un  6pais  buisson ;  \k  6tait  un  grand  crapaud,  qui 
causait  sa  douleur,  car  il  ^tait  6tendu  sur  ses  OBufs  k  eile.  On  frappa 
le  crapaud  et  on  Tapporla  devant  le  roi,  qui  le  jugea  k  mort.  On 
le  perga  d'un  öpieu  par  Tordre  du  hon  roi  Charles,  et  la  couleuvre 
futsatisfaite*. » 

<  Massmann,  Kaiserchromk,  in>  975-6^    cite  les  divers  texles  oü  cette  anecdote 
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Dans  un  autre  r^cit,  qui  place  ä  Zürich  la  sc^ne  de  c^tte  singu- 
Köre  histoire,  la  couleuvre  prouve  sa  reconnaissance  au  roi;  quel- 
ques jours  aprds,  il  est  paisiblement  k  table,  quand  eile  entre, 
soulöve  le  couvercledu  verre  royal,  y  döpose  unemagnifiqae  pierre 
pr^cieuse  et  s'^loigne.  Charles  prit  la  pierre  et  en  fit  don  k  sa 
femme  ^ 

La  pi^tä  de  Charlemagne  a  surtout  inspir6  de  prätcndues  attri- 
butionsdefondationsou  dedonations  religieuses  k  sa  Iib6ralil6.  Les 
^num4rerseraitiinpo8sible;lefaux  Tarpin,  la  traduction  interpol^e 
qui  en  fut  faite  en  Saintonge,  lePhilomena,  sont  les  textes  les  plus 
riches  sous  ce  rapport.  Plusieurs  sources  rapportent  qu'il  cons- 
truisit  vingt-trois  monastäres,  d'apräs  le  nombre  des  lettres  de 
Talphabet ;  ainsi  on  lit  dans  Philippe  Mousket,  y.  3686 : 

Et  tout  8i  fist  i),  par  son  grö, 
Soor  les  laitres  de  fa  b^  c^; 
Si  qu'el  front  de  cascunc  glise 
A  une  laitre  par  devise ; 
Bt  qui  Testorie  en  meskeroit, 
ttilalastysesi  veroit'. 

Nous  ne  rapportons  pas  ici  les  louanges  banales  dont  l'ont  com* 
bUj  surtout  ä  ce  point  de  vue,  un  grand  nombre  d'öcrivains  plus 
ou  moins  d6vots,  tels  que  Tauteur  de  la  Vita  de  116S,  Philippe 
MousketjGiraiti  d'Amiens  e  tutii  quanti.  Ges  parx^gyriques  mono- 
tones n'offrent  aucun  int6r6t,  ni  pour  lliistoire,  ni  pour  la  po^sie. 
Hs  effacent  dans  leur  häros  pr^cis6ment  ce  qui  m6ritait  d*6tre  ac- 
cus^, la  puissance  et  la  grandeur  murale,  la  force  du  g^nie  et  de 
la  volont^.  Les  textes  po6tiques  que  nous  avong  cit^s  sont  bien 
supärieurs  souf^  ce  rapport. 

Mais  ces  textes  sont  k  peu  prte  les  seuls  qui  repr6sentent  Char- 
les comme  dominant  ceux  qui  Tentourent^comme  le  roi  puissant, 
brave,  sage  et  juste,  le  majestueux  empereur  k  la  blanche  barbe, 
au  regard  de  Hon,  k  la  prudente  parole.  \i€\k  dans  ces  textes  eux- 
m6mes,  ses  actions  sont  moins  importantes  et  surtout  moins  n6- 

est  rapport^e;  la  t^Ius  ancienne  fonne  ney^Leyde,  1723,  in-4*,  tome  Ul,  p:38!. 

d'aprös  lui  est  celle  de  Br&nwaldias  Au  *  Ce  trait  se  retrouve  dans  le  Karl 

reste,  la  m^me  avenlure  est  atfribui^e  ä  Meinet^  ^  540,  v.  32-3G,  dans  la  chrooi- 

rempereur  Th^odose  dans  les  Gesta  Ro-  qne  de  Weihenstephan,  eh.  n ;  daos  Jao- 

momrtfm  (eh.  405).  ques  d'Acqui  {Monumenta  Hist.  Patr., 

*     Ueinricas     Bränwaldius  ,    dans  SS.  111,  col.  1496),  et  dans  plosieora  au- 

Scheuchzer,  limeta  ptralpwu  regio-  tres  textes. 
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cessaires  au  r^cit  que  Celles  de  ses  guerriers  principaux.  A  pari 
quelques  ouvrages  qui  le  concernent  spöcialement,  comme  Mainet 
et  Basin,  il  n'est  de  trte-bonne  heure  que  le  spectateur  ou  au 
plus  rinspirateur  des  actions  de  ses  pairs,  de  Roland,  d'Olivier, 
d'Ogier,  de  Guillaume.  Gelte  maniörede  concevoirson  r61es'exa- 
g^re  peu  h  peu ;  il  recule  de  plus  en  plus  au  second  plan  ou,  8*il 
reste  au  premier,  c'est  pour  y  figurer  tristement.  Guerrier  sans 
force,  que  ses  barons  fönt  trembler ;  roi  sans  sagesse,  qui  commet 
k  cbaque  instant  des  b^vues  et  se  perdrait  sans  les  avis  de  Naime 
de  Baviere ;  juge  sans  ^quit^,  que  sa  passion  aveugle  toujours,  et 
qui  se  jette  par  stupide  vengeance  dans  les  plus  6vidents  pörils,  il 
ne  serait  qu'un  mannequin  ridicule  et  odieux  si  les  poötes,  domi* 
n^s  malgr^  eux  par  la  tradition  grandiose  des  premiferes  chansons, 
ne  lui  avaient  conservö  une  certaine  dignite,  un  sentiment  sou- 
vent  faux,  mais  au  moins  41evä,  de  sa  grandeur  et  de  ses  droits, 
etenfin  une  infleiibilitö  hautaine  qui  n'en  reste  pas  moins  royale 
pour  d6g6n4rer  presque  toujours  en  entötement.  Ge  qui  pr^serve 
aussi  sa  figure  de  tomber  coropl6tement  dans  le  burlesque  ou  Tab- 
ject,  c'est  le  respect  dont  Tentourent,  presque  k  leur  insu,  ces 
fiers  Sujets  qui  le  bra^ent  k  chaque  instant,  mais  qui  sententqu'ils 
sont  dans  leur  tort  et  finissent  par  s'humilier.  G'est  de  son  plein 
gre  que  Renaud  se  rend  k  lui,  et  vient  demander  gr&ce  k  Timpla* 
cable  ennerai  qui  Ta  si  longtemps  guerroy6  k  tort ;  que  Girard  de 
Yienne,  apr6s  Tavoir  fait  prisonnier  k  genoux,  pour  ainsi  dire, 
va  dans  son  camp  se  remettre  entre  ses  mains  et  lui  demander 
quelle  punition  il  lui  infligera;  que  Garin  de  Monglane,  aprös 
Tabsurde  et  monstrueux  enjeu  qu'il  a  mis  k  leur  partie  d'^checs, 
refuse  de  profiter  de  ses  avantages  et  de  d^pouiller  son  suzerain. 
Ce  haut  sentiment  ftodal,  qui  respecte  Tempereur  comme  le  chef 
de  la  bi^rarcbie  chr^tienne,  qui  r^unit  pour  lui  contre  un  vassal 
rebelleceux-mömes  qui  Tont  combattu  longtemps  pour  leur  compte, 
entoure  encore  d*une  auröole  sa  t6te  autrefois  si  resplendissante. 
Mais  il  ne  lui  reste  gu^re  autre  chose.  Dans  un  des  meiileurspoS- 
mes  de  la  seconde  ^poque^  Ogier  de  Danemark  lui  parle  ainsi  en 
face : 

¥  On  dit  que  Karlemaioes  conqniert  tons  les  reniei; 
Non  fait^  par  Saint  Denis,  faillant  .IUI.  denicrs; 
Ains  les  conquiert  Rollans  et  li  cueos  Oliviers, 
Et  Naimes  ä  la  barbe  et  je  qui  sui  Ogiers. 
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Quant  vos  estes  soef  en  vostre  lit  coucbiez^ 
Et  maDgiez  les  gastiaax,  les  poons^  les  ploviers, 
Lors  menaciez  Espaigne  la  terre  k  essilier ; 
Mais  TOS  D*en  ferr^  ja  en  escu  Chevalier  ^ !  n 

Cettegrande  vieillesse,  qiii  faisait  de  lui  comme  un  dieu  au  mi- 
lieu  des  mortels,  est  conserv^e  dans  plusieurs  de  ces  pofimes; 
mais  eile  n'y  est  plus  qu'un  ridicule,  et  non  une  majestö.  L'em- 
pereur  est  rassotd,  comme  disent  souvetit  ses  vassaux.  Roland 
lui-möme,  le  modele  du  d^vouement  ftodal,  ne  lui  manage  pas 
länlessus  de  dures  v^rites  : 

Ce  n'est  pas  graut  merveille  se  tous  estes  felon ; 
Cent  ans  i  ad  premier  que  cauchastes  speron : 
Puls  que  li  hons  vit  trop^  i1  n*a  sens  ne  raison  *. 

Les  romans  en  prose  ench6rissent  encore  sur  les  po6mes,  et  le 
beau  Portrait  que  nous  avons  admirä  d'abord  d^^nfere  d^cid^ 
ment  en  caricature.  II  y  est  tout  &  fait  arriv6  dans  la  po6sie  ita- 
lienne,  oü  Charlemagne,  tyran  fantasque  et  niais,  rimbambito  par 
le  grand  ftge,  jouet  des  trattres  qui  ont  toute  sa  confiance  et  le 
mancBuvrent  k  leur  gr6,  toujours  ennemi  de  ses  meilleurs  servi- 
teurs,  vaincu,  bafou6  et  möprisö  de  tous,  ne  conserve  absolument 
d'autre  grandeur  que  celle  de  son  rang  et  sa  qualitä  de  chef  de  la 
chrÄtientö  contre  les  Sarrasins  '. 

Apr&s  ces  indications  g^närales,  ii  nous  faut  signaler  quelques 
traits  que  la  tradition  rattache  ä  la  personne  de  Gharlemagne  et 
qui  se  sont  modifi^s  avec  eile.  Le  plus  important  est  la  faveur 
speciale  dont  Dieu  le  couvre,  les  miracles  qu'il  fait  pour  lui,  et  It 
communication  perp^tuelle  oii  il  s'entretient  avec  lui  par  l'inter^ 
m^diaire  des  saints  et  des  anges.  Dans  Turpin,  nous  avons  vu 
Saint  Jacques  venir  lui  demander  d'aller  en  Espagne;  Dieu  lui  in- 
dique  par  des  pr^sages  T^v^nement  des  batailles  qu'il  livre  et  lui 
d^signe  ceux  qui  doivent  y  succomber.  Les  traditions  de  la  yiUe 
de  Girone,  conserv^es,  comme  nous  l'avons  yu,  dans  Toffice  de 

«  Gui  de  Bourgogne,  v.  36  et  sniy.  —  ^Jehande  Lans<m{Hist.  litt.,Xl\\fi1fi, 

Gomparez  ce  passage  de  Vlliade,  oü  *  Tous  les  poömes  Italiens  ne  Tont  pas 

AchiUe  dit  ä  Agamemnon  :  repr^entö  ainsi.  Cenz  qui  reposent  sur 

06t«  ««»K  «Ä«iw»  t|M  xaf  i«*nx«V<^  ^^  compositions  de  Nicolas  de  Padone  le 

octt  uvr^  uv«i  «ö*  «ptrt^Mv»  Ax«**  moutrent  sons  un  plus  beau  jour.  Mals  la 

A«f^i«owf«iM«if«TK«<iivAvT(evir«||.  qul  cbautent  les  vassanx  rebelles,  ont 

(A,  226-ao.)       snivi  les  errements  <ine  nous  indiciuons. 
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Saint  Gharlemagne^  repr^sentent  sous  le  mftme  jour  cette  intern 
vention  diviüe  dans  ses  affaires.  D^jä  le  moiae  de  SaintrGall 
rapporte  plus  d*un  miracle  que  Dieu  fit  pour  lui  (par  exemple  I, 
28,  29),  et  Dous  avons  yu  que,  dfes  le  neuyitoe  sidcle,  on  en 
racontait  sur  la  guerre  de  Saxe  (voy.  ci-dessus,  p,  285).  La 
chrönique  de  Novalese  au  onzi^me  siäcle  nous  apprend  aussi  que 
« le  Seigneur  tout-puissant  daigna  montrer  par  vision  h  Charles 
roi  des  Francs  qu*il  se  h&t&t  de  soumettre  Tltalie  ä  son  empire 
(1.  III,  eh.  VI  *) )).  La  Chanson  de  Roland  a  conserv6  ce  caractfereX 
essentiel  de  la  tradition  primitive :  eile  met  Fempereur  en  relation 
habituelle  avec  Gabriel,  le  messager  du  Seigneur;  il  veille  sur 
son  sommeil,  passe  toute  la  nuit  ä  son  chevet,  et  leb^nit  ä  sonr^ 
veil  (Str.  CLXXX  VII,  CG  VI);  au  miUeu  du  combat  quil  livre  i  Bali- 
gant, Tempereur  chancelle,  il  sent  ses  forces  et  son  courage  s'en 
aller,  quand  Dieu  lui  envoie  Gabriel  pour  le  soutenir  (str .  CCLX  VII); 
c'est  Gabriel  aussi  qui  lui  ordonne  ses  exp6ditions;  et  nous  remar- 
quons  mßme  qu'il  les  lui  impose  sans  que  Tempereur  le  d^sire; 
quand  Tange  lui  apporte  Tordre  de  Dieu  d'entreprendre  une  nou- 
velle  guerre,  aprte  celle  d'Espagne, 

Li  empereres  n'i  volsist  aler  mie  : 

«  Deus !  dist  li  reis^  si  penuse  est  ma  vie  In 

Pluret  des  oilz^  sa  barbe  blanche  üret. 

(Str.  CGXCYin.) 

Ce  trait  est  d6jä  dans  Turpin  (c.  2)  :  Tempereur  ne  songeait 
qu'ii  se  reposer,  quand  saiqt  Jacques  lui  apparatt  et  lui  demande 
de  venir  en  Espagne;  il  n'y  va  qu'ä  contre-ccBur.  Un  autre  mira- 
cle, qui  se  retrouve  dans  Turpin  et  dans  Roland,  est  la  r^p^tition 
de  celui  que  la  Bible  rapporte  de  Josuö.  Dans  nos  deux  textes,  il 
est  d'une  utilitö  assez  mMiocre ;  il  ne  sert  qu'ä  faire  atteindre  et 
tuer  quelques  milliers  de  Sarrasins,  avant  la  grande  et  derni^re 
bataiUe  qui  termina  la  guerre  d*Espagne  (voy.  ci-dessus,  p.  274). 
Dand  Rolatidil  est  racont6  avec  une  belle  simplicit^ :  Charles  veut 
poursuivre  les  palens,  mais  la  nuit  approche,,il  va  perdre  leurs 
traces.  II  descend  de  cheval,  et  prie  Dieu  de  faire  tarder  la  nuit  et 
demeurer  le  jour. 

Ais  li  un  angle  qui  od  lui  soelt  parier  *, 
Isnelemeot  si  li  ad  comaDdet : 

<  Pertz,  SS,,  yil,  p.  199.  *  Sans  doute  S.  Gabriel;  cf.  plm  haat 
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a  Charles,  chevalchet  carUi  ne  faltclartet 

VeDger  te  poez  de  )a  geot  criminel.  » 
(Str.  GLXXXI.) 

Les  palens  atteints  et  massacr^s, 

Li  gentilz  reis  descendut  est  ä  piet^ 
Culchet  s*ä  tere^  si  *n  ad  Deu  graciet : 
Quant  ii  se  drecet,  li  soleilz  est  culchet. 
(Str.  CLXXXm.) 

Dans  Turpin,  ce  miracle  est  ridiculement  exag^rä  :  <x  Et  aussi- 
töt^  Charles  courant  aprfes  las  palens  avec  toute  son  arm^,  le  so- 
leil  se  tint  immobile,  et  ce  jour  fut  prolongä  pendant  l'espace 
d'environ  trois  jours  (c.  XXVI)  *.  » 

Nous  avons  d6jä  parI6  ä  plusieurs  reprises  d'un  autre  miracle 
accompli  pour  Gharlemagne/celui  du  cerf  ou  de  la  biche  qui 
lui  indiquentle  bon  chemin  (voy.  p,  249,  261,  262,  286,  287). 
Ce  prodige  ^tait  populaire  en  AUemagne  au  douzifeme  sitele; 
c*est  le  seul  que  Tauteur  de  la  Vita  de  116S  rapporte  d'aprte  des 
r6cits  et  non  d'aprös  des  livres  :  «  G'est,  dit-il,  une  chose  qu'on 
entend  souvent  dire  et  raconter  qu'un  cerf,  envoyÄ  par  le  cid, 
traversa  un  fleuve  devant  Tarm^e  imperiale,  et  lui  permit  ainside 
se  mcttre  promptement  &  couvert  *.  »  Bien  qu'il  remplace  le  cerf 
par  une  biche,  c'est  sans  doute  ä  ce  passage  que  V Office  (fe  saint 
Charlemagne  avait  emprunt^  le  m6me  fait,  rappelt  dans  cette 
Strophe  de  Thymne  qu*on  y  chantait  • : 

Jobilerous  Altissimo 
In  athleta  fortissimo^ 
CujaK  missa  per  spiritum 
Gerva  daxit  exercitum. 

On  peut  rattacher  ä  cette  histoire  celle  de  Toiseau  menreilleux 
qui  guida  son  arm^e  dans  les  for£ts  d'EscIavonie,  d'aprte  la  16- 
gende  latine  du  voyage  ä  Jerusalem  (voy.  ci~dessus,  p.  339). 

Un  autre  prodige  qui  se  trouve  r6p6t6  dans  plusieurs  r6cits  rapr- 
pelle  celui  que  Dieu  accomplit  pour  Moise  dans  le  däsert,  quand  il 
fit  jaillir  <^e  Teau  du  rocher.  La  plus  anciennemention  s*en  trouve 

*  La  traduction  interpoMe  de  Turpin  fit  Karies  oreisoa  &  nostre  Segnior,  e 

du  ms.  Bibi.  Imp.  424,  parle  de  deux  va-  nostre  Sire  li  alongia  le  jom  (^  4  r*  B);» 

riantes  de  ce  miracle  :  «  Apr^s  segnit  cf.  aussi  f^  3  r«  A. 
Carlos  Aigolant  en  Mareropne>  e  quant       *  Voy.  ci-dessas  p.  63. 
il  fat  lai  ti  füt  most  grant  miracle ;  equi       *  Voy.  p.  64. 
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dans  les  premi^res  histoires  de  la  guerre  de  Saxe;  aprös  la  des- 
tniction  de  Tidole  connue  sous  le  nom  dlrmeiisül,  le  roi,  disent 
les  chroniques  de  Saint-Denis,  d'aprös  les  annales  d'Eginhard, 
a  demeura  illec  pour  trois  jours;  niais  comme  Tost  demeuroit  lä, 
le  rus  et  les  fontaines  secherent  pour  la  presse  du  temps.  Si  estoit 
tout  Tost,  bommes  et  femmes  et  bestes,  h  grant  detresse,  que  ils 
ne  trouvoient  que  boire,  et  moult  souffroieut  grand  mesaise  de 
soif  quant  nostre  Seigneurles  visita,  que  il  ne  vouUoit  pas  que  son 
peuple  fust  ä  si  grant  meschief ;  car  il  avint  que  quant  ils  se  re- 
posoient  en  droit  heure  de  midi  en  leurs  tentes,  nostre  Seigneur 
leur  envoia  Teau  toute  nouvelle,  par  le  conduit  d*un  ruissel  qui 
estoit  delte  les  herberges,  au  pi6  d*une  montaigne,  ä  si  grant 
p1ent6  que  il  suffisoit  aux  bommes  et  aux  bestes  de  Tost  ^  »  G'est 
sans  doute  h  ce  roiracle,  admis  dans  la  Vie  de  Gbarlemagne 
de  1165  *,  que  faisait  allusion  Toffice  de  saint  Gbarlemagne  dans 
ce  vers : 

Qui  de  petra  ducis  ondas  *. 

La  traduction  interpolöe  de  Turpin  en  connatt  une  Variante, 
qu'elle  rapporte  aux  guerres  contre  Agoland,  et  qui  prouve  lapo^ 
pularit^  de  ce  röcit :  «  Karies  s*en  \inc  ea  Beausse  k  une  jornte 
de  Paris,  e  arbergia  tote  Toz  en  une  terre  loing  d*eve  ;  e  quant  il 
fiirent  arbergö,  li  chevaler  e  li  cheval  muriont  de  set  par  50  qu'il 
n'avoient  point  d'eve;  equi  moime  Karies  fist  oreizon  ä  nostre 
Segnior,  e  qu'il  lor  donast  eve,  e  il  lor  dona  de  Teve  aqui ;  par 
devant  chetlne  arbergie  de  baron  sortit  une  fontaine  la  mieudre 
qui  onques  fust,  e  li  Franceis  s'en  esjolrent  molt  ^.  n  Enfin  la  tra- 
dition  d*un  miracle  semblable  s'^tait  conserv^e  ä  Garcassonne, 
t^moin  ce  passage  d'un  livre  k  moitiö  historique  du  dix-septi^me 
siäcle  que  nous  avons  dejä  cit^.  Les  Sarrasins,  ayant  assi^g6  Gbar- 
lemagne dans  sou  camp  devant  Garcassonne,  empoisonnörent  les 
fontaines  ;  alors  « il  prit  sa  lance,  et  la  ficbant  en  terre  ^leva  les 
yeux  au  ciel  qu'il  conjura  du  profond  du  cceur  de  le  vouloir  as- 
sistcr  de  ses  graces,  et  cn  mesme  temps,  6  miracle!  on  veit 
abondamment  couler  de  Feau  claire  comme  de  Targent...  Gette 
belle  et  cristalline  source  qui  sans  avoir  jamais  tary  que  Ton 
sQache,  a  coulä  et  coule  journellement  ses  eaux  bss&s  prez  des 

•  Tom.  II,  p.  13.  «  Voy.  p.  64. 

•  V07.  ci-des»asp.  62.  ♦  F»  2  ▼•  B. 
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murs  de  notre  ville,  est  celle-lä  mesme  que  nous  appellons  la 
fontaine  de  Gharlemagne,  qui  est  le  nom  qa'on  luy  donna  dez  lo 
moment  de  sa  miraculeuse  naissance,  et  qu'elle  doit  conserver 
öternellement  *. » 

Nous  aivons  dejä  signaW  et  nous  rapporterons  encore  plus  d'un 
miracle  fait  par  Gharlemagne  ',  et  les  textes  m6me  post^rieurs 
lui  en  attribuent  encore.  Mais  lä  aussi  il  faut  distinguer  deux  p^ 
riodes  apr^s  les  plus  anciens  monuments  :  dans  la  premifere,  le 
miracle  est  encore  sörieux,  mais  il  est  parfois  bizarre  (par  exemple 
dans  Basin  et  dans  Charlemagne  d  Constantinople)\  dans  la  se- 
conde,  et  surtout  dans  la  po6sie  italienne,  il  n'est  plus  qu'une 
machine  po^tique  assez  banale  et  sou^ent  m6mo  une  parodie. 
Toutefois  il  faut  reconnattre  que  la  protection  divine,  manifest^ 
par  des  prodiges,  qui  entoure  Gharlemagne,  protection  que  son 
titre  de  saint  justifiait  ä  partir  du  douziöme  siäcle,  est  un  traitqui 
s'est  maintenu  assez  fid^lement  dans  toute  son  histoire  poätique 
et  qui  y  contraste  parfois  singuliferement  a\ec  le  röle  qu'on  lui 
fedt  jouer. 

A  cöl6  des  miracles  que  Dieu  fait  pour  Charles,  se  placent 
naturellement  les  songes  proph6tiques  que  lui  attribuent  plu- 
sieurs  anciens  textes.  Nous  remarquerons  surtout  ceux  qui  se 
trouvent  dans  la  Chanson  de  Roland  ^i  dans  la  premi&re  brauche 
d'Ogier,  Tun  des  poßmes  oü  la  personne  de  Charlemagne  est 
con(ue  aTOc  le  plus  de  fid61it6  ä  l'ancienne  tradition.  Ces  songes 
se  ressemblent  en  deux  points  :  ils  se  rapportent  toujours  ä  des 
dangers  courus  par  les  plus  chers  amis  de  Tempereur,  et  ont  le 
plus  souvent  pour  personnages  des  animaux  f6roces  ou  des 
oiseaux  de  proie  qui  combattent.  Voici  ceux  qui  se  trouvent  dans 
Roland;  les  premiers  annoncent  la  mort  des  douze  pairs  et  la 
trahison  de  Ganelon  : 

Garles  se  dort,  li  empereres  riches ; 

Sunjat  qu'il  eret  as  greignurs  porz  de  Sizer, 

^  Bease,Hisi,descamtesdeCarc.,]ß,^.  hpm  dist  qu'il  n'ayoit  via,  e  tramittU 

s  Nons  en  mentionnerons  ici  deux  qui  de  l'eve,  e  i^o  fu  li  mieudre  vin  daa 

86  trouvent  dans  la  traduction  sainton-  monde  (F«  2  v«  B).  »  Un  autre  consiste 

geaise  deTurpiii  da  ms.  124,  et  qui  sont  en  ce  que  Charles,  en  se  levant  un  ma- 

assez  naivement  comiques.  «  E  puls  ei  tin,  trouve  sa  lance  verdoyante  et  fieurie 

s'en  vinc  en  Peiregorc  ä  une  fontaine  (mais  sans  le  sens  que  Turpin  doone  ä 

arbergier,  e  trova  lloec  un  bon  home,  e  un  miracle  analogue),  ce  qui  nela  ren- 

si  li  manda  Karies  au  bon  home  que  si  dait  gn^re,  semble-t-U,  plus  propre  k  sa 

il  avoitvin,  qu'il  Ten  donast;  eli  bons  destlnation  (Id.,  ib.). 
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Eotre  ses  poinz  teneit  s'hanste  fraisnine ; 
Guenes  li  quens  Tad  desur  lai  saisie^ 
Par  tel  air  l'a  tniss^e  et  brandie 
Qu'enyers  1e  cel  en  YoleDt  les  escUces. 
Garles  se  dort  qu*il  ne  s'esveillet  mie. 

(Stp.LVU). 
Apr^  iceste,  altre  ayisiuo  siiojat : 
Qu'il  eo  France  ert  ä  sa  capele  ad  Ais ; 
El  destre  bras  li  morst  uns  ors  si  mals; 
Devers  Ardene  Yit  venir  un  leupart^ 
Sun  cors  demeuie  mult  fierement  asalt; 
D*enz  de  la  sale  uns  yeltres  avalat^ 
Que  Tint  ä  Carle  les  galops  e  les  salz^ 
La  destre  oreitle  al  premer  urs  trenchat, 
Ireement  se  cumbat  al  lepart. 
Dient  Franceis  que  grant  bataille  i  ad^ 
Mais  il  ne  seyent  li  quels  d'els  la  yeintrat : 
Garles  se  dort,  mie  ne  s*esveillat. 

(Str.  LVin.) 

Lesdeux  autres  sont  plac^s  aprte  la  mort  de  Roland;  il  est 
remarqu6  express6ment  que  c*est  Dieu,  par  rintenn^aire  de 
Gabriel,  qui  les  envoie  ä  Charlemagne. 

Li  angles  est  tute  noit  ä  son  chief ; 
Par  avisiun  11  ad  anunciet 
Une  bataille  ki  encuntre  lui  ert : 
Senefiance  Ten  demustrat  mult  gref. 

(Str.  CLXXXVIl.) 

Le  Premier  de  ces  songes  a  trait  h  la  bataille  ot  Charles  doit 
tuer  Baligant;  il  voit  d*abord  un  ouragan  ^pouvantable,  qui  jette 
le  d^sordre  et  Teffroi  dans  son  arm^e ;  puis  des  monstres  de  toute 
esp^,  serpenfs,  dragons,  ours,  l^opards,  griffons,  s'^lancent  sut 
ses  Chevaliers,  qui  Tappellent  ä  leur  secours : 

Li  reis  en  ad  e  dolur  e  pitet; 
Aler  i  yolt,  mais  il  ad  desturber : 
Devers  un  gualt  uns  granz  leons  li  yent, 
Mult  par  ert  pesmes  e  orguillus  e  fiers ; 
Sun  cors  meisme  1  asalt  e  requert : 
Prenent  s'ä  braz  ambesdous  por  loitier ; 
Mais  90  ne  set  quels  abat  ne  quels  chiet; 
Li  emperere  ne  s*est  mie  esveillet. 

(Str.  CLXXXVIl,  V.  2547  etsuiy.). 

L*autre  songe  est  le  Symbole  de  ce  qui  se  passera  plus  tard  k 
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Aix,  dujugement  de  Gaaelon  que  ses  parents  fönt  acqiiitter,  puis 
de  son  combat  avec  Thierri ;  celui-ci  est  reprfeeotä  par  un  limier 
(veltre)  qui  combat  Ganelon  dösignö  par  un  ours  (str.  GLXXXIX). 
Dans  Ogier,  le  songe  envoy^  ä  Chaiiemagne  se  rapporte  aux 
dangers  que  son  fils  Gharlot  court  pendant  que  Tempereur  dort ; 
il  a  eu  ridee  de  faire  uiie  sortie  nocturne  contre  les  Sarrasins,  et 
est  lui-m6me  tomb^  dans  une  embuscade : 

Diei !  c*or  nel  sct  Karies  de  saint  Denise, 
Qui  se  (lormoit  dedens  son  tref  de  Sire ! 
Une  avision  ot  Teue  et  coisie, 
Que  il  estoit  es  plains  de  Romenie  * 
Si  iert  Callos  et  Ogiers  li  nobiies 
Et  li  dux  Naimcs  ä  li^  barbe  florie  : 
Entr*au8  ayoient  une  beste  aquellie^ 
MuH  Tu  lass^e,  sempres  TeÖBseot  prise, 
Quant  trois  Hon  mervillous  K  saillirenty 
Qui  Kallemaine  e  son  ül  enTairent; 
Callot  l'cnfant  li  abatirent  prime^ 
E  puis  Namon  a  la  barbe  florie, 
Quant  Ogiers  viot  ä  la  eiere  bardie  : 
Deus  en  a  mort  ä  la  sp^^e  forbie, 
Li  tiers  s'enfuit  parmi  la  desertie. 

(V.  1157-1171.) 

Les  poömes  postörieurs  ne  nous  offrent  plus  de  ces  songes  pro- 
ph^tique:?.  Charleraagne  n'y  joue  pas  un  röle  assez  actif  pour  que 
ce qui  lui  arrivesoit  raconti  en  detail,  et surlout  y  a  trop  peu  d*im- 
portance  pour  qu'on  envisage  les  äv^nements  de  son  point  de  vue 
personnel. 

Notons  eucore  quelques  traits  de  la  physionomie  ou  des  babi- 
tudes  de  Charlemagne  dans  les  p  .ämes.  On  le  voit  souvent  se  d£- 
guiser  pour  surprendre  ou  öpierses  ennemis.  Ainsi  dans  Turpin 
(L IX)  il  se  d^guise  en  messager  pour  venir  parier  ä  Agoland,  le 
connaltre  et  examiner  son  camp  :  « II  changca  ses  riohes  v6te- 
ments,  d^posa  sa  lance,  et  rejctant  son  ^cu  derriöre  son  dos, 
comme  c'est  Tusage  des  messagers  en  guerre,  il  entra  dans  la 
vilie  avec  un  seul  soldat. »  Dans  Doon  de  Maience,  il  p^n^tre  aussi 
ä  la  cour  de  Vangibeaut  de  Saxe,  non-seulement  travesti,  mais 
vieilli  artistement : 

0  le  ro^r  ot  un  mestre  qui  le  fist  tresniuer, 
Rt  palir  et  cangier  et  Tiel  homme  sembler« 
Lea  cheTeux  canuir  et  la  barbe  mesler« 
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Et  ia  cbiere  fronchir,  les  espaules  combrer^ 
Et  la  barbe  canue  k  son  mentoD  gluer, 
N'ot  pas  XX  et  Y  aas;  mes  bieo  cuidast  jorer 
Plus  de  .C.  en  eust  qui  Ten  yelst  aler. 
(V.  74net8uiv.) 

De  m6me  dans  Gtd  de  Bwrgogne,  youlant  s'introduire  dans  la 
irUle  de  Luiserne,  rempereur  a  recours  ä  la  möme  rase ;  il  appelle 
UQ  pftlerin  ou  paumter: 

Eotre  lui  et  le  roi  sont  andui  despoilli^; 
Karies  Test!  la  guige^  mist  le  cbapel  el  chief ; 
Les  hoosiaus  a  liä  desi  au  col  du  pi6^ 
L^escberpe  cordowaoe  a  k  son  col  laei^ ; 
U  a  pris  le  bordon  grant  et  gros  et  antier. 
Karies  se  regarda,  si  vit  blaochir  ses  piös; 
Ea  sa  maio  tint  li  rois  .t.  qoenivet  d*acier : 
En  ptos  de  XXY  leus  en  fait  le  sanc  glacier, 
Apr^s  les  a  bout6s  cn  .1.  tas  de  furnier ; 
Moolt  par  furent  hideos  quant  les  en  a  sacbiez. 

(V.  i284  tst  suW.) 
Cr  escoatez  den  roi  com  s'est  desfigurez : 
Le  col  >ers  les  espaulles  commen(a  k  trembler^ 
Et  ot  la  boucbe  torte  contremont  yers  le  nez... 
II  tralne  sa  banche  com  se  il  fust  quassez. 
(V.  1324  et  suiv.) 

C*est  aussi  sous  le  costume  d'un  pfelerin  que ,  dans  Gaidon,  ii 
slntroduit  dans  la  ville  d' Angers,  qu'il  assi^ge  : 

Cbarles  li  rois  k  la  barbe  cbenue 
ÄYoit  sa  robe  maintenant  desvestue  : 
Une  esclat inne,  qui  fu  noire  et  yelne, 
Vest  en  son  dos  sans  nulle  aresteüe ; 
Son  Yis  a  taiot  de  suie  bien  molue ; 
Prent  .1.  cbapel  de  grant  roe  tortue 
Et  .1.  bordon  dont  la  potnte  iert  aigue, 
L'escharpe  au  col  qui  bien  estoit  couzae. 
Francois  en  rient^  quant  Tont  aperceue. 

(V.  9770  et  suiY.) 

Mais  cette  tradition  a  suivi  la  m6me  marche  gue  les  autres ;  dans 
Turpin,  le  d6guisement  de  Charles  lui  riussit  h  merveille;  il  voit 
ce  qu'il  voulait,  trompe  Agoland  et  lui  ^happe  habilement.  Dans 
Gaidon,  son  d^guisement  n'aboutit  qu*ä  le  faire  prendre  par  ses 
ennemis;  dans  Doan  de  Maience  et  dans  Gtd  de  Bourgogne  il  est 
aussi  decouvert,  et  Fentratne  dans  les  plus  grands  dangers,  dont 
le  tire  ä  peine  le  secours  de  ses  amisplus  prudents. 
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Gelte  captivit^,  k  laqueUe  le  conduit  dans  Gaidon  son  travestis- 
sement,  nous  la  retrouvoiiis  dans  plusieurs  des  po6mes  qui  racon- 
tent  ses  guerres  contre  ses  vassaux  (cf.  ci-dessu$  chap.  V,  p.  304, 
322,  327). 

La  inende  proven^ale  de  saint  Honorat  nous  le  montre  mftme 
prisonnier  des  Sarrasins;  mais  cette  aventure  est  plac^  par  Ra- 
mon  Peraud  du  vivant  de  P6pin ;  Charles,  fait  prisonnier  par  Ago- 
land,  est  d61ivr6  gr&ce  k  Tintervention  miraculeuse  de  saint  Ho- 
norat ^  Le  chroniqueur  Italien  Jacques  d'Acqui,  puisant  sans  doute 
dans  une  chanson  de  gestes  perdue,  raconte  que  plus  tard,  quand 
il  füt  empereur,  Charles  eut  encore  ce  malheur,  dont  il  se  tira  as- 
sez  heureusement :  n  Cela,  dit-il,  semble  bien  dur,  mais  cepen- 
dant  c'est  vrai  :  Tempereur  Charles. fut  pris,  et  voici  comment. 
Ily  avait  une  forftt  qui  s^parait  les  chrötiens  des  Sarrasins;  eile 
Ätait  trös-abondante  en  bfttes  fäuves,  surtout  en  sangliers,  et 
Charles  alla  les  chasser,  accompagn^  de  peu  de  gens.  II  frappade 
sa  lance  un  sanglier  Enorme,  qu'il  avait  poursuivi  si  longtemps 
que  tous  ses.  gens  l'aväient  abandonn^;  il  restaitlä,  pr^s  de  la 
b6te,  attendant  qu'on  vtnt  Tenlever,  quand  arriva  Flämbador,  le 
Als  du  duc  paleh  Marc  *,  a>ec  ses  soldats :  il  surprit  Tempereur  et 
le  fit  prisonnier,  le  prenant  pour  un  simple  Chevalier  chr^tien ;  il 
le  conduisit  dans  sa  prison  de  Montmeillant.  L'empereur,  quand 
on  lui  demanda  son  nom,  r^pondit  qu'il  6tait  Galin,  fauconnier  de 
Charlemagne  :  les  palens  autour  de  lui  s'^tonnaient  de  sa  beaut^ 
et  de  sa  grandeur.  Marc  appela  alors  un  Chevalier  qui  s'appelait 
Anselme  de  Moule,  qui,  banni  de  la  cour  de  l'empereur  par  les 
calomnies  des  traltres,  ätait  venu  demander  asile  k  Marc ' :  a  Va, 
lui  dit-il,  ä  la  prison,  et  vois  quel  est  ce  Chevalier  qu'on  vient  de 
prendre  et  qui  est  si  beau.  »  Anselme  vit  Uemperenr  et  le  recon- 
nut,  et  sentit  une  grande  douleur;  et  quand  Charlemagne  Taper- 
5ut,  il  se  mit  ä  lui  dire  en  fran^ais  ce  qu*il  devait  röpondre  au 
düc  Marc,  et  Anselme,  revenu  prfes  du  duc,  lui  dit :  «  Ce  chrötien 
est  un  bon  Chevalier,  fauconnier  de  Tempereur,  qui  s'appelle  Ga- 
lin. »  Alors  Marc,  se  souciant  peu  de  lui,  le  laissa  dans  sa  prison  ^. 

«  Ms.  JLa  Val.  162,  f>  zxx  r»  et  siüt.  comprend  plus^  sans  cette  explication^  le 

Voy.  ä  YAppefuUee,  n«  XI.  röle  d'Anßelme. 

*  Sar  cette  expidition^  et  stur  Jacqaes  *  Le  texte  dit :  dirmtüi  ülum  cumalüs 
d'Adqui,  Toyei  ä  VAppendice,  n«  XV,  incarceraiis ;  mais  on  TOit  par  Ja  soite  que 

*  Le  texte  ne  dit  pas  cela ;  mais  on  ne  Charles  ne  ftit  pas  rel&ch^. 
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A  ce  moment,  except^  le  duc  Naime,  les  douze  pairs  ^taient  aI16s 
assez  loia  de  lä  combattre  d'autres  Sarrasins.  Anselme  alla  trou- 
ver  le  duc  Naime  et  les  autres  pairs,  et  leur  dit  de  proposer 
promptement  un  behänge  de  prisonniers,  avant  que  les  Sarrasins 
n'eussent  reconnu  Tempereur.  Gependant,  d*aprte  ses  indications, 
les  douze  pairs,  leurs  armes  cach^es  sous  leurs  robes,  et  guid6s 
par  lui,  trayersent  la  for6t  par  un  chemin  qu'on  appelle  encore 
aujourd'bui  de  leur  nöm  * :  car  on  dit  que  les  douze  pairs  le  firent 
en  une  nuit,  en  coupant  ia  tordt,  pour  arriver  plus  secrfetement  ä 
Montmeillant.  Das  qu  on  les  eut  laiss^s  entrer,  ä  cause  de  leurs 
habits  de  moines,  ils  tirörent  leurs  6p6es,  et  allant  au  ch&teau  du 
duc  Marc  ils  le  tuörent  avec  son  fils  Flambador  et  tous  ceux  qu'ils 
trouv^rent;  ils  d^livrferent  Tempereur  Charles  et  chassftrent  les 
Sarrasins  du  pays  *.  » 

L'amour  de  la  chasse  est  attribu6  ä  Charles  par  un  grand  nom- 
bre  de  textes.  De  son  \ivant  d6jä  un  de  ses  courtisans,  sans  dpute 
Angilbert  (voy.  ci-dessus,  p.  35),  composa  un  po6me  qui  nous  a 
conserv^  un  tableau  fort  curieux  des  grandes  chasses  imperiales. 
Le  moine  de  Saint-Gall  parle  aussi  plus  d'une  fois  de  sa  passion 
pour  cet  exercice.  La  d^couverte  des  eaux  d'Aix,  comme  nous  al- 
lons  le  dire  tout  ä  Theure^  fut  due,  d'aprfes  plusieurs  r^cits,  ä  une 
aventure  de  chasse,  et  c*est  ä  la  m6me  origine  que  l'auteur  du 
Philomena  rapporte  la  connaissance  que  fit  Tempereur  des  pieux 
ermites  de  la  vallöe  dela  Grasse  (voy.  p.  90);  de  la  m6me  fa(on 
encore  il  connut,  d'apr^s  Philippe  Mousket,  un  autre  ermite  dont 
nous  raconterons  plus  loin  les  rapports  avec  lui.  Les  chansons  de 
gestes  ont  conserv6  le  souvenir  de  Tamour  de  Charles  pour  la 
chasse;  mais  ce  goüt  ne  lui  räussit  pas  bien.  Dans  le  Guitalin 
de  la  KarlamagnüS'Sagd,  il  veut,  malgr6  les  conseils  de  Naime 
et  d'autres  sages  barons,  chasser  trop  prfes  de  Guitalin,  et  se  fait 
enfermer  dans  la  tour  d'oü  Roland  a  tant  de  peine  ä  le  tirer 
(voy.  eh.  IV,  §  3);  dans  Girard  de  Vienm  c'est  dans  une  partie 
de  chasse  imprudemment  poursuivie  qu'il  tombe  entre  les  mains 
de  ses  ennemis  (eh.  V,  IS*),  et  la  m6me  m^saventure  lui  arrive 
avec  Jehan  de  Lanson  (eh.  V,  13"*),  et,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  avec  le  palen  Flambador. 

Les  poSmes  donnent  ä  Gharlemagne  trois  r^sidences  dÜES- 

*  Le  texte  dit :  giur  via  vocatur  tan a-  Nous  ignorons  oe  qae  oe  mot  ^eut  dire. 
UHk  ftt^iie  adfm;  dicUur  enim,   etc.       *  Mon^hitt.  Pair.,  SS.  m,  1505-6. 
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rentes,  AJx*Ia-Ghapelle,  Montloon  ou  Laon,  et  Paris*  Dans  Fordre 
oü  nous  venons  de  les  ^num^rer,  elles  correspondent  ä  peu  prto 
aux  degr^  d'antiquit^  des  po^mes  ou  au  moins  de  la  forme  qui 
nous  en  a  6i6  conserv4e.  L'ancienne  Chamon  de  Roland,  sauf  une 
Strophe  interpol^  (voy.  ci-dessus,  p.  22),  ne  connatt  qu'Aix,  la 
chapelle  d'Aix.  II  en  est  de  m6me  de  toute  la  premiöre  brauche  de 
la  Karlamagnus-Saga :  c'est  ä  Aix  que  se  passe  le  Cauronnement 
de  Charles  ^  C'est  h  Aix  aussi  qu'est  la  scöne  du  Couronnement 
de  Louis,  ce  po^me  si  ancien,  rattachä,  dans  sa  forme  actuelle,  au 
cycle  de  Guillaume  au  court  Nez,  et  dont  nous  parlerons  plus 
loin;  enfin,  dans  Aspremont,  c'est  ä  Aix  que  Gharlemagne  tient 
sa  cour*.  Les  chansons  sur  lesquelles  s*appuient  ces  divers  po&- 
mes  remontent  ä  des  temps  oü  on  regardait  encore  Aix  comme  la 
capitale  de  l'empire. 

G*est  vers  la  seconde  moiti6  du  dixi^me  si^e  que  la  ville  de 
Laon  joua  un  grand  röie  dans  notre  histoire  et  fut  la  vraie  capi- 
tale des  Garolingiens.  Elle  est  celle  de  Gharlemagne  dans  tous  les 
textes  rsgeunis  du  Roland,  dans  la  demiöre  branche  A'Ogier  le 
Danois,  celle  de  Louis,  fils  de  Charles,  dans  la  Bataille  (PAlis^ 
charu  et  les  autres  poämes  du  cycle  de  Guillaume  au  court  Nez. 
Elle  partage  ce  rang  avec  Aix  dans  Aspremont.  Dans  les  autres 
poQmes,  oü  Paris  la  remplace  gön^ralement,  Gharles  est  nöan- 
moins  souvent  appelä  le  rot  de  Montloon,  formule  faite  et  con- 
serv^* 

Enfin  Paris,  devenu  avec  les  Gapötiens  la  premi&re  ville  de 
France,  a  d6jä  ce  rang  sous  Gharlemagne,  d'aprte  quelques  poC- 
mes  anciens,  mais  renouvel^s,  tels  que  les  branches  I  et  XII 
d^Ogierj  Renaud  de  Montauban^  Guitaliny  et  tous  les  romans  de 
la  seconde  4poque,  Aye  (fAvignon^  Gaidonj  Huon  de  Bordeaux, 
Jehan  de  Lanson^  Otinely  etc. 

De  ces  trois  rösidenccs,  la  seule  qui  alt  donnä  lieu  ä  des  Inen- 
des est  celle  d'Aix-la-Ghapelle  ^  Les  sources  d'eau  chaude  et  sa- 

*  Le  poftme  n^rlandais  de  Charles  et  Ingelheim^  oü  Godefroi  de  Viterbe  le 
Slegüst  remplace  Aix  par  iDgelheim.  foit  nattre  (Panth^n,  ool.  439 »  dane 

*  Keller,  Ramvart,  p.  160.  PistoriDa},  et  doat  le  Qom  irient  de  ton 

*  II  y  a  cependant  d'aatres  lieox  qui  aventure  a^ec  Elegast,  d'aprte  le  poeme 
fönt  remonter  ä  Gharlemagne  leur  nom  flamand  dtö  plus  haat ;  le  Siegberg,  en 
onleurorigine  NousenavoDsmentionnö  Bavi^re  (voy.  d-deesas,  p.  194);  le  yü 
plosieurs  :  Karlstadt  en  Baviere,  oü  la  Charlon,  les  bomea  de  Charles,  dans  les 
tradition  qu'a  snivie  la  chronique  de  Pyr^n^(voy.  p.27i);Plai8anceenltalie 
Weihenstephan    pla^t  sa  naissance;  (voy.  p.  a09) ;  Francfort  (?oy.  p.  286),  etc. 
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lutaire  qui  y  existaient  depuis  les  Romains  furent  cens^es  avoir 
6tA  dto)uverte8  par  Charles  ou  m6me  cr^öes  pour  lui.  Dans  la 
Chanson  de  Roland,  Blancandin,  s'adressant  \  Tempereur  lui  dit : 
MarsÜB  se  rendra  auprte  de  vous  ä  Aix 

Enz  en  yos  bains  que  Deus  pur  tos  i  fist 

(Str.  X,Y.  i54.) 

Gette  tradition  ne  se  retrouve  pas  ailleurs.  Les  chanoines  d'Aix, 
dans  le  pr^tendu  diplöme  de  Gbarlemagne  qu'ils  pr^sentörent  ä 
Tapprobation  de  Fr6d6ric  !•'  (voy.  p.  62),  le  tont  parier  ainsi : 
«  Vous  savez  comment  präs  du  lieu  qui,  ä  cause  de  ses  eaux 
cbaudes,  porte  le  nom  d*Aix,  je  vins  un  jour  chasser  selon  ma 
coutume ;  mais  au  milieu  des  fordts  touffues,  ayant  perdu  mon 
cbemin  et  s^parö  de  mes  compagnons ,  je  trouvai  des  bains  de 
fontaines  chaudes,  et  unpalais  que  jadis  Granus,  un  des  princes 
romains,  fröre  de  N6ron  et  d'Agrippa,  avait  conslruit  ä  cel  en- 
droit.  GrÄce  a  mon  cheval,  dont  le  pied  rencontra  les  eaux  chau- 
des,  je  retrouvai  ces  fontaines,  et  je  fis  reconstruire  le  palais, 
d6sert  depuis  longtemps  et  ruinö  par  TAge,  et  envahi  par  les  ron- 
ces  et  les  ^pines  (Bolland,  Jan.  t.  I,  p.  889).  »  Gette  16gende  est 
reproduite  par  Pbilippe  Mousket  (v.  2410  et  suiv.).  üne  autre 
Version,  plus  poätique,  se  rattacbe  ä  un  r^it  que  nous  retrouve- 
rons  plus  loin  (eh.  VIII). 

Les  legendes  sur  le  palais  d'Aix  commencent  de  bonne  heure. 
D'aprfes  le  moine  de  Saint-Gall,  lout  alentour  s'itendaient  de  vas- 
tes  bätiments  pour  loger  les  gens  de  toute  condition  attachös  h  la 
cour,  et  le  palais  6tait  construit  avec  tant  d'artifice  que  Gharles, 
en  montant  dans  Tappartement  le  plus  ^Iev6,  pouvait  voir  par  une 
grille  ce  qui  se  passait  de  plus  cach^  dans  toutes  les  demeures 
(1. 1,  c.  30).  Aütour  du  palais  de  l'empereur,  suivant  la  Karlama- 
gnüs-Saga  (1, 12, 20),  s'elevaient  douze  autres  palais  splendides ; 
on  ne  peut  dire  la  multitude  d'ouvriers  qui  avaient  ät6  employ^s 
ä  les  construire.  La  logeaient  tous  les  hötes  de  Tempereur,  mais 
1ui-m6me  6tait  au  milieu,  et  devant  son  palais  U  avait  fait  dresser 
unegrande  aigle,  pour  montrer  que  c'ötaitlepremier  deFcrapire. 
Gette  aigle,  d*aprte  Thistorien  Richer,  6tait  flxöe  au  sommet  du  pa- 
lais ;  eile  avait  les  alles  4pIoy^,  et  ^Ue  semblait  prendre  son  essor  \ 

Kchen  HiHaria,  Hl,  71  (Peru,  SS,  Ul,  622). 

24 
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D*apr&s  Turpin  (eh.  zxxi),  r6p6tä  par  Philippe  Mousket 
(v.  9694  et  suiv.),  Gharlemagne  avait  fait  peindre  dans  son  palais 
d'Aix  les  sept  arts  lib6raux,  et  aussi  les  batailies  de  rAncien  et 
du  Nouveau  Testament,  de  m6me  que  Celles  qu'il  avait  lui-m£me 
gagnöes  en  Espagne.  Nous  retrouverons  dans  la  Crönica  general 
de  Espana  une  mention  curieuse  de  ces  derniäres  peintures,  mais 
rapport^es  ä  son  tombeau. 

Devant  le  palais  il  y  avait  une  grande  masse  oixperron  d'acier 
fondu  ;  mais  Torigine  et  le  but  de  ce  perron  sont  rapport^s  diver- 
sement.  D'aprfts  la  Karlamagnus  -  Saga,  qui  suit  trös-probable- 
ment  de  fort  anciennes  traditions,  le  roi  avait  fait  fondre  et  dresser 
devant  son  palais  une  grande  masse  de  fer  et  d'acier,  pour  qu'elle 
servlt  ä  T^preuve  des  äp^es  (I,  20).  En  effet,  quand  plus  tard  le 
juif  Malakin  lui  donne,  en  ran^on  de  son  fr^re,  trois  äp6es  for- 
g6es  par  Galant  d' Angle terre  *,  il  les  fait  essayer  sur  le  perron 
d'acier.  La  premiftre  Tentame,  mais  se  brise  un  peu  au  bout  * :  de 
lä  son  nom  de  Courte  ou  Courtain;  eile  fut  plus  tard  donn^e  ä 
Ogier ;  les  deux  autres,  qui  sont  donnöes  ä  Turpin  '  et  ä  Roland, 
sont  Almace^i  DurendaL  Une  Variante  de  ce  r^cit  se  trouve  dans 
Renatid  de  Montauban,  oü  Ogier  dit  en  s'adressant  h  son  6pte  : 

Ens  el  perron  ä  Ais  te  fis  jo  essaier ; 
Rollans  i  feri  primes  et  11  cuens  Oliviers, 
Et  je  feri  apr^^  8*en  trengai  demi  piö. 
Iluec  Yos  brisai  jo^  le  euer  en  ai  irie; 
Por  (0  av6s  non  Corte,  nel  vos  quier  ä  noier. 
(P.  210,  V.  8.) 

Mais  d'aprfts  la  Chanson  des  Sesnes  de  Jean  Bodel,  ce  perron, 
nous  Tavons  vu,  a  une  tout  autre  origine ;  il  sert  ä  rappeler  la  vic- 
toire  des  barons  h6rup6s  sur  Gharlemagne  (voy.  ci-dessus  p.  328). 

La  construction  de  la  fameuse  cath^drale  ou  chapelle  ^  d'Aix  a 
aussi  ät6  Fobjet  de  plusieurs  röcits  :  le  moine  de  Saint-Gall  ra- 

^  Sar  ce  personnage,  voy.  P.  Blichel  et  iroisidme  6pie;  mais  la  Chanson  de  Ao- 

Depping ,  V^land  le  Forgeron;  E.  du  lond  (str.  CLVII),  nous  apprend  qu'Al- 

M^ril,  Histoire  de  la  Poesie  scancUnave,  mace  ^tait  l'^p^e  de  Turpin.  Void  encore 

p.  361  et  suIt.  un  des  cas,  si  nombreux,  oü  ce  poSme  et 

'  Ce  detail  est  omis  dans  la  traduc-  la  premiöre  brauche  de  la  Karlamagniu- ' 

tion  islandaise;  mais  11  ^tait  certaine«  Saga  se  compl^tent  et  s'ezpliquent  l'un 

ment  dans  le  texte  fran^ais :  11  explique  Tautre. 

le  nom  donn^  ä  Töpöe.  *  Sr  r  le  nom  de  Capella,  donn^  k  V^ 

*Cetraita  aussi  öt^oubliä  dans  le  texte  glise  d'Aix,  cf.  Pertz,  SS.,  t.  \,  p.  218 

islandais;  il  ne  dit  pas  ä  qui  on  donna  la  ißinh,  Ann.  s.  a.  829). 
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conte  d6}k  des  anecdotes,  ividemment  l^endaires,  sur  ce  grand 
ouvrage,  qui  excita  ä  un  si  haut  degr6  radmiration  des  contem- 
poraiDs ;  Philippe  Mousket  rapporte  que  les  fameuses  colonnes 
antiques  que  Charles  fit  venir  de  Ravenne  furent  transport^  k 
Äix  avec  l'aide  des  dämons  : 

•I.  mestre  ki  bien  sot  canter 
Les  fist  venir  par  encanter; 
Li  deables  les  aporia 
Poor  le  mestre  ki  Tenoria. 
(V.  6552.) 

D'aprös  des  textes  fran^ais  perdus,  mais  dont  la  KarlamagniiS' 
Saga  nous  offire  la  traduction,  cette  cath6drale  fut  Tobjet  d'un 
miracle  fort  extraordinaire.  Quand  eile  fut  bAtie  en  marbre,  cou- 
verte  d'argent  et  de  plomb,  et  m6me  d*or  en  plusieurs  endroits, 
Cüiarles  la  trouva  un  peu  petite  et  supplia  Dieu  de  Tagrandir, 
pour  que  tout  le  monde  püt  y  tenir  kTaise :  Dieu  exau^a  ses  priö* 
res,  et  tout  d'un  coup  T^glise  se  trouva  beaucoup  plus  vaste 
(ly  12).  L'inauguration  de  l'^glise  et  de  la  ville  donna  lieu  ä  des 
fdtes  splendides  et  k  un  immense  concours  de  peuples  ;  le  pape 
lui-m6me  y  assista  avec  une  foule  de  barons  et  de  pr^lats  (1, 19). 
La  cour  pl^niöre  tenue  k  cette  occasion  est  aussi  d^rite  dans  le 
Canm^mentLoeys: 

Quant  la  cbapele  !ü  beneoite  k  lA, 
Et  li  mostier  fu  dediez  et  fez, 
Cort  i  ot  bone,  tele  ne  Yerroiz  mes; 
Xnn.  conte  garderent  le  pal^s. 

(V.  27  et  8uiv.) 

On  y  comptait  19  archev6ques,  29  ^v^es,  26  abb^s  ;  le  pape 
y  chanta  la  messe^  et  un  öv6que  fit  le  sermon  ^ 

Le  chapitre  xx  de  Turpin  nous  a  laissä,  6videmment  d'aprös 
une  chanson  de  gestes  perdue,  une  belle  description  de  la  tente  et 
de  la  garde  de  Gharlemagne.  On  sent,  dans  ces  cr^ations  de  Tima- 
gination  populaire,  tout  le  prestige  exerc^  par  le  Souvenir  du  grand 
empereur  :  «Autour  de  sonlit,  chaque  nuit,  cent  vingt  des  forts 
orthodoxes  ätaient  toujours  plac^s  pour  le  garder,  desquels  qua- 
rante  passaient  lä  premiäre  veille  de  la  nuit,  k  savoir  dix  k  la  töte 

>  L'amour  de  Charles  pour  soa  palais  viTante  dans  le  pays  et  dont  nous  parle- 
d'Aix  est  le  siget  d'une  Inende  encore   rons  plos  loin. 
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et  dix  aux  pieds,  dix  au  cAt6  droit  et  dix  au  cöt6  gauche,  ä  la  main 
droite  V^päe  nue,  ä  la  gauche  un  flambeau  ardent.  De  la  mAme 
manidre,  quarante  autres  pendant  la  seconde  veille  et  les  qua- 
rante  derniers  pendant  la  troisiöme  le  gardaient  jusqu'au 
matin.  » 

La  Chanson  de  Roland  va  plus  loin  encore,  puisque,  comme 
nous  Favons  vu,  eile  fait  protäger  par  un  ange  le  repos  de  Charle- 
magne. 

Son  costume  ätait  trte-simple,  d'aprte  le  moine  de  Saint-Gall, 
et  il  aimait  ä  opposer  cette  simplicit^  au  faste  des  grands  de  sa 
cour« 

Ses  armes  ont  donnö  lieu  ä  plusieurs  legendes.  L'^p6e  Joyeuse 
est  restto  c61öbre ;  mais  on  ne  s'accorde  pas  sur  la  manitee  dont 
eile  lui  6talt  parvenue.  D'aprös  Girard  d'Amiens,  eile  appartenait 
ä  P^pin ;  les  b&tards,  qui  voulaient  supplanter  leur  fr^re  Charles, 
se  r^taient  appropri^e  comme  le  reste  du  tr^sor  de  leur  p6re; 
mais  un  fidöle  serviteur  Tavait  soustraite  et  la  remit  &  Charles 
aprässes  premiersexploits  au  service  de  Galafre  (f*  35,  r*  ß).  Sui- 
vant  la  Crdnica  general  de  Espana,  c'ötait  le  roi  more  Braimant 
qui  Tavait  donu^e  ä  Galienne^et  celle-ci  en  fit  ä  son  tourcadeau  ä 
Mainet  (voy.  plus  haut,  p.  236),  La  Karlamagniis-Saga  raconte 
que  ce  nom  de  Joyeuse  lui  fut  donnö  par  Charlemagne  ä  cause  de 
la  pr6cieuse  relique  qu'elle  renfermait.  En  effet,  le  roi  des  Grecs, 
que  Charles  avait  secouru  contre  les  infldfeles  (voy.  chap.  vii),  lui 
avaitdonnä  entre  autres  reliques  la  pointe  de  la  sainte  lance;  il 
Tavait  fait  incruster  dans  le  pommeau  de  son  Äp6e,  qu'il  appela 
depuis  lors  Joyeuse  (1, 50).  Ce  röcit  de  la  compilalion  islandaise 
est  confirmä  par  la  Chanson  de  Roland  (str.  CLXXXV) : 

Asez  savum  de  la  lance  parier 
Dunt  Dosire  Sire  fut  en  la  cruiz  naffret; 
Carles  en  ad  Tamure^  mercit  Deu  ! 
En  Toret  punt  Tad  faite  manuvrer. 
Par  ceste  honur  e  pur  ceste  bontet 
Li  nums  Joiodc  Tespöe  fu  dunet. 

n  est  assez  difflcile  de  bien  comprendre  Täoge  que  le  mfime 
texte  donne  ä  cette  6p6e  : 

t  Tarpln  tradnit  ce  mot  par  Gaudiosa  Jocosa  (eh.  xiv),  et  GuUlelmus  Biito  par 
(eh .  nu),  le  traductear  du  Phiiomena  par   Juamda, 
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Unches  ne  fa  sa  per, 
Ki  cascun  jur  maet  .XXX.  dariez. 
(Str.  CLXXXV.T.  2502.) 

n  dit  encore  plus  loin : 

Lacet  snn  üdme,  si  ad  ceinte  Joiase, 
Ki  pur  soleitt  sa  daretet  nen  maet. 
(Str.  GCXIX^T.  2990.) 

Une  autre  propriöt6  de  l'^p^  de  Cliarlemagne  se  trouve  men- 
tionnfe  dans  un  texte  du  treizitaie  sitele,  la  Prise  d^AHxandre : 

L'empereor  dit :  «  Foi  que  je  doy 
L'esp^e  de  Saint  Charlemaine 
Qui  Tempire  ot  en  son  domainne, 
Qui  trembie  qnant  on  la  Hent  nue^ 
J'ay  graut  joie  de  yo  venue  ^  » 

Une  nouveÜe  qualitS  de  Joyeuse,  r^numäration  d'autresrdiques 
incrust^es  dans  son  pommeau,  et  des  d^tails  sur  le  reste  de  l'ar- 
mure  de  Charlemagne  se  trouvent  dans  ce  passage  A'Aspremont 
{Eist.  lüt.,i.XXIl,p.UO)  : 

Adonc  a  Karies  ses  armes  demandi. 
Desouz  nn  arbre  ot  un  paile  get^ : 
Dui  riche  dac  lui  sont  ai  pi^  al^, 
(Ihascnns  li  a  Tesperon  d*or  fermö. 
Pols  a  vesta  un  bon  haubert  s9lM, 
Qoe  il  conquist  au  fort  roi  Melcabr^ 
Soz  Tortelose  k  un  estor  champ^  *  : 
Trestout  li  pau  fUrent  k  or  safr^. 
Puis  li  lacierent  un  vert  elme  gemmö, 
En  trente  lius  entor  le  col  no^, 
Que  Karlemaioes  conquist  k  Durest^ ; 
Pierres  i  ot  de  moult  grant  noblet^, 
Gar  des  sont  de  si  grant  poest^ 

Ne  criement  cop  de  nul  branc  acer^ 

Puis  ceint  Joieuse  an  senestre  cost6 : 
D*or  est  li  pous,  si  est  bien  seeld; 
De  Saint  Denis  et  de  saint  Honorä 
Rdiques  sunt,  ce  set  on  par  vertö 

*  Ap.  Fr.  Michel^  Glouaire  ä  la  ehan-  dix-sepliöme  AMe  ä  Saint-Denis  (Michel, 

ion  de  Bokmä,  s.  ▼.  Roland.  D'apres  les  /.  /.). 

romans  du  cycle  de  Goillaame  au  court  *  Cet  ezploit  de  Cbarleroagne  nous  est 

Nez,  Cbarlcmagrne  donna  Joyeuse  ä  Gull-  inconna ;  il  se  playait  sans  doute  ä  quel- 

laome.  Od  la   montrait  oependant  aa  qoe  moment  de  Texp^ditioa  d'Espagae. 
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Qui  Ta  sor  lai  j&  ne  soit  empens^ 
Que  aa  maogier  Tait  on  empoisoni  ^. 

Une  tradition  fort  ancienne  racontait  que  la  lance  de  Gharie- 
magne  ätait  la  sainte  lance  elle-m6me,  malgrä  la  contradiction  de 
cette  legende  avec  la  pn^c^ente.  Hugues-Gapet  envoya  en  pr^nt 
k  Ethelstan,  roi  d'Angleterre,  ce  pr^lendu  trfsor,  «la  lance  de 
Gharlemagne,  que  Tinvincible  empereur  n'avait  besoin  que  de 
brandir  contre  les  Sarrasins  pour  revenir  toujours  victorieux;  eile 
passait  pour  6tre  la  mfime  qui,  enfonc^  dans  le  cöt6  du  Seigneur 
par  la  main  du  centurion,  ouvrit  aux  malheureui  mortels,  par 
cette  pr^cieuse  blessure,  la  porte  du  paradis  (Guillaume  de  Mal- 
mesbury,  dans  Pertz,  t.  X,  p.  460)».  U  est  probable  cependant 
qu'onlaconservaitaussi  dansle  tr^sorde  Saint-Denis  (voy.  Ghro- 
niques  de  saint  Denis,  t.  II,  p.  210). 

Le  cheval  de  Gbarlemagne  est  appel^  Tencendar  dans  la  Chan^ 
$an  de  Boland  (str.  GGXIX,  v.  2993);  la  KarlamagnüsSaga  lui 
donne  le  mAme  nom  *.  Ge  dernier  texte  nous  apprend  quil  ^tait 
de  couleur  grise,  et  qu'il  avait  i^A  conquis  en  Espagne  (I,  58);  le 
po6me  fran^ais  raconte  que  Gbarlemagne  en  avait  jet6  mort  Malpa« 
lin  de  Narbonne  (voy.  ci^lessus,  p.  256).  Le  po6me  de  la  Conquite 
de  la  Bretagne  connatt  seul  le  cheval  Correngne^  que  Tempereur 
aurait  conquis  dans  sa  guerre  contre  Aquin  {Eist,  liit.y  t.  XXII, 
p.  407). 

L'enseigne  de  Gbarlemagne,  d'aprte  la  Chanson  de  Roland^ 
n'6tait  autre  que  roriflamme  (str.  GGXXIX,  v.  3093);  c'ötait  ori- 
ginairement  l'enseigne  de  saint  Pierre,  et  eUe  s*appelait  Romaine, 
mais  räp6e  Joyeuse  ayant  donn^  aux  Francs  le  cri  de  Montjoie^ 
ou  Montjoie  la  Charlon^  eile  avait  aussi  pris  le  nom  de  Montjoie 
(mftme  Strophe;  cf.  str,  GLXXXV;  Karlamagniis-Saga,  I,  50).  La 
tradition  qui  faisait  remonter  Toriflamme  &  Gbarlemagne  £tait 
d'aiUleurs  bien  etablie  au  douzifeme  sitele,  et  on  la  voit  plus  d'une 
fois  mentionn^e  et  adopt^e  par  les  bistoriens '.  Pour  complöter 
les  renseignements  que  nous  avons  rassembläs  sur  la  personne 
de  Gbarlemagne  teile  que  nous  la  präsentent  les  monuments  po4« 

'  Charles  avait  anssi  possM^  Doreo-  *  Le  texte  porte  Tengardus;  oe  n'est 

Ad\,  dont  U  fit  don  k son  neveu  Roland;  qu*uDe  alt^ration  de  copiste. 

maiii  le«  nombreases  variantes  de  la  tra-  •  Voy.  du  Gange^  IHssertatum  iurFcri» 

dition  k  ce  eujet  rentrent  plutöt  dans  flamme,  et  Gdnin,  Pr^face  de  la  Chamom 

iliistoire  de  Roland.  de  Boland. 
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tiques,  il  nous  reste  ä  parier  du  nom  mdme  que  ces  monuments 
lui  donnent,  et  que,  dans  les  pays  de  race  latine,  lliistoire  eile- 
mdme  leur  a  emprunt^.  Les  r6cits  po^tiques  oü  il  figurait  sont  en 
effet  ant^rieurs  ä  toute  histoire  ^crite  en  langue  vulgaire^  et  il  est 
certaiu  que  sans  leur  exemple  le  nom  de  Charlemagne  ne  se  serait 
pas  perpötu^  jusqu'ä  nos  jours,  et  que  le  fils  de  P^pin  s'appellerait 
dans  Thistoire  Charles  I  ou  Charles  le  Grand  *.  Au  reste,  Föpi- 
thöte  de  magnus,  qui  maintenant  est  soud^e  indissolublement  au 
nom  de  Charles,  en  est  s^parable  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments en  langue  vulgaire : 

Garles  li  reis,  nostre  einperere  iBagnes, 

dit  le  Premier  vers  de  la  Chanson  de  Roland;  de  m6me  plus 
loin  (str.  CCLXVIl,  v.  3611),  Tange,  s'adressantä  Charles,  lui 
dit :  ((  Roi  magne,  que  fais-tu?  »  Le  Coronement  Loeys  dit  aussi 
(v.  14) : 

Li  maines  rois  ot  ä  nom  Gharlemaine  *. 

Maid^sle  nom  composä  de  Charlemagne  fut  de  trte-bonne  heure 
employö,  puisque  les  chroniqueurs  latins,  tromp^s  par  la  forme, 
le  rendent  quelquefois  dte  le  dixiöme  sitele  par  Carlomannus  ou 
Carolomannus  •• 

Nous  avons  d^jä  mentionn^  les  ötymologies  bizarres  du  nom  de 
Charles  ou  du  suffixe  Magne  qu'ofTrent  certains  textes  po^üques 
(eh.  3);  nous  ajouterons  ici  Tinterpr^tation  du  nom  de  Charles 
donnee  par  le  Pseudo-Turpin :  «  Charles  est  interpr^t^  par  lumiire 
de  la  chair  {caro,  lux),  parce  qu'il  a  d^passö  en  lumiöre  de 
Sciences  et  de  \ertus  tous  les  rois  chamels  depuis  J^sus-Christ  *. » 
Le  nom  de  Charlemagne  ne  sortit  point  des  nations  romanes  *, 
qui  Tavaient  re^u  des  poßmes  fran^ais,  ce  qui  montre  bien  qu'il 

*■  LeshifitoriensfraDQaisdenotretemps  *  Chapitre  suppldmentaire,  dans  Phil, 

le  nomment  souvent  Karl  le  Grand  (Aug.  Hoasket,  t.  II,  p.  630. 

Thierry}oa  Charles  le  Grand  (H.  Martin);  *  Les  Italiens  disent  Carlomagno;\es 

roais  la  plnpart,  fldöles  ä  la  tradition,  Espagnols  Carlos  Magno,  s^parant  par 

ont  conserv^  le  nom  de  Charlemagne,  le  V^critare  les  deux  termes  d'an  nom  uni* 

seul  qui  soit  vivant  dans  la  memoire  de  que  (sans  quo!  ils  diraient  Carlos  el  Ma» 

tous.  Ses  contemporains ,  germains  öu  gno);   les    Proyengauz  Karlemaine  on 

romaos,  l'appelaient  Karl  ou  Karle,  Carles  maines ;   les    Anglais   autrefois 

*  Une  antre  version  de  ce  texte,  que  Charlemeyne,  maintenant  Charlemagne. 
nous  avons  adopt^e  plus  haut  (p.  362),  En  fran^ais ,  on  trouve  Carlemaines, 
dit :  Li  mieudre  rois,  Challemaines,  Karlemaine;  dans  les  trös- 

•  Voy.  Pertz,  SS.,  t.  VII,  table.  anciens  textes  Charles  li  maines. 
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a  son  origine  dans  uotre  po^sie.  Les  Allemands,  les  Flamands,  les 
Scandinaves  S  le  nomment  Charles  le  Grand ,  et  le  po6te  nöerlandais 
Jacob  van  Maerlant  dit  mfime :  «  Les  Welches  *  Tappellent  Char- 
lemeine;  je  ne  sais  ce  qu'ils  vealent  dire  par  lä;  on  lit  dans  des 
livres  v^ridiques  qu'il  s'appelait  aussi  Charles  le  Grand,  comme 
on  Va  vu  *. » 

Les  textes  qui  comprennent  micux  que  Maerlant  le  sens  du 
nom  de  Charlemagne  ne  sont  pas  d*accord  sur  Toccasion  qui  la  lui 
fit  donner.  D'aprfts  Girard  d'Amiens  (f*  67  r*  B),  il  le  prit  aprfes 
son  couronnement,  et  simplement  pour  tömoigner  sa  puissance  et 
la  grandeur  de  son  empire.  Alböric  des  Trois-Fontaines,  suivant 
ici  Hugues  de  Saint- Victor,  attribue  avec  plus  de  raison  ce  sur- 
nom  ä  la  grandeur  de  son  bonheur  et  de  ses  exploits  (f"  33  r*  B). 
Philippe  Mousket,  d'apr^  la  Inende  latine  de  sainte  Amauberge, 
rapporte  le  surnom  de  Grand  *  ä  une  anecdote  que  volci  :  «  Un 
jour  que  le  roi  venait  de  chasser  dans  ce pays  (en  Aquitaine),  il  s'ar- 
rftta  dans  une  trfes-belle  abbaye,  situ^e  prfes  du  bois.  Dans  la  forftt 
habitait  une  ourse,  qui  mangeait  souvent  les  hommes  qui  s'y 
aventuraient.  La  voilä  qui  accourt  soudain,  et  chacun  de  s'enfuir 
dans  le  clottre,  en  criant :  «  Voici  Toursel  w  Nul  n'y  demeura, 
blanc  ni  brun ;  le  roi  6tait  dans  T^glise,  et  avec  lui  la  sacristaine 
Landre;  eile  lui  donna  une  barre  qu*elle  trouva  :  «  Sire  roi,  dit- 
elle,  tenez,  döfei:dez-vous.  »  Le  roi  prit  la  barre  et  fit  trois  fois  le 
signe  de  la  croix  dessus.  L'ourse  entra  dans  l'^glise;  le  roi,  dela 
barre,  la  frappa  ä  la  tftte  et  la  tua.  Ses  compagnons  arrivörent, 
et  admirant  le  roi,  qu'ils  avaient  laissä  seul  avec  Tourse,  Tappelö- 
rent  depuis  ce  jour  Charles  le  Grand  (v.  4094  et  suiv.).  » 

Mais  une  traditiön  fort  accr6dit6e  faisait  venir  le  mot  Charle- 
magne de  la  r^union  du  nom  de  Charles  avec  celui  de  Mainet, 
qu'il  avait  portö  dans  son  enfance.  C'ast  ce  que  dit  la  Karla^ 
magnits-Sagay  qui  raconte,  il  est  vrai,  que  Charles  se  d^guisa 
sous  le  nom  de  Magnus  dans  des  circonstances  difli^rentes  des 
autres  texte«  (voy.  ci-dessus,  p.  320) :  nommö  Charles  au  bap- 
t6me,  Tempereur  prend  en  Souvenir  de  cet  Episode  le  nom  de 

<  11  fimt  excepter  la  KarlamagnUs'  Ml  a'a  pas  l'air  de  saToir  que  ce  fluroom 

Saga;  mais  c'est  ane  traducüon  du  fhtn-  de  Grand  est  le  m^me  que  l'affize  nuxine; 

^is  :  l'histoire  dit :  K(wl  den  Store,  mais  il  sui?ait  un  texte  latin^  sans  douta 

*  Nom  donn6  p;ir  les  peuples  tiois  anx  un    des  chapitres  supplämentaires  de 

peuples  romans.  Turpin,  qui  avait  tr^probabiement  en 

s  Dans  Phil.  Montketj  t.  U,  p.  167.  vue  le  nom  valgaire. 
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Gharlemagne  (Karlamagnus)  &  la  confirmation.  Quant  au  nom  de 
Mainet  lui-m6me,  on  en  reportait  probablement  le  choix  h  l'or- 
gine  que  nous  avons  rappelte  plus  haut,  la  naissance  de  Charles 
sur  les  bords  de  la  Maifie  (voy.  chap.  3);  la  chronique  sainton- 
geaise  sonvent  citöe  semble  croire  qu'il  fut  baptis6  sous  ce  nom. 
<K  Puls  s*en  torna  Pepins  en  France,  e  quant  il  fu  lai  Magniez  sis 
filz  fu  nez...  Si  comenda  Pepins  h.  XXX  barons  de  France  que 
quant  Magniez  seroit  temporaus,  qu'il  en  fissent  rei  (M.  B.  I.  fr. 
8714,  f*  25  V  B).  » 

D'ailleurs  le  nom  de  Gharlemagne  ne  d^truit  pas  celui  de 
Charies;  tous  deux  sont  employ^s  concurremment  dans  les  textes 
poötiques  \ 

*  Ge  nom,  qui  doit  donner  r^gnli^re-  BoUmd  (str.  III,  t.  28  et  pass.).  Elle  a 

mentaa  cas  ti^et  Charlet,  au  cas  r^me  donn4  lien  k  une  forme  latine  calqa^ 

Charte,  est  döclin^  trös-souvenl  Charles^  aar  celle-d,  Carlo,  Carionis  (Perte,  SS. 

Charlon^  sur  le  modele  des  imparisylla-  t.  VIII,  p.  49).  Aa  reste,  le  nom  alle- 

biques  de  la  troisierae  d^clinaison.  Getto  niand  Karl  ponvait  peut-^tre  ä  aossi  bon 

erreor  se  troave  döjä  dans  la  Chanson  de  droit  donner  Carlo  qoe  Carolue. 
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£X8  AJIOUBS  ET  LBS  lURIAGES  DE  CHABLEMAGIfE. 


I. 

Nous  avons  parl^  ailleurs  (p.  36)  de  la  vision  du  moine  Weltin; 
eile  montreque,  trös-peu  de  temps  aprte  lamort  de  Charlemagne, 
on  lui  reprochait  d'avoir  eu  des  mcBurs  trop  rel&ch^es.  Malgrä  l'ad- 
miration  sans  limites  qui  inspire  d'un  bout  ä  Tautre  de  son  ou- 
vrage  le  moine  de  Saintr-Gall,  il  est  probable  que  son  troisitoie 
livre,  oü  il  devait  traiter  de  la  vie  priv^e  de  Fempereur,  nous 
conserrerait ,  s'il  existait,  des  traces  de  cette  opinion.  Les 
poGmes  chevaleresques  dont  il  est  Tobjet  semblent  avoir  oubli^ 
ce  c6t6  de  la  tradition,  et  nous  ne  pouvons  affinner  qu'ils  aient 
connu  les  Inendes  que  d'autres  monuments  ont  fait  parve* 
nir  jusqu'ä  nous.  L'une  d'entre  elles,  cependant,  ne  leur  6tait 
probablement  pas  inconnue,  au  moins  dans  sa  premifere  partie. 
C'est  par  celle-lä  que  nous  commencerons. 

Gharlemagne,  dit  la  KarlamagnüsSaga,  eut  k  Aix  un  com- 
merce illegitime  avec  sa  soeur  Gille.  Plus  tard,  il  confessa  k  Vahhi 
Egidius  tous  ses  p^chös,  mais  il  omit  celui-lä,  le  plus  grave. 
L'abbä  Egidius  chantait  la  messe,  quand  Tange  Gabriel  descendit 
des  cieux  et  d^posa  une  lettre  prte  de  la  patäne.  Egidius  l'ouvrit ; 
il  y  lut  le  p^ch^  du  roi,  et  Tordre  que  Dieu  lui  donnait  de  marier 
sa  scBur  ä  Milon  d'Anglers.  Le  fiils  qu'elle  enfantera  dans  sept 
mois,  ajoutait  la  lettre  divine,  est  de  Tempereur,  et  il  devra  en 
prendre  soin.  Egidius  prend  la  lettre,  Tapporte  au  roi  et  la  lui  lit. 
Le  roi  s'agenouille,  avoue  son  crime,  et  accomplit  les  ordres  d'en 
haut :  il  donne  sa  soeur  ä  Milon  et  le  fait  duc  de  Bretagne.  Sept 
mois  aprte,  eile  enfante  un  fils,  qu'on  baptise  sous  le  nom  de  Ro- 
land (I,  36). 

La  forme  Egidius  qui  se  trouve  dans  ce  r6cit  indique  dvidem- 
ment  une  source  latine.  Cette  source  existe  en  effetdans  la  legende 
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latine  de  saint  Gilles  ou  Egidius  de  Provence  (Boll.  AA.  SS.  Sept.  I, 
299-314).  Nous  remarquercns  toutefois  que  cette  legende  ne  con- 
nattque  la  partie  miraculeuse  du  r^cit  de  l^Karlamaffnäs-^Soffa, 
et  qu'elle  ne  sp6cifie  pas  le  p^h^  commis  par  Tempereur.  Nous 
citons  le  passage  que  nous  lui  empruatons  d'aprte  la  traduction 
du  treiziftme  si^e,  contenue  dans  plusieurs  manuscrits  de  la  Bi- 
blioth^ue  imperiale. 

«  Tant  ala  le  renomm6e  de  lui  et  le  loenge  de  se  religion  que  ele 
parvint  as  oreilles  Gharlemaine  qui  estoit  adonc  rois  de  Franche. 
Quant  li  rois  Karies  ol  parier  de  saint  Gille  qui  si  prodom  estoit 
et  menoit  si  sainte  vie,  U  dessirra  moult  ä  parier  ä  lui,  si  li  envoia 
ses  messages  et  manda  par  douches  proieres  qu'il  ne  laissast  mie 
qu'il  nel  venist  visiter.  Quant  saint  Gilles  ol  les  messages  et  que  li 
rois  le  mandoit  en  tele  maniere,  il  atoma  sa  cose,  et  tant  ala  qu'il 

vint  ä  Orliens De  lä  s'en  alla  11  sains  bom  ä  Gharlemaine  qui 

le  rechut  ä  grant  honor  si  com  il  dut  faire.  Quant  li  rois  vit  que  le 
cose  estoit  yraie  de  le  hone  renommöe  que  on  li  avoit  del  saint 
home  dite,  il  fu  moult  li^s,  si  le  detint  avec  lui  par  ne  sai  quants 
jours  par  moult  grans  prieres,  si  parlerent  entr'iaus  deus  de  plu- 
seurs  coses  et  de  pluseurs  miracles,  et  del  monde  que  on  devoit 
moult  desprisier.  Entre  ces  coses  prisa  moult  11  rois  le  saint  home 
qu'il  daignast  prier  ä  nostre  Seigneur  pour  lui ;  car  il  avoit  fait  .1. 
moult  lait  pechiö  que  il  n'avoit  'onques  ä  nului  dit,  ne  au  saint 
home  neTosoit  dire.  Quant  vint  lediemence,  et  il  cantoitle  messe, 
il  pria  nostre  Seigneur  por  le  roi  lä  oü  il  estoit  el  canon.  Lors 
s'apparut  li  angeles  notre  Seigneur  ä  lui,  qui  mist  seur  l'autel  une 
.  chartre  en  qoi  li  peski^s  le  roi  estoit  escris  tout  si  comme  il  Ta- 
voit  lait,  et  pardon6s  li  estoit  par  la  priere  saint  Gille  se  il  se  re- 
pentoil  tant  seulement  et  le  deguerpissoit.....  Et  quant  li  prodom 
vit  le  cartre,  il  rendit  graces  h  notre  Seigneur;  si  conta  au  roi  ceste 
cose  et  le  pechiä  qu'il  ne  li  osoit  dire.  Li  rois  reconnut  son  peki6 
qu'il  avoit  fait,  si  li  cal  as  pi6s,  et  si  li  pria  qu'il  li  aidast  envers 
nostre  Seigneur  par  ses  prieres,  et  li  sains  hom  li  commanda  que 
il  plus  ne  le  fesist.  » 

Ce  rÄcit,  oü  le  p^ch6  du  roi  n'est  pas  autrement  racontö,  re- 
monte  suivant  les  BoUandistes  au  dixi6me  sitole  ^ ;  comme  tout  ce 
qui  ätait  äcrit  en  latin,  ii  trouva  une  cr6diilitä  complöte  dans  tous 

*  D'aprös  les  BoUandistes^  le  Karolus  Martel.  L'öpoqne  oü  a  t^o  saint  Gilles 
de  la  legende  laline  dösigne  Charles-    semble  assez  mal  flz^e. 
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ceux  qui  le  lurent,  et  l'^lise  elle-m6me  radqpta  sans  scnipule. 
On  disait  en  effet  dans  Toffice  de  saint  Gharlemagne,  coxnpos^  en 
116S  (voy.  p.  64)  : 

In  cythara  et  tympano 
(Omiies)  laademos  Domino 
Qui  culp«  immifit  regiie 
Ghartam  lairicem  TenuB^ 

Gilles  de  Paris,  dans  son  Carolinus,  rapporte  cette  histoire  d'a- 
prte  la  lögende  latine ;  il  Tattribue  k  Gharies  le  Ghaui^e,  präten- 
dant  que  saint  Gilles  \ivait  longtemps  apräsCharlemagne^etqu'on 
n'a  pu  les  faire  conteroporains  que  par  erreur  (Ms.  Bib.  imp., 
6191,  ^  28-^29).  Philippe  Mousket  n'est  pas  de  cette  opinion ;  car 
il  raconte  tout  au  long,  dans  la  \ie  de  Gbarlemagne,  Fhistoire  de 
la  Charte  envoy6e  d*en  haut '.  Mais  son  röcit  se  rapproche  plus 
de  celui  de  la  Karlamagnus  Saga;  dans  Tun  et  dansTautre  Tange 
apporte  la  lettre  ä  saint  Gilles  sans  que  celui-cisacherien  du  pöch6 
de  Tempereur,  tandis  que  dans  la  Inende  cit^  plus  haut  il  lui  en 
a  parlö  sans  avouer  quel  il  est.  II  est  donc  probable  qu'il  existait 
une  autre  version  latine  de  cette  lögende,  suivie  par  nos  deux  tex* 
tes ;  d'autant  plus  que  Mousket  fait  faire  ä  Charlemagne  la  con- 
naissance  de  saint  Gilles  tout  autrement :  un  jour  qu'il  est  ä  la 
chasse,  un  de  ses  archers  poursuit  une  biche  qui  se  röfugie  dans 
Termitagedu  saint  homme :  de  \k  sa  premiäre  entrevue  avecTem- 
pereur. 

Ges  diver?  röcits,  toutefois,  ne  connaissent  pas,  sauf  la  compi- 
lation  islandaise,  ce  pöcbö  horrible  que  Gharies  n'osait  confier  ä 
Saint  Gilles ;  le  poSme  de  Buon  de  Bordectux  sait  comme  eux  que 
Tempereur  est  coupable  d'un  pöcbö  odieux,  mais  il  ne  le  dösigne 
pas  plus  qu'eux.  Quand  Tempereur  veut  boire  dans  la  coupemer- 
veilleuse  d'Auberon,  le  vin  s'enfuit  de  devant  ses  Idvres : 

<  CEuvresde  5.  Charlemagne^  t.  H,  pag.  quels  N.  S.  marcha,  qiumd  il  fit  8on  en- 

1365.  La  KaUerchronik  (y.  15030  et  sniv.)  tr^e  en  JöruEalenii  en  laqneUe  chAsse 

snit  le  rteit  de  la  I^nde  latine.  Le  Bwh  6toit  aussi  enclose  la  eidule  de  tempe- 

landet  liet  (p.  lOS,  ▼.  9)  7  fait  aUosion.  reur  Charlemagne,  oporiäe  du  cielpar 

*  Entre  plosieun  reliques  que  l'^Iise  ränge  ä  sainct  Gillet  (Lemaire,  Histoire 

de  Sainte-Groix  d'Orl^ans  poss^dait  au  de  la  ville  et  ducM  dTM^me,  In-fU., 

teiiieme  liÄcley  et  dont  un  graod  nombre  1648, 2«  M.,  t.  II,  p.  35). »  Ce  pr^cieux 

avaient^t^  envoy^s  ä  Charlemagne  par  documeut  eet-il  encore  conserr^  ä  la  oar 

Contta'nün«  od  remarquait»  ontre  la  ban-  thödrale  d'OrlODsT  11  neos  renaeigne- 

mire  et  estendart  de  Charlemagne,  « la  rait  d'nne  &^n  autheniigue  aar  le  p^di^ 

chtoe  d'or  des  propres  osannes  sur  les-  qu'avait  comrals  rempereur. 
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«  VasaU  dist  Karies^  vous  m'av^s  eocant^!  » 
Dist  Anberons :  «  Ains  foit  ?o  mauvaist^. 
Gar  li  hanas  est  de  tel  disoit^, 
Nus  n'i  puetboire  s'il  n*est  preudom  clam^. 
Et  nes  et  purs  et  sans  peci^  niorteh 
Drois  emperere^  &e  me  puist  Dius  sauver, 
Jou  eD  sai  .L  ki  moiilt  est  crimineus^ 
Que  Tous  fesistes  moult  a  lonc  taut  pass^, 
Ne  aioc  n'en  fustes  ä  prestre  confess^s. 
S*il  ne  m'estoit  por  vo  cors  ayieuter. 
Je  le  diroie  sans  point  de  demorer.  » 
Li  rois  Tentent^  moult  est  cspoentes. 
(V.  i02i7et8uiv.) 

Mais  pendant  que  la  moiti^  du  r^cit  de  la  Karlamagnüs^aga 
86  retrouve  ainsi  dans  plusieurs  textes  qui  ne  disent  rien  de  Tau- 
tre  moitiä,  cette  premi^re  pai-tie  ä  son  tour  est  rapport^  dans 
d*autres  documents  qui  ne  parlent  pas  de  laseconde.  Le  roman  de 
Berte  en  prose,  conserv6  ä  la  Bibliothöque  de  Berlin,  nous  dit 
(p.  100) :  «  Pepin  celle  nuyt  engendra  une  fille,  noramöe  sur  fons 
Gilie,  et  d'icelle  Gille  vinst  le  noble  combattant  Raoulant....  Et 
veulent  racompter  les  bistoires  que  Gharlemagne,  qui  aussi  fut 
fibs  au  roy  Pepin  et  qu'il  engendra  en  la  noble  Berthe  aprfes,  Ten- 
gendra,  celuy  Raoulant,  en  icelle  sa  sceur  Guille  * »  .La  chronique 
de  Weihenstephan  dit  de  m6me,  d'aprte  Tanalyse  de  von  Aretin 
(chap.  viii) :  (c  Un  autre  favori  de  Charles  ^tait  Roland,  fils  de  sa 
S(Bur,  qui  6tait  mariee  au  duc  Ganelon,  mais  que  Charles  aimait 
si  fort  que  beaucoup  croyaient  qu'il  avait  engendra  Roland  avec 
eile  *•  » 

On  peut  donc  croire  que  le  compilateur  islandais  a  eu  de  son  chef 
la  penste  de  r^unir  ces  deux  legendes  en  une ;  Tauteur  du  poäme 
de  Tristan  de  Nantetdl,  qui  terivait  au  quatorziöme  sitele,  est  cer* 
tainement  indSpendant  du  r6cit  de  la  Karlamagnüs-Saga,  bien 
qu'il  soit  arriv6  ä  la  m6me  idöe,  mais  sous  forme  hypothötique.  II . 
raconte  Thistoire  de  saint  Gilles,  ä  peu  prds  comme  Philippe  Mous- 
ket,  mais  en  parlant  du  p^h^  que  Tempereur  n'ose  pas  avouer^ 
il  ajoute : 

Le  pech^  fa  orribles,  on  ne  le  sot  neant; 

Mais  ly  aocon  espoirent^  et  tous  ly  plus  sachant» 

*  Dans  Schmidt, /te/.  Htf/efen^edteto,       •Von   Aretin ,  Aeiieiie    Sage,tt^f 
p.  19.  p.  83. 
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Que  86  fut  le  pech6  (piant  engendra  Ronlant 
Ed  sa  sereur  germaine,  se  va  od  esperant; 
Gar  il  n*est  nul  qu'au  yrai  tous  en  Toit  recordant; 
Mais  ensement  le  yont  plusieurs  signiffiant  ^ 

Ce  passage  indique  övidemment  que  ce  r6cit  se  trouvait  dans 
plusieurs  teites  aujourd'hui  perdus ;  c'est  sans  doute  ä  un  de  ceux- 
lä  que  Tauteur  de  W Karlamagniis-Saga  ravaitemprunt^.  Toute- 
fois  rh^sitation  du  Tristan  semble  bien  prouver  que  daos  aucun 
il  n'Älait  mis  en  rapport  avec  TaTenture  de  la  cAarte  divine  en- 
Toy^e  ä  Saint  Gilles '. 

La  legende  de  saint  Amauberge  (Amalberga)  rapporte  une  autre 
aventure  qui  fait  peu  d'honneur  aux  moeurs  de  Gharlemagne  et  ä 
son  caract&re.  D'aprfes  cette  legende,  dontle  fond  remonte  au  neu- 
Ti6me  sitele,  et  qui  nöus  est  parvenue  dans  une  r^action  qui 
semble  appartenir  au  onzi^me,  P6pin,  de  son  vivant,  avait  destinä 
Amauberge,  jeune  fillede  haute  naissance,  k  6tre  la  femmede  son 
fils ;  mais  celle-ci  ^tait  toute  en  Dieu  et  se  refusa  ä  ce  projet.  Une 
premiäre  tentative  de  Charles  pour  l'arracher  ä  l'asile  qu'elle  avait 
choisi  lad^termina  ä  s'enfuir ;  mais  plus  tard,  quand  il  fut  sur  le 
trAne,  il  la  retrouva  et  Tassaillit  de  nouveau.  Un  jour  illa  pressa  si 
fort  qu'elle  se  r^fugia  dans  une  chapelle,  oü  le  roi  la  suivit;  en 
vain  eile  se  prosterna  devant  Tautel,  il  la  saisit  violemment  par  le 
bras,  et  la  tira  si  brutalement  que  le  bras  se  rompit.  Mais  Notre- 
Dame,  6muedes  priores  dela  pieuse  vierge,  la  gu^rit  aussitdt,  et 
Charles,  touchä  de  ce  miracle  et  vaincu  par  la  r^sistance  de  la 
sainte^  cessa  de  la  tourmenter  V 

Une  troisifeme  histoire ,  oü  Vempereur  est  reprfeentö  sous  un  jour 
encoremoins  favorable,  est  plus  c^l6bre.  C'est  celle  de  son  amour 
pour  une  femme  morte.  Elle  est  doublement  interessante^  parce 
qu'elle  se  relie,  dans  ses  diCförentes  versions,  ä  deux  autres  traits 
de  la  viepo^tique  de  l'empereur,  dont  Tun  est  son  amour  pour  la 

«  Ms.  Bibl.  Imp.  75535,  fol.  311  y.  Ce  •  AÄ.  SS.  fneruü  Juiii,  t  HI,  p.  100. 

passage  esl  cit^  dans  le  sommaire  en  Ce  r6cit,  avec  ceM  da  combat  contre'^ 

töte    de  Huon  de  Bordeaux,  note  1,  rourseqoenousavons  rapporte  plus  haut 

p.  cxxi^.  (p.  376),  forme  Tun  des  chapitres  sup- 

*  Dans  le  r^dt  d'Enenkel  (IMassmann,  plömentaires  de  quelques  textes  de  Tnr- 

Kaiserchromk,  III,  1020)  et  dans  le  Karl  pin  (entre  autres  de  celui  du  manuscrit 

Meinet  (^  321«,  t.  26-32),  ce  ptehö  rap-  133  Notre-Dame) ;  c'est  lä  sans  doute 

portö  dans  la  Charte  divine  est  autre;  queraprisPh.Mousket(v.4122etsuiY.). 

c'est  celni  que  nous  rapporterons  k  la  Comme  nous  Tavons  d^jä  dit,  le  Charles 

page  suivante.  qui  y  figure  n'est  pas  autrement  sp^cifl^. 
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viUe  d'Aix-la-Ghapelle,  et  Tautre  rhistoire  de  la  dache  de  justice 
et  du  bizarre  jugement  qu'il  rendit  en  faveur  d'un  serpent  (voy. 
ci-dessus,  p.  355). 

Gette  histoire  n'est  connue  d'aucim  auteur  fran^ais ;  eile  est 
rapport6e  par  divers  textes  ä  Aix-la-Ghapelle  oü  eile  subsiste 
encore  dans  la  tradition  vivante,  et  sans  doute  eile  a  sa  source 
dans  qudque  tradition  mythique  locale  transport^e  ä  Gharlema- 
gne.  Branwaldius,  auquel  nous  avons  empruntä  plus  haut  Fhis- 
toire  de  la  cloche  de  justice  et  du  serpeut  auquel  Charles  fit  droit^ 
rattache  ensemble  les  deux  legendes.  Le  reptile  avait  apport^  ä 
Charles  une  pierre  pr6cieuse,  dont  celui-ci  fit  don  ä  sa  femme ; 
cette  pierre  avait  la  vertu  d'attirer  toujours  Tempereur  et  de  lui 
faire  aimer  quiconque  la  portait.  L'impäratrice  tomba  tr^ma- 
lade,  et,  avant  de  mourit,  ne  voulant  pas  qu*une  autre  pAt  la  rem- 
placer  dans  Tamour  de  son  man,  eile  mit  le  talisman  dans  sa 
bouche.  Quand  eile  eut  rendu  le  demier  soupir,  la  passion  de 
Tempereur  s'attacha  ä  son  cadavre ;  il  le  fit  embaumer  et  Temporta 
avec  lui  danstoutes  ses  campagnes.  Au  boutde  dix-huit  ans  seu- 
lement,  un  courtisan,  s'ätant  dout6  de  Tenchantement,  enleva  la 
pierre :  aussitöt  l'amour  de  Tempereur  pour  son  4pouse  morte 
s'^vanouit,  et  se  porta  tout  entier  sur  le  courtisan,  dont  il  ne 
pouvait  plus  se  passer.  Celui-ci,  en  aliant  ä  Cologne,  laissa  par 
m^arde  tomber  la  pierre  dans  une  source  d'eau  chaude,  oü  eile 
est  encore.  Le  pencbant  de  Tempereur  pour  le  Chevalier  cessa 
alors ;  mais  il  se  sentit  un  amöur  irräsistible  pour  le  lieu  oü  la 
pierre  ^tait  cach^e ;  c'est  en  cet  endroit  qu'il  fit  b&tir  Aix,  qui 
devint  son  s^jour  de  pr6dilection  ^ 

Le  chroniqueur-poöte  Enenkel  rapporte  cette  histoire  ä  peu 
prte  de  m6me,  quoique  plus  grossiörement;  il  la  relie,  non  ä 
Celle  du  serpent,  mais  ä  celle  de  la  Charte  apportäe  par  un 
ange  ä  saint  Gilles  (voyez  la  page  prec6dente).  Le  p4ch6  que 
Charles  ne  voulait  pas  confesser  ^tait  son  amour  pour  le  cadavre 
de  sa  femme;  et  m6me  quand  le  saint,  instruit  par  la  lettre 
divine,  lui  montre  qu'il  sait  de  quoi  il  est  coup£d)le,  Tempe- 
reur,  retenu  par  le  charme,  ne  peut  s*y  soustraire;  alors  saint 
GiUes  ouvre  la  bouche  de  la  morte :  le  charme  en  tombe  (on 

*  Dans  Schenchzer,  Itiner.  Alp.,  L  L;  \\,  155 —  La  Chronique  de  Weihenste* 
MassmaDD,  Kaiserchronik,  ül,  i022;  phan  (dans  Aretio,  p.  89),  est  d'accord 
Grimm -Theil^  Traditüms  allemandei,   avec  ce  texte. 
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D6  dit  pas  au  juste  ce  qu'^tait  ce  channe),  et  Gharlei  fait  p^ni- 
tence  *. 

P6trarque,  voyageant  en  AUemagne,  entendit  raoonter  cette 
histoire  h  Gologne  par  les  prttres,  et  Ta  redite  ä  son  tour  dans 
une  de  ses  lettres  *.  D'aprte  lui,  Charles  aimait  une  femme  du 
commun  avec  tant  de  passion,  qu'il  n^gligeait  toutes  les  affaires 
de  Tempire ;  eile  vint  ä  mourir,  mais  Tamour  de  Tempereur  se 
reporta  sur  ce  corps  inanunä,  duquel  il  ne  se  s^paraplus*.  BientAt 
le  cadavre  commenga  ä  tomber  en  putr^faction,  sans  que  Charles 
manifest&t  de  r^pugnance  ou  que  soa  Strange  amour  diminuftt. 
Mais  rövAque  de  Cologne,  averti  par  une  \oix  du  ciel,  profita 
d'une  absence  momentanöe  deTempereur,  pour  inspectcrie  corps 
de  sa  mattresse  :  il  d^uvrit  sous  la  langue  un  anneau  d'or  orn6 
d*une  pierre,  et  Tenleva.  Qnand  Fempereur  revint  dans  la  cham* 
bre,  il  fut  conime  un  homme  qui  se  räveillerait  d'un  long  som- 
meil :  «  Qui  donc, dit-il,  a  port6  ici  ce  cadavre?  »  et  il  le  fit  en- 
terrer.  De  ce  jour,  son  inclination  se  reporta  sur  T^v^que,  qu'il 
suivait  partout  oü  il  allait.  Celui-ci,  craignant  que  Tanneau  ne 
tombAt  en  des  mains  qui  en  teraient  mauvais  usage,  le  jeta  dans 
un  lac  prte  d'Aix.  Depuis  ce  temps,  Tempereur  ne  voulut  plus 
s'äoigner  de  ce  lieu ;  U  y  fit  b&tir  une  eglise  et  un  palais,  y-  fixa 
sa  capitale,  et  voulut  que  tous  ses  successeurs  y  fussent  cou- 
ronn^s  *. 

IJn  manuscrit  de  Leyde,  qui  remonte  au  treiziäme  sitele,  a 
conservä  une  Variante  remarquable  de  cette  legende  :  «  Aix,  y 
est-il  dit,  s'appelle  en  latin  Aquse  Grani;  voici,  dit-on,  pourquoi. 
Charlemagne  avait  \h  une  femme  merveilleuse,  une  föe,  ou^ 
comrae  on  peut  aussi  Tappeler,  une  döesse,  une  nymphe  ou  une 
dryade ;  il  la  visitait  et  avait  commerce  avec  eile ;  et  quand  il  s'ap- 
prochait  d'elle  eile  vivait,  mais  quand  Charles  s'^loignait,  eÜe 
mourait.  II  arriva,  un  jour  qu*il  6tait  venu  la  voir  et  qu*il  se  di* 
vertissait  avec  eile,  qu*un  rayon  de  soleil  entra  dans  sa  boucbe, 

*  Le  Kari  Meinet  (^  317  •  321)  ratta-  *  Addunt  fabulm  quod  ego  nee  fieri  po- 
che  aawi  cette  histoire  k  celle  de  la  tuiise,  nee  narrari  debere  arbiträr, 
Charte  apportto  par  Tange;  mais  ce  mi-  *  La  tradiiion  da  pa^s  ressemble  k 
racle  n'a  Uea  qii*aprto  la  oessatioa  da  cette  Tersion  plos  qa'4  toate  aotre;iiiais 
Charme.  En  oatre,  la  femme  morie  est  eile  y  a]oute  an  trait  exoellent :  Charles 
Fastrade;  ce  talisman  est  an  anneaa  ca-  avait  fiütmettre  le  corps  de  »on  ^poose 
chd  dans  ses  cbeveax.  morte  dans  un  cercuell  de  yerre,  et  pas- 

•  Francisci   Petrarae  Spiet,   fomü,,  sait  les  Jours  et  les  naits  4  le  contempler 
Üb.  1^  ep.  3.  avec  amoar. 
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et  Charles  vit  un  grain  d'or  coll6  sous  sa  langue;  il  le  fit  enlever, 
et  aussitöt  eile  mourut,  et  jamais  plus  ne  revint  ä  la  vie  ^  » 

Les  trois  aneodotes  que  nous  venons  de  rapporter  sont,  nous 
l'aTons  d^jä  dit,  ignor6es  de  nos  chansoDS  de  gestes^  qui  ne  con* 
naissent  pas  ä  Gharlemagne  d'autres  amours  que  ceux  de  sa  jeu- 
nesse  avec  Gaiienne  '.  H  existe  un  poSme  Italien  intitul^  :  Inna'- 
maramento  di  Carlo  Magno,  mais  il  est  sans  racines  dans  la  tra- 
dition  et  TcBuvre  tout  arbitraire  de  son  auteur  inconnu.  L'amour, 
assez  peu  raisonnable,  de  Gharlemagne,  n'est  que  Toecasion  du 
räcit,  qui  est  consacr^  tout  entier  aux  ^v^nements  habituels  des 
romans  Italiens^  guerres  contre  les  Sarrasins^  exploits  de  Renaud^ 
perfidies  des  Mayen^ais,  etc.  *.  Voici  ce  que  Ferrario  (III,  213) 
rapporte  du  d^but  du  po^me :  «  Gharlemagne  ätant  d^jii  vieux, 
Lottieri,  son  bouffon  de  cour,  lui  fait  un  si  beau  portraitde  Beli- 
sandra  (Bdissent),  fille  du  roi  palen  Trafumiero,  qu'il  en  devient 
follement  amoureux,  veut  ä  tout  prix  la  possSder,  et  conjure  le 
vaillant  Renaud  de  lui  procurer  ce  bonheur.  Renaud  prend  Roland 
pour  compagnon;  tous  deux  vont  en  Espagne,  oü  ils  s'embar- 
quent  pour  Brimeste,  capitale  des  6tats  de  Trafumiero,  situ6s  sur 
la  cöte  d'Afrique.  Les  deux  paladins  s'habUlent  en  marchands,  et 
ont  Tadresse  d'attirer  sur  leur  navire  le  pauvre  Trafumiero  et  sa 
fiUe,  qui  leur  aTaient  fait  un  accueil  tout  amical.  Renaud  tue  le 
roi,  enlftve  la  fille,  retourne  en  France  et  laconduiti  Montauban, 
apr&s  quoi  il  la  remet  au  roi  en  behänge  de  dix  grandes  mesures 

d'argent  qui  lui  ätaient  promises Teile  est  la  cause  peu  hon- 

n6te  et  peu  noble  de  la  guerre  que  Fondano,  fr^re  de  Trafumiero 
et  onde  de  Belisandra,  d^dare  &  la  France  pour  vcngerTun  et 
reprendre  Fautre.  n 

Nous  avons  ddjä  remarquä  qu*il  n'est  pas  dans  la  nature  de 
r^pop^e  populaire  de  pr^tendre  h  la  Ipgique  et  ä  la  suite  que 

<  Mtasmann,  K.  Chr.,  Ul,  102i«  p.  282;  Melzi,p.  i9et  Bvä.v.;OrisseySagen- 
'  Nofu  avoos  (Murlö  ailleurs  de  son  kreue,  p.  306.  La  premidre  Edition  est  da 
aireatare  avec  la  fille  de  D^er,  roi  des  1481.  Cent  r original  da  c^ldbre  roman 
Lombards  (ch,  vi,  17«).  eii  prose  e^pagnole:  Ubro  de  don  Ksy» 
9  Sar  la  Mbliograpbie  asses  pea  claire  naldos  (premiöre  et  seconde  partie),  tra- 
de ce  poame^  aaquel  on  en  a  Joint  dans  dnit  par  Luis  Dominguez.  Sur  les  Mi- 
plosieurs  ^tioni  nn  originairement  dit-  üons^  voy.  Gayangos^  Ubros  de  Cabal- 
ffsienty  Toy.  Sohmidt,  lUU.  HeUknffed.,  ^meu>p.  xxvetsttiv. 
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Tbistoire  met  dans  ses  recits.  Aprte  les  versions  du  m6me  &it  sou- 
vent  contradictoires  que  nous  avons  rapport^es  plus  haut,  ou  ne 
s'^tonnera  pas  de  trouver  encore  ici  les  hdsitations,  les  con6isions, 
les  variantes  de  la  tradition  po^tique  h  propos  des  diverses  ^pou- 
ses  qu'elle  donne  ä  Charlemague.  Nous  n'essayerons  pas  de  con- 
cilier  entre  eux  tous  ces  r^its  ind^pendants  les  uns  des  autres  et 
de  mettre  dans  les  mariages  fabuleux  de  l'empereur  un  ordre 
chronologique  bien  exact ;  nous  rapporterons  seulement  les  diffä- 
rentes Inendes  concernant  ce  sujet,  que  nous  avons  rassenibl^s  de 
plusieurs  c6täs. 

Les  textes  que  nous  avons  cit^s  ou  analysäs  dans  le  chapitre  m 
de  ce  livre  fönt  tous  äpouser  par  Gharlemagne,  jeune  encore, 
Galienne,  la  fille  de  Galafre  \  Girard  d'Amiens,  qui  cherche  tou- 
jours  &  rapprocber  de  l'histoire  les  po6mes  qu'il  ins6re  dans  son 
ouvrage,  racönte  qu'elle  mourut  en  couches,  peu  de  temps  aprte 
son  arriv^e  en  France,  parce  qu'il  Tassimile  ä  une  des  femmes  du 
Gharlemagne  historique  *.  S'il  fallait  cependant  en  croire  le 
po6me  de  Garin  de-Monglane,  eile  aurait  väcu  encore  assez  long-^ 
temps  pour  oublier  Tamour  si  vif  qu'elle  avait  ^prouv^  ä  TolMe 
pour  le  jeune  Mainet  (voy.  ci-dessus,  eh.  m).  Son  amour  pour 
Garin  est  le  plus  curieux  Episode  de  la  chanson  de  gestes  qui  c^ 
Ifebre  ce  chef  de  la  maison  de  Monglane  '•  Un  jour,  eile  s'oublie  jus- 
qu'ä  arrßter  de  force  le  jeune  homme,  qui,  fid^Ie  &  son  souverain, 
a  rejetä  son  amour.  Aux  cris  qu'elle  pousse  quand  il  lui  ^happe, 
Gharlemagne  accourt  et  lui  demande  ce  qui  s'est  pass^  entre  eile 
et  Garin,  qu'il  vient  de  voir  s'6chapper,  les  vÄtements  en  dösor- 
dre.  En  g6n6ral,  depuis  la  femme  de  Putiphar  jusqu'aux  belles- 
mferes  de  Bell6rophon  et  d'Hippolyte,  la  poisie  nous  montre  Vfi- 
pouse  coupable  accusant,  en  pareil  cas,  le  jeune  honmie  vertueux. 
L'auteur  de  Garin  de  Monglane,  au  contraire,  prfite  ä  la  reine  ce 
discours,  qui  nemanque  ni  de  v^rite  ni  de  passion : 

Sire^  dist  la  rolne,  par  Deu  et  par  son  non, 
Oi^s  ceste  caiÜTe  pleine  de  traison ! 

*  Dans  Bojardo,  la  femme  de  Charlc-  Gharlemagne^  par  rentremise  de  Berte 

magne  s'appelle  encore  Galerana.  Quel-  sa  mdre,  la  Alle  da  roi  Galafire^  morte 

qnes  textes  (roy.  cirdessoos)  lui  donnent  denx  ans  apr^.  C'est  un  Souvenir  conftis 

nne  femme  nommto  Blanchefleur.  Nous  de  Galienne ,  m^U  k  l'histoire  reelle 

avons  Yu  (p.  169)  quelems.  XIH  deVe-  d'Hildegarde(v.  2666  etsuiv.). 

nise  appelle  la  filte  de  Galafre  Belisant  *  La  reine  n'est  nomm^e  Galienne  que 

^  Philippe  Mouskety  <iui  iie  sait  rien  dans  une  r^vision  du  quinzi^me  sidde 

des  eventures  de  Mainet^  &it  ^pouser  k  (Hut  iüt,  XXII,  185). 
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Ja  riens^  üq  celerai,  car  tant  av^s  raisou.... 
Sire^  je  vi  Garin  de  si  bele  fachon, 
Debonaire  et  cortois,  que  je  ii*aim  se  li  non. 
Por  li  ne  m'a  sayor  ne  char  ne  Tenoison^ 
Ne  piumens  oe  clar^s  ne  dainUs  ne  poison^ 
Ne  je  ne  puls  dormir  en  nesune  saison^ 
N^  je  ne  puis  oir  ne  sautier  ne  lichon, 
Ne  harpe  ne  Yi^le^  tant  alt  envoisi^  son^ 
Danser  ne  caroler  ne  Fiamene  ne  Berton^ 
Veoir  voler  ostoir  ne  gerfaut  ne  faucon^ 
Esprerier  ne  mosquet  ne  toü  d'esmerillon...; 
Je  ne  dis  patenostre^  sesalme  ne  lichon^ 
Je  ne  pri  sainte  Eglise,  Piu  du  ciel  se  li  non ! 
Et  TOS  di^  sor  cel  Diea  qui  sofTri  passion, 
Ainc  plus  loial  de  lui  ne  caocba  d'esperon^ 
Que  tant  ne  li  proiai  ne  promis  rice  don 
Que  onques  contre  tos  feist  se  grant  bien  non. 
Or  me  poez  ocire  et  jeter  cn  prison^ 
U  noier  u  ardoir  com  .1.  autre  larron^ 
Gar  ben  Tai  deseryi ;  tu^s  moi,  genlis  bom.  » 
Jointes  main8>  ä  genols^  s'estut  devant  Karion, 
Et  li  rois  le  regarde  qui  le  euer  ot  felon. 
Et  roelle  les  iex  etfronce  le  grenon  ^ 

U  pardonne  ä  sa  femme,  mais  il  jure  de  se  venger  de  Garin : 
quand  m6me  il  aurait  6i6  aussi  vertueuii^  que  le  dit  la  reine,  n'est- 
ü  pascriminel  de  lui  avoir  pIu?  Mais  de  quoi  raccuser?coinment 
le  punir?  Le  roi,  plongä  dans  ses  sombres  rSveries,  est  dans  sa 
grande  salle :  Garin  entre,  mais,  se  doutant  d'un  pi^ge,  il  est  ac- 
compagnö  de  tous  ses  amis  et  parents,  portant  des  armes  cach^es. 
Charles  interroge  Garia  sur  ce  qu'il  a  fait  r^cemment ;  entre  autres 
divertissements,  Garin  mentionne  le  jeu  des  ^checs,  ce  qui  donne 
ä  Charles  une  id^e  pour  sa  vengeance.  «  Nous  allons  jouer,  dit-ij 
au  jeune  honune^  une  piartie  ä  nous  deiix^  hUMe  condition  que  3 
tu  me  mates  je  te  cMe  Ja  couronne  de  France,  et  que  si  je  suis 
vainqueur  je  te  fais  trancher  la  t6te. »  Garin,  malgrÄ  sa  rösistance, 
est  oblig6  d'accepter  cette  terrible  partie :  il  la  gagne,  mais,  tou-^ 
jours  loyal  et  fidMe,  il  se  contente  de  demander  ä  Charles  le  droit 
d'aller  guerroyer  les  palens  *. 

Le  poßme  de  Garin  de  Monglane  n'a  aucune  valeur  tradition- 
nelle ;  son  r^cit  tout  ä  fait  isolö  ne  prouve  donc  rien  contre  la 
bonne  r^putation  de  Galienne.  Le  Karl  Meinet  contient  sur  eile 

«  Ms.  La  Val.  78,  «•  8.  «  Voy.  Hisi,  iUt,,  XXII,  ISC  ot  suiv. 
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une  courte  histoire,  qui  la  montre  sous  un  jour  plus  lavorable, 
innocente  et  pers&;ut^  comme  tant  d'autresyertueusesprincesses 
dans  la  poäsie  romanesque  du  moyen  Age.  Voici  sommairement 
ce  qu'on  y  lit : 

Le  brave  Morant  de  Riviöre  est  accus6  d'adultire  avec  la  reine; 
c'est  le  traltre  Rohart,  son  ennemi  jur^,  qui  Tft  calomniä  auprto 
du  roi«  D^guis^  en  p^erin,  il  est  venu  apporter  ä  la  cour  de  Char- 
les des  t^moignages  si  accablants,  qu*fl  a,  dit-il,  recueillis  en 
route,  que  Fempereur  ordonne  de  mettre  imm^diatement  k  mort 
Morant  et  Galienne.  Les  protestations  d'innocence  des  deux  ao- 
cus^s,  et  les  remontrances  des  barons,  le  retiennent  cependant, 
et  il  se  r^sout  ä  faire  däcider  la  cause  par  un  combat  singulier 
entre  Morant  et  le  pUerin.  Dans  la  lutte,  le  däguisementde  Rohart 
et  sa  fousse  barbe  tonü)ent;  sa  ruse  et  sa  fölonie  sont  ainsi  mises 
en  ^vidence,  et  Charles,  honteux  de  sa  crödulitä,  n'a  plus  qu'ä 
punir  le  traltre,  ä  indemniser  Morant  et  ä  demander  pardon  k  sa' 
pieuse  et  fidfele  6pouse  \ 

Gette  historiette  sans  aucun  int^röt  n'a  d'autre  mörite  que  sa 
briävet^.  Elle  est  traduite  d'un  poSme  fran^ais,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  et  on  peut  ne  pas  regretter  la  perte  de  cette 
production  plus  que  faible. 

Elle  6tait  sans  doute  connue  de  Tauteur  de  la  Gran  Conqmsta 
de  Ultramar  *j  qui  en  donne  une  analyse  assez  confuse  etinexacte. 
Un  trait  propre  k  cette  analyse  nous  pennet  de  rattacher  cette  his- 
toire  k  celle  de  la  reine  SU)ile,  avec  laquelle  eile  a  une  analogie 
frappante,  puisque  toutes  deux,  bien  qu'avec  des  d^tails  fort  diffi^ 
rents,  repr^sentent  la  femme  de  Ghariemagne  suspecte  d'adult&re, 
chassäe  par  son  mari  sur  le  conseil  de  trattres,  et  finissant  par 
fsdre  reconnaitre  son  innocence  et  se  räconcili^  avec  lui;  La  Can^ 
quista  nous  dit  en  efTet  que  Galienne  regut  au  baptftme  le  nom  de 
Sibile,  sous  lequel  die  figure  dans  l'allusion  que  nous  venons  de 
mentionner  ä  ses  aventures  avec  Morant.  Gependant  cette  assimi- 
lation  est  4trangtoe  aux  po6mes  dont  nous  allons  parier,  qui  fönt 
de  r^pouse  injustement  pers6cut6e  de  Ghariemagne  la  fille  d*un 
empereur  de  Gonstantinople '.  Alb^ric  des  Trois-Fontaines  pense 
(fol.  33  V*  coL  B*,  s.  a.  780)  que  la  reine  Sibile  des  chansons  de 

<  Kaii  Meinet^  i*  215-290.  (eh.  yii)  qae  Ghariemagne  ^pousa  la  fille 

*  Bartsch,  üeh.  K,  Meinet,  p.  29.  de  rempereur  grec  lAon,  mais  eile  n'en 

3  La  chroniqae  de  Weihenstephan  dit   sait  rien  de  plus. 
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gestes  est  la  Alle  de  Dosier,  roi  des  Lombards,  que  Gharlemagne, 
d'aprte  Elginhard,  r^pudia  pcur  tcne  raison  qt/on  ne  connait  pas  \ 
Quoi  qu*U  en  soit,  son  histoire  offre  avec  ceUe  que  nous  venons 
de  rapporter  de  grandes  ressemblances,  mais  eile  est  beaucoup 
plus  d^eloppte.  Unpassage  trte-remarquable  d'Alb^ric  desTrois- 
FoDtaines,  ^gnalö  dös  le  sitele  demier  par  Bullet*,  reproduit  en- 
suite  plusieurs  fois^,  contient  le  r6sum4  de  cette  tradition  d'apr&s 
la  Chanson  de  gestes  qui  la  cfläbrait,  et  qu*Alb6ric  qualifle  de 
tris-belle;  <ctoutes  ces  choses,  dit-O,  charment  l'esprit  des  audi- 
teurs  et  les  äneuyent  tantöt  au  rire,  tant6t  m6me  aut  larmes.  » 
Cette  Chanson  est  malheureusement  perdue,  äTexceptionde  quel- 
ques firagments  de  peu  d'importance,  retrouv^s  sur  la  couverture 
d'un  autre  livre  et  publi^s  par  M.  de  Reifrenü)erg  (Philippe  Mous- 
ket,  t.  I,p«  6i0);  mais  on  en  possMe  deux  imitations  ^trangäres, 
qu'a  toutes  deux  fait  connattre  M.  Wolf*.  La  premiöre  est  un 
roman  espagnol,  intitul6  Historia  de  la  Reyna  SebUla^  dont  la 
premiire  Edition  est  de  1532,  mais  dont  il  existe  ä  la  blbUothöque 
de  TEscorial  un  manuscrit  de  la  fin  du  quatorziöme  si^le';  la 
seconde  est  un  livre  populaire  n^erlandais,  imprimä  ä  Anvers 
chez  Vosterman  dans  les  premiöres  ann^  du  seiziäme  siöcle  *• 
Ces  deux  livres  s'accordent  en  g^n^ral  sl  parfaitement  que  Tana- 
lyse  de  Tun  s'applique  sans  modification  ä  Tautre ;  toutefois  le  livre 


*  Cette röpadiation donna liea detr^  *  Diaertatioru stsr  la mythologie  fnm- 

bonne  heore  4  des  legendes  itaUenneSy  ^oUe,  Paris,  1771,  p.  70. 

qni  y  virent,  noa  sans  raison  peut-Ätre,  *  Entre  antres  par  Wolf,  dans  l'on** 

l'origine  de  la  guerre  de  Lombardie.  wage  qoe  nous  allons  citer,  par  Grfisse, 

Andr6  de  Bergamo,  qoitoivaitYers  877,  Sagenkreise,  p.  353,  et  dans  U  Pr^face 

apr^aydr  racont^le  manage  de  Charles  de  H.  Goessard  ä  Macaire. 

atec.lafllle  de  Dosier,  «jonte  qoe  lapaix  *  üeber  die  neuesten  Leistungen  der 

ne  (iit  pts  de  longne  dnr^  entre  les  Franjbosen,  p.  124  et  suiy.,  üeber  xwei 

deux  roiS.  Nous  dtons  textoellement  son  neuentdeckte  niederlOndieehe  Voiksbücher, 

latin,  malgrö  sa  iMtrbarie  inoule  (Perti,  p.  5  et  smv; 

SS.,  III,  233) :  «  Caosa  antem  discordia  *  Voy.  Gayangos,  Ubros  de  Caballe' 

istafidt  Habebat  Carolas  saus  germanus  rias,  p.  lzxxiu.  On  ne  s'explique  pas 

mijor  se  Karlemannas  nomine,  fere-  pourquoi  IL  de  Gayangos,  dans  ce  cata- 

bundus  et  pessimus :  contra  Carolum  logue,  ne  ränge  pas  la  Reyna  Sebilla 

iracandns  sonrezit,  eam  Jurare  fedt  ut  parmi  les  romans  du  cyclo  carolingien. 

ipsam  Berterad  ultra  non  baberet  con-  A  d^faut  du  li^re  de  M.  Wolf,  le  ütre 

jage.  Quid  ultra?  remisSt  eam  Tldno,  m6me  du  manuscrit  qu'il  Signale  aurait 

nnde  dodum  eam  duierat  Mater  yero  du  Ty  döterminer  :  «  Cuento  del  empe- 

eorum,  haec  separatio  audiens,  Carle-  rador  Carlos  Maynes  de  Roma  et  de  la 

manni  fllü  soi  blasphemiam  intulit;  buena  emperatris  Sevilla.  » 

oculorum  oedtate  perculsus  est ;  cum  *  Voy.  Wolf,  Niederl,   Volksbiicher, 

periculo  yita  flni^it.  »  p.  1  et  soin 
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n^erlandais  est  plus  concis  et  contient  m6me  des  6pisoddd  entiers 
en  moins.  La  source  commune  de  ces  deux  r^cits  est  sans  aucun 
doute  le  po6me  fran^ais  r6sum6  par  Älb^ric;  ce  que  Fespagnol  a 
de  plus  gue  le  n6erlandais  6tait  aussi  dans  ce  pofime,  puisqu'on 
en  retrouve  le  plus  souvent  la  mention  dans  Alb^ric  \  G'est  donc 
le  roman  espagnol  que  nous  choisissons  pour  notreanalyse*;  il  a 
en  maints  endroits  des  traits  qui  indiquent  une  traduction  lit« 
t^rale  du  franfais  *. 

Un  jour  que  Gharlemagne  tenait  sa  couräSaint-Denis,  un  nain 
vint  se  präsenter  devant  lui  et  rimp6ratrice,  et  leur  offrir  ses  seiv 
vices  qui  furent  acceptös.  Mais  le  däloyal  nain  s'^prend  pour  la 
reine  d'une  passion  aussi  ridicule  qu'odieuse,  et  ose  bien^  ün  jour 
que  l'empereur  est  ä  la  chasse,  pön^trer  dans  la  chambre  oü  eile 
dort  encore  et  lui  faire  dlnüEüoies  propositions«  La  reine  le  traite 
avec  d^goüt  et  lui  r^pond  enfin  par  un  yigoureux  soufflet  qui  met 
son  \isage  en  saug.  Le  nain  dissimule  devant  tous  la  cause  de  cet 
accident  et  jure  de  se  venger  de  la  reine^  et  de  la  poss^er  ä  tout 
prlx.  Un  jour  il  parvient  ä  se  glisser  dans  sa  couche  pendant  que 
Gharlemagne  est  ä  l'^glise ;  mais,  avant  d'avoir  accompli  ses  pro- 
jets  coupables,  il  s'endort  k  cöt4  de  Sibile,  et  l'empereur  ä  son 
retour  le  trouve  danscette  Situation.  Indignä  et  stup6fait  de  ce 
crime  inconcevable,  il  rend  tous  ses  barons  t^moins  de  son  d6s- 
honneur,  et  leur  demande  conseil  sur  ce  qu'il  doit  faire.  Les  trat- 
tres  de  la  famille  de  Ganelon,  qui  halssent  en  secret  toute  la  race 
royaie,  opinent,  Macaire  h  leur  töte,  pour  le  supplice  imm6diat 
des  deux  adultferes.  On  va  en  effet  jeter  Sibile  dans  le  bücher  pr6- 
par6  h  la  h&te,  quand  les  plus  sages  conseillers  de  Gharles,  sur- 
tout  Naime  de  Bavi&re,  le  supplient  de  ne  pas  faire  ainsi  p^rir  une 
äpouse  peut*6tre  innocente,  et  qui  va  bientöt  6tre  m^re.  Gharles 
veut  alors  examiner  TafTaire  plus  ä  fond,  et  fait  venir  le  nain  qu'il 
adjuro  de  dire  la  värit6.  Mais  les  trattres  lui  avaient  promis  sa 
gräce  et  de  grandes  richesses  pour  accuser  la  reine,  et  il  söutient 
obstinöment  qu'il  n'a  fait  que  c^er  malgr6  lui  aux  d^sirs  de 
Sibile.  L'empereur  rentre  en  fureur;  il  fait  brüler  imm^ate- 

»  Cf.  Wolf,  NiederL  Volksbücher,  p.  9,       «  Les  exemples  en  sont  nombreui ;  ü 

note  1;  --  oa  biea  daos  les  firaginents  semble  presque  dans  quelques  endroits 

publids  par  Reiffenberg  et  Wolf;  voy.  qu'on  pourrait  retrouver le  vers  fran^ 

par  exemple  Wolf,  /.  L,  p.  43.  traduit ;  nous  renvoyons  par  exemple  k 

•  D'aprds  celle  de  Wolf,  Leistungen  der  la  pago  144  de  Wolf«  Leistungen,  der- 

Franzosen,  p.  125  et  suiT,  niöres  ligoes. 
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ment  Todieux  nain,  mais  par  consid^ration  pour  Tenfant  dont 
Sibile  est  enceinte,  il  la  condamne  seulement  ä  quitter  ses  £tats 
Sans  retard,  et  pour  l'escorter  jusqu'ä  la  firontiäreillui  donne  un 
de  ses  meilleurs  vassaux,  Auberi  de  Montdidier  (Auberin  de 
Mondiser).  Hs  se  mettent  en  route,  mais,  au  milieu  de  la  for6t,  le 
trattre  Macaire«  qu'a  enflamm6  la  beautä  de  Sibile,  les  atteint  et 
eujoint  ä  Auberi  de  le  laisser  faire  sa  volonte  de  la  reine.  Auberi 
s'y  refuse,  mais  il  e^t  sans  armure^  tandis  que  Macaire  est  armä 
de  pied  en  cap ;  aussi  aprte  une  brave  r^sistance  le  noble  d6fen- 
seur  de  Sibile  est  ^tendu  mort  sur  la  poussiere.  Quant  ä  eile, 
yoyantla  funeste  tournure  que  prenait  le  combat,  eile  s'estenfuie 
dans  la  forfit  et  fohappe  ä  toutes  les  rechercbes  de  Macaire,  qui 
rerient  ä  Paris  sans  autre  r^sultat  de  son  crime  que  ses  remords. 
Gependant  le  cadavre  du  loyal  Auberi  n'est  pas  abandonn^  aux 
bfites  fauves.  Son  cbien  fid^e,  aprfes  avoir  pris  sa  part  de  la  lutte 
contre  Macaire,  s'estd^rob^  aux  coups  des  trattres,  et  revientpr^s 
du  Corps  de  son  maltre;  quand  il  voit  qu'il  est  bien  mort,  aprte 
des  hurlements  plaintife,  il  creuse  avec  ses  pattes  une  fosse  oü  il 
le  recouyre  de  terre  ^,  et  s'^tend  dessus  pour  le  däfendre  de  iout 
outrage,  n  reste  lä  jusqu'ä  ce  qu'au  bout  de  quatre  jours  la  faim 
l'oblige  ä  aller  chercher  p&ture.  L'habitude  Tamtoe  h  Paris  au 
palais  du  roi,  qui  est  pr^cis^ment  h  table.  Le  chien  s'approche 
pour  prendre  quelque  nourriture,  mais,  apercevant  prtede  Char- 
les Tassassin  de  son  mattre,  il  oublie  la  faim  pour  sa  fureur,  s'^lance 
sur  Macaire,  lui  enfonce  ses  crocs  dans  T^paule  et  ne  l&che  prise 
qu'ä  forcede  coups.  Ghacun  s'^tonnedecetincident,  surtoüt  Fem- 
pereur,  qui  reconnalt  le  chien  d'Auberi,  et  qui  4tait  d^jä  inquiet 
de  Tabsence  trop  prolong^e  de  celui-ci.  Macaire,  pr^voyant  que 
le  chien  reviendra  au  palais,  prie  ses  parents  de  le  guetter  et  de 
Tassommer  dis  qu'il  entrera ;  mais  Naime,le  lendemain,  Tarrache 
de  leurs  mains  et  le  remet  ä  la  garde  de  plusieurs  Chevaliers. 
Puis  il  conseiUe  ä  Tempereur  de  se  laisser  guider  par  le  chien, 
qui  le  conduira  oü  est  Auberi,  mort  ou  vivant.  G'est  ce  qui  a  lieu 
en  effet;  le  fidäe  chien  mfene  l'emperenr  et  ses  barons  äl'endroit 
oü  gtt  son  mattre,  et,  ^cartant  de  ses  pattes  la  terre  qu'il  a  amas- 

*  Cette  exag^raüon^  qui  iknsse  mal  k  Ckrestien  de  Troyes.  Le  Hon  d^vrö  par 

propos  le  ton  excellent  de  ce  r^t^  en  Ivain  accomplit>  pour  lui  montrer  sa  re- 

rappelle  une  autre  bien  plus  forte  qui  connaissance,  toutes  les  formalitite  de 

se  trouve  dans  le  Chevalier  oü  Um  de  Vhommage'lige. 
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s6e^  ü  les  p^Dötre,  k  la  vue  du  cadavre  d^figur6,  d'horreur  et  de 
regret.  Charles  jure  de  venger  son  loyal  serriteur,  du  meurtre 
duquel  tous  accusent  Macaire.  Naime  ditqu'en  pareiUe  occurrence 
un  combat  singulier  peut  seul  d^ider ;  mais  personne  n'osera  com- 
battre  Macaire  et  sa  puissante  famille ;  c'est  le  chien  qui  soutien- 
dra  Taccusation  dont  il  est  Tauteur;  Macaire  le  combattra  sans 
autre  arme  qu'un  bouclier  et  un  b&ton.  Tout  le  monde  accepte 
cette  Solution;  les  trattres  ne  doutentpas  un  instant  de  la  victoire 
de  Macaire ;  edui-ci  entre  plein  d'arrogance  dans  la  lice  et  se  pr^ 
pare  ä  tuer  d'un  coup  son  indigne  adversaire.  Mais  k  peine  le 
chien  a-t-il  aper(u  Macaire  qu'il  s'äance  sur  lui  avec  rage,  le 
saisit  k  la  gorge  avant  mdme  qu'il  s'y  attende  et  roule  avec  lui 
par  terre«  Macaire  aux  abois  appelleses  parents  ä  son  secours;mais 
le  roi  a  d^fendu  sous  peine  de  mort  toute  Intervention  dans  le 
combat,  et  personne  ne  bouge.  Seul,  Galeran  %  se  confiant  pour 
apaiser  le  roi  dans  ses  immenses  richesses,  s'^lance  k  travers 
la  foule ;  mais  Charles,  indign^  de  cette  audace,  s'^rie  qu'il  pro- 
met  Cent  livres  d'argent  k  qui  arrötera  le  coupable.  Aussitöt  toute 
la  populace  s'älance  sur  lui;  il  cherche  en  vain  k  s'enfuir  k  che- 
val ;  toutes  les  issues  sont  barrees  par  le  peuple ;  enfin  un  vigoureux 
vilain  l'abat  d'un  coup  de  b&ton  et  Tamäne  au  roi,  qui  paye  la  r6- 
compense  promise.  Cependant  le  chien  a  tout-ä-fait  terrass^  Ma- 
caire, qui  alors  demande  gr&ce  au  roi,  sur  quoi  on  le  dölivre  k 
grand'peine  de  son  vainqueur.  Mais  Charles  refuse  toute  grAce,  et, 
voyant  sa  mort  in^vitable,  Macaire  avoue  son  crime  et  en  re^oit  le 
cliAtiment.  Lui  et  Galeran  sont  attachäs  k  te  queue  de  vigoureux 
chevaux  qui  les  tratnent  par  tout  Paris.  Le  chien,  vengeur  de  son 
mattre,  retourne  sur  son  tombeau,  s'y  couche  et  ne  tarde  pas  k 
mourir ;  le  roi  le  fait  enterrer  prte  du  cimeti^re  oii  son  mattre  re- 
pose*. 

*  Le  texte  espagnol  dit  Gaialan,  c*e8t*  historique  sons  Charles  V.  Voy.  Wolf, 
^-cüre  Ganelon;  mais  on  yoit  de  suite  LHstimgm,  p.  137;  Grisse,  /.  /.  BuUet, 
qiie  c'est  ane  alt^tion,  la  xnorC  de  Ga-  /.  /.,  a^it  d^jä  montrö  par  ie  pasaage 
oelon  ^tant  trop  cölöbre  ponr  qa'on  ait  d'Albdric  quo  ce  rödt  ötait  folmleiix.  Sur 
pa  Inj  en  snpposer  une  iratre.  Alb^ric  son  origine^  voyez  la  Präface  de  M.  Goe»- 
Tappelle  Gaiieran  de  Bacaire,  sans  donte  sard  ä  Macaire,  L'^pith^te  de  Montargii 
de  Beancaire ,  et  c'est  lä  la  yraie  ÜMrme.  Tient  de  ce  qne  le  eom|l)at  de  Macaire  et 
Le  livre  hollandais  ne  parle  pas  de  cet  du  chien  ^tait  peint  dans  irae  salle  da 
Episode.  chAteau   de  Montargis;  Montfäueon   a 

*  On  reconnalt  id  llüstoire  da  chien  donn^  la  gravare  de  cette  peintare  dans 
de  Montargis^  qne  Robert  Gaguin  et  tant  ses  Monuments,  Ui,  p.  70.  La  continoa- 
d'autres  apr^  lui  placent  comme  &it  tion  d'Amii  et  Amüe  a  irnit^  cette  bis- 
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Gependant  Sibile  *,  rest^e  seule,  rencgntre  fort  heureusement 
pour  eile  un  vüam,  nomm^  Varocher  \  esptee  de  g^ant  grotesque, 
mais  bon^  qui  se  hü  son  guide  et  son  protecteur.  Tous  deux  s'a- 
cheminent  vers  Gonstantinople,  oü  Sibile  veut  se  retirer  chex  son 
p^re;  mais,  surprise  en  Toyage  par  les  douleurs  de  reDfantement, 
eile  met  au  monde,  en  Hongrie,  chez  le  bourgeois  Joseran  son 
böte,  un  fils  qui  est  reconnu  pour  £tre  de  sang  royal  ä  une  mar- 
que  qu'il  porte  sur  T^paule  *,  et  que  le  roi  de  Hongrie,  Louis, 
tient  sur  les  fonts  de  baptöme.  Une  longue  maladie  retient  Sibile 
€he2  Joseran,  et  Louis  est  ddjä  un  jeune  horndte  quand  eile  se  re- 
met  en  route.  La  petite  troupe  se  grossit  du  bon  larron  Grimoard  ^ 
et  de  Foncle  m6me  de  Sibile,  le  fir&re  de  Fempereur  Richer  de 
Gonstantinople,  quiquitte,  pour  accompagner  sa  nitee,  l'ermitage 
oü  il  vivait  depuis  longues  ann^es,  et  oü  eile  Ta  retrouv6  par  un 
surprenant  basard.  Hs  s^en  Tont  d'abord  &  Rome,  et  racontent 
leur  histoire  au  pape,  qui,  touchä  des  malheurs  et  de  la  vertu  de 
Sibile,  s*embarque  avec  eux  pour  Gonstantinople.  L'empereur, 
indignä  du  traitement  qu'a  subi  sa  fiUe,  rassemble  une  immense 
arm6e,  traverse  TEurope  et  porte  la  guerre  en  France  sans  autre 
explication,  Aimeri  deNarbonne  s'oppose  aux  Grecs  etleurlivreun 
combat  acham^ ;  mais ,  apprenant  de  Louis  qui  il  est,  il  se  Joint  ä 
ses  Partisans,  et  lui  donne  mdme  pour  femme  sa  fille  Blancbefleur  *. 
Yarocber  ne  peut  r^sister  au  d6sir  d'aller  yoir  sa  fenmie  et  ses  en- 
fants;  il  n'est  pas  reconnu  par  eux,  mais  il  Test  par  son  &ne, 
dont  les  joyeux  braiÜements  le  saluent.  II  annonce  ä  sa  famüle 
des  temps  meilleurs,  et  il  p^nätre  en  revenant,  d^uis6  en  pilerin, 
dans  le  camp  de  Gharlemagne,  auquel  il  parle  familiörement,  et 
dont  il  d^robe  audacieusement  le  cheval  *.  Aprte  diyers  combats, 
dans  Tun  desquels  Varocher  est  faii  prisonnier  et  ensuite  dälivr6 

toire,  en  la  chargeant  ontre  mesure^  et  *  L'espagnol  et  le  ii4eriaiidais  disent 

en  fiiisant  da  chlen  an  singe.  Guiomar,  Alb^ric  dans  notre  nanasciit 

«  Neos  resserrons  beancoap^  1^  partir  l'appelle  Gfimoaräiu  ( Leibais  a  im* 

d'ici,  Tanalysede  notre  po6me,qaio£Qre  primö  Ginmardw);  les  ftragmento  ont 

maintenant  moins  de  traits  intöressants  l'abr^viation  Gri.  Macaire  ne  connalt 

poor  nous.  pas  cet  Episode. 

<  Les  litres  eqtagnol  et  ntorlandais  *  Dans  les  podmes  sur  Goillaume  au 

rappellentB^»*»9iie/oaBaro9ife/,Albdric  coort  Nex,  la  femme  de  Loais,  fils  de 

WarochBTUt,  Le  po^me  de  Macaire,  dont  Gharlemagne ,  est  aussi  Blaochefieor , 

neos  parlerons  tont  ä  Itieare,  le  nomme  fille  d' Aimeri  de  Narbonne  et  scsar  de 

Varoäier;  les  firagments  de  Reiffenberg  Gaillaome. 

n'ont  que  Tabr^viation  Var.  ^  C'est  Timitation  parodite  d'nn  ^pi- 

*  Voy.  d-dessnsy  p.  SSO.  sode  de  BenautdeM<mimUfan. 
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par  le  larron  Grimoard  Vl'^mpereur  est  itroitement  assi^  dans 
une  forteresse;  ü  fait  demander  des  secours  au  duc  de  Lombar- 
die,  qui  ne  lui  promet  de  Taider  qu'ä  la  condition  qu*il  prttera 
enfin  ToreiUe  aux  propositions  de  paix  qu'il  a  rejet^  ä  plusieurs 
reprises.  Gependant  le  pape  ^tait  parvenu  ä  faire  accepter  des 
deux  partis  un  annistice  qu'il  emploie  ä  adoucir  des  deux  cAt^s 
les  esprits.  II  conseille  aux  alli^s  de  la  reine  d'essayer  de  fl^chir 
par  les  priores  Tobstinatioa  hautaine  de  Charles,  qui  ne  cMera  Ja- 
mals äla  force.  On  suit  son  conseil :  tous  les  hommes  de  Tarm^ 
grecque,  nu-piedset  enchemises,  puisles  femmes,  d^pouiU^ 
jusqu'ä  la  ceinture,  ^iennent  en  longue  et  humble  procession  sup- 
plier  &  genoux  Tempereur  de  reprendre  son  ^pouse  innocente.  A 
la  Tue  de  ce  touchant  cort^ge,  en  t6te  duquel  marchent  le  pape, 
l'empereur  Richer,  Sibile  elle-mdme  et  le  jeune  Louis,  en  enten- 
dant  leurs  priores  plaintives,  Gharlemagne  se  sent  touchä  et 
vaincu,  et  nepeut  r^sister  plus  longtemps  aux  mouvements  de  son 
coour,  n  d6tache  son  propre  manteau  de  pourpre  pour  couyrir  la 
nuditd  de  sa  femme,  en:ü)rasse  son  fils,  se  r6concilie  avec  Richer 
et  pardonne  möme  &  Tinsolent  Yarocber  en  consid^ration  de  son 
dävouement  &  Sibile.  Les  traltres,  auteurs  de  tout  le  mal,  sont 
punis  comme  l'a  6t&  Macaire;  les  nouveaux  alli^s  entrent  ensem- 
bie  ä  Paris,  et  le  mariage  de  Louis  ayec  Blanchefleur  est  cäSbri 
au  milieu  de  l'all^esse  gön^rale. 

Tel  est  le  po6me  de  la  Reine  Sibile^  et  cette  analyse  montre 
qu*il  appartient,  dans  l'^pop^  carolingienne,  ä  une  formation 
d<yä  secondaire;  M.  Guessard  le  rapproche  ayec  raison  de  Huon 
de  Bordeaux;  il  semble  conune  ce  po6me  avoir  6t6  une  des  meil« 
leures  productions  de  la  fin  du  douzitoie  sitele,  Toeuvre  d'un  de 
ces  trouvires  qui  essay^rent  de  rajeunir  la  vieille  matiäre  ^pique. 
11  repose  toutefois  sur  une  tradition  et  probablement  mdme  sur 
un  po6me  plus  ancien.  Le  style  en  ^tait  bon,  &  en  juger  par  les 
Fragments  dont  nous  ayons  parl6  plus  haut. 

La  perte  de  la  Reine  Sibile  n'est  quetrte-imparfaitement  com- 
pens^e  par  la  conservation  d'un  pofime  sur  le  m6me  sujet,  qui  &it 
partie  de  la  compilation  du  manuscrit  XIII  de  Venise  (voy.  p.  171), 
et  qui  a  it6  r^cemment  publik  ä  deux  r^rises',  honneur  dont  il 


1  On  retroave  encore  id  rimitation   et  de  Madequin  dans  Jean  de  Lmson. 
du  rdle  et  des  sotceUerled  de  Baslu      t  par  m.  Ilodsaflaj  dani  la  seconde 
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noussemble  peu  digne^Dan8  cette  coinposltio0|  la  reine  ne  8*ap« 
pelle  plus  Sibile,  mais  Blanchefleur  *;  on.a  d6sign6  FiHivrage  par 
le  nom  de  Macaire,  qui  y  joue,  comme  dans  Sibik,  le  r6le  du 
traltre.  Ler6cit  est  d'unesöcheresse  iücroyable,  d'tme  grossitoet^ 
qui  indique  rextrdme  döcadenoe  de  Tart,  et  est  compl^tement 
d6mi6  de  Tintördt  que  jetteat  dans  le  pofime  analys^  plus  haut 
les  divers  ^pisodes  qui  s'y  mftlent.  Les  deux  ^teurs  difl&rent  sur 
la  question  de  savoir  &  quelle  cause  11  conyient  de  rapporter  les 
difli^rences  des  deux  textes.  Ü'aprte  M.  Mussafla  (p.  4),  Tauteur 
du  Macaire  a  supprimö  volontairement  tousles  ^pisodes;  d*aprte 
M«  Guessard,  c'est  Tauteur  de  la  Reine  Sibüe  qui  les  a  ajout^s  au 
r6cit  primitif,  et  le  texte  de  Macaire  a  pour  base  un  poSme  plus 
ancien  quecdui  qu'a  connu  Alb^ric.  Gettehypothtee  nous  semble 
la  plus  vraisemblable;  mais  il  &ut  remarquer  que  le  pofime  ori- 
ginal, en  France  du  moins,  a  6t6  tout  ä  &it  äclips^  par  le  renou- 
vellement,  car  toutes  les  aUusions  qu'on  counait  se  räförent  au 
rteit  que  nous  avons  r^sumd  ci-dessus. 

Le  möme  sujet  est  trait^  dans  un  pofime  allemand  du  quator- 
zifeme  sificie,  appel^  VInnocente  reine  de  France  * ;  les  noms  y  sont 
supprimds,  mais,  sauf  la  fin  qui  est  träs-abrdg^  et  imit^  d*autres 
legendes ',  Fhistoire  est  la  mfime;  il  n*y  manque  ni  le  nain  ni  le 
chien  fid^le. 

HUdegarde,  qui  fiit  tr&s-r^ement  l'^pouse  de  Gharlemagne, 
est  lli^rolne  d'un  r6cit  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  cdui  que 
nous  venons  de  rapporter.  Dans  une  absence  de  Gharles,  Taland, 
son  frfire,  veut  s^uire  la  reine.  Elle  fdnt  de  se  pr6ter  ä  ses 
dösirs,  mais  trouve  moyen  de  Tenfermer  dans  une  tour,  d'oü  eile 
ne  le  laisse  sortir  qu'au  retour  de  Tempereur.  Taland  accuse 
alors  la  reine  de  Tavoir  tenu  prisonnier  pour  ^happer  &  son  ac« 
tive  surveiUance  et  se  livrer  en  toute  sftretä  &  de  coupables  plai- 
sirs.  Gharies  le  croit,  et  ordonne  de  conduire  la  reine  dans  une 

partie  de  ses  AUfhmxösiicfie  Gedichte  ^alte  ce  texte  italianiftö  oa  pliit6t  Italien. 

(1863),  et  par  M.  Goessard  dans  le  *  La  femme  de  GhariemagDe  f'appeUe 

tome  IX  de  la  CoUection  des  andens  Blanchefleur  dans  les  poemes  qui  te  rat- 

poetes  de  la  F^rance  (1805).  La  prö&ce  tachent k  la  petite  geste  de  Nantenil  (iroy. 

de  cette  demidre  ^tion  est  un  cnrieuz  eh.  v,  2^4*). 

chef-d'onTre    d'öradition     spirituelle.  !  Pobllö  dans  Hagen»  Cesammiaben* 

M.  Gnessard  a  en  outre  aocompli  avec  teuer,  p.  169,  cf.  Massmann,  KaUerdw* 

un  snccte  qa'on  n'aurait  osö  esp^r  mft,  m,p.  907;M.GQee8ardentdonn4 

le  tranil  plus  ing^nieux  que   profl*  l'analyse. 

table  de  restitner  k  la  langue  tan-  *  De  BerU  augrandpUd. 
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fortt,  de  lui  crever  les  yeux  et  de  l'y  abandonner,  Elle  est  heureu- 
sement  si^uv^;  mais  Taland  est  bientöt  puni  de  son  crime  :  il  de- 
vient  l^preux,  et  tous  les  remMes  sont  impuissants  h  le  gu6rir.  H 
apprend  qu'&  Rome  vit  une  femme  qui  excite  Tadmiration  par  sa 
science  mMicale ;  il  y  va  avec  Tempereur,  et  en  effet  eile  le  d^vre 
de  son  mal.  L*empereur  veut  la  voir;  eUe  stipule  que  le  lende- 
main  de  cette  entrevue  eile  se  fera  religieuse.  Gomme  on  le  de- 
Yine,  c'est  Hüdegarde;  eile  r4v^e  ä  Gharlemagne  le  crime  de 
Taland,  obtient  que  son  firäre  lui  fasse  gr&ce  de  la  vie,  et  entre 
dans  un  clottre  oü  eile  meurt  en  odeur  de  saintet^. 

Getto  l^nde  est  originairement  tout  k  fait  ^trang^  ä  Gharle- 
magne. Vincent  de  BeauYais,  qui  la  rapporte,  parle  seulement 
de  quidam  imperaiar;  et  les  nombreux  ouvrages  oü  on  la  re- 
trouve  sous  des  formes  trös-vari^  laissent  l'anonyme  aux  divers 
personnages  ou  leur  donnent  des  noms  imaginaires  ^  G'est  \rai- 
semblablement  dans  une  chronique  allemande  que  ce  r^cit  fut 
pour  lapremi&re  fois  mis  sur  le  compte  d'Hildegarde  *;  Frischlin, 
dans  sa  trag6die  latine  ä'Hildegardis^  avait  sans  doute  puis6  ä 
cette  sourcOy  ainsi  qu'un  livre  populaire  suMois,  imprim6  au  dix- 
septi&me  sitele  '.  L'histoire  est  d'origine  Orientale  :  eile  se  re- 
trouve  presque  textuellement  dans  le  conte  de  Repsima,  qui  fait 
partie  des  Mille  et  un  Jours. 

L'imp^ratrice  Hildegarde  a  6tA  en  Ällemagne  le  suyet  d'un  au- 
tre  r^cit,  qui  se  trouve  dans  le  chroniqueur-pofite  Enenkel,  dont 
nous  avons  d6jä  parlä  &  une  autre  occasion.  Getto  belle  l^nde, 
que  d'autres  chroniques  ont  reproduite,  m^rite  d'6tre  racont^e 
ici  ^ : 

Pendant  que  Tempereur  Charles  6tait  en  Hongrie,  occup4  & 
combattre  et  ä  convertir  les  palens,  le  bruit  vint  ä  Aix  qu'il  6tait 
mort.  Aussitftt  la  violence  et  le  crime  s'affiranchirent  des  liens  de 
la  crainte;  des  dösordres  de  tout  genre  se  commirent,  et  bientöt 

*  Voyez  r^namöration  de  ces  r^ts  *  R^imprimöpar  BickstrOm^/./.^pag. 
dans  Bftckström,  Svenska  Foikb&eker,  266-268.  BickstrOm  dit  cependant  que  le 
1. 1,  p«  204  et  soiv.  Cf.  aossi  F.  Michel  et  livret  suMois  est  simplemeat  tradoit  de 
Monmerqu^^  JTi^ire  Fran^ais  au  moyen  VincentdeBeaavai8;nud8UeBtcei1alQqae 
äge,  Vincent  ne  nomine  pas  ses  personnages. 

*  Grimm  dte  comme  antorit^  les  Jn-  ^  Le  r^t  d'Enenkel  a  M  donnd  par 
nak$  Campübnenses  (de  Kempten^  dans  Massmann,  Kaiserchronik,  UI,  p.  1033- 
le  diocöse  de  Constance) ;  nous  n'avons  1038.  Le  poöte  Rogge  en  a  fiiit  une  i>al- 
pu  retrouver  ce  texte  (voy.  Grimm-  lade  asses  röussie  tSimrdck^  MerL  Bei- 
TbeU,  t.  II,  p.  120).  denbiich,  p.  87). 
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le  pays  fut  en  proie  k  une  d^vastation  temble.  Le  conseil  8*as- 
sembla  alors,  et  on  enjoignit  &  rimp^ratiice  d'avoir  h  prendre  un 
nouyel  6poux;  Tun  des  principaiix  barons  devait  remplacer  l'em- 
pereur  mort.  Mais  Dieu  Yeillait  sur  son  fid&le  serviteur;  il  lui  en- 
voya  son  ange,  qui  lui  r6v61a  le  danger  qui  le  mena^it  ä  Aix,  et 
lui  apporta  les  moyens(  d*y  parer.  «  Prends  ce  cheval,  lui  ditnil; 
11  te  conduira  en  un  jour  jusqu'ä  Raab;  lä  tu  en  trouveras  un 
second  qui  te  mtoera  dans  le  m6me  temps  ä  Passau;  k  Passau 
sera  pr^parä  un  poulain  qui  ne  mettra  que  vingt-quatre  heures 
pour  te  üedre  arriver  ä  Aix,  la  veille  du  jour  oü  le  mariage  doit  se 
c616brer.  »  L'empereur  part,  et  arrive  en  effet  en  trois  jours  ä 
Aix-Di-Ghapelle.  II  Ta  &  rbdteUerie,  et  se  üait  ^veiUer  k  Taube. 
Puis  il  se  rend  dans  la  cath^ale;  il  revöt  les  ornements  imp6* 
riaux  dont  il  connattla  place,  et',  la  couronne  sur  la  t6te,  il  s'assied 
sur  le  tröne  pr6par6  devant  Tautel,  et  place  sur  ses  genoux  son 
^pöe  nue.<  Quand  le  cort^e  nuptial  entre  dans  T^lise,  on  croit 
d'abord  Toir  un  fantdme  dans  l'empereur  droit  et  muet;  mais  il  se 
fSeut  bientdt  reconnattre,  pardonne  h  Hildegarde,  et  r^tablit  Tor- 
dre  dans  Tempire  ^ 

Gette  histoire  ne  se  trou^e  dans  aucun  texte  fran^ais;  mais  un 
r6cit  qui  a  ia  plus  grande  ressemblance  avec  eile  forme  un  des 
meilleurs  6pisodes  du  livre  YII  (in^t)  des  Reali  di  Francia^  qui, 
conune  nous  Tavons  monträ  ailleurs  (j^.  188)  Tayaient  pris  dans 
Nicolas  de  Padoue  \  Nous  avons  dit  plus  haut  (I.  II,  chap.  w,  2) 
que  Nicolas  fait  accomplir  ä  Roland  un  long  et  aventureux  voyage 
k  travers  les  contr6es  orientales.  Quand  il  revient  de  cette  pro- 
menade,  Ghariemagne  lui  raconte  entre  autres  ohoses  que  depiüs 
bien  longtemps  il  n'a  pas  eu  de  nouvelles  de  France ;  il  y  a  laiss^ 
Macaire,  de  la  maison  de  Mayence,  conmie  gouverneur.  Le  trat- 
tre  avait  mis  ä  mort  *les  messagers  de  l'empereur,  interceptä  ses 
lettres,  et  r^pandu  le  bruit  que  Charles  et  tous  ses  hommes  ayaient 
^t6  tu^  par  les  Sarrasins ;  il  a  dans  Paris  un  parti  consid^rable, 
et,  au  moment  oü  Charles  et  Roland  s'entretiennent,  il  se  pr^pare 
k  ^pouser  la  femme  de  l'empereur  et  ä  usurper  sa  couronne;  la 
c^rämonie  doit  avoir  lieu  le  lendemain.  Roland  apprend  tout  cela 

^  La  chroniqae  de  Weihemtepfaan  ra-  taime  de  Chiriemagney  quand  celni-d 

conte  en    abr^ö   la   mtoie   histoire  revient  ndracnleuaement. 

(eh.  xn).  Snivant  ce  texte,  ö^est  le  roi  *  Le  po£me  dela  ^^l'a  veraifl^lt 

d'Angleterre  qoi  se  dispose  1^  ^ponier  la  son  tonr  d'aprte  les  itso/i 
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par  le  moyen  d'undiable  qu'il  a  äyoquS,  grftce  ä  la  science  magi- 
que  qu'il  a  apprise  dans  ses  voyages.  Sur  Tordre  de  Roland,  le 
diable  empörte  Gharlemagne  et  Tam^ne  en  une  nuit  ä  Paris; 
Tempeireur  manque  de  faire  naufrage  au  port,  car  en  se  voyant  si 
yite  rendu  il  a  la  malencontreuse  id^e  de  faire  un  signe  de 
croiX)  et  le  diable  le  laisse  tomber  sur  les  degr^s  du  palais,  mais 
beureusement  d'unefaiblehauteur.  D^uis^  en  p^erin,  il  se  rend 
dans  108  cuisines,  oü  il  demande  ä  manger  aux  cuisiniers;  ceux- 
ci  le  repoussent  et  le  raillent,  sur  quoi  il  les  assomme  de  son  bour- 
don.  Au  milieu  de  ces  rustres,  il  trouve  un  fid61e  partisan,  Guron, 
fils  de  Salomon  de  Bretagne,  qui  a  fait  le  fou  pour  6chapper  aux 
pers^utions  de  Macaire ;  le  p^erin  lui  apprend  que  Tempereur 
yit  encore  et  qu'il  en  apporte  des  nouvelles.  Guron  le  conduit  ä  la 
reine,  avec  laquelle  il  a  une  longue  conförence.  Elle  ne  le  recon<- 
natt  pas,  car  il  est  d^figur^  ^,  mais  une  petite  chienne  que  Tem- 
pereur  aimait,  et  qui  depuis  son  d^part  ne  souffrait  de  caresses 
que  dela  reine,  fait  fdte  au  pölerin  dte  qu'elle  le  voit,  lui  Itehe 
les  pieds  et  donne  les  plus  grandes  marques  de  joie  *.  La  reine 
^tonnte  lui  demande  qui  il  est ;  il  se  nomme ;  mais  Fimp^ratrice 
est  aussi  m^fiante  que  P^näope,  et  eile  ne  se  rend  qu'aprte  que 
Charles  lui  a  donn^  divers  signes  de  sa  väradtä.  On  devine  la 
suite ;  Macaire  et  les  Mayen^ais  sont  punis,  et  Guron  hil  gou- 
verneur. 

Ges  deux  räcits  semblent  indiquer  une  source  commune ;  car  il 
e9t  difflcile  d'admettrela  concordance  fortuite  d'Enenkel  au  trei- 
zitene  sitele,  et  de  Nicolas  de  Padoue  au  quatorzi^me.  Getto 
soufce  ^tait-elle  fran^aise '?  Nous  n'osons  le  däcider ;  mais  il  ne  se 
trouve  en  France,  h  notre  connaissance,  aucune  trace  de  cette 
Inende  \ 

*  C'est  an  exemple  de  plus  ä  joindre  haat  (p.  393),  ne  semble-t-il  pas  dtre  nne 
anx  d^giüsements  ^num^r^s  plus  haut  parodSe  de  ThUtoire  de  la  chienne  de 
(eh.  vn).  Gharlemagne?  Cette  conjectore  paralt 

>  Ce  trait  rappeUe  natureUement  celoi  s'appayer  du  rapprochement  qu'on  peat 

du  chlen  d'Ulysse  (Od.  XYII,  291) ;  mais  üüre  avec  d'antres  imitations  da  möme 

neos  pensons  avec  Schmidt  (/^  H<ff/(ii?n^.>  genre  contenues  dans  la  Beine  Sibüe; 

p*  90),  qne  la  ressemblance  est  fortuite.  nous  en  avons  relev^  quelqaes-ones. 

f  Les  deox  podtes,  dit-il,  ont  pais6  dans  ^  La  KarlamagnüsSaga  donne  k  Ghar* 

la  natore. »  les  one  femme  que  no  connalt  aocan 

*  Le  borlesqae  Episode  de  l'Ane  de  Va-  aatre  texte,  Aade,  scsar  de  Naime  et 
rocherj  iioe  noos  avons  racont^  plus  mdre  de  Lohier. . 
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LES  ENFAin^  DB  CHARLEMAGNE. 


I. 

La  Chanson  de  Roland  ne  connatt  ä  Charlemagne  qu'un  Als,  et 
encore  ne  le  fait-elle  pas  parattre  dans  Taction.  II  ne  figure  pas 
dans  Texp^tion  d'Espagne,  et,  bien  que  Tempereur  n'ait  pas 
moins  de  deux  cents  ans,  on  ne  voit  pas  que  son  h^ritier  pr6- 
somptif  ait  aucune  part  au  gouvemement.  On  n'apprend  Texis- 
tehce  de  ce  fils  que  tout-ä-fait  ^pisodiquement;  dans  un  passage 
que  nous  avons  d6jä  cit6  (page  351),  Charlemagne,  vouiant  con- 
soler  Aude  de  la  mort  de  Roland,  lui  offre  un  autre  ^poux  : 

Je  t'en  durrai  miüt  esforcet  eschange ; 
Cest  Loewis,  ne  sai  que  mielz  jo  parle : 
II  est  mes  filz  e  si  iendrat  mes  marches. 

Louis  est  nüs  en  sc^ne  personnellement  dans  une  des  branches 
de  GuUlaume  au  court  Nez,  le  Coronemeni  Loeys;  mais  il  y  joue 
un  fort  triste  r61e.  Quand  son  p6re,  au  moment  de  lui  remettre  la 
couronne  imperiale,  lui  adresse  un  solennel  discours  (voy.  ci-des- 
sus,  p.  352)  sur  les  droits  et  les  devoirs  d'un  souverain,  il  s'effiraye, 
et  laisse  tomber  la  couronne  qu'il  veut  prendre.  Le  p6re  indjgn^ 
s'^crie  : 

Qui  en  feroit  roi  ce  seroit  pechiez ! 
Cr  li  fesoDS  toz  les  cheveus  tranchier; 
Meines  sera  ä.fis  en  cel  mostler^ 
Tirra  les  cordes  ^t  sera  marreglier, 
S*ara  proTende^  qu'il  ne  pulst  mendier. 

(¥•  96-100.) 

Les  trattres  profitent  de  ce  d^couragement  pour  proposer  une 
r^nce  qui  dans  leur  penste  doit,  confiöe  ä  Tun  d'eux,  Amais 
d'Orl^ans,  aboutir  ä  une  Usurpation;  leur  oomplot  est  bien  prte  de 
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reussir,  quand  Guillaume  sauve  le  jeune  prince  en  tuant  le  chef 
des  conjur^s.  Plus  tard,  apr&s  la  xnort  de  son  p^re,  Louis  est  d^ 
tr6nö  par  le  mdme  parti ;  il  se  cache  dans  la  crypte  d'un  mou- 
tier;  c'est  de  lä  que  Guillaume  le  tire  encore  et  lui  sauve  une 
seconde  fois  la  vie  et  la  couronne  *•  Mais  quand  il  est  sur  le  tr6ne, 
Louis  tient  tout  ce  qu'il  avait  proznis;  sa  lftchet6,  son  manque  de 
foi,  sa  perfidie,  contrastent  perp^tuellement  avec  la  grandeur  d'ftme 
et  rhörotsme  de  Guillaume. 

Tel  est  le  caract5re  de  Loeys  dans  les  poSmes  oü  il  est  placö  au 
Premier  plan.  H  faut  en  excepter  le  poöme  perdu  de  Garmond  et 
Isembart,  oü  il  se  couvrait  de  gloire  en  tuant  le  terrible  Gor- 
mond, chef  des  Sarrasins  envahisseurs  de  la  France;  mais  ce 
po6me  itait  originairement  consacr6  k  Louis  III,  le  h^ros  de  la 
bataille  de  Saucour,  et  ce  n'est  que  par  une  confiision  postärieure 
qu'on  Ta  rapportö  au  fils  de  Gharlemagne  *•  Un  autre  poSme 
encore  nous  le  montre  sous  le  jour  le  plus  favorable ;  c'est  la 
Reine  Sibile  (voy.  ci-dessus,  p.  393) ;  mais  il  est  fort  probaUe  que 
Fauteur  de  ce  roman  a  invent^  tout  son  personnage,  que  ite  lui . 
foumissait  aucune  tradition  populaire.  II  Ta  rattach^  au  Louis  de 
GmUaume  au  court  Nez  en  lui  faisant  ^pouser  Blanchefleur, 
soour  de  Guillaume,  qui  est  en  effet  sa  fenmie  dans  le  grand  cjde 
dontcelui-ci  est  le  centre. 

Un  autre  fils  de  Gharlemagne  est  Lohier  ou  Lothaire,  plus 
brave  et  plus  noble  que  Louis,  mais  qui  meurt  jeune^  victime  de 
sa  t^m^rit^,  dans  Renaud  de  Montauban  (voy.  ci-dessus,  p.  301). 
D'autres  r6cits  le  faisaient  cependant  survivre  ä  son  p6re,  ä  en 

1  üaetoAgae  loite  de  guerres,  livr^  comment  les  po^tes  auraieiiMlt  distin* 

dans  toate  la  Fhuice  entre  Guillaume  et  ga6  l'nn  de  Taatre  ces  deoz  Lotus,  flli 

les  Nonnands  eonemis  du  jeune  roi,  et  de  Charles,  dont  les  noms  leur  €:aieat 

cAUbrtes  saus  doute  dans  de  nombreux  transmis  par  des  chansons  sans  datet 

poömes,  n'a  laiss6  de  traces  que  dans  Elle  est  consUtte  par  des  vers  A* Atmen 

des  allusions  rapides  de  cette  brauche  et  de  Narborme;  Blanchefleur,  Alle  d'M- 

de  la  suivante.  meri,  ^pousa,  7  est41  dit,  ümä,  le  fiU 

*  Un  fragment  de  ce  poSme,  remar*  Chalian: 


quable  ä  plusieurs  titres,  a  4t&  publik  par 


BUo  en  stn  «y  eaU  chanpcD 


M.  deRelflfenbergdanslesecondvolume  QtttenbauiUtodrti«V^rG^<m. 

de  son  Philippe  Mousket  {Inirod.,  pag.  .               -    ^  ,        ,  ,  07  ,^  o 

x.xxxii).  n  de^^t  s'appeler  sans.  doute  <®-  *"^P-»  "^•-  ^  ^^'  ^'  ^^'- "  ^  *)' 

le  Bai  Louis ,  ä  en  juger  par  '^n  vers  du  Dans  Hugues  C<^/,on  Yoitaussi  Louis, 

fobliaa  des  Deux  Trov6)re  ribaude  (Ro-  Als  de  Chariemagne,  et  mari  de  Blau- 

quefort,  ttai  de  la  Poük  au  douzieme  chefleur,  combattre et  tuer  Gormon;  il 

eüde,  p.  896).  La  conlbsion  dont  nous  est  en  outre  reprtentd  oomme  le  d^ 

parlons  a  sans  doute  M  fort  ancienne ;  nier  des  Carolingiens.  (Voy.  p.  i9-S0). 
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juger  par  les  vers  suiyants.  Hs  sont  ür6s  du  piologue  d'un 
po6me  ou  plut6t  d'un  fragment  fort  ^trangement  intercaM  par 
quelques  manuscrits  dans  le  grand  cyde  de  Guiliaume  au  court 
Nez  ^  <c  Oyez,  dit  le  pofite. 

De  Karlemagne  le  fort  roy  coaromii^ 
Qai  ä  ses  filz  dona  ses  beritez, 
A  Loejs  et  k  Lohier  V^xnsai* 
Lohier  en  est  en  Alemaigne  alez^ 
Et  Loeys  est  en  France  remte  * : 
Cil  troaTeoor  les  ont  lessi^i  ester : 
Huim^  orrös  da  linage  parier  K  » 

des  demiers  Ters  sembleut  indiquer  que  le  po8te  ne  s'appuie 
pas  sur  la  tradition,  et  qu*il  ne  lui  emprunte,  oomme  tant  d'au«- 
tres,  que  des  noms  auxquels  il  attribue  des  aventures  de  son  in- 
vention  *. 

Une  curieuse  petite  anecdote,  oü  se  retrouve  le  ridl  d'un  par- 
tage  fisdt  par  Ghariemagne  entre  ses  enüants,  lui  donne,  outre  Louis 
et  Lohier,  un  troisitoe  ffls,  Gobart,  qu'aucune  tradition  ne  lui 
connait;  eile  est  rapport6e  aiUeurs  k  d'autres  souverains  qu*ä 
Ghaiies,  entre  autres  ä  son  fils  Louis  *• 

II  est  un  fils  de  Ghariemagne  qui  joue  dans  divers  poGmes  un 
rAle  coDsidärable ;  c'est  Gharlot,  dont  nous  avons  däjä  racont6 
quelques  aventures  d'aprös  Ogier  le  Daruns  *•  Son  histoire  se  com- 
plMe  par  un  autre  po^me,  Huon  de  Bordeaux,  qui,  dans  cette 
partie  du  moius,  semble  reposer  sur  ^des  traditions  anciennes*  II 


r  *  Mt.  LaVal.23  A.,^24r••To!Itle 
prologQe  de  ce  poSme  est  trds-pea  in* 
teUigible,  sans  doute  par  la  iante  du 
tcribe.  —  M.  Sachs  a  aussi  tu  les  yen 
que  neos  dtons  daos  an  manuscrit  an- 
glais»  oü  ils  occupent  ane  aatre  place 
{Beitrüge,  p.  19). 

'  Ce  poeme  met  aussi  Lonis  en  rap- 
port  avec  Hogues  Capeu  Yoyez  la  Pr^ 
face  de  M.  le  marquis  de  La  Orange  au 
po&ne  de  ce  nom^  p.  zuv  et  suiy. 
^*  Toateibis  il  n'est  p*  is  pari^  de  Lo- 
hier. U  est  ä  remarquer  que  Bamon 
Feraod  connait  aassi  Louis  et  Lohier 
conune  entlsnts  de  Ghariemagne,  et  at- 
trihae  de  mdme  TAllemagne  k  Lohier 
(Yoy.  aossi  d-dessoos,  p.  403).  Lohier 
est  an  des  hörosdu  roman  allemand  de 
Lother  ei  Maller,  compos6  aa  quinzi^me 


siöde  par  la  dacheise  Margueiite  de  Lor- 
raine^  voy.  Grftsse,  p.  354. 

<  II  dit  d'aiUeurs  en  oommen^ant  son 
prologue : 

Kos  bom  ne  poet  ebaa^on  de  (ette  dtfe^ 

Qae  il  ne  mtate  Ui  ot  U  Ten  deflae. 

«  Dans  Wright,  Latin  Sloriee,  p.  47. 
Le  dicton  populaire  qui  termine  cette 
anecdote  doit  ^tre  la  :  A  tart  h4a  Go* 
bort,  et  non  A  tart,  bea  Gebort,  Nous 
n'indiquons  qne  pour  memoire  llds- 
toriette  sur  le  combat  de  coqs  qoi 
prtegea  k  Louis  le  IMbonnaire  sa 
royautö  üiture ,  qui  est  rapportto  dans 
Grimm -Theil,  lituüMMt  eUlemtmäei, 
II,  423,  d'aprte  Croslos,  Amahi  Sue- 
vki. 

«  Ci-dessns,  p.  307,  et,  d'aprte  la  Ckro- 
mque  danoise  de  (ghariemagne,  p.  Sit. 
26 
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nous  apprend  d'abord  que  ce  fils  ^tait  nä  dans  des  conditions  peu 
&vorables ;  c'est  Gharlemagne  lui-mdme  quile  raconte  äses  pairs 
assembläs  (v.  87-93) : 

«  G.  ans  avoie^  de  vretö  le  saci6s ; 
Sei  me  manda  chil  que  tot  peut  jugier..... 
Que  jou  geüsse  k  ma  france  moiüier; 
Et  jou  le  fis.de  gr6  et  volentiers^ 
Si  engerrai  .1.  malyals  iretier.  » 

On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  Celui  qui  peut  toutjuger  avait 
donn6  au  yieil  empereur  cet  ordre  bizarre ;  au  moins,  quand  il  or- 
donna  la  m6me  chose  ä  Abrabam,  lui  fit-il  nattre  un  fils  pieux  et 
boD,  et  non  un  mauvais  h4ritier,  qui  ne  doit  mdme  pas  hinter. 
En  effet)  embusqu^  avec  des  traltres  pour  assassiner  les  fils  de 
S^guin  de  Bordeaux,  Gharlot  est  i\x6  par  Huon,  et  la  vengeance 
que  Tempereur  en  tire  forme  ]e  sujetdu  po6me.  U  faut  remarquer 
d'ailleurs  que  le  caractöre  de  Gharlot  va  s'empirant  sensiblement 
a^ec  le  temps;  dans  Ogier,  il  est  violent,  t^m^raire,  jaloux,  mais 
brave,  loyal  (t6moin  sa  conduite  dans  le  combat  singulier  avec 
Carabeut)  et  mftme,  ä  un  certain  moment  (voy.  p.  309)  d'une  g^ 
närosit6  toute  chevaleresque :  dans  Huon  il  est  devenu  l&che  et 
traltre,  et  ne  rachöte  ses  vices  par  aucune  vertu.  Cette  histoire 
ne  lui  est  pas  particuli^re :  la  po^sie  primitive  est  impartiale ;  eile 
peint  amis  et  ennemis  avecleurs  vertus  et  leurs  d^fauts;  le  demi- 
art  qui  la  suivit  en  France  se  montra  surtout  par  la  grossiiretä 
avec  laquelle  il  chargea  dans  ses  tableaux  tous  les  traits  des  per- 
sonnages  oppos^s ;  c*est  ainsi  que  le  type  du  traltre,  si  grand  dans 
Ganelon,  tomba  bientöt  dans  les  niaises  exag^rations  des  CBuvres 
semblables  ä  Macaire  ou  ä  Parise  la  Dwhesse,  et  que  Gharlema« 
gne  lui-m6me,  terrible  et  imperial  dans  sa  lutte  contre  Ogier, 
devint,  comme  nous  Tavons  vu,  le  jouet  ridicule  de  ses  vassaux 
rebelles  dans  les  pofimes  postSrieurs.  Si  Föpop^e  grecque  avait 
suivi  la  m6me  marche  que  la  n6tre,  Hector  füt  devenu  un  l&che, 
et  Agamemnon  un  mannequin. 

La  chronique  frangaise  du  manuscrit  8003  (voy.  p.  104)  nous 
a  conservö  en  substance  une  chanson  oü  figure  encore  Gharlot, 
bien  qu*6pisodiquement,  et  qu'on  ne  connaissait  que  par  une  al- 
lusion  d'Alböric  des  Trois-Fontaines  K  Voici  le  r6sum6  que  donne 

^  S.  a.  SOi.  a  Quod  comes  Aurelia-   tor  Ludovici^  sed  Goillelmos  Aurasicen- 
oensis  Arnais  voluitregaare^  et  esse  tu-    sis  lortiter  restitit;  qui  Arnais  fiätpater 
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de  ce  poeme,  qu*on  peut  appeler  Amais  ^OrUans,  le  chroniqueur 
du  quatorzi^me  sitele  ^ : 

«  L'empereur  Karlemaine,  quant  U  aloit  hors  et  menoit  son  ost 
et  sa  chevalerie,  laissoit  le  gouvernement  de  sa  terre  ä  Gharlot 
soQ  filz,  mais  onques  Gharlot  ne  fiit  am6  des  Frangois.  Gharlot 
avoit  un  mestre  qui  ot  nom  Aymer,  comte  du  Mans,  qui  le  gou- 
vemoit :  eil  Aymer  lui  fist  faire  moult  de  mauvaises  entreprinses. 
n  desherita  un  duc  d'Orliens  apel^  Ameis,  et  estoit  sire  de  Melun, 
et  avoit  espous6  une  des  Alles  Tempereur,  seur  de  Gharlot,  apelöe 
Belicent.  Et  ayoit  adonc  &  Melun  ung  chastellain  apeI6  Ancellin, 
qui  ayoit  Xim  filz,  qui  tint  Melun  par  armes  contre  Gharlot.  Ar- 
neis  ot  un  filz  de  Belicent  sa  femme,  qui  depuis  occist  Aymer  de- 
vant  Gharlot  pour  la  tralson  qu'il  avoit  mise  sus  &  son  p^re.  Ge- 
filz  avoit  nom  Sansonnet,  et  dit  Thistoire  qui  parle  de  luy  en  ro- 
man  que  cestui  Sansonnet  tint  depuis  le  royaume  de  Hongrie  de 
par  Lohier,  ung  des  fils  Karlemaine,  qui  se  fist  empereur.  Et  si 
raconte  Tistoire  ou  rommant  de  la  vie  Guillaume  d'Orange 
que  cestui  Arneis  apr^  la  mort  de  Tempereur  Karlemaine 
se  volt  faire  roy  de  France  et  debouter  Loys  le  fils  de  Tempe- 
reur,  dont  Arneis  fut  occis  de  Tentreprise  Guillaume  d*Orange, 
et  donna  Tempereur  Loys  Amault,  le  fifliz  Aymery  de  Nar- 
bonne,  fr^re  de  Guillaume  d'Orange,  la  duchä  d'Orliens  et  la  du- 
chesse  *.  » 

On  voit  que  les  fils  de  Gharlemagne  ne  tiennent  pas  une  grande 
place  dans  les  po6mes  fran^  '•  Les  Italiens,  que  nous  sachions, 
ne  leur  en  ont  pas  fait  une  plus  grande;  nous  ne  trouvons  ä  re^ 
lever  qu'un  po6me  publik  &  Venise  en  1566,  qui  cääbre  en  qua- 
rante-trois  chants  les  exploits  absolument  fabuleux  A'Artemidoro, 
fils  du  grand  empereur,  Chevalier  de  Mammilia,  puis  ^poux  de  la 
vaillante  reine  Imperia,  qui  lui  donna  la  mort;  Tauteur,  Mario 

Samoneti  de  una  scrore  KaroH  (lises  potoie.— Lesderniersmots  noosexpli- 

Ludtnrici),  >  (F*  44  r*  A).  qnent  comment  AJböric  (voy.  k  VAppen- 

1  F«  101 V,  du»,  n«  11}  appolle  Arnaud  d'Orltens 

*  ny  a  idnne  conftision.  Le  loyal  Ar-  caloi  des flli d'Aimeri qoe  tons  lesautres 

nais  d'OrUans^  calomniö  par  Aymer  et  taxtes  aomment  Amaud  de  Girone. 
vengö  par  son  filB,  De  pent  6tre  le  traltre      *  Neos  avons  rapportö  plus  haut  (1-  U 

Amals  d'Orlöans  (qoi  d'aiUeurs  est  taö  eh.  8)  les  r^ts  oü  Roland  est  consid^r^ 

par  GoUlamne  avant  et  üon  aprh  la  mort  comme  fils  de  Gharlemagne ;  rappelons 

de  Gharlemagne ;  voy.  d-denos,  p.  400).  anssi  ce  qoe  le  meine  de  Saint-Gall  rap- 

Gomme  Alh^ric  fidt  la  mtoeerreor^elle  porte  de  P^pin  le  Bossa  (voy.  d-dessos^ 

dmane  iwrohablement  de   Tantear  da  p.  40). 
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Tehiccmif  suraommä  le  Bemia,  et  l'ouvrage  Bont  ^dement 
obscursS 

Une  romance  espagnole,  el  Palmero  «(,le  PÜerin, »  raconted'une 
ia(on  po^tique  une  ayenture  sans  doute  inconnue  en  Franee.  Un 
jour  un  paumier^  oouyert  de  mauvus  habits^  entre  ä  la  oour  de 
Tempereur«  «  n  salue  rarchevfiquey  il  Balue  le  cardinal »,  mais 
non  Oliyier  et  Roland,  qui  ont  laiss^  leur  coudin  captif  chez  les 
TAo^eB*  D  finit  m6me  par  donner  une  bu/fe  k  Rolandi  qui  lui 
avait  inflig6  un  d^menti;  et  on  va  le  pendre,  quand  il  se  fait  re- 
oonnattrepourle  fOs  de  Gharlemagne*. 


Une  fille  de  Ghärlemagne  paralt  dans  une  dianson  de  gestes 
d'une  fa{on  toutä  foit  ^pisodique  et  peu  honorable*  G'est  la  belle 
Belissent,  qui,  dans  Amis  et  Amite,  n'est  pas  söduite  par  Amile, 
mais  le  s6duit  au  contraire  et  n'arrive  möme  ä  ses  fins  qu'en  se 
faisant  passer  pour  une  autre;  cette  faute  est  la  source  de  tous  les 
malheurs  qui  suiyent;  mm  il  &ut  reoonnattre  qu'une  fbis  marine 
Belissent  est  fidöle  h  tous  ses  devoirs  d'^pouse  et  de  mhve.  Ses 
amours  avec  Amile  sont  le  sujet  d'une  charmante  romance  espa« 
gnole,  oü  les  faits  et  les  noms  sont  alt^rfo,  mais  pas  assez  cepen- 
dant  pour  qu*on  puisse  m^connattre  le  curieux  r^cit  du  po6me 
firan^s  \  Au  reste,  disons-le  en  passant,  toute  cette  histoire 
d'Anus  et  d' Amile  est  originairement  ötrangöre  ä  Gharlemagne, 
et  n'a  peut-ötre  ötö  rattachfe  au  cyclo  que  par  l'auteur  m6me  du 
po6me  qui  nous  est  panrenu  \ 

Une  autre  Belissent,  ^galement  Alle  de  Gharlemagne,  figure 
dans  le  petit  po6me  d'0/tiie/(TOy.  ci-dessus,  p.  883,  260);  edle 
^pouse  le  h^ros  du  r^t,  Sarrasin  conTorti  au  christianisme  *• 

Une  Inende  beaucoup  plus  c^lfebre  que  celles-lä  met  en  seine, 
sous  le  nom  d'Emma,  une  fiUe  de  Gharlemagne  qui,  comme  Be- 
lissent, mais  moins  effront^ment,  sacrifie  ses  devoirs  ä  sonamour. 
n  est  inutile  de  r^p^ter  ici  cette  histoire  d'Eginhard  et  Emma, 

<  Ferrario,  t.  H^  p.  279.  *  Voyai  Vlntrodudicn  da  M.  Ck>nrad 
s  Wolf,  Primavera,  t,  JI,  p.  409.            HofTmaoo  k  son  Midon  d'Amii  ei  Amte 

<  Wolf,  Primavera,  1. 11,  p.  417.  C'est   et  Jaurdain  deBlaye. 

la   romance  de  la  Linda  Melisendra;      *  Voy.  aussi  d-deisiis^  p.  403,  le  rö« 
Tamant  s'appelle  id  Ayruelo,  somö  d'Arnais  cTOrMm«. 
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racont^edansdeschroniques  allemandes,  attribu^e  par  GuiHaume 
de  Halmesbury  au  secr^taire  et  ä  la  scdur  de  Tempereur  d'AUe- 
magne  Henri  V,  admise  sans  difficult6  comme  historique  jusqu'ä 
nos  jours,  et  soutenue  encore,  il  n'y  a  pas  Ipngtemps,  par  des  cri- 
tiques  qui  remplaQalent  le  jugement  par  la  bonne  volonte  \  Les 
po6tes  modernes  Tont  souvent  chant^e ;  mais  on  ne  la  irouve  pas 
dans  les  chansons  francaises«  En  revanche,  les  romances  espa- 
gnoles  en  ont  conser?^  lesouyenir,  quoique  bien  alt6r6;  le  nom 
de  Germeldo  (Eg^nhard),  tout  ä  &it  inoonnu  h  nos  traditionspo^- 
tiques,  prouve  qu'elles  ont  puisä  dans  les  chroniques,  comme 
cela  leur  est  d'ailleurs  arriv6  plus  d'une  fois  ^ 

*  Yoyes  Giine,  Soffenkrem,  p.  891 ;   tnivantM^Tenlot,  Bginhcard,  tome  I,  etc. 
Ideler,  EMard^  tome  U,  page  188  ei      *  Voy.  d-deasi»,  p.  218. 
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LES  FR^RES  ET  LE8  SOSUBS  DB  CHARLEMAGNE. 
I. 

Garloman,  le  fils  cadet  de  Pöpin,  qui  mourut  aprts  un  r^e  si 
court,  ne  pouyait  demeurer  dans  le  souvenir  populaire  ^;  si, 
comme  dous  le  pensons  (voy.  page  308),  il  figurait  originaire« 
ment  dans  le  po6me  d'O^t^r,  il  ne  tarda  pas  ä  en  disparattre, 
parce  qu'il  contredisait  les  traditions  universellement  re^ues.  Les 
compilateurs  moitiö  pofites,  moitiä  chroniqueurs,  qui  ont  essay6 
de  fondre  Thistoire  ayec  les  chansons  de  gestes,  sont  les  seuls  qui 
Taient  oomm^  *• 

Mais  en  re^anche  la  poäsie  a  donn^  ä  Gharlemagne  des  fr&res 
que  rhistoire  ne  lui  connatt  pas.  Nous  n'ayons  pas  ä  revenir  id 
sur  Heudri  et  Rainfroi,  dont  nous  avons  racont6  ailleurs  (1. 11, 
eh.  3)  l'origine  et  les  ayentures.  Nous  rappeUerons  seulement 
que,  dans  certains  textes  {Kari  Meinet)^  ces  deux  comp^titeurs  du 
jeune  Charles  ne  sont  pas  ses  firferes,  et  que  leur  nom,  assez  altera 
dans  les  divers  r^cits  dont  ils  sont  Tobjet,  est  m6me  compl6tement 
autre  (Guineman  et  Rabel)  dans  la  yersion  du  Stricker. 

La  tradition  firangaise  ne  connatt  pas  k  Gharlemagne  d'autres 
fr^res  que  ces  deux-lä;  mais  en  Allemagne  ime  Inende  persis- 
tante  a  üait  du  pape  L6on  le  fröre  de  Gharles.  Ge  trait  se  trouye 
d6jk  dans  la  Kaiserchronik :  «  Pöpin,  roi  de  France,  avait  deux 
fils,  L^on  et  Gharles.  »  Dans  le  Stricker,  on  retrouve  cette  firater- 
nit6,  mais  consanguine  seulement.  Gomme  Guineman  et  Rabel, 
IA)n  est  le  fils  de  la  fausse  Berte ;  mais  il  yaut  mieux  que  ses 
frferes.  «  n  (Charles)  avait  trois  fröres  du  c6t6  de  son  pöre,  dont 

*  Nous   ayons  rapportö    plus   hant  '  n  est  ä  remarquer  que  Philippe 

(p.  389)  la  courte  et  curieuse  fable  ra-  Mousket  fait  de  Garloman  Talnö  de  Char- 

cont^e  ft  soa  siget  par  Andrö  de  Ber-  lemagne.  Girard  d'Amiens  suit  mieux  la 

game.  ^öritö  de  Fhistoire. 
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deux  ^taient  Chevaliers.  Le  troisiöme  devint  un  enfant  de  Dieu; 
il  fit  comme  les  plus  sages,  il  tourna  toutes  ses  pens^  vers  le 

gain  Celeste H  s'appelait  Lton  (y.  146  sq.)  \  )>  La  chronique 

de  Weihenstephan  r^p^te  la  mdme  chose,  seulement  eile  &it  de 
L6on  Talnö  des  trois  fröres  (eh.  i ,  p.  25).  Plusieurs  autres  chro- 
niques  du  moyen  ftge  allemand  reproduisent  cette  Inende,  qui 
est  itrangöre  ä  tous  les  textes  franfais. 

IL 

n  y  a  beaucoup  moins  de  clart6  dans  lliistoire  po6tique  des  scBurs 
de  Gharlemagne;  les  divers  auteurs  en  mentionnent  plusieurs,  et 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  bien  distinguer  les  unes  des  au- 
tres. Ainsi  la  plus  c^l^bre,  la  seule  mdme  qui  ait  6\A  vraiment  le 
sujet  de  legendes  po^tiques,  la  möre  de  Roland,  est  mentionn^e 
sous  des  noms  tr5s-diff6rents.  Le  texte  d'Oxford  de  la  Chanson  de 
Roland  ne  la  nomme  pas ;  mais  il  est  extrfimement  probable  que 
pour  Tauteur  de  ce  texte  eile  s'appelait  Gisle  ou  Gille,  C'est  en  ef- 
fet  le  nomque  lui  donne  hiKarlamagniis-Säga  (Ghilem),  et  nous 
savons  que  cette  compilation  est  g6n^ralement  d'accord  avec  le 
texte  le  plus  ancien  du  po6me  fran$ais ;  en  outre  un  manuscrit 
lorrain  de  ce  poGme,  dont  quelques  fragments  nous  sont  parvenus, 
fiedt  dire  ä  Gharlemagne ' : 

Vous  m'en  ireiz  ä  la  cit  de  Ifascon, 
A  ma  saer  Gille  ä  la  clere  fasson. 
Eile  fut  femme  au  riche  dac  Millon ; 
Puis  la  donnai  au  cuvert  Ganelon. 

Le  roman  de  Berte  en  prose  conservö  ä  Berlin,  dans  un  pas- 
sage  que  nous  avons  cit^  plus  haut  (p.  381),  donne  aussi  ä  cette 
sa3ur  le  nom  de  Gille  ou  Guille,  et  la  fait  nattre  avant  Gharlema- 
gne. Girard  d'Amiens  dit  de  mftme : 

L'aisn^e  des  .IL  suers^  quant  on  la  bauptiza^ 
Fu  nomm^e  Gilain,  que  roy  Pepin  donna 
Au  duc  Mile  d'Ayglent'. 

(F*  23  r«  B.) 

*  Cette  admission  d'one  l^nde  in-       >  Dans  G^rnn,  Boland^  p.  497. 
connue  en  France  dans  le  r^cit  da  Stri-       *  Adenös,  le  modöle  de  Girard,  parle^ 

cker  est  ä  nos  yenz  nne  preuye  de  c&que  dans  sa  Berte  aus  grans  pi^  (avant-der- 

nons  ayons  dit  de  ce  r6cit  et  de  sa  soorce  nidre  Strophe)^  de  la  mdre  de  Roland , 

(ci-dessus^  p.  244).  mais  sans  la  nommer. 
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Enfin  Daidd  Aubert,  comme  on  le  mt  par  les  titres  de  chapi- 
tres  qu*a  publik  M.  de  Reiffenberg,  donne  le  nom  de  Gille  ä  la 
mire  de  Rolandi  ^pouse  de  Ganelon  aprte  la  perte  de  son  pre- 
nuermari» 

Mais  en  r^gard  de  cette  särie  de  teztes  on  peut  en  placer  une 
autre,  au  mmos  aussi  considärable,  qui  s'aocorde  k  d^dgner  la 
m^re  de  Boland  sous  le  nom  de  Berte;  o'est  celui  qui  est  devenu 
populaire,  grftce  aux  romans  Italiens,  qui  depuis  la  compUation 
du  ms.  Xm  de  Venise  ont  souvent  racontä  les  ayentures  de  cette 
princesse.  Les  yersions  renouvel^  du  Boland^  sauf  le  fra/B^ment 
d%6  idus  haut,  TappeDent  toutes  Berte  S  d'accord  en  cela  ayec  le 
Ps^do-Turpin  (eh.  11),  etle  mfime  nom  se  retrouve  dans  Phi- 
lippe Mousket  (t.  2706  sq.) : 

S^ot  Charies  une  aatre  sereur^ 
Bertain  :  cele  prist  ä  signear 
IClon  d'Anglen^  iTen  ot  Rollant. 

Le  Karl  Meinet  la  nomme  aussi  Berte  (344, 58 ;  496  b,  48),  et 
la  plupart  des  ^criyains  post6rieurs,  de  m6me  que  les  Chraniques 
de  Saint^DenU,  ont  adopt^  ee  nonu  En  Italie,  comme  nous  Favons 
dit,  il  est  leseul  qu'on  ait  connu,  et  FEspagne,  ayant  imitä  sur  ce 
sujet  les  romans  Italiens^  a  eonserv^  natureUement  le  nom  de 
Berte  ä  leur  h^rolne. 

Entre  ces  deux  camps  oppos^s,  il  Caut  placer  deux  opinions 
tout  ä  &it  Isoldes  sur  le  nom  de  oette  m6me  scour  de  Gharlema« 
gne.  Dans  le  po6me  dM^m  (voy.  L  II,  eh.  iv,  8),  il  meurt  un 
personnage  appel^  Tiori  de  Vannes,  et  Gharlemagne  s'^rie  : 

Franche  pcrsonne,  gentis  dus  posteis^ 
Par  le  serrige  que  jadis  me  fels 
Te  donay  fame  ßaquehcrt  la  gentis ; 
Ma  serour  est  la  bele  o  le  der  yis  : 
Or  en  est  Teuvc  et  Rolans  orfenins. 

(Hiit.  litL^  XXn,  404.) 

On  voit  que  cet  auteur  change  le  pire  de  Roland  aussi  bien  que 
sa  raftre.  C'est  ce  que  fait  aussi  Ulrich  Fütrer  (^oy.  h  VAppen^ 
dice,  n""  xm);  d'aprte  lui,  P6pin  eut  de  la  &usse  Berte  une  fille  ap- 
pel^eMartona;  «  eile  füt  marine  ä  un  noble  prince  de  Gomouailles 
et  mit  au  monde  une  fleur  de  toutes  vertus  chevaleresques,  le 
e^orimix  Chevalier  Roland  (dans  Aretin,  Aelteste  Sage,  p.  118).  n 
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Lliistoire  de  Berte  (nous  choisissons  ce  nom  comme  le  plus 
connu)  n'est  pas  moins  diversement  transmise  que  son  nom.  Nous 
nepouvons  raconterici  en  detail  toutes  ces  yariantes,  qui  seraient 
mieuz  k  leur  place  dans  une  histoire  de  Roland ;  nous  nous  eon« 
tenterons  de  les  indiquer. 

Sauf  Fütrer  et  Aqumj  tous  les  textes  sont  d'accord  sur  un 
point,  c'est  qu'elle  ^pousa  le  duc  Milon  d' Anglers  \  Mais  de 
quelle  fagon?  c'est  ici  que  commencent  les  difförences.  Nous 
aYons  vu  (p.  378,  381)  que,  d'aprte  un  rteit  plusieurs  fois  r^p^t^, 
Ghariemagne  aurait  eu  aveo  sa  scbut  des  relations  coupables,  et 
que,  sur  Tordre  d'un  ange,  il  Taurait  donnöe  ä  Milon  quand  eDe 
^tait  d^jä  enceinte.  L'ange  prit  sein  probablement  de  rassurer  le 
buen  duc  ^Anglers,  car  on  ne  voit  pas  qa'il  ait  con^u  de  soupcons 
sur  la  naissance  un  peu  pr^maturto  de  Roland.  II  eut  mdme  pour  ce 
filsde  son  beaurfrftreune  eztröme  tendresse,  ä  en  croire  la  Karla^ 
magnä^aga  (eh.  37),  et  voulut  absolument  T^leyer  auprtedelui» 

Girard  d'Amiens  ne  sait  rien  de  cette  histoir^  Strange;  son 
honn6tet6  s'en  serait  assur^ment  effarouchto.  Suivant  lui,  Milon 
avait  6pous6  la  fille  de  Päpin  de  son  viyant,  et  aucun  nuage  ife 
troubla  leur  union,  si  ce  n'est  que  pendant  le  söjour  de  CSbarles 
en  Espagne  sous  le  nom  de  Mainet,  Rainfroi  et  Heudri  retinrent 
Milon  en  prison  pendant  des  ann^s;  ils  assi^eaient  mfime  sa 
femme  dans  Montdidier  pour  la  faire  p^rir  ayec  Roland,  au  mo- 
ment  oü  Charles  revint  les  punir  (fol.  61  r*  A). 

C'est  en  Italie,  et  en  Italic  seulement,  que  nous  trouvons  surla 
m^  de  Roland  une  Inende  qui  est  deyeuue  cA&bre.  D'aprte  les 
Reatidi  Francia,  et,  avant  eux,  d'aprte  le  ms.  Xm  de  Venise 
(TOy.  d-dessus^  p.  170),  Milon,  simple  Chevalier  de  la  cour  de  Ghar- 
lemagne,  devient  amoureux  de  sa  sceur  Berte.  Celle-ci  le  paye  de 
retour,  et  les  deux  amants  ne  cherchent  plus  qu'un  moyen  de  se 
voir.  Milon  s'introduit  en  habit  de  femme  parmi  les  suivantes  de 
Berte,  et  blentdt  la  faute  de  Berte  ödate  ä  tous  les  yeux.  L'empe- 
reur  furieux  fait  jeter  les  coupables  en  prison.  Rs  trouyent  moyen 
de  s'^vader,  mais  pour  mener  la  vie  la  plus  miserable :  Milon  est 
r^uit  k  se  faire  bücheron,  et  Berte,  dans  une  caveme  sauyage, 
donne  le  jour  ä  Roland,  ainsi  appelä  (Rouland)  parce  qu^il  roule 

<  CettUmeillenreetlapIiisancieiuie  dans  le  ms.  XIII  de  Venise  on  tronve 
fonne  (dans  Tnrpin  Angleris  on  Angu-  Anglani,  qni  s'est  consenrö  ( AnglanU) 
iariU),  Girard  d'Amiens  donne  Aygkni;  dans  tous  les  poßmes  italiens. 


Digitized  by 


Google 


410  LIV^  n. 

en  naissant  d'un  bout  de  la  cayerne  ä  Tautre.  Enfin,  ne  pouvant 
plus  supporter  cette  penible  existence,  il  part  pour  chercher  for- 
tune,  et  laisse  Berte  ä  Sutri  vivant  d'aumöne  avec  son  fils  Roland. 
Un  jour,  Charlemagne  revenant  de  Rome  s'arrfite  h,  Sutri,  sans 
que  sa  sceiu*  en  sache  rien;  teile  est  Toccasion  de  la  sctoe  sui- 
vante,  dont  nous  traduisons  le  r^cit  d'apr&s  les  beaux  Ters  d'Uh- 
land  (dans  SimrockjKerL  Heldenbuch,  p,  169)  : 

«  Le  roi  Charles  ^tait  assis  ä  table,  dans  la  salle  toute  dorte. 
Les  serviteurs  allaient  et  venaient  sans  tr6ve,  portant  les  coupes 
et  les  plats. 

i(  Les  flütes,  les  vielles,  les  chants,  r^jouissaient  tous  les  ccBurs; 
mais  le  son  harmonieux  n'arrivait  pas  jusgu'ä  la  solitude  de 
Berte. 

((  En  dehors  dans  la  vaste  cour  ^taient  assis  beaucoup  de  men- 
diants ;  ils  se  rdjouissaient  de  boire  et  de  manger  plus  que  du  son 
des  Instruments. 

<c  Le  roi  jette  les  yeux  sur  leur  foule  par  la  porte  ouverte;  ä 
travers  les  rangs  äpais  se  glisse  un  bei  enfant. 

(c  L'habit  de  l'enfant  est  Strange,  de  quatre  couleurs  cousues 
ensemble;  il  ne  reste  pas  avec  les  mendiants,  il  regarde  dans  la 
salle. 

c(  Dans  la  salle  entre  le  petit  Roland,  comme  si  c'ätait  sa  maison; 
il  enl^ye  un  plat  du  milieu  de  la  table  et  Temperte  sans  mot  dire. 

«  Le  roi  se  dit :  «  Que  vois-je  Ik?  c'est  une  Strange  fagon  1 »  Mais 
comme  il  ne  dit  rien  ä  Tenfant,  les  autres  le  laissent  faire  aussi. 

« II  se  passe  un  peu  de  temps,  et  le  petit  Roland  rentre  dans  la 
salle;  il  s'avance  hardiment  prfes  du  roi  et  saisit  sa  coupe  d'or. 

cc  Eh!  halte-lä,  hardi  gamin!  »  s'6crie  le  roi.  Le  petit  Roland 
ne  lache  pas  la  coupe;  il  regarde  le  roi  en  face. 

(( Le  roi  avait  Tair  sombre  et  fltch6,  mais  force  lui  fut  bien  de 
rire  :  «  Tu  entres  dans  mä  salle  dor^e  comme  dans  la  verte  forftt. 

c(  Tu  enlfeves  les  plats  de  la  table  royale,  conune  on  cueiUe  les 
(c  pommes  d'un  arbre ;  tu  puises  conune  k  une  firalche  fontaine 
«  röcume  de  mon  vin  rouge. 

a  —  La  paysanne  puise  ä  la  frafche  fontaine,  eile  cueille  les 
((  pommes  des  arbres;  k  ma  m&re  conviennent  gibiers  et  poissons 
((  et  r&ume  du  vin  rouge. 

«  —  Ta  mhre  est-elle  si  noble  dame  que  tu  le  dis,  enfiant? 
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a  Alors  eile  a  un  chäteau  brillant  et  une  maison  bien  montöe? 

«  Di&-moi,  qui  est  son  öcuyer  tranchant?  dis-moi,  qui  est  son 
a  6chansoD?  —  Ma  main  droite  est  son  ^cuyer  tranchant,  ma 
(( main  gauche  est  son  ^han&on. 

(( —  Dis-moi,  qui  sont  ses  sentinelles?  —  Ce  sont  mes  ycux 
c(  bleus,  —  Dis-moi,  qui  sont  ses  chanteurs?  —  Ge  sont  mes  1^ 
<c  vres  rouges. 

((  —  Eh  bienl  la  dame  a  de  bons  serviteurs!  Mais  eile  aime 
i(  uneliyr^  bizarre,  qui  ressemble  ä  l'arc  en  ciel  avec  toutes  ses 
(( couleurs. 

a  —  J'ai  terrassÄ  huit  gar^ons  de  chaque  quartier  de  la  Tille, 
(( ils  m'ont  apporl6  comme  tribut  du  drap  de  quatre  couleurs. 

((  —  La  dame  a,  Dieu  me  pardonnel  le  meiUeur  serviteur  du 
ii  monde.  G'est  sans  doute  la  reine  des  mendiants,  qui  tient  table 
(( ouverte? 

((  Une  si  noble  dame  ne  peut  rester  lein  de  ma  cour !  allons, 
«  trois  dames!  allons,  troisseigneurs!  allez  me  lachercher » 

a  Dame  Berte  tient  les  yeux  baiss6s,  eile  n'ose  dire  une  seule 
parole.  Le  petit  Roland  lh\e  ses  yeux  clairs  et  salue  son  oncle  ä 
voix  haute. 

a  Et  le  roi  dit,  d'une  voix  plus  douce  :  «  Rel^ve-toi,  ma  scBur ; 
«  pour  ce  eher  enfant  il  te  sera  pardonn6.  » 

Dame  Berte  se  Idve  pleine  de  joie  :  «  Eh  bien  I  mon  fr^re,  le 
«  petit  Roland  te  rendra  le  bien  que  tu  me  fais. 

((  n  deviendra,  comme  toi^  un  modele  de  h^ros.  H  portera  les 
«  couleurs  de  maint  royaume  sur  son  enseigne  et  son  ^cu. 

a  II  mettra  dans  le  plat  de  maint  roi  sa  main  libre  et  hardie ;  il 
«  rendra  h  sa  patrie  ^plor^e  l'honneur  et  la  joie.  » 

Milon,  revenu,  rentre  aussi  en  gr&ce,  et  Roland  devient  peu 
ä  peu  le  plus  brave  et  le  plus  eher  ä  l'empereur  de  tous  ses 
guerriers. 

La  partie-des  Reali  qui  raconte  cet  6pisode  a  6tA  le  sujet  d'un 
petit  po6me  intituW  Innamoramento  di  Milane  cPAnglante^  qui 
se  r^imprime  sans  Interruption  depuis  le  seizidme  sitele.  Nous 
Tavons  tu  vendre,  dans  une  Mition  toute  populaire,  ä  Florence 
et  ä  Liyoume  S  De  ce  pofime  viennent  deux  romans  espagnols, 

^  M.  Alessandro  d'Ancona^  qui  dirige  litt^tnre  italienne,  annonce  entre  au« 
une  coUection  d'anciennes  oBovres  de  la   tres  une  nou^elle  ^lition  de  ce  poöme.  II 
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VHütaria  del  nacünientoy  primer as  empresas  del  eande  Orlando  ^ 
par  Enriquez  de  Gatalayud  (Valladolid,  1885, 1S94^  iii-8^),  et  Los 
Amores  de  Milon  de  Anglante  con  Berta  y  el  nacimienio  de  Rol* 
dan  y  su$  niherias,  par  Antonio  de  Eslaya,  le  m6me  que  nous 
avons  d6jä  m  mettre  en  prose  espagnole,  avec  des  amplifications 
et  embeOissements  de  son  cru,  le  roman  de  Berte  au  grandpied, 
sujet  \ir6  comme  celui-d  des  Beali  (v.  L  II,  eh.  n).  TL  a  suivi  plus 
fidilement  son  original  dans  ses  Amours  de  Milon,  k  en  juger  du 
moins  par  l'analyse  qu*en  donne  la  BibliotMque  des  Romans  \ 

Turpin  rapporte  que  Milon  fut  tu6  dans  Texp^tion  d'Espagne 
(eh.  vni)y  tandis  que  Girard  d*Amiens  le  fait  mourir  en  Flandre 
(fol.  110  r^  B).  La  KarlamagnfiS'Saga  (I,  84)  raconte  qu'fl  mou- 
rut  en  France  pendant  que  Tarm^e  ^tait  en  Espagne.  «  Charles 
maria  la  yeuve  de  Milon^  sa  sour  Gille  (Berte),  ä  Ganelon,  et  lui 
donna  le  comtä  de  Gorbdi ;  Ganelon  adopta  Roland  pour  son  fils. 
Mais  les  prfttres  d^uvrirent  que  Ganelon  et  Gille  6taient  parents 
au  quatridme  degr6;  on  les  s^para^  et  Tempereur  donna  sa  wbxxt 
au  duc  Evrard,  dont  eile  eut  deux  fils,  Älard  et  Evrard.  n  Ge  r^it 
de  la  compilation  islandaise  est  en  contradiction  formeQe  avec 
tous  les  textes  de  la  Chanson  de  Roland^  dans  laqueUe  Ganelon 
est  le  man  de  Berte  et  le  par&tre  de  Roland,  n  donne  en  outre  & 
Berte  deux  fils  dont  ne  parle  aucune  autre  source,  et  ne  men- 
tionne  pas  en  revanche  celui  que  connaissent  plusieurs  traditbns, 
Baudouin,  le  fr^  de  Roland.  D'aprte  la  Chanson  de  Roland, 
Baudouin  est  le  fils  de  Ganelon;  quand  celui-ci  Ta  partir  pour  sa 
p^rilleuse  ambassade,  il  dit,  s'adressant  ä  Tempereur : 

Ensorquetut  si  ai  jo  Yostre  soer; 
Si  *D  ai  nn  filz,  ja  plos  bei  nen  estoet; 
(Test  Baldeiiirin^.8e  tit,  ki  ert  prozdoem  *  : 
A  Im  lato  jo  mes  honnrs  e  mes  fiens. 
(Str.  XXn,  T.  294). 

Dans  Turpin  (ch,  23),  ce  fir&re  de  Roland  joue  un  grand  rdle  ä 
Roncevaux ;  il  est,  ayec  lierri,  le  seul  qui  sur^ive,  et  c'est  lui  qui 

doit  le  ffldre  pr^c^er  d'an  travail  sar       <  Novembre  1777,  page  1I-S7.  V^oyei 

l*acclixiiatatioa  en  Italie  da  cyde  carolSn-  aus^  GailUrd ,  IHHc4re  de  Charlemagne, 

gien,  Nons  regrettonB  vivement  d'dtre  u  III. 

obligfö  de  publier  notre  Urre  sana  avoir      *  Nons  corrigeons  ce  Ten  d'aprte  la 

TU  ce  travaily  qui  modifleralt  sans  donte  coi^ectore  trtt-satisi^isaflte  de  M.  MAI- 

ce  que  Doos  avons  dit  an  chapitre  ix  da  1er,  qoi  anrait  pa  sans  scrnpole  Tadme 

Uvre  U  sur  le  mtoe  soiet,  tre  dans  son  texte. 
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va  aononcer  ä  Gharlemagne  le  triste  sort  de  son  amöre-garde 
(vof.  ci-dessuSy  p.  274).  On  ne  dit  pas  qu'il  f&t  fils  de  Oandon; 
il  est  cependant  probable  querauteur  suivait  la  tradition  gto^rale. 
Le  pofime  de  la  Spagna,  sans  doute  d'aprte  les  RecUi  et  Nicolas  de 
Padoue,  a  tir^  de  cette  tradition  un  fort  heureux  parti  :  Ganelon, 
en  eoncluant  son  trait^  inftme,  a  stipul^  avec  Marsile  qu'on  6par- 
gnerait  son  fils;  ä  cet  effet,  il  doit  porter  sur  ses  armes  une  cotte 
qui  le  fera  reconnaltre.  Le  jeune  homme,  qui  ne  se  doute  pas  de 
la  trahison  de  son  p6re  ni  de  cette  Convention,  prend  au  combat 
une  part  h^rolque;  mais  il  voit  tous  ceux  qui  pourraient  lui  r&is- 
ter  esquiver  sa  rencontre;  Roland  le  raiUe  en  voyant  ses  armes 
Sans  tache,  et  lui  fait  entendre  qu'il  doit  son  salut  ä  la  trahison 
de  son  p6re,  sans  doute  ä  quelque  signe  de  reconmussanoe  eon- 
venu.  Baudomn  indign^  soupffonne  que  c'est  la  cotte  qui  couvre 
ses  armes;  ü  Tarrache,  se  jette  au  milieu  des  ennemis,  et  en 
mourant  fl  crie  &  Roland  :  «  Tu  vois  que  je  ne  suis  pas  un 
trattrel  » 

Mais  d'autres  pofimes,  d'accord  avec  le  RoUmdyiovA  survivre  Bau- 
douin  ä  son  fr6re ;  et  dans  les  deux  textes  de  la  Chanson  des  Sesnes 
(voy.  ci-dessus,  p.  288)  il  ^pouse  Sibile,  la  veuve  de  Ouitequin'; 
d'aprte  Bodel^  il  devient  roi  de  Saxe  et  se  Sdt  tuer  k  peu  prte 
comme  son  fröre  &  Roncevaux,  par  une  chevaleresque  impru- 
dence.  Ni  Bodel  ni  le  poSme  plus  ancien  ne  disent  express^ment 
qud  ^tait  son  pöre;  mais  de  leur  temps  les  id^es  de  vertu  et  de 
vice  h£r6ditaire  ^taient  d^jä  trop  enradn^  pour  qu*on  n'^prou- 
vftt  pas  dela  röpugnance  ä  faire  d*un  aussi  brave  Chevalier  le  fils 
de  Ganelon.  On  lui  donna  donc  pour  ptoe  Milon.  Philippe  Mous- 
ket  le  nomme  fils  de  Milon  (v.  6649),  et  dit  express^ment  que 
Berte  eut  de  Milon  deux  Als,  Roland  et  Baudouin ;  «  mus  pour- 
tant,  ajoute-t-il,  on  dit  que  ce  demier  ^tait  le  fils  de  Ganelon 
(v.  2718),  »  Quant  ä  Girard  d'Amiens,  il  n'h^site  pas;  il  s*indi- 
gne,  avec  sa  verbeuse  niaiserie,  contre  ceux  qui  ont  pr^tendu  que 
Baudouin  n'^tait  pas  fils  de  Milon ;  Milon  l'eut  de  Berte  aprte  sa 
dälivrance  de  la  prison  oü  Tavaient  tenu  Hendri  et  Rainfroi ;  dire 
qu'il  est  fils  de  Ganelon,  c'est  bourdeprouvie  (fol.  113  r^  B)  *. 

>  G6la  u'est  pas  dit^  il  est  vrai^  dans  la  <iai8  de  Mantooe  ont  confonda  ce  Baa- 

Kariamagnüs'Saga,  mais  on  le  trouve  dooin^  mari  de  Sibile^  avec  le  Baudouin 

dans  la  Krömke  om  Keyser  Karl.  Als  d'Ogieri  to^  par  Charlot  (roy.  V^olf, 

*  Les romances  espagnoles  sur  lemar-  Prim.,  ü,  217). 
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Aprte  la  mort  de  son  fils,  Berte  se  fit  religieuse,  d'aprte  les 
textes  renouvel^s  du  Roland  et  Philippe  Mousket  (v.  9337). 

La  m&re  de  Roland  est  dans  les  po6mes  la  plus  illustre  des 
sodurs  de  Gharlemagne;  mais  eile  n'est  pas  la  seule  qu'ils  lui  con- 
naissent.  Ils  en  mentionnent  d'autres,  soit  gu'ils  empruntentleur 
nom  ä  des  traditions  presque  oubli^s,  soit  qu'ils  les  inventent 
pour  rattacher  ^pisodiquement  leurs  röcits  au  grand  cyclo  caro- 
lingien.  Ainsi  Adenfes  {Berte,  avänt-dern.  Strophe)  et  Girard  d*A- 
miens  parlent  de  Gonstance^  qui  fut  reine  de  Hongrie;  Aude, 
femme  d'Aimon,  mfere  de  Renaud  et  de  ses  frhresj  est  soBur  de 
l'empereur  dans  Renaud  de  Montauban.  La  Karlamagnüs-Saga 
connatt,  outre  Gille,  Belissent,  qui  6pouse  Raimbaud  de  Frise 
(I,  26),  et  une  soBur  nomm^  AdcUiz  ou  Aliz,  n^e  aprfes  la  mort 
de  P6pin  et  femme  du  Chevalier  au  cygneK  Olive,  soBur  de 
P^pin  dans  le  roman  frangais  de,Doon  de  la  Roche  *,  est  fille  de 
P^pin  et  soBur  de  Gharlemagne  dans  une  brauche  de  la  Karla- 
magniis-^aga  *,  consacröe  ä  ses  aventures  *. 


^  Ce  passage  est  ^videmment  une  iu- 
terpolaüon  du  coinpilatcar  Islandais,  qui 
poisait  d'aiUeors  ä  une  source  frangaise, 
mais  ind^pendante  des  pogmes  Carolin^ 
giens. 

*  Voy.  Sachs,  Beiträge^  p.  3. 

*  Cette  branche  ne  se  trouve  que  dans 
la  seconde  p^aotion  (voy.  liv.  I,  eh.  7)  : 
le  cbangement  d'Olive  en  sosnr  de  Ghar- 


lemagne pourrait  bien.dtre  le  &it  du 
compüateor. 

^  Dans  la  vie  de  Gottfried  de  Kappen- 
berg^  ^rite  yers  le  commencement  du 
douzitoe  si^cle,  on  lit  :  «  Imezam,  qu» 
XantiB  quiescit,  ut  aiunt,  sorxnis  sws  fi- 
Harn,  Carolus  tanquam  pacis  obsidem 
Widekindi  dedit  fllio  (Pertz,  SS,,  XII, 
p.  528).  » 
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CHAPITRE  XL 

LES   GUfiRRIERS  DB  CHARLBMAGNE.  —  LES  BOÜZB   PAIRS. 

I. 

Nous  avons  däjä  mentionnä  les  principaux  h6ros  qui  entourent 
dans  la  tradition  le  glorieux  empereur  et  dont  la  renomm^e  finit 
par  ^dipser  la  sienne.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  des  d6tails 
8ur  chacun  d'eux  qui  demanderaient  autant  de  monographies; 
nous  nous  contenterons  de  les  ^num6rer  et  d'indiquer  sommaire- 
ment  ce  que  les  poSmes  en  racontent^  et  le  rapport  dans  lequel  ils 
sont  avec  leur  chef. 

i*  Roland,  neveu  de  Tempereur.  Sa  naissance  a  donn6  lieu, 
comme  nous  Tavons  vu  Qiy.  II,  eh.  ix  et  x),  h  des  r6cits  trös- 
divers;  il  n'y  a  pas  moins  de  difKrences  dans  la  maniöre  dont  on 
lui  fSedt  accomplir  ses  premiers  exploits.  D'apr^s  la  Karlamagnüs- 
Saga  (I,  38),  c'est  lors  du  si^e  de  Vienne,  contre  le  duc  Girard, 
qu'il  fit  ses  premi^res  armes;  suivant  le  Renaud  de  MorUauban 
(voy,  1.  II,  chap.  iv,  4),  c'est  en  Saxe  contre  Amidan ;  d'aprös  la 
Chanson  d'Aspremont,  qui  est  la  meilleure  et  la  plus  ancienne 
source,  c'est  dans  la  grande  guerre  dltalie,  oti  11  tua  Eaumont 
(i^oy.  1.  n,  chap,  iv,  4) :  c'est  cette  tradition  qu'ont  suivie  Phi- 
lippe Mousket(v.  4429  et  suiv«),  Girard  d'Amiens  (1.  II  in  fine)^ 
David  Aubert  et  la  plupart  des  textes.  Nous  avons  rapport^  plus 
haut  ses  querelles  avec  son  oncle  et  sa  mort  ä  Roncevaux  (L  11, 
chap.  nr).  H  est  devenu,  comme  on  sait,  le  h^ros  principal  de 
r^pop^e  chevaleresque  italienne  (Orlando)  et  figure  aussi  dans 
beaucoup  des  romances  espagnoles  (Roldan). 

2""  OUvier,  fils  de  Renier  de  Gennes.  Ilcommence  par  guerroyer 
Vem^rmr {Girard de  Vienne) y  livre  ä Roland un  combat  achamä 
que  termine  seule  Tintervention  divine,  devient  alors  son  firöre 
d'armes  et  meurt  avec  lui  ä  Roncevaux.  II  ne  figure  pas  dans  les 
poemes  du  second  cyde,  mais  il  paratt  dans  d'autres  r^cits  de 
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guerre  contre  les  Sarrasins  {Fierabras,  OHnel)  et  dans  le  Voyage 
de  Charlemagne  en  Orient.  Un  poBme  tr6s-post6rieur  lui  donne 
pour  fils  Galten^ 

3*  Turpinj  Tarchey^que  de  Reims.  D'aprte  la  Karlafnagnüs- 
Saga  (I,  26),  c'^tait  un  clerc  romoin  que  le  pape  avait  laissö  ä 
Charlemagne  dans  un  voyage  en  France;  celui-d  le  fit  d'abord 
chanceUer,  puls  archev6que  de  Reims  (1, 36).  11  joue  un  grand 
rAle  dans  Äspremont,  dans  Ogier  k  Danoüy  et  surtout  dans  la 
Chanson  de  Rolandy  qui  raconte  sa  mort  h^rolque  et  sainte  ä  Ron« 
cevaux«  II  est  presque  toujours  repr6sent6  comme  ann6,  et  la 
Chranique  mise  sous  son  nom  lui  attribue  aussi  ce  caract^re. 

4*  Naime  de  BavUre^  le  fidäle  conseiller  de  Charlemagne,  sou-> 
vent  jdus  sage  et  plus  avis6  que  lui ,  toujours  du  parti  du  hon 
droit  contre  Tinjustice  m6me  triomphante  en  apparence.  Girard 
d'Amiens  raconte  sa  g^n^ogie  et  sa  Präsentation  ä  Charlemagne 
d*une  fafion  toute  particuli^re  (foL  112  v""  B  et  suiv.).  On  le  voit 
jeune  et  amoureux  dans  Äspremont;  partout  ailleurs,  c'est  Naime 
ä  la  barbe  canue.  Sa  mort  n'est  rapport^e  nulle  part« 

8^  Ogier  le  Danais.  Outre  le  grand  poSme  sur  ce  h6ros  qui  nous 
a  longuementoccup^  (toj.  l.  II,  chap,  v),  il  figure  dans  Moland^ 
dans  Gut  de  Bourgogne^  dans  Renaud  de  Montavhanj  etc.  Sa 
mort,  sa  räsurrection  et  ses  aventures  fantastiques  ont  fait  le  sujet 
d'un  bon  nombre  de  compositions  relativement  modernes. 

6*  Ckdllaume  au  court  Nez.  D'aprfes  les  pofimes  parvenus  jus- 
qu'ä  nous,  ses  principaux  exploits  se  sont  accomplis  sous  le  Thgne 
de  Louis,  fils  de  Charlemagne,  mais  une  brauche  (IX)  de  la  Kar-- 
lamagnüs-Saga  le  &it  fleurir  et  mourir  sous  Charlemagne. 

IL 

On  a  attachä  une  importance  trfes-grande  &  une  expression  qui 
revient  souvent  dans  les  po^mes  carolingiens :  les  dauze  p€ttrs  de 
Charlemagne.  On  y  a  vu  un  Symbole  mythique,  un  nombre  sacri; 
on  en  a  &it  le  trait  caract^ristique  de  cespoCmes ;  on  y  a  cherch^ 
les  ^l^ments  de  la  critique  pour  leurs  dates.  Nous  ne  pensons  pas 
que  cette  d^signation  m^rite  qu'ou  s'y  arröte  aussi  longtemps; 
nous  le  ferons  sentir  simplement  en  examinant  les  textes  qui  nous 
roflrent« 

La  Chanson  de  Roland  est  le  plus  ancien.  lA  les  douze  pairs 
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ne  semblent  6tre  autre  chose  qu'une  sorte  d'association,  ä  la  töte 
de  laquelle  se  trouvent  Roland  et  Olivier,  compos^  de  guerriers 
particuli&remeDt  braves  et  vou^s  ä  combattre  toujours  ensemble. 
Ge  n'est  pas  du  tout  iine  Table-Monde  pour  ainsi  dire  officielle 
daps  laquelle  on  ait  pr^tendu  räunir  les  plus  illustres  des  yassaux 
de  Gharlemagne :  la  preuve  en  est  que  quelques-Hins  des  premiers, 
Ganelon,  Turpin,  Naime  de  Bavidre,  Ogier  de  Danemark,  etc., 
n*en  fönt  point  partie.  G'est  un  v^ritable  compagnonnage^^  dans 
rintörieur  duquel  se  forment  des  associations  encore  plus  intiines, 
comme  celle  de  Roland  et  Olivier,  de  Gärln  et  Gerer«  Aussi,  quand 
Marsile  marche  sur  Roncevaux,  son  neveu  a  rid6e  d'opposer  &  ce 
petit  bataillon  sacr^  une  association  6gale  entre  Sarrasins.  «  Pour 
mapart,  diV-ili  jeme  Charge  de  Roland;  ^sez-moi  maintenant  onze 
barons,  aveclesquels  jecombattrai  lesdouze  pairs*. »  Getto  phrase 
donne  &  croire  que  c*^taitGharlemagne  qui  ayait  däsign^  les  douze 
pairs,  et  c'est  en  effet  ce  que  nous  apprend  la  Karlamagnüs-Sagä. 
Un  jour  que  Gharlemagne  est  entourä  de  ses  Chevaliers,  il  leur  an- 
nonce  qu'il  veut  choisir  douze  d'entre  eux  comme  Champions  con- 
tre  les  palens,  «comme  Dieu  a  choisi  douze  apötres  pour  räpandre 
sa  parole  sur  le  monde  (I,  S9).  i>  Geci  se  passe  au  d^but  de  Texpö- 
dition  d'Espagne,  et  les  douze  pairs  sont  tu6s  k  Roncevaux.  Ge 
n*est  donc  que  dans  la  guerre  d'Espagne  qu'ils  doivent  figurer; 
c*est  de  lä  que  les  ont  empruntäs  les  (Scrivains  post^rieurs  qui  les 
ont  transportte  dans  d'autres  parties  du  cyclo.  Ni  Aspremonij  ni 
Chätalin,  ni  le  Cauronnement  de  Charles  ',  ni  aucun  des  pofimes 
sur  les  gueiTOS  contre  les  yassaux,  ne  les  connaissent.  En  revanche 
nous  les  trouvonsdans  Gut  de  Bourgogne^  dans  Otinel^  et  surtout 
dansFierairfl»*. 

G'est  ce  dernier  po6me,  devenu  si  populaire  gr&ce  au  roman  en 
prose  qu'on  en  tira  (voy.  ci-dessus  p.  97,  etjoöW5«m),qui  döiemiina 
enbeaucoup  de  pointsTidäe  qu'on  sefit  dcr^pop^ecarolingicnne; 
c'est  ä  cause  de  lui  qu*on  se  repr6sente  toujours  Gharlemagne 
comme  entourö  des  douze  pairs,  conception  qui  n'apparatt  pas  dans 
la  po&ie  primitive.  Gette  conception  se  retrouve  d'ailleurs  dans 

*  ns  sont  appel^  Um  douze  ocnnpagwmt  d-dessos,  p.  319)  sont  tout  autre  chose. 
aa  yen  875  (str.  LXXI).  «  Nous  avons  dit  ailleors  ( p.  2S2)  que 

'  Id.  ibid.  ce  po^me^  dont  la  scdne  devrait  dtre  en 

*  Les  douxe  poin  dont  il  est  parl^  Italie,  l'ayait  transport6e  en  Espagne.  La 
dans  ralluslon  de  henaud  de  Montaaban  partie  oü  paraissent  les  douze  pairs  n'a 
ä  ce  poSme  que  neos  avons  dt^  (voy.  sans  doute  rien  de  tradltionnel. 
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quelques  autres  romans,  tout  ä  fait  ^trangers  ä  la  guerre  d'Es- 
pagne,  tels  que  le  Voyage  de  Charles  ä  Jerusalem  et  les  Douze 
Pairs  en  Perseon  Simon  de  Pouille  (voy.  ci-dessus,  p.  342).  Elle 
se  r^pandit  beaucoup  hors  de  France :  les  römances  espagnoles  re- 
gardent  les  douze  pairs,  los  doce  gut  a  una  mesa  comen  pan,  comme 
une  Institution  cheyaleresque ;  Nicolas  de  Padoue  a  tir^  de  la  m6me 
id6e  un  heureux  profit  dans  T^pisode  de  Malceris  {Prise  de  Pamr 
pelune,y.  482  et  suiv.);  en  Angleterre,  on  envintä  forgerle  mot 
dosyper  ou  doseper,  au  singulier,  pour  d^signer  un  paladin  de 
Gharlemagne.  Mais  tout  cela,  nous  le  r^p^tons,  ne  se  trouve  pas 
dans  les  traditions  les  plus  anciennes. 

On  congoit  que  les  noms  des  douze  pairs  aient  vari6.  Du  mo- 
ment  qu'on  les  considära  comme  les  douze  apötres  de  la  pr^dica- 
tion  belliqueuse  dont  Gharlemagne  ätait  le  chef,  on  voulut  faire 
entrer  parmi  eux  tous  les  guerriers  les  plus  illustres  que  la  po6sie 
lui  attribuait.  Les  douze  pairs  de  la  Chanson  de  Roland,  oSiSbr^s 
sans  doute  dans  des  po6mes  fort  anciens,  furent  oubliäs  de  bonne 
heure,  et^  sauf  Roland  et  Olivier,  leurs  noms  n'offrirent  plus  d'in- 
törßt.  Ce  sont,  d'aprfes  le  texte  d'Oxford:  Roland,  Olivier,  Gerin 
et  son  compagnon  Gerer,  Berenger,  Oton,  Samson,  le  Gascon 
Engelier,  Ivon  et  Ivoire  *,  le  vieil  Ansöis  et  Girard  de  Roussillon. 
Le  Pseudo-Turpin,  bien  qu'il  ne  dise  mot  des  douze  pairs,  con- 
natt  encore  tous  ces  noms;  mais  de  bonne  heure  on  en  changea 
quelques-uns.  D^jäla  KarlamagniisSaga  (I,  S9)  supprime  An- 
s6is  et  Girard,  qu'elle  remplace  par  Turpin  et  Gautier  de  Lum, 
qui  meurent  en  effet,  d'aprte  la  Chanson  de  Roland^  ä  Roncevaux 
avec  les  pairs.  Gbaque  texte  a  sa  liste  particuliöre;  nous  en  avons 
rassembl^  un  certain  nombre  que  nous  donnons  ä  VAppendice. 
Roland  et  Olivier  sont  les  seuls  qui  se  retrouvent  partout.  Tous  les 
poemes  fran^ais  de  la  seconde  6poque  admettentNaimedeBaviöre 
et  Ogier  le  Danois.  Dans  Fierabras,  on  voit  apparattre  des  h6ros 
tout  nouveaux,  dont  quelques- uns  m6me,  comme  Richard  de 
Normandie,  sont  Ätrangers  au  cycle,  dont  d'autres  (B^rard  de 
Montdidier,  Gillimer  TEscot,  Aubri  le  Bourgoing,  Bäsin)  appar- 
tiennent  ä  de  tout  autres  parties.  II  n'y  a  plus  que  Roland  et  son 
ins6parable  ami  qui  se  retrouvent  ici  parmi  les  guerriers  de  lapre- 

<  Un  yers  pass^  dans  la  Strophe  LXV  que  Tarpia  et  Gantier  de  Lom  fönt  par- 
(cf.  les  variantes)  a  £alt  supprimer  ici  tie  des  pairs;  mais  cf.  CXLIX,  1895,  et 
Ivon  et  Ivoire,  de  sorte  qu'on  peat  croire    GLXXXfX,  2406. 
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udhre  liste.  D  y  en  atrois  autres  dansleFoy«^^  ä  Constantinople; 
mais  ce  qui  indique  lä  une  dato  encore  plus  r6cente,  c'est  la  pr^ 
sence  surla  liste  de  six  h^ros  appartenant  ii  la  geste  des  Narbon- 
not^^etpar  cons^ent  tout  äfait  ^trangers,  dans  Torigine,  iicelle 
de  France  (voy.  ci-dessus^  p.  80). 

Un  po6te  aUemand  de  nos  jours,  qui  a  doublement  contribu^, 
par  ses  Ters  etpar  ses  travaux  d'^rudition,  ä  faire  revivre  la  Inende 
carolingienne,  n'est  pas  plus  fiddle  k  la  liste  du  Roland  dans  la 
bailade  suivante,  que  nous  traduisons  parce  qu'elle  ezprime  bien 
la  plus  ancienne  conception  po6tique  de  Gharlemagne  et  qu'elle 
est  d'ailleurs  pleine  de  nalvetä  : 

K  Le  roi  Charles  naviguait  sur  la  mer  avec  ses  douze  compa- 
gnons;  vers  la  terre  sainte-  il  naviguait,  et  voilä  que  Torage  l'as- 
saillit. 

tf  Älors  Roland,  le  hardi  Champion,  se  mit  iidire :  «c  Je  sais  bien 
(( l'art  de4'escrime  et  du  combat;  mais  cet  art  m'est  fort  inutile 
cc  devant  les  vagues  et  les  flots. » 

<x  Sire  Ogier  de  Danemark  dit  ensuite :  <(  Je  sais  teucher  de  la 
«  harpe ;  mais  k  quoi  cela  me  sert-il,  quand  les  vents  et  les  vagues 
«  fönt  un  tel  fracas?  » 

a  Sire  Olivier  n'^tait  pas  joyeux  non  plus,  il  r^ardait  ses  ar- 
mes :  «  Je  nem'afDige  pas  tant  pour  moi  que  pour  Hauteclaire! » 

K  Alors  le  perfide  Ganelon  dit,  mais  il  ne  le  dit  que  teut  bas  : 
«  Si  je  savais  un  moyen  de  m*en  tirer,  le  diable  pourrait  bien 
«  Tous  empörter  tous  I » 

«  L'archevÄque  Turpin  soupirait  beaucoup :  «  Nous  sommesles 
(( combattants  de  Dieu;  \iens,  doux  Sauveur,  sur  les  flots,  et 
a  daigne  nous  sauver  du  pärill » 

«  Le  comte  Richard  sans  peur  parla  :  «  Vous  autres^  esprits 
«  del'enfer,  je  vous  ai  rendu  plus  d'un  Service;  maintenant  tirez- 
amoid'ici!» 

a  Sire  Naime  fit  une  remarque : «  J'ai  donn^  de  sages  conseils 
<c  ä  plus  d'un ;  mais  en  mer  rien  n'est  plus  rare  que  de  Teau  douce 
<c  etunbonavis.» 

a  Et  le  vieux  sire  Riol  se  prit  ä  dire :  <c  Je  suis  un  vieux  com- 
battant,  et  je  voudrais  finir  par  laisser  mon  vieux  corps  au  sec. » 

«  n  y  avait  sireGui,un  courtois  Chevalier;  il  commenja  k  chan- 
ter :  «Je voudrais  Ätre un  petit  oiseau ;  je  m'envolerais  bien  vite 
a  au  nid.  » 
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.  (c  Alors  le  noble  comte  Garin :  «  Dieu,  dit-U,  nous  tire  de  peinel 
a  J'aime  beaucoup  mieux  boire  le  vin  rouge  dans  les  coupes  que 
« l'eau  sal6e  dans  la  mer.  n 

«  Sire  Lambert  parla,  un  jeune  homme  dispos :  o  Que  Dieu  ne 
a  nous  oublie  pasi  J'aimerais  mieux  manger  moi-m6me  un  bon 
a  poisson  que  si  les  poissons  me  dävoraient. » 

a  Sire  Godefroi  le  preux,  dit :  a  Pour  moi,  j'accepte  mon  sort ! 
«  Aprte  tout,  on  ne  me  traitera  pas  autrement  que  tous  mes 
«  frferes. » 

«  Le  roi  Charles  £tait  assis  au  gouvemail ;  il  n'a  pas  dit  un  seul 
mot.  n  dirige  le  vaisseau  d'une  main  forme,  jusqu'ä  ce  que  la 
temp6te  soit  apais^e  ^  » 

■  L.  Uhland^  dans  Simrock^  Kerl.  HelderUmch,  p.  95. 
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UtS  80UYERA1NS  C0N1SMP0RAINS  DE  CHARLEMA6NB« 

La  tradition  franQaise,  reprösent^  par  les  Chansons  de  gestes, 
ne  connatt  qu'un  pape  avec  lequel  eile  mette  Gharlemagne  en 
rapport ;  die  nomme  ce  pape  Milon.  G'est  lui  gui  figure  dans  la 
premitoe  branche  de  la  Karlamagnäs-Saga  (I,  6)  et  dans  la 
Chanson  A'Aspremont,  et  dans  plusieurs  autres  po6mes.  Plus  fidfr- 
les  ä  rhistoire,  les  Inendes  allemandes,  comme  nous  Talons  dit 
ailleurs  (p.  406),  connaissent  le  pape  Löon,  mais  elles  en  fönt  le 
fröre  de  Gharlemagne.  Les  Reali  di  Francia  ont  aussi  consersrä 
L6on,  sur  lequel  ils  ont  un  r^cit  intercal6  dans  le  Mainet  (voy, 
ci-dessus,  p.  243),  et  lui  donnent  pour  pöre  Bernard  de  Glermont 
(V,  9 ;  cf.  VI,  40),  ce  qui  le  ränge  dans  la  grande  famille  ä  la- 
quelle  appartient  Renaud.  Divers  textes,  ^trangers  ä  la  littärature 
po6tique,  rapportent  sur  ce  pape  une  Inende  qui  nous  int^resse 
particuliärement  ä  cause  du  rapport  qu'elle  a  avec  Gharlemagne, 
L'histoire  de  cette  fable  est  d'aflleurs  curieuse  &  suivre;  eile  nous 
offre  un  exemple  interessant  de  la  maniöre  dont  se  propagent  et 
s'accr^diteDt  les  r^cits  merveiUeux.  Le  pape  L^on  III,  qui  fut 
exaltä  en  l'aQn^e  798,  trouva  k  Rome  un  nombreux  parti  trte- 
mal  dispos6  pour  lui,  et  conduit  par  les  deux  neveux  de  son  pr^ 
döcesseur  Adrien;  un  jour,  une  ämeute  ^clata ;  on  s'empara  de 
sa  personne,  et  on  voulut  lui  crever  les  yeux ;  (c  mais,  dit  This- 
torien  grec  contemporain  Th6ophane,  on  ne  put  le  priver  entifere- 
ment  de  la  lumiire,  ceux  qui  devaient  Taveugler  ^tant  des  hom- 
mes  compatissants  qui  T^pargnörent.  n  Longtemps  aprös,  le 
meine  de  Saint-Gall,  d'ordinaire  plus  crMule,  dit  encore  ä  peu 
prto  la  m6me  chose  (I,  26) :  ((  Hs  essaydrent,  dit-il,  d'aveugler 
h6on ;  mais  ils  en  furent  d^tourn^s  par  la  divine  Providence,  si 
bien  qu'ils  ne  lui  arrach&rent  pas  les  yeux,  mais  qu'ils  les  enta- 
mirent  seulement  avec  un  rasoir.  »  Gependant,  Ahs  le  temps  oü 
cet  äv^nement  se  passa,  il  en  avait  couru  un  r^cit  trte-di£förent, 
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que  nous  atteste  un  monument  remarquable^le  fragment^pique  que 
M.  Pertz  a  restitui  ä  Angilbert  (voy.  d-dessus,  p.  35).  D'aprfts  le 
poSte  de  cour,  Charles  est  averti  en  songe  du  crime  qui  vient  d'6tre 
commis ;  les  Romains  ont  arrach^  au  pape  les  yeut  et  la  langue 
(premi^re  additioD  aux  faits  räels) ;  Tempereur,  sur  la  foi  de  sa 
Vision,  se  met  en  marche  vers  Tltalie  et  rencontre  en  effet  ä  mi- 
chemin  L^on  qui  venait  implorer  son  secours;  mais  tm  miracle 
lui  avait  rendu  la  vue  et  la  parole  (Pertz,  II,  400).  ^yidemment 
ce  poäme,  compos^pourTempereur  lui-mdme,  donnele  r^it  que 
les  deux  souverains  d^siraient  rendre  officiel ;  aussi  Eginhaid  l'a- 
t-il  adoptä,  au  moins  tacitement,  dans  la  Vie  de  Gharlemagne  : 
a  Les  Romains,  ditr-il,  arrachörent  les  yeux  et  coup^rent  la  langue 
au  pape  Lton  (cap.  xxviu). »  Dans  ses  Annales,  une  sorte  de 
scrupulerapris,et  ilaajoutä  cetteformuledubitative :  «ütaliqui- 
bus  Visum  est.  »  Mais  les  chroniqueurs  post^rieurs  n'eurentgarde 
d*en  tenir  compte,  et  le  pape  L^n  passa  bei  et  bien,  durant  tout 
le  moyen  dge,  pour  avoir  recouvr^  miraculeusement  la  langue  et 
les  yeux  *. 

Mais  on  ne  s'en  tint  pas  lä.  Alb^ric  des  Trois-Fontaines  nous 
donne  un  röcit  bien  plus  merveilleux.  Une  premifere  fois,  les  or- 
ganes  arrach6s  renaissent  en  pr^sence  m6me  des  coupables;  sans 
se  laisser  ^pouvanter,  ils  les  arrachent  de  nouveau,  et  alors  ils 
ne  repoussent  que  lorsque  les  criminels  ne  sont  plus  lä*.  Gode- 
froi  de  Viterbe  dit  de  m6me  (dans  Pistorius,  col.  484)  :  «  Le 
pape  IA)n  fut  en  un  seul  jour  deux  fois  priv6  des  yeux  et  de  la 
languö,  )>  et  il  les  recouvra  la  nuit  suivante  ä  la  basiUquede  Saint- 
Pierre. 

Pendant  que  ce  pr6tendu  miracle  allait  se  grossissant  ainu  dans 
les  versions  successives,  il  prenait  d'un  autre  c6t6  un  caracttee 
tout  nouveau.  Jusqu'ici,  c'est  en  iaveur  de  L&>n  seul  qu'il  s'o* 
pfere ;  dans  une  särie  de  textes,  m^lang^s  de  fiction  et  d'histoire, 
c'est  Gharlemagne  qui  Tobtient  de  Dieu  par  ses  priores.  La  Kai- 
serchranik  est  le  plus  ancien  monument  qui  rapporte  ce  üait.  Quand 
ü  se  passe,  Löon  (fröre  de  Gharlemagne)  est  pape  d^jä  depuis  long- 
temps  et  a  couronn^  roi  son  fröre.  Les  Romains  s'emparent  de  lui 
et  lui  arrachent  les  yeux  (il  ne  s'agit  pas  de  la  langue),  et  le  pon- 
tife  aveugle  arrive  ä  Ingelheim,  accompagn^  de  deux  chapdains. 

*  Voyei  an  grand  nombre  de  dta-  Kaüerchronik,  lU,  page  919  et  sidviiilee. 
tiooB  de  chronlqaenrs  dans  Massmann,      *  F*  42  r>  A. 
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Charles^  ^pouvant^  en  le  voyant,  lui  promet  secours;  il  rassemble 
une  arm^e,  marche  contre  Rome  qu'il  prend,  et  punit  les  coupa- 
bles.  Ensuite  il  prie  Dieu  pour  L^on,  et  celui-k^i  recouTre  la  vue 
(n,  p.  351-372). 

Le  r6cit  de  Philippe  Mousket  est  un  peu  difförent.  Les  Romains 
arrachent  ä  L6on  les  yeux  et  la  langue;  il  s'enfuit.  Charles  va  ä 
sa  rencontre,  s'iDdigne  de  le  7oir  dans  cet  ^tat,  et  s'agenouille 
avec  tous  les  assistants  pour  implorer  Dieu  en  sa  faveur;  pendant 
cette  pridre^  tout  k  coup 

S'ot  li  pape  langue  et  lami^re 
Plus  biele  dssis  que  la  premilre. 

(V.  4324-4325.) 

Mais  le  plus  singulier  r^t  de  cet  äv^nement  merveilleux  se 
trouve  dans  une  chronique  saintongeaise  que  nous  avons  d6jä 
plus  d'une  fois  cit^e  (voy.  ci-dessus^  p.  104).  Aprfes  avoir  racont^ 
comment  Lton^  aveuglö  par  les  Romains^  vint  demander  secours  ä 
Tempereur^  eile  ajoute :  «  Karies  ala  k  Roma  e  trova  les  oilz  dau 
hon  home  en  un  peison^  e  ot  la  vertu  de  De  Karies  les  li  mist  en 
la  testa,  e  vit. » 

n  est  curieux  de  suivre  jusqu'ä  cette  grotesau^  lUu  vjet^  le  d4ve- 
loppement  de  la  crödulitä  popidai^,  £«iuemment  fomentto,  dans 
le  cas  qui  nous  occupe^  par  ceux  qui  en  profitaient. 

Tous  les  souverains  chrötiens^  nous  l'avons  vu  ailleurs,  sont 
consid^r^s  comme  les  vassaux  de  Gharlemagne;  leurs  guerres 
contre  lui  sont  des  r^bellions :  aussi  avons-nous  mentionn^  Dosier, 
Yon,  et  qudques  autres  dans  le  chapitre  IV  de  ce  livre.  Seul, 
Tempereur  de  Gonstantinople  est  regardö  comme  indöpendant  de 
Tempereur  de  Rome;  mais  les  trois  r^its  .que  nous  avons  rap- 
port6s  au  chapitre  VI  se  terminent  par  l'hommage  qu'il  rend  k 
Gharlemagne.  Gomme  nous  Tavons  vu,  il  porte  dans  deux  de  ces 
r^cits  un  nom  diffiSrent ;  dans  le  po6me  perdu  dont  la  Karla- 
magnuS'Saga  a  conserv6  Tanalyse,  il  n'est  mfime  pas  nomm^.  La 
Inende  latine  l'appeHe  Gonstantin,  et  le  Voyage  de  Gharlemagne 
Hugon.  Le  premier  de  ces  noms  a  ^\A  port^  en  r^it6  par  deux 
empereurs  d*Orient,  contemporains  de  Gharlemagne ;  le  second 
est  un  nom  tput-ä-fait  germanique,  qui  n'a  jamais  pu  appar- 
tenir  ä  un  souverain  grec. 

IX  semble  que  Tambassade  d'Haroun-al-Raschid  k  Ghaiiemagne^ 
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cet  hommage  venu  de  si  loin  s'ajouter  ä  tous  ceux  qu'ils  rece- 
yait,  aurait  dft  frapper  Timagination  des  peuples;  les  po6ines 
n'en  ont  toutefois  gard^  aucun  souvenir,  et  le  passage  de  Benolt 
de  Saini-Andr6  que  nous  avons  dtö  plos  haut  (p.  338)  est  le  seul 
oü  on  trouve  une  ampliflcation  fobuleuse  des  rapports  des  drax 
souverains. 

Quant  aux  rois  de  TEurope  qui  restörent  en  dehors  de  Tempire 
carolingien,  Us  ont^t^  mis  en  rapport  avec  lui  par  quelques  r^cits 
des  peuples  auxquels  ils  commandaient.  G'est  ainsi  que  la  Crd^ 
nica  general  suppose  qu'Alfonse  le  Ghaste  youlut  rendre  honunage 
{i  Gharlemagne,  et  lui  aurait  soumis  son  royaume  sans  la  r6sis- 
tance  des  ricos  hombres  (voy.  d-dessus,  p.  282).  Les  Danois  racon- 
taient  que  leur  roi  Godefroi  avait  vaincu  le  puissant  empereur  et 
conquis  une  partie  de  ses  terres  (cf.  d-dessus,  p.  294).  Les  der-* 
niferes  exagärations  du  cyde  d' Arthur  lui  attribu^rent  aussi  la 
gloire  d'avoir  triomph^  de  Ghariemagne,  sans  se  souder  de  Tana- 
dironisme.  Enfin,  nous  rapporterons  id  une  bizarre  anecdote, 
qui  montre  que  1' Angleterre  n'^tait  pas  demeur^e  tout-ä-fait  ätran- 
ghre  au  prestige  exercä  sur  ses  contemporains  parle  grand  roi^  aussi 
vaillant  dans  le  combat  que  sage  dans  le  jugement.  Un  compila- 
teur  du  douzidme  si6cle,  Sim6on  de  Durham,  rapporte  qu'Ead- 
burg,  femme  d'un  roi  anglais,  ayant  tu^  son  mari^passa  outremer 
avec  d'innombrables  tr^sors,  pour  aller  trouver  le  roi  des  Francs, 
le  tr&s-glorieux  Gharles.  «  Arriv6e  devant  son  trdne,  die  d^posait  ä 
ses  pieds  des  pr6sents  magnifiques,  quand  le  roi  lui  parla  ainsi : 
a  Ghoisis,  Eadburg,  qui  tu  veux  avoir,  ou  moi,  ou  mon  Als,  qui 
est  avec  moi  sur  le  tr6ne.  x>  Mais  eile,  sans  r6fl6chir,  r6pondit  fol- 
lement :  «  Si  j'avais  le  choix,  je  choisirais  ton  filsplutöt  que  toi,  car 
il  est  plus  jeune.»  Charles,  dit-on,  lui  r^pondit  ainsi;  « Si  tu  m'a- 
vais  choisi,  tu  aurais  eu  mon  fils;  mais  puisque  tu  Tas  choisi,  tu 
n'auras  ni  Tun  ni  Tautre,  et  nous  ne  te  prot^gerons  pas, »  II  lui 
donna  cependant  un  monast^re  \  » 

<  Sim.  DnnelmensSty  ap.  Fertig  ^,,  X,  457. 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XIII. 


LA  VIEILLESSE  ET  LA  MORT  DE  CHARLEBIAGNE. 

Nous  avons  d^jä  citä  plusieurs  passages  de  diff^rents  pofimes 
oü  Ton  Yoit  Gharlemagne  parvenu  ä  un  trfes-grand  Age  et  m6me 
d^cr^pit.  Le  Caurannement  de  Louis  nous  le  montre  tellement  fa- 
tiguä  par  l'Age  qu'il  ne  veut  plus  r^er  et  transmet  la  couronne  ä 
son  fils  (v.  54-57).  H  exprime  le  mfime  dessein  e^  le  motive  en- 
core  plus  ^nergiquement  dans  Htum  de  Bordeaux  (v.  52-61). 

Eginhard  rapporte  que  sa  mort  fut  pr^c^däe  de  prodiges  divers, 
qui  sans  doute  ne  sont  pas  tous  authentiques  (eh.  33).  Les  po6mes 
ignorent  ces  prösages.  Le  faux  Turpin  (eh.  32)  les  emprunte  ä 
Eginhard. 

Un  seul  poeme  raconte  sa  mort  ^,  et  cela  sans  aucun  detail, 
c'est  un  texte  in^t  du  Courormement  de  Louis  (voy.  Eist.  liti. 
XXII,  228);  d^aprte  lui,  quand  Tempereur  mourut,  les  cloches  se 
mirent  ä  sonner  d'elles-m6mes  dans  toutes  les  öglises.  On  Ten- 
terra  ä  Aix-la-Cihapelle: 

Tel  sepoltore  n'ara  mais  rois  en  terre  : 
II  ne  gistmie,  ain^ois  i  siet  acertes..... 
Su8  ses  genolx,  Tesp^  en  son  poing  destre  : 
Encor  menace  la  pute  gent  aTerse. 

La  Crdnica  general  de  Espana  donne  sur  sa  s^pulture  des  d^ 
tails  qui  ont  6videnunent  pour  but  de  rehausser  la  gloire  espa- 
gnole,  mais  qui  doiYont  6tre  en  partie  emprunt^s  ä  une  source 
fran(;aise  :  suivant  Alfonse,  Charles  fut  surpris  par  la  mort  au 
moment  oü  il  pr^parait  une  grande  exp^dition  pour  venger  sa  d6- 
fiBute  d'Espagne.  «  Et  fut  enterrä  moult  honorablement  en  un  s^ 
pulcre  moult  prödeux  et  moult  bien  fait,  dans  lequel  ^taient  re- 
präsent^es  toutes  les  batailles  qu'il  fit  et  yainquit;  mais  en  cette 

«  Les  diTenes  oompilatloDB  firangaises  tines»  c'est-Mire  qu'elles  röp^tent  Egin- 
OQ  dtrangöres  solvent  id  des  sonrces  la-    hard  et  Turpin. 
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partie  de  son  s^pulcre  qui  regardait  vers  les  monts  Pyr6n6es,  oü 
il  fiit  vaincu  et  d^üedt  par  les  Espagnols,  il  n'y  ayait  peinture  au- 
eune,  et  oe  fot  paroe  qu'il  n!ea  avait  üt6  aucime  yengeance 
(foL  33  y^). » 

Nous  ayons  racont6  ailleurs  les  destin^es  de  sa  s6pulture  et  de 
ses  ossements ;  on  montre  encore  ä  Aix-la-Ghapelle  le  si^ge  de 
pierre  sur  lequel  il  ^tait  assis  dans  son  tombeau  :  tous  les  empe- 
reurs  d'Allemagne  depuis  FrödÄric  II  se  sont  assis  sur  ce  trdne. 
Quand  Napoleon  visita  la  cathMrale  d'Aix,  il  le  regarda  respeo- 
tueusement  et  ne  voulut  pas  y  monter ;  Josöphine,  qui  raooompa- 
gnait)  s'y  assit  gaiemeut.  A  en  croire  les  po6tes  aUemands^  Tombre 
indign^e  du  vieil  empereur  tressaillit  dans  sa  tombe,  et  vengea  cet 
afiront  en  faisant  rentrer  dans  l'empire  allemand  la  yille  oü  il 
6tait  enseveli. 

Quelques  ann^es  aprte  la  mort  de  Tempereur,  le  meine  Wet- 
tin ^j  transport6  en  vision  dans  Tenfer,  y  voyait  «  celui  qui  tenait 
nagu6re  le  royaume  d'Ausonie  et  le  sceptre  de  la  nation  romaine; 
une  böte  immonde  lui  rongeait  les  parties  viriles^  tandis  que  ses 
autres  membres  6taient  sains  et  glorieux.  H  le  voit,  et,  rempli  de 
terreur  et  de  surprise,  il  s'^rie :  «  Tant  que  cet  homme  a  y6cu 
«  panni  nous,  il  a  ii&  le  soutien  dela justice,  il  a  fait  fleurir  dans 
«  notre  si^e  les  enseignements  du  Seigneur,  il  a  6tendu  sa 
((  pieuse  protection  sur  le  peuple  saint ;  son  bras  Taillant,  sa  gloire 
((  partout  r^pandue  Font  plac4  sur  le  fatte.  Mais  pourquoi  il  est 
a  soumis  ä  un  sort  si  rigoureux  et  subit  la  marque  d'une  si  triste 
((  expiation,  dis-le-moi,  je  te  prie.  »  Alors  son  guide :  « II  est  sou- 
«  mis,  dit-il,  k  ces  tortures,  parce  qu'il  a  souill^  ses  bonnes  ac- 
«  tions  par  un  libertinage  honteux,  pensant  que  ses  faiblesses  dis- 
«  parattraient  sous  la  masse  de  ses  mörites,  et  qu'il  a  m6me  voulu 
«  terminer  sa  vie  dans  ses  döbauches  accoutum^s.  Gependant  un 
(( jour  il  jouira  d'une  vie  heureuse,  et  il  entrera  plein  de  joie 
«  dans  la  gloire  que  le  Seigneur  lui  r^serve'. » 

Un  des  chapitres  suppl^mentaires  de  Turpin  raconte  que  Tar- 
chevdque  de  Reims,  ^tant  ä  Vienne  et  ravi  en  extase,  vit  passer  de- 
vant  lui  d'innombrables  troupes  de  föroces  combattants,  qui  al- 
laient  du  cöt6  de  la  Lorraine,  a  Pendant  qu'ils  passaient,  je  vis  un 
d'eux,  au  visage  d'J^tbiopien^  qui  restait  en  arri^re  des  autres. 

*  Voy.  d-dessQs,  p.  36.  premiöres  lettres  de  ces  vers  formeat  en 

*  D.  Bouquet,  Rßc,^  t.  V,  p.  399.  Les    acrostlche :  Carolus  imperator. 
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«  Oü  allez-vous?  »  lui  dis-je.  <c  Nous  allons,  r^pondit-il,  ä  Aix-la- 
a  Chapelle,  pour  assister  ä  la  mort  de  Charles  et  empörter  son 
«  ftme  aux  enfers,  —  Eh  bienl  je  t'adjure  par  le  nom  de  Notre- 
cc  Seigneur  J6sus-Ghrist  de  reyenir  ä  moi  quand  tu  auras  accom- 
a  pli  ton  voyage.  »  Peu  de  temps  aprds,  ils  revinrent,  et  je  dis  ä 
celui  auqiiel  j'avais  parl6  :  «  Qu'avez-vous  fait?  »  Le  d^mon  me 
r^pondit :  n  Un  Galicien  sans  t6te  ^  a  mis  dans  la  balance  tant  de 
«  pierres  et  de  poutres  d'eglises  äev^es  en  son  honneur,  que  le 
«  bien  a  plus  pes^  que  le  mal,  et  ainsi  il  nous  a  enlev^  son  ftme.  » 
Ayant  ainsi  parl4  le  dl^mon  s'6vanouit.  )> 

Nous  avons  rapport^  ailleurs  comment  on  arriva  ä  canoniser 
Gharlemagne  et  les  yicissitudes  du  culte  qu'on  lui  rendit.  Dante 
le  Vit  au  paradis,  dans  Jupiter,  la  sph6re  des  princes  (Inf.  XVIII, 
43) ,  avec  Roland  et  Guillaume  au  court  Nez. 

L'immense  mouvement  qui  poussa  l'Europe  chr^tienne,  ä  la 
fin  du  onzidme  sitele,  vers  le  tombeau  de  son  Dieu,  ^tait  tout  ä 
foit  d'accord  avec  les  id^  principales  du  cyclo  carolingien;  aussi 
rimagination  populaire,  non  contente  d'attribuer  ä  Gharlemagne 
la  premi6re  exp^tion  d'outre-mer,  le  ressuscita  pour  conduire 
les  crois^  ä  Jerusalem.  Un  sage  chroniqueur  de  ce  temps,  Eck- 
ehard  d'Urach,  fl^trissant  les  pseudopröphetcB^  les  charlatans  et 
les  exalt^s  qui  fidsaient  du  tort  ä  la  sainte  Inspiration,  ajoute  : 
<c  G'est  d'eux  que  vient  ce  conte  de  Gharlemagne  ressuscita  des 
morts  pour  la  croisade,  et  de  je  ne  sais  quel  autre  aussi  qui  serait 
revenu  ä  la  vie  *.  » 

L*Allemagne,  toujours  söduite  par  des  rdves  de  grandeur  poli- 
tique  qu'elle  n'esssaye  gu^re  de  r^liser,  se  platt  ä  attendre  leur 
accomplissement  du  r6veil  de  quelqu'un  de  ses  grands  hommes 
morts.  Ainsi  eile  a  enfermö  dans  le  Eipphausen  Tempereur  Fr6- 
d^ric  Barberousse ;  et  quand  les  corbeaux  ne  tournoieront  plus 
autour  de  la  montagne^  il  en  sortira  pour  relever  la  puissance  et 
la  gloire  deTAllemagne.  Gelui  qui  troubla  dans  son  caveau  d'Aix 
le  cadavre  de  Gharlemagne  a  pris  sans  doute  id  la  place  de  son 
ombre.  D'autres  traditions  attribuent  en  effet  ä  Gharles  ce  som- 
meil  s^ulaire  d'oü  il  doit  s'6veiller  pour  r^ner  de  nouveau  avec 

«  Saint  Jacqaes.  Les  öditions  et  tradoc-  *  Perto,  SS,,  VI,  p.  315.  Ce  /e  ne  Mir 

tioDB  de  Tarpin  fidtes  dans  Tabbaye  de  quel  autre  est  sans  doute  Roland,  Ogier, 

Saint-Denis  diontBnUetunFrangaütUca"  ou  qnelqne  autre  des  preux  de  Gharle- 

piü.  magne. 
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plus  de  splendeur  encore.  Suivant  les  Hessois,  c'est  dans  le  Gu-» 
densberg,  dans  leur  pays,  que  dort  Tempereur  ^;  mais  les  Ba^a- 
rois  revendiquent  cet  honneur  pour  1' Untersberg  \  lii,  d'aprfts 
eux,  est  assis  Charles,  comme  il  T^tait  jadis  ä  Aix;  fl  dort,  et 
souvent  on  Ta  vu  branler  la  töte,  comme  dans  un  rdve  penible ; 
sa  barbe  blanche  pousse  toujours  et  enveloppe  la  table  de  mar- 
bre  qui  est  devant  lui;  quand  eile  en  aura  &it  trois  fois  le  tour, 
suivant  les  uns,  ce  sera  la  fin  du  monde ';  suivant  les  autres,  il  se 
16vera  et  ira  suspendre  son  6cn  au  vieux  poirier  qui  est  dans  la 
plaine  de  Wals;  le  poirier  dess^ch^  reverdira,  et  dans  la  plaine 
se  livrera  une  terrible  bataille,  la  plus  sanglante  que  lliumanitä 
doive  voir;  tous  les  bons  lutteront  contre  tous  les  m^ants,  qui 
seront  vaincus^  et  Charles,  l'empereur  d'AUemagne,  r6gnera  sur 
le  monde  T6g6n6T6  ^.  En  attendant,  sa  pr^sence  dans  la  montagne 
est  bien  attest^;  car  en  1S29  un  homme  appel^  Lazare  Aisner  en- 
tra  dans  l'Untersberg,  et  parmi  beaucoup  d'autres  merveilles  il 
7  Vit  Tempereur  Charles ;  h  cöt6  de  lui  ^tait  Fr^d^ric  Barbe- 
rousse  •.  D'autres  cependant  racontent  que  c*est  dans  le  Desen- 
berg  qu'il  attend  le  jour  du  r^veil ;  voici  ce  qu'en  dit  un  po6te 
moderne,  Frangois  Oebecke  : 

•«  £coutez,  je  vais  vous  raconter  merveilles,  d'aprte  une  vieille 
Inende;  Charles,  Tempereur,  il  vit  encore  avec  ses  preux, 

<c  G'est  dans  le  Desenberg  qu'il  se  repose  de  ses  victoires,  et 
des  nains  fö6s  gardent  sa  demeure. 

(c  lii  aussi,  dans  les  vastes  salles,  ses  h^ros  reposent  ätendus, 
plong^s  dans  un  profond  sommeil,  li^s  par  un  charme  puissant. 

«(  Autour  d'eux  des  armures  ^tincelantes  semblent  inviter  ä  la 
guerre;  ils  respirent  doucement,  et  rßvent  combats  et  victoire. 

«  Et  k  la  table  de  pierre,  la  töte  appuy^  sur  son  bras,  sur  le 
visagel'äclat  de  la  jeunesse,  Charles  est  assis  au  milieu  de  la  salle. 

<c  En  blanches  vagues  tombent  jusqu'ä  terre  ses  longs  che- 
veux  et  sa  barbe;  avec  ses  compagnons  il  attend  depuis  long« 
temps  d6jä. 

*  Gtimm^  Deutsche  Mythologie,  p.i39.  p.  219.  Cette  l^nde  est  aa  fond  la 

*  Oq  l'appeUe  aassi  Underberg,  et  un-  mdme  que  celle  qui  avait  rendn  si  oölö- 
dem,  en  dialecte  rh^nan,  yent  dire  faire  bre^  au  moyen  kge,  VÄrbreSec  en  Orient; 
lasieste.  eile  remonte   k  une  trös- haute  anti- 

*  Hollandy  Geschichte  der  altdeutschen  quitä. 

Dichtkunst  in  Baiem,  p.  29.  ^  Massmann,  Bairische  Sagen  (Mn- 

*  Voy.   Simrock,  Kerl,  Heldenbuch,    nich,  1831),  p.  42  et  suiv. 
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«  Souvent  ils  semblentpressentir  le  jour  de  leur  vie  nouvelle; 
alors  un  joyeux  firömissement  court  par  les  salles. 

«  Tous  les  guemers  se  l^vent,  saisissent  la  lance  et  T^cu;  mais 
leur  r^ard  demeure  Steint  et  leur  &me  assoupie. 

«  Seul,  Tempereur  sent  revenir  la  clartä  dans  ses  yeux  et  dans 
soD  esprit;  il  crie,  et  le  son  retentit  au  loin  :  Nains,  quelle  est  la 
datedel'aunöe? 

a  n  6coute,  et  Tombre  ressaisit  ses  traits  :  Recouchez-vous, 
compagnons,  notre  heure  n'est  pas  venuel 

<f  Avec  un  bruit  sourd  ils  s'^tendent  Tun  aprte  l'autre  sur  le 
sol;  ils  dorment  et  atteadent  Theure  qui  rompra  renchantement. 

((  n  se  rassied  ä  la  table,  avec  sa  barbe  et  ses  cheveux  blancs, 
Tempereur  brillant  de  jeunesse,  au  visage  merYeilleux^  » 


I  Simrock,  Kerl.  Heldenbuch,  p.  215. 
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v£rit£  et  po£sie. 


Ne  toat  mon^OB««,  na  tont  Toir, 
N«  toat  fibU,  M  tont  lavoli. 
VTack, 


CHAPITRE  I. 

L'lfiL^MENT    M7THIQÜE. 

L'^poque  k  laquelle  se  d^veloppa  T^popäe  caroÜDgienne  n'^tait 
pas  propre  k  la  formation  de  mythes.  Une  religion  bien  d^finie, 
solidement  assise  dans  tous  les  esprits,  s'opposait  ä  la  cr^ation  de 
ces  figures  hardies  par  lesquelles  les  hommes  primitifis  expriment 
leur  sentiment  du  divin ,  et  qui  prennent  par  la  suite,  dans  Tima- 
gination  des  peuples,  une  r^alitä  objective  qu'elles  n'ayaient  pas  k 
Torigine.  Dfes  ses  premiers  b^ayements,  la  poösie  populairefran- 
^se  chante  des  h^ros  tr&s-vivants ,  des  actions  trfes-concr^tes;  U 
n'y  a  pas  k  rechercher  derrifere  ses  personnages  de  pass^  myst^rieux; 
il  n'y  &  pas  ä  constater  d'altäration  introduite  par  Tignorance  et 
le  changement  des  temps,  et  aboutissant  k  des  r^cits  oü  se  re- 
trouTe  k  peine  la  trace  de  leur  source.  La  est  la  grande  dif- 
fiSrence  entre  notre  ^pop4e  et  celles  de  linde,  de  Uran  et  de  la 
Grtee  ^  Elle  a  germ^,  eile  est  nie  et  eile  a  fleuri  sur  un  sol  tout 

*  En  AUemagney  les  d^bris  d'ane  an-   riqnee  assez  vagaes  se  sont  oomMn^ 
tiqae'  m^ologie  et  des  somrenirs  histo-   poor  produire  le  cycle  natioxud. 
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historique ;  eile  n'est  comparable  en  cela  qu*aux  6bauche3  äpiques 
dont  se  compose  le  Mamancero  national  de  l'Sspagne  ^ 

Si  donc  il  7  a  dans  T^pop^e  firan^aise  un  mäange  mythique, 
on  peut  afBrmer  qu*il  n'est  pas  originaire ;  des  r^its  beauooup 
plus  anciens,  dont  le  sens  6tait  d'ailleurs  perdu  avant  m£me  la 
destruction  du  paganisme,  ont  6\j6  so\xA6s  ä  lliistoire  de  Charles, 
maisils  peuvent  encoreen  6tre  d6tacb4s.  Toutefois  ces  r6cits  eux- 
m6mes  sont  tellement  compliqu6s  de  Souvenirs  lustoriques,  qu'il 
ne  sera  pas  toujours  aisä  de  les  pr^iser  avec  la  rigueur  que  Ton 
pourraitsouhaiter. 

Dans  le  vaste  ensemble  des  traditions  que  nous  avons  rappor- 
t6es  dans  Ieliyrepr6c6dent,  nous  en  remarquons  trois  qui  ofiGrent 
une  certaine  analogie;  toutes  trois  nous  parlent  d'une  £pouse 
injustement  repouss^e  par  son  mari,  mais  finissant  par  iaire  re- 
Gonnattre  son  innocence;  il  s'agit  de  Berte,  d*Hildegarde  (Blan- 
chefleur,  Sibile)  et  d'Oliye,  la  mfere,  la  femme  et  la  sgbut  de  Char- 
lemagne.  Tous  les  röcits  de  ce  genre  semblent  avoir  un  fonde* 
ment  essentiellement  mythique :  ils  parlent  sans  doute  de  Y6- 
pouse  du  soleil,  captive  ou  m^nnue  pendant  la  dur^e  de  lliiver, 
mais  rentrant  avec  la  saison  nouvelle  dans  les  droits  qu'elle  n'au- 
rait  Jamals  dft  perdre  *•  Gette  donn^e  primitive,  conmiune  ä  un  si 
grand  nombre  de  Inendes,  a  6tA  fortement  modifite  par  Tesprit 
chr^tien  qui  s'est  empar6  de  ce  vieux  mythe  et  lui  a  donn6  une 
vie  nouvelle.  L'^pouse  souffrante  et  r^signte  est  devenue  un  des 
plus  beaux  types  du  moyen  &ge,  qui  s'est  plu  ä  le  reproduire  sous 
Cent  formes  diffSrentes  ;  et  plus  d'un  rteit,  demeur6  dans  la  me- 
moire populaire,  le  propose  encore  chaque  jour  ä  l'admiration  et  ä 
r^mulation '.  Ges  quelques  mots  sufBsent  pour  les  deux  derniers 
de  nos  rteits ;  incorpor^s  6videmment  ä  la  tradition  Carolin- 
gienne  sans  avoir  de  Uen  rtel  avec  eile,  ils  ne  sauraient  nous  ar- 
r6ter  longuement.  L'histoire  de  Berte  au  grand  pied  est  plus  inte- 
ressante, et  se  complique  d'ailleurs  d'autres  ^läments;  on  y 
retrouve  de  trte-anciens  Souvenirs  de  la  vieille  religion  germa- 
nique,  qui  se  sont  conserv^s,  plus  primitifs  encore,  dans  une  va- 

^  Nous  entondons  par  U^  seit  le  cjcle  von  der  Pfalxgräfii^  Genovefa,  KOoigg- 

da  dd^  8oit  Bortout  les  rwnances  ftonte-  berg^  1860. 

rixos.  *  C'est  ce  point  de  vue  qn'a  heorease- 

*  Gette  idte  a  i\Jk  poureoivie  et,  It  notre  ment  d^veloppö  M.  Wolf  dans  son  livre 

avis,  dtoontrte  dans  nne  ing^niense  et  sor  les  AndeM  poimes  hin^ques  fnm* 

savante^tade  de  M.  Zacher  :DttfHwton>  gtäs. 
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riante  restte  populaire  jusqu'ä  dos  jours ;  eile  se  rattache  en  outre 
ä  rhistoire  reelle  et  par  le  nom  de  Berte,  et  par  d'autres  circonstan- 
ces ;  eile  oflEre  enfin  des  d^tails  tr^s-curieux  et  susceptibles  de  four- 
nir  de  pr6cieux  renseignements  ä  la  mythologie  compar^e.  Malheu- 
reusementr^tude  k  laquelle  donnerait  lieu  cette  belle  legende  d^- 
passerait  les  limites  de  notre  sujet,  auquel  eile  n'a  qu'un  rapport 
indirect;  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  tout  rint4r6t  de  ce 
travail. 

Dans  les  legendes  fran^aises  qui  sont  personnelles  ä  Gharle- 
magne,  nous  ne  voyons  qu'un  trait  qui  semble  r^llement  mythi- 
que ;  c'est  le  commerce  criminel  de  Charles  avec  sa  $(Bur.  Nous 
retrouvons  ce  trait  dans  presque  tous  les  systömes  my  tbologiques : 
Osiris  est  T^poux  d'Isis,  comme  Zeus  Test  de  Hära ;  mais  le  rap- 
prochement  le  plus  curieux  est  celui  d'Arthur,  le  h^ros  du  grand 
cycle  breton ;  il  est  comme  Gharlemagne  l'amant  de  sa  soaur,  et 
Gauvain,  de  möme  que  Roland,  est  le  fruit  de  cet  inceste.  1/union 
du  principe  mftle  et  du  principe  femelle,  äla  fois  co^temels.  issus 
de  m6me  aource,  et  se  complötant,  se  f(§condant  Tun  l'autre,  tel  est 
le  sens  intime  de  cette  lögende ;  mais,  comme  beaucoup  d'autres, 
eile  a  perdu,  en  traversant  les  sifecles,  sa  signification  primitive,  et 
n'a  plus  gardö  que  son  immoralitö,  sur  laquelle  a  poi-tö  naturel- 
lement  la  critique.  Les  premiers  chrötiens  censurent  am&rement 
rinceste  qui  tröne  au  haut  de  TOIympe.  Danf«  les  cycles  du  moyen 
Age,  on  a  cherchö  ä  adoucir  Todieux  de  ce  röcit ;  la  faute  de  Ghar- 
lemagne lui  est  remise  par  un  miracle  expr^s  de  Dieu ;  quant  ä 
Arthur,  on  suppose  que  c'est  par  erreur  qu'il  a  commis  le  crime 
dont  il  s'agit,  et  ne  sachant  pas  que  la  femme  dans  le  lit  de  la- 
quelle il  s'ölait  glissö  fftt  sa  s(£ur  \  II  faut  remarquer,  au  teste, 
que  dans  les  poSmes  carolingiens  les  allusions  k  ce  röcit  sont  rares 
(voy,  ci*dessus,  p.  381)  et  que  la  tradition  qui  fait  nattre  Roland 
du  comte  Milon  est  de  beaucoup  la  plus  röpandue. 

L'absence  presque  complfete  de  traces  mythiques  dans  la  lögende 
firan^aise  de  Gharlemagne  est  une  des  preuves  que  Ton  peut  ap- 
porter  pour  faire  \oir  que  les  chansons  de  gesles  sont  de  forma-. 
tion  purement  romane.  En  Allemagne,  oü  un^  vaste  cycle  mytho- 
logique  survöcut  longtemps,  k  Tötat  de  vagues  röcits,  de  supers- 
titions  tenaces,  de  dönominations  populaires,  ^  ia  reUgion  qui  en 

«  Voyes  le  Roman  de  Merlin. 

28 
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^tait  r&me  %  les  quelques  r^cits  qui  se  rattachent  ä  Ghariemagne 
offrent  au  mythologue  un  butin  plus  riebe  que  rimmense  6popte 
fran^aise.  n  s'est  passö  lä  un  fait  extrdmement  fröquent  dans  Itus- 
toire  des  po6sies  ou  des  religions;  on  a  transportä  ä  un  b6ros 
nouveau  les  r^cits  dont  un  plus  ancien  itsli  Tobjet.  Ge  ph6no- 
mhne  est  une  cons^quence  trös-logique  du  dä&ut  d'öquilibre  qui 
Tient  tdt  ou  tard  k  s'^tablir  entre  la  popularitä  d'un  nom  et  celle 
d'une  tradition ;  on  abandonne  le  nom^  qui  ne  repr6sente  plus 
rien  ä  Tesprit,  mais  on  conserve  le  r^it,  qui  platt  encore  ä  l'ima- 
gination.  U  arrive  souvent  alors  que  le  heros,  plus  familier  auz 
nouvelles  gän^rations,  qui  a  pris  la  place  derancien,  h^rite  peu  ä 
peu  d'un  grand  nombre  de  ses  attributions  et  de  ses  a^entures. 
Ges  complications  de  la  poösie  populaire  reudent  souvent  fort  em- 
barrassante  T^tude  historique  de  ses  manifestations ;  elles  ne 
commencent  ä  se  d^brouiller  un  peu  que  depuis  les  grands  tra- 
vaux  qui  ont  enregistr6  soigneusement  tous  les  mythes  des  peu- 
ples  les  plus  divers,  et  qui  permettent  döjä  d'en  saisir  au  moins 
la  parentä  g^n^rale. 

G'est  ainsi  que  les  Germains  transportörent  ä  Gharles  quelques- 
uns  des  attributs  des  dieux  qu'il  avait  d^truits.  Saxo  Gramma- 
ticus  raconte  que  le  dieu  Balder,  aprte  une  victoire  remport6e 
par  son  arm^e,  fit  jaillir  pour  la  d^salt^rer  une  fontaine  d'un 
rocher  aride  (Grimm,  D.  M.,  139-40);  et  nous  avons  vu 
(page  360)  le  m6me  prodige  attribu6  ä  Gharles  par  des  chroni- 
ques  peu  äoign6es  de  son  ^poque  et  consacr6  au  douzi6me  si&- 
cle  dans  TotSce  que  T^glise  lui  composa.  Mais  ce  fut  surtout 
Odin  avec  lequel  on  le  confondit :  la  Grande  Ourse,  appelöe  dans 
beaucoup  de  pays  le  Ghar  d'Odin,  fut  nomm^e  en  Allemagne 
Karlswagen,  en  Angleterre  Charleswain,  char  de  Charles 
(Grimm,  t6.,  p.  138);  et  dans  la  Hesse,  c*estdansla  montagne 
d'Odin  {Gudensberff)  qu'on  racontait  que  reposait  Icr grand  empe- 
reur,  en  attendant  sa  räsurrection  (voy.  ci-dessus,  p.  428).  Gette 
r^surrection  elle-möme,  embl&me  du  soleil  vainqueur  de  Thiver, 
promise  ä  Gharles  dans  les  pays  germaniques,  est  un  souvenir  des 
anciennes  croyances  sur  Odin. 

Sil  fallait  en  croire  l'auteur  d'un  travail  singulier  räcenunent 
publik  en  Allemagne  *,  il  n'y  aurait  pas  besoin  de  recourir  ä  cette 

*  LeVLyre de J, Grimm, Deutsche MyÜio-  *  H.  Müller ,  Aqua  Grani,  Apollo 
logie,  amis  cette  Y^rit^  hors  de  donte.        Grarms  und  der  mythische  Carolut  der 
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explication  des  prodiges  attribuds  ä  Charles  par  les  legendes  ger- 
mauiques.  II  ne  s'agit  pas  en  effet  dans  ces  lindes  de  l'empereur 
Charles,  qui  n'a  6t^  introduit  lä  que  par  une  eonfusion  bien  pos- 
törieure,  mais  du  dieu£ar/^  dieu  des  Francs  de  Troie  (car  Tauteur 
aidmet  avec  d'autres  savants  Texistence  d'une  Troie  firanque,  dont 
est  originaire  le  Hagen  de  Tronje  des  Nibelungen,  et  qui  a  donnä 
lieu  aux  räcits  sur  Torigine  phrygienne  des  conqu^rants  de  la 
Gaule).  Ce  dieu  Karl  ^tait,  il  est  vrai,  inconnu  jusqu'ä  M.  Müller, 
mais  il  Tobtient  par  une  Operation  trto-simple  et  dont  voici  Tana- 
lyse  :  le  mot  Karl  vient  du  grec  xpdkm^,  qui  lui-m6rae  est  tir6  de 
xpctov ,  roi,  mattre  ^  KpoX^ic  donc  donne  en  allemand  Karl,  qui 
-veut  dire  aussi  mattre,  h6ros,  et  en  outre  ^poux,  amant,  ce  qui  se 
trouve  6tre  pr^isäment,  par  une  colncidence  bien  remarquable, 
le  sens  du  s6mitique  Baal,  Bei,  Bilus.  Or  B^lus  est  le  dieu  du 
soleil,  donc  Karl  est  aussi  le  dieu  du  soleil  * :  qui  peut  en  douter 
aprte  cda  '?  Ainsi  Karl  et  ApoUon  sont  identiques,  et  c'est  lä  le 
dieu  qu'on  adorait  ä  Ak  sous  le  nom  A' Apollo  Granus,  d'oü 
Aquce  Grani.  Ce  Granus  mdme  est  un  synonyme  de  Baal,  ApoUon 
et  Karl ;  en  effet,  il  vient  de  Ypaivu»,  verbe  grec  quisignifie  fendre; 
deYpttCvbi  on  a  fait  yp«vo<,  morceau  de  boisfendu,  puis  torche,  puis 
soleil  et  enfin  ApoUon  lui-m6me ;  U  est  vrai  que  ypiyfo^  ne  se  trouve 
nuUe  part,  mais  il  est  d'autant  plus  m^ritoire  d'avoir  ainsi  festitu6 
cette  beUe  s^rie  de  significations  qu'il  a  parcourue,  depuis  ^nor^ 
ceau  de  bois  jusqu'ä  ApoUon  ^.  On  se  souvient  que  dans  une  des 
variantes  de  la  tradition  sur  les  Stranges  amours  de  Charles,  qui 
s'est  conserv^e  ä  Aix-la-ChapeUe,  et  que  nous  avons  rapportee 
plus  haut  (p.  384),  la  nymphe  qui  söduit  Charles  a  sous  la  langue 
un  grain  d'or  (^ranum)  i  ce  trait  est  uneconfirmation  ^atante  de 
Thypothtee  de  M.  MfiUer  *•  Une  fois  en  si  beUe  voie,  il  ne  s'arrfite 

trqjwns^  Franken,  dans  les  Jahrlmeher  saoce  aa  moins,  le  seul  nom  de  dieu 

für  Alierihurruflreunde  im  Bheinlande,  indo-earop^nqiüfCiteDmömeteinpstiQ 

1863.  oom  dliomme. 

*  n  est  fj&cheax  qae  xpdAiK  ne  suit  au-  >  Ce  qui  est  vrai  dans  tont  cela,  c*e8t 
cnnement  grec  :  c^est  an  mot  emplo^ö  qu'on  dien  gaulois,  i^pondant  asses  ä 
par  quelques  historiens  byzantins  pour  ApoUon  oa  Uölios^  et  appelö  Granos^  ou 
tradoire  le  Kräl  des  peoples  slaves ;  c'est  plutdt  GraonaS;  paralt  avoir  M  ador^  k 
comme  si  on  regardait  schah  on  cadjue  Aix-la-GhapeUe  et  avoir  laiss^  son  nom  ä 
oomme  des  mots  fran^ais.  la  vilie  (voyes  une  excellente  dissertation 

*  Sotre  les  nombreuses  raisons  qui  de  M.  Alfred  Maury  sur  les  dieux  Ca- 
enU^ent  tonte  probabüit^  h  cette  hypo-  mnlos  et  Granos^  (>oyance$  et  Lägendes 
^kse,  11  y  en  a  one  que  nous  foomit  la  de  VAniiquiU,  p.  219  et  suW.). 
Philologie.  Kwrl  serait,  k  notro  connais-  ^  U  est  Evident  qoe  ce  graia  est  joste* 
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pas  et  Dous  donneles^tymologies  grecques  de  tousles  noms  francs 
qui  lui  tombentsous  la  main ;  les  deux  plus  heurcuses  sont  Celles 
de  P^pin  (icticMv,  melon,  grain  de  melon)  et  de  Franc  (^poxTic^ 
prot^ä,  abritt,  libre).  NotoDs  encore  la  triomphante  explicatiou 
du  nom  de  Mayence.  Mayence  se  dit  en  latin  Moguniiacum;  or 
il  y  a  beaucoup  de  villes  doat  on  attribue  la  fondation  ä  Ulysse ; 
le  verbe  grec  (aoyco^  souffrir,  ayoir  de  la  peiae,  est  souvent  appliquä 
au  h^ros  de  l'Odyss^e ;  donc  Ulysse  est  par  excellence  6  [w^m^  et 
c'est  en  son  honneur  que  Mayence  s'appelle  ainsi : 

.  .  .  .  on  ne  s'attendait  gu^re 
De  voir  Ulysse  en  cette  affaire. 

Nous  avouons  qu*il  nous  est  impossible  de  prendre  au  särieux 
le  travail  de  M.  Mflller,  et  nous  craignons  que  depareilles  fantai- 
sies  ne  compromettent  gravement  la  science. 

Cette  histoire  de  la  femme  morte  aimöe  par  Gharlemagne  sem- 
ble  autoriser  une  explication  mythique;  maisnous  ne  Tavons  pas 
döcouverte.  Nous  remarquerons  seulement  que  le  grain  ou  Tan- 
neau  sous  la  langue,  qui  prolonge  la  vie  ou  du  moins  sen  appa- 
rence,  donne  tout  au  contraire  ä  la  vie  Tapparence  de  la  mort 
dans  un  trös-beau  conte  allemand  (Grimm^  Kindermährchen,  53 : 
Sneewütchen).  Dans  un  r6cit  scandinave  relativement  moderne, 
la  Saga  de  Harald  (chap.  xxv,  dans  le  Htimskringla,  I,  102)  on 
lit ;  <c  Snä&id,  femme  de  Harald  aux  beaux  cheveux,  mourut,  et 
son  visage  ne  subit  pas  la  moindre  altäration,  et  resta  aussi 
rosa  que  pendant  sa  vie.  Le  roi  s'assit  prte  du  cadavre,  pensant 
qu'elle  reviendrait  ä  la  vie,  et  il  y  resta  trois  ans.  » 

L'histoire  de  Tenfance  de  Gharlemagne,  teile  que  la  raconte  la 
chronique  de  Weihenstephan  (voy.  ci-dessus,  p.  229),  ressemble 
trop  ä  Celle  de  cent  autres  höros,  depuis  Erischna  jusqu'ä  Ro- 
land, pour  ne  pas  avoir  un  fond  mythique  :  le  jeuoe  dieu  grandit 
dans  robscurit6,  le  plus  souvent  m^connu,  expos6  m6me  par  ses 
parents,  ölev6  au  milieu  de  bergers,  de  paysans,  reconnu  enfin 
et  triomphant ;  c'est  sans  deute  encore  Timage  du  soleil  sortant 
des  t^uebres  de  Thiver  \  Si  cette  partie  du  röcit  de  la  chronique 
bavaroise  etait  traduite  du  frangais,  comme  la  suite,  il  faudrait 
modiSer  le  jugement  port^  plus  haut  sur  notre  ^pop^e ;  mais  il  est 
h.  peu  pr^  certain  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

ment  mis  lä  pour  donner  uDe  ötymolo-    de  cette  l^nde  parlent  d'un  anneaii. 
gie  de  Aqua  Grani;  les  autres  versioos       '  Cf.  Br^l,  ie  Mythe  ctCEäipe» 
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Si  les  peuplesy  en  entourant  de  Tauröole  ^pique  la  figure  d'un 
grand  homme,  oublient  souvent  pour  lui  leurs  h^ros  les  plus  an- 
ciennement  ch^ris  et  d^robent  ä  leur  gloire  les  rayons  dont  ils  d6- 
coreni  la  sienne,  ä  plus  forte  raison  doivent-ils  d^poss6der  les 
guerriers  qu'ils  ont  pris  longtemps  pour  sujet  de  leurs  chants  au 
profit  d*un  descendant  plus  illustre  qu'eux.  Vixere  fartes  ante 
Agamemnona  multi;  de  mfime  avant  Gharlemagne  bien  d*autres 
avaient  v^u  et  avaient  iX&  c^l^bräs  qui  perdirent  leur  splendeur 
poätique  quand  il  fut  devenu  le  centre  de  tous  les  Souvenirs  h^ 
rolques  et  nationaux.  Nous  avons  ddjä  cit6  (page  42)  les  yers  du 
Poete  saxon  qui  nous  apprennent  que  les  Francs  chantaient  les 
aleux  etpr^d^cesseurs  de  Louis  le  Pieux : 

PippinoSy  Carolos,  Hludowleos  et  Theodricos 
Et  Garlomannos  Hlothariosqae  canunt 

Les  Romans  avaient  sans  doute  aussi  sur  ces  princes  des  po6* 
sies  populaires ;  leur  souvenir  v^ut  longtemps  parmi  eux.  Ge* 
pendant,  comme  nous  Tavons  d^jä  dit  (L  II,  chap.  i),  on  en  re* 
trouve  ä  peine  quelque  mention  dans  V^pop6e  franQaise;  ce 
qu'elle  sait  des  rois  märovingiens  est  trfes-vague  et  se  r^uit  ä 
quelques  noms,  sur  lesquels  on  brode  plus  tard  des  aventures ;  les 
Premiers  Garolingiens  ne  sont  pas  aussi  ignor^s,  mais  ils  n*ont  au- 
cun  caractöre.  Seul,  le  vaste  po6me  des  Lorrains ^  r^ellement  ätran- 
ger  au  cyclo  de  Gharlemagne,  a  consery^  ä  Gharles-Martel  son  nom, 
sa  physionomie  et  mdme  quelques  tndts  de  sa  vie ;  seul  aussi,  il 
a  fait  de  P^pin,  mais  cette  fois  en  ne  lui  laissant  que  son  nom  et 
en  le  d6figurant  de  la  fa^n  la  plus  Strange,  le  centre  de  toute 
son  action,  Le  Gharles-Martel  de  GirartzdeRossilho  est  sans  doute 
Charles  le  Ghauve;  le  P^pin  de  Doan  de  la  Roche  est  tout  k  fait 
äpisodique.  En  face  de  ces  quelques  mentions  Isoldes  si  on  place 


Digitized  by 


Google 


438  UVRE  in. 

la  masse  de  tous  les  po6ines  dans  Iesq[uels  Charlemagne  est  sur  le 
trAne,  on  reconnaltra  que  sa  sup^riorit6  sur  son  pire  et  son  aleul 
ne  justifie  pas  cette  6nonne  difliSrence. 

Mais  il  s*est  passö  lä,  dans  le  domaine  historique,  ce  que  nous 
signalions  tout  ä  Tbeare  dans  le  doinaine  mythique;  le  häros  le 
plus  r^nt  et  le  plus  glorieux  a  6clipsä  les  autres ;  le  fils  a  absorb^ 
le  pdre  et  le  grand-p^re,  et  a  seul  repr^ntö  toute  la  race. 

G'est  surtout  pour  Gharles-Martel  que  la  confusion  4tait  &c3e« 
La  communautä  du  nom  rendait  presque  impossible,  pour  des 
gens  aussi  ötrangers  que  nos  ancdtres  de  ce  temps-lä  h  toute  no- 
tion  cbronologique,  la  distinction  de  deux  hommes,  r^ant  dans 
le  möme  pays,  issus  de  la  m6me  famille,  tous  deux  fils  de  Päpin, 
tous  deux  combattant  les  Sarrasins  et  les  Allemands  idoULtres, 
tous  deux  couvraot  de  gloire  le  nom  des  Francs.  Que  Ton  songe  un 
instant  aux  formulesind^termin^  qu'employaient  ä  coup  sür  les 

chants  populaires :  <(  Gbailes,  le  brave  guerrier Charles,  äla 

barbe  blanche. ...  le  glorieux  Charles,  le  puissant  Charles;»  on 
se  convainora  que  les  deux  s^riesdetraditions  relatives  ä  ces  deux 
personnages  devaientfatalement  seconfondre«  Conune  les  donn^ 
historiques  qui  sont  au  fond  de  T^pop^e  carolingienne  sontd^ui- 
s^es,  dans  T^tat  oü  eile  nous  est  parvenue,sous  lav6g6tation  puis- 
sante  et  capricieuse  des  mille  branches  de  la  po^sie,  il  est  bleu  dif- 
ficile  souvent  de  faire  avec  süret^  le  d6part  de  ce  qui  appartient  k 
nos  deux  Charles :  toutefois  on  peut  distinguer  certains  groupes 
de  r6cits  qui  semblent  devoir  6tre  rattach^s  ä  Charles-Martel  plu- 
tot  qu'ä  son  petit^flls  *. 

Nous  placerons  en  t6te  celui  qui  a  trait  ä  la  naissance  de  Char- 
lemagne. Les  röcits  que  nous  avons  mentionnäs  plus  haut  (I.  II, 
eh.  n)  fönt  de  sa  mfere  une  fcmme  legitime  de  P6pin,  mais  veulent 
que  celui-ci  ait  consonim6  son  manage  avec  eile  sans  savoir  qui  eile 
ötait,  et  que  le  juune  Charles  ait  M  le  fruit  d'un  commerce  dan- 

<  JNou.4  ci-oyons  iuntlle  de  r^fater  une  les  extravagances  qu'ii  d6hiie  en  oatre 

asser tion  des  plus  aventoreuses^  r^pdt^  sur  son  compte :  «  Ce  ftit  lui,  dit-il,  qcd 

depuh  Leyden  par  bien  des  critiques  an-  eut  quatre  fils  qui  combattirent  dans  la 

glAis.  ü'aprds  lui,  tous  les  chants  sur  foröt  des  Ardennes  les  quatre  fils  d'Al- 

Charlemagne  se  rapporteraientä  Charles-  xnon,  etc.,  etc.  p  Et  voiU  ce  que  des  oa- 

Martel,  chef  anmricain,  qui  aorait  ac-  vrages  estimös  (par  ezemple  la  nonveUe 

compli  tous  les  exploits  que  les  poömes  Edition  (par  M.  Ualliwell)  d'fillis,  Jtfe^n- 

rapportent  ä  son  petit-fils.  N0113  ne  sa-  cal  romances,  p.  344,  Panizii,  Orlando  m- 

vons  oü  Leiden  a  pris  cette  id^e  inoule  namorato,  1. 1,  et  d'autrea)  se  transmettent 

de  faire  Charles-Martel  armoricain,  et  religieusement  I 
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destin,  sinon  ill^time.  Mais  il  semble  bien  que  la  legende  sous 
cette  forme  n'est  pour  aiusi  dire  qu'un  repUttrage  d'une  tradition 
plus  ancienne  d'aprös  laquelle  Gharlemagnc  «Stait  bfttard«  Jean 
Boendale  (voy.  ci-dessus,  p«  227),  en  faisant  allusion  ä  certains 
traits  de  ce  r^it,  donne  cependant  pour  m^re  ä  Gharlemagne  une 
servante,  et  le  Guitalin  de  la  Karlamagnüs-^aga  (V,  2S)  lui  re- 
proche  aussi  d'6tre  b&tard  et  d'avoir  ät^  trouvö  sur  les  marches  de 
r^lise  de  Saint^Deuis.  Or  ces  traits  coaidennent  beaucoup  mieux 
ä  Gharles-Martel,  le  fils  d'Alpalde,  longfemps  concubine  de  P^pin, 
bannie  ensuite  de  sa  cour  par  la  haine  de  Plectrude  et  r^uite,  comme 
Berte,  k  la  pauvret6,  qu'ä  Gharlemagne,  n6  sans  aucune  circons- 
tance  particuliöre  et  qui  passa  son  enfance  ä  la  cour  de  son  pöre  S 
D*autres  circonstances  vont  confirmer  ce  rapprochement.  Quand 
P^pin  meurt,  Gharles,  dans  toutes  les  traditions%  aäsoutenir 
une  lutte  contre  ses  deux  fir^res,  Heldri  et  Rainfroi,  et  c'est  aprfes 
les  avoir  vaincus  qu'il  prend  possession  du  royaume.  Rien  de  sem- 
blable  ne  se  passa  ä  la  mort  de  P6pin  le  Bref  :  Gharles  et  Garlo- 
man  hörit^rent  en  paix  deleur  p6re.  Au  contraire,  les  ^v^nements 
qui  suivirent  la  mort  de  Pöpin  d'Herstal  offrent  avec  ceux  des  1^ 
gendes  sur  Gharlemagne  une  analogie  frappante.  Gharles-Martel 
avait  encouru  de  son  vivant  la  disgr&ce  de  son  p^rc,  qui,  d'aprfes  les 
suggestions  de  sa  femme  Plectrude,  marfttre  du  fils  d'Alpa!de,ra- 
vait  Csat  jeter  en  prison.  A  la  mort  de  Pöpin,  son  fils  legitime  Theod- 
bald  fut  proclamö  maire  du  palais  en  Austrasie,  tandis  que  la 
Neustrie,  secouant  le  joug  que  lui  avait  impos6  P^pin,  se  donnait 
un  maire  de  son  choix;  Gharles,  sorti  de  prison,  fut  mis  par  les 
Austrasiens  ä  la  place  de  son  fröre  Theodbald ;  mais,  lesNeustriens 
envahissant  le  pays,  il  se  r^fiigia  dans  les  Ardennes  (comme  Ghar- 
lemagne d'aprfes  la  Karlamagnus-Sagä)^  et  aprfts  quelques  Pre- 
miers succte  finit  par  vaincre  complötement  le  maire  neustrien  et 
son  roi  m6rovingien  Chilp^ricIL  On  con$oit  combien  il  6tait  na- 
turel  ä  la  tradition  de  faire  de  ces  deux  ennemis  les  fröres  de  Ghar- 
les' et  de  leur  donner  le  r61e  de  Theodbald.  Leurs  noms  m6me  se 
sont  conserv^s :  le  maire  du  palais  s'appelait/{atn/rot(Raginfred) 
et  Heldri  est  si  voisin  de  Helpri  (forme  romane  de  GhilpiSric)  que  la 

*  Voyes  le  chapitre  suivant.  point8  plus  ancien  et  plus  confonne  ä 

^lAKQrlamagnUs-Saga&oxiXi^yCXiXDm^  l'hiBtoire. 

nons  fayons  vu^  un  r^it  notablement  *  Ils  ne  le  sont  pas  dans  la  Karlama» 

difförent  des  antres;  il  est  en  certains  grm»Saga. 


Digitized  by 


Google 


440  LIVRE  ni. 

confusion  n'a  rien  de  surprenant  S  EUe  se  trouve  d6jä  dans  un  an- 
naliste  du  dixiöme  si^cle,  dont  les  paroles  nous  fönt  prendre,  si 
on  Tose  dire,  la  Inende  sur  le  fait :  «  Ceterum  annales  seu  his^ 
tarici  quos  inspicere  potui,  prcBter  solam  Karoli  vitam,  Raganfre^ 
dum  quemdam  coniinenCy  de  cujus  manu  Karolus  principatum 
sustulü;  Ghildericum  unus  tantum  üle  annalis  quam  brevissüne 
annotat  '•  »  U  ätait  encore  tout  ä  fait  dans  Fesprit  de  la  poMe 
populaire  de  remplacer  par  un  exil  plein  d'aventures  h^rolques  et 
romanesques  la  prison  d'oü  Charles  sortitpour  vaincre  ses  enne- 
mis,  et  Yoilä  comment  se  forma  le  po8me  de  Mainet.  La  Crdnica 
general  donne  ä  Texil  du  jeune  Charles  une  autre  cause  que  les 
po6mes,  et  gui  paralt  plus  conforme  ä  Thistoire :  eile  Tattribue  k 
.des  dömfilfe  avec  son  pfere  (voy.  ci-dessus,  p.  234).  Cette  legende 
avait  d'ailleurs  des  ant6c4dents  dans  l'^pop^  franque;  il  est  im- 
possible  de  ne  pas  remarquer  son  analogie  avec  l'histoire  de  Ghil- 
däric  et  Basine  '• 

Nous  avons  omis  jusquici,  dans  ces  rapprochements,  celui  qui 
est  ä  coup  sftr  le  plus  curieux,  Un  grand  nombre  des  r6cits  de  la 
naissance  de  Charlemagne  di?ent,  nous  l'avons  vu  (page  227), 
qu'il  fut  con$u5t<r  un  char.  Ce  Irait  singulier  a  disparu  du  pofime 
d' Adenfes,  qui  ävidemment  n'y  attachait  plus  aucun  sens;  mais  11 
est  indiquö  avec  trop  de  persistance  par  d'autres  r^cits,  qui  en  fönt 
döriver  le  nom  m6me  de  Charles^  pour  qu*il  n'ait  pas  exist^  dans 
la  plus  ancienne  tradition.  Or  il  appartient  originairement  ä  This- 
toire  de  Charles-Martel ;  une  chronique  du  commencement  du 
onzifeme  sifecle  dit :  «  Pippinus  (PSpin  d'Herstal)  genuit  Karolum 
duceni.  Iste  füit  ln  carro  natüs  *.  »  Que  peut  voidoir  dire  cette 
reroarque,  la  seule  que  le  sec  annaliste  fasse  sur  Charles-Martel? 
II  faut  6videmn)ent  qu'elle  ait  eu  ä  ses  yeux  une  importance  qui 
nous  ^chappe,  et,  si  ello  s'est  conserviedansla  legende  transpor- 
t6e  k  Charlemagne,  c'esl  qu'elle  Ätait  caract6ristique.  L'explication 
que  nous  allons  en  proposer  n'est  qu'une  conjecture  que  nous 
soumettons  h  la  critique.  Le  mot  qui  dans  les  diSiSrentes  langues 

»  C'estde  mime  qoe^dans  le  irös-^leax  Perte,  SS.,  IV,  287. 

po^roe  sur  Saint-Löger,  ChUd^ric  H  est  >  Voyet  le  livre  bizarre^  mais  curieaxv 

appcl6  Chielperig  (Diez,  Alirom,  Sprach-  de  M.  de  Rathall :  De  Pexistence  tPune 

dfnismalc,  p.  40),  et  cette  confusioQ  se  ^p^  franke  (Paris»  Franck,  1848,  p.  38 

rcirouvo  dans  des  podsies  ladnes  snr  le  et  suiv.). 

m<^me  Saint  (ib.y  p.  37). '  *  Croniea  regum  Franeorwn  (Perts, 

*  Miraada  Sancim  Ghdesindii    dam  111, 214). 
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romanes  signifie  enfant  illegitime,  bastard,  vient,  d'aprte  Föty- 
mologie  la  plus  süre,  de  hast  ou  bat  (d'Ane  ou  de  mulet) ;  on  le 
trouve  souvent  au  moyen  Äge  remplac^  par  la  pöriphrase  fils  de 
basten  Voici  d'oü  est  venu  ce  mot:  Temblfeme  du  manage  a  tou- 
jours  6te  le  lit  conjugal,  le  thalamus;  les  enfants  legitimes  sont 
ceux  qui  y  sont  engendrds ;  c'est  dans  ce  sens  que  nous  disons 
encore  fils  du  premier,  du  second  lit;  nous  n'emploierions  pas 
ces  mots  en  parlant  d'enfants  naturels.  Par  Opposition  ä  ces  fils 
de  lüy  on  appela  ceux-ci  les  fils  de  hast,  c'es1>-&-dire  engenÄräs 
hors  du  lit  conjugal,  ä  l'aventure.  Cette  expression,  comme  Fa  re- 
marqu^  M.  Mahn,  appartient  aux  pays  oü  les  mulets  et  par  suite 
les  midetiers,  6taient  forträpandus;enEspagneils  le  sont  encore, 
et  on  peut  voir  dans  Dan  Quichotte  (part.  I,  chap.  xvi)  qu'ils 
couchent  g^n^ralement  sur  les  b&ts  de  leurs  mulets  et  qu'ils  n'y 
couchent  guöre  seuls  :  les  enfants  des  Maritomes  s*appelaient 
assez  natureUement  des  bastards.  Ce  qui  met  hors  de  doute  cette 
Etymologie,  c'est  lerapprochementd'autres  expressions  analogues. 
Un  synonyme  v^glais  de  b&tard  est  bankart^  engendr6  sur  un 
banc,  et  le  frangals  enfant  de  la  balle  a  le  m6me  sens  et  provient 
de  la  m6me  id6e ;  il  d6äigne  Tenfant  congu  sur  un  ballot,  comme 
plus  d'un  r^tait  sans  doute  dans  les  immenses  foires  du  moyen 
ftge,  qui  rassemblaient  tant  de  monde  et  ne  se  passaient  pas 
sans  d^sordres.  Nous  croyons  pouvoir  admettre  une  expression 
analogue,  fils  de  char^  in  carro  natus;  eile  s^est  formte  chez  un 
peuple  qui  Etait  träs-habitu6  h  la  vie  errante  et  aux  aventurea 
qu'elle  amtoe.Le  chroniqueur  a  simplement  vouludireque  Ghar^ 
les-Martel  Etait  b&tard,  et  la  legende  a  mis  en  action  co  qui  ätait 
une  expression  symbolique«  Mais  ^idemment  (sauf  le  po6me  au- 
qud  Jan  Boendale  fait  allusion)  les  räcits  que  nous  avons  cit^s  ne 
comprenaient  plus  le  sens  du  Symbole,  puisqu'ils  fönt  de  Berte  la 
femme  Intime  de  PEpin.  Hs  ont  conservä  le  char  sans  savoir  pour- 
quoi  et  sans  le  motiver  aucunement.  Aussi  Äden^,en  le  suppri« 
mant,  n'a  fait  que  retrancher  un  detail  ä  sesyeux  inutile,  pr^cieux 
aux  nötres,  puisqu'il  nous  a  permis  de  remonter  ä  la  tradition 
primitive  et  d'telairer  quelques  points  curieux, 

n  est  superflu  d'insister  sur  la  Substitution  partielle  de  Gharle- 
magno  ä  son  grand-pdre  dans  les  lüttes  contre  lesSarrasins.  Nouf 

*  Voy.  Ik-^iestmDiez,  Etym,  W&rterbtuJi,  t.  I,p.57. 
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avons  montr6  ailleurs  (1. 1,  chap.  iv,  S)  que,dtele  dixitene  sitele, 
on  reportait  au  premier  la  d^livrance  de  la  Septimanie,  (suvre  du 
second.  Les  chapitres  de  Turpin  oü  les  paTenSt  arriy6s  juscpi'au 
centre  de  la  France,  sont  vaincus  par  Gharlemagne,  se  rattachent 
probablement  au  Souvenir  de  la  grande  Invasion  qui  fut  terrassäe 
ä  Poitiers  *;  et,  dans  Timmense  cycle  de  legendes  sur  les  guerres 
oontreles  infid^les,  il  est  impossible  de  discerner  Celles  qui  sont 
ant6rieures  k  Charlemagne :  les  r^sultatsque  pourrait  donner  une 
critique  plus  que  minutieuse  seraient  minces  et  douteux,  et  n'of- 
friraient  d'ailleurs  qu'un  int^rtt  trfts-secondaire.  Un  grand  fait 
m^rite  seul  d'dtre  bien  reconnu :  c'est  que  le  type  essentiel  de 
Charlemagne  se  trouvait  d^jä  esquissä  dans  Gharles-Martel ' ;  les 
cöt^s  par  lesquels  le  petit^fils  a  surtout  trappt  Timagination  popu- 
laire  avaient  d6jä  6t&  saisis  par  eile  dans  Taleul,  et  eDe  n'a  eu  pour 
ainsi  dire  qu'ä  s'amplifierpour  passer  deTunä  Tautre.  Les  chants 
qui  c^l^braient  le  vainqueur  de  Poitiers  pass&rent  au  conquörant 
de  la  Saxe%  et  sa  gloire  vint  ajouter  un  rayonnement  de  plus  ä 
Celle  de  Tempereur  par  excellence*.  II  nefaut  pastoutefois  r^clamer 
tropvivement  pour  Gharles-Martel  et  regarder  Charlemagne  comme 
Tusurpateur  d'une  partie  de  sa  gloire.  Si  lagrandeur  exceptionnelle 
de  sa  figure,  la  longue  dur^e  de  son  r^gne,  ses  conquötes  et  son 
essai  de  restauration  de  TEmpire  n'avaient  stimulä  jusqu'ä  Texal- 
tation  la  plus  ardente  Tenthousiasme  po^tique  des  peuples  et  en- 
vahi  leur  Souvenir  pour  de  longs  siöcles,  les  chants  consacräs  h 
ses  aleux  auraient  eu  le  sortde  ceux  qui  les  avaient  pr^c^dös;  ils 
auraientp^ri,  remplac^s  peu  ä  peu  par  d'autres.  En  les  absorbant 
il  les  a  sauv^s,  et  nous  ne  saurions  pas  sans  lui  qu'on  a  c^l6br6 
la  jeunessede  Gharles-Martel  et  ses  exp^ditions  victorieuses. 

Les  autres  rois,  objets  aussi  des  chansons  des  pofites,  ont  6i6 
döcouronn^s  de  leur  gloire  6pique;  h  peine  pouvons-nous  conjec^ 
turer  d'apr^s  quelques  lignes  ^parses  dans  les  chroniques  le  sujet 

>  Voy.  notre  dissertation  latine  stur  le  aussi  attribude  k  Charlemagne  (voy.  d- 

faox  Turpin.  dessus,  p.  293). 

*  II  est  curieux  que  le  moine  de  Saint-  *  Les  r^ts  que  nous  avons  rapport^ 

Gali  rapporte  (liy.  11^  eh.  xiv;   quo  les  plus  haut  sur  Tourse  tuöe  par  Charlema- 

Nonnands  appelaieut  Charlemagne  Ka-  gne  (p.  376)^  et  sur  ses  violences  avec 

roium  Martellum,  sainte  Amauberge  (p.  382)^  regardent  pri- 

'  Ge  ne  sont  pas  seuloment  les  Sar-  miüvement  Charles-Martel  et  non  son 

rosins  que  tous  deux  vainquirent.  La  petit^ls  (voy.  BoU.  JA.  SS.  Jui.,  Hl, 

gaerre  de  Gharles-Martel  contre  Radbod  iOO).  Gf.  aussi  ci-dessus^  p.  379,  pour  la 

ou  Haimbaud  de  Krise  semble  avoir  ^t^  l^nde  de  S.  Gilles. 
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d'un  ou  deux  des  poemes  qui  les  concernaient;  eux  aussi  cependant 
ont  laissä  dans  la  Inende  de  celui  qui  les  a  ^lips6s  certaines 
traces  qui  ne  sont  pas  toutes  absolument  disparues. 

Le  trait  du  cerf,  par  exemple,  qui  fournit^  suivant  bien  des  tra- 
ditions  diverses  %  h  Tarmöe  de  Gharlemagne  un  moyen  inespörä 
de  trouver  sa  route,  est  plus  ancien  que  lui;  11  avait  d^jä  6tA 
racontä  de  Clovis  *•  D  existe  sur  TexpÄdition  en  Saxe  de  Clotaire  11 
et  de  son  fils  Dagobert  tout  un  röcit  ^videmment  ^pique,  qui  se 
tennine  par  ce  trait :  u  Clotaire  fit  tuer  tous  le^  habitauts  mäles 
dont  la  taille  ^tait  plus  baute  que  T^p^e  de  bataille  qu'il  portait, 
afin  que  ceux  qui  ^taient  plus  jeunes  et  plus  petits  fussent  effray^s 
par  ce  Souvenir  toujours  präsent  ä  leur  m^moire^.  »  Le  moine  de 
SaintrGall  raconte  aussi  que  certains  barbares  ayant  envahi  la 
Norique  et  TAustrasie,  «  Charles  les  bumilia  si  terriblement^ 
qu'il  fit  mesurer  ä  la  hauteur  de  son  6p6e  les  enfants  eux-mdmes, 
et  tous  ceux  qui  furent  trouv^s  plus  hauts  eurent  la  t6te  tranch^e 
(1.  II,  ch,  xu).  »  Siles  murailles  de  Pampelune  (dans  Turpin),  de 
Luiseme  (dans  Gtd  de  Bourgogne),  et  d'autres  cit^s  encore,  s'i- 
croulent  ä  la  prifere  de  Charlemagne,  ce  n'est  pas  seulement  par 
un  Souvenir  de  Josuä;  Dieu  avait  fait  ä  Angoul6me  le  mftme  mi- 
racle  en  faveur  de  Clovis  ^.  Le  passage  ddjä  cito  de  la  Vie  de  saint 
Paron  (voy.  ci-dessus,  p.  47)  nous  prouve  qu'ön  chantait  une  ex- 
p^tion  de  Clotaire  III  en  Saxe  qui  n'a  pas  laiss6  de  traces  dans 
rhistoire;  il  est  probable  en  revancheque  ces  chansons  et  d'autres 
semblables  ont  perp6tu6  quelques-uns  de  leurs  traits  dans  les 
pofimes  consacr^s  h  Guiteclin.  C'^tait  une  de  ces  chansons  qui  se 
terminait  par  la  victoire  et  la  cruelle  vengeance  de  Clotaire  II, 
et,  ä  en  juger  d'apr^s  le  r6cit  citä  plus  haut,  eile  avait  ddjä  pour 
centre  ce  qui  forme  aussi  le  trait  caract^ristique  de  nos  po6mes 
sur  les  guerres  de  Saxe  :  les  deux  arm6es  ätaientlongtemps  säpa- 
r6es  par  un  grand  fleuve  et  se  renvoyaient  d'une  rive  ä  l'autre  des 
injures  et  des  menaces. 

De  tous  les  rois  merovingiens,  c'est  Dagobert  qui  semble  avoir 
le  plus  frappä  Timagination  populaire.  Clovis  ätait  encore  trop  es- 
sentiellement  un  conquärant  et  un  barbare  pour  que  sa  memoire 

^  Voy.  ci-des8Q8,  p.  360.  '  Gesia  regum  Francorum  (D.  Boa- 

<  GregToron.,  1. 11^  cb.  xzxvir.  nee  quet,   II,  568);  Gesta  Dagoberti  (ib., 

retrouTe  d'ailleura  cbez  bien  des  peuples,  p.  580,  583). 

8008  des  fonnes  plas  ou  nioins  variöes.  *  Greg.  Taron.,  liv.  II,  c.  37. 
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de\tnt  chöre  aux  populations  romanes.  Celle  de  Dagobert  n'a  Ja- 
mals tout-ä-fait  p^ri.  On  connaltles  proverbes  et  les  refrains  qui 
ont  port^  son  nom  jusgu'ä  nos  jours  :  c'est  presque  tout  ce  qui 
subsiste  du  grand  cyde  qui  a  du  lui  6tre  consacri.  L'ouvrage 
oonnu  80US  le  nom  de  Gesta  Dagoberti  est  tellement  m616  de  r6- 
cits  l^ndaires  que  les  historiens  le  regardent  ä  peu  prto  conune 
fabuleux,  et  des  d^tails  peu  croyables  se  trouvent  d^jä  dans  la 
compilation  bien  ant^rieure  appel^e  Gesta  regwn  Franconitm. 
L'une  des  histoires  des  Gesta  Dagoberti,  le  traitement  infligä  par 
Dagobert  jeune  encore  h  Tarrogant  SadreigösQe,  se  retrouve  en 
substance  dans  le  pofime  de  Floovanty  nom  bizarrement  Substitut 
h  celui  que  donnait  Thistoire  \  Plusieurs  textes  (Jehan  Bodel, 
Guitalm)  reprochent  kce  Floovant  d'avoir  mari6  safilleä  un  chef 
saxon,  ce  qui  donna  lieu  plus  tard  ä  de  grandes  guerres;  et  il  n'y 
a  rien  d'invraisemblable  dans  ce  £ait,  quand  on  se  souvient  que 
Dagobert  lui-m6me  avait  ^pous^  la  SaxonneNanthilde.Leriigne  k 
la  fois  \ictorieux  et  pacifique  que  les  Gesta  attribuent  ä  Dagobert 
ressemble  beaucoup  ä  celui  de  Gharlemagne  dans  les  legendes; 
et  r61oge  du  roi  m^rovingien  aurait  ^Ü  appliqu^  sans  scrupule,  au 
moyen  Age,  au  fils  de  P^pin :  a  Dagobert  fut  un  roi  trös-fort  dans 
ies  guerres,  nourricier  des  Francs,  s^v^re  dans  les  jugements,  li-« 

bSral  pour  les  ^glises II  ^tablit  la  paix  dans  tout  son  r^e; 

sagloire  retentit  dans  beaucoup  de  nations;  il  inspira  ä  la  ronde 
la  crainte  et  la  terreur  dans  tous  les  royaumes;  il  fut  pacifique  et 
gouverna  comme  Salomon  le  royaume  des  Francs '.  »  On  a  d^jä 
Signal^ '  la  frapp;inte  analogie  qui  se  fait  sentir  entre  le  dösastre 
de  Roland  et  des  douze  pairs  h  Roncevaux,  et  celui  qui  fit  p^rir 
dans  les  gorges  des  Pyr^n^s  ^  Haribert  et  les  dix  autres  ducs  de 
Dagobert.  Les  guerres  d'Espagne,  de  ^axe,  de  Bretagne,  rappe- 
laient  ^galement  les  noms  de  Gharlemagne  et  de  Dagobert,  et 
leur  caractire  semblait  aussi  offrir  des  analogies;  tous  deux,  si 
nous  en  croyonsune  allusion  r6serv6e  des  Gesta  Ikigoberii^y^r^ 
taient  ä  la  critique  sous  le  rapport  des  moBurs.  Enfin,  la  vision  de 
Termite  Jean,  apr&s  la  mort  de  Dagobert,  märite  d'6tre  rappop- 
tto  et  compar^  avec  celle  de  Turpin  aprto  la  mort  de  Ghariema- 

«  Yoy.  la  pr^face  de  MM.  Micbelant  S.  Denit  (^ition  P.  Paris,  tome  II}. 

et  Goessard  k  Floovant  *  Dans  la   Valfit  Roboia  oa  Suboh 

*  D.  Bouqoet,  11,  p.  56S;  er.  p.  585.  (D.  Bonquet^  II,  589). 

s  Vo^ez  une  note  des  Chromqun  de  ^  Ü.  Bouquet,  II,  S68. 
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gne  (voy.  ci-dessus,  p.  426),  ä  laquelle  eile  a  6videmment  servi  de 
modöle.  Get  ermite  donc,  qui  vivait  dans  une  fle  d^serte,  raconta 
k  r^TÖque  Ansoald  qu'un  jour  un  vieillard  ätait  venu  le  trouver  et 
lui  avait  ordonn^  de  prier  pour  r&me  du  roi  Dagobert,  qui  mou- 
rait  en  ce  moment  infime.  <(  Pendant  qu'il  accomplissait  cet  or- 
dre, il  yit  non  loin  de  lui  dans  la  mer  des  esprits  malins  qui  te- 
naient  Dagobert  enchatnä  dans  une  barque,  le  tourmentaient,  et 
l'entratnaient,  en  le  frappant  de  coups  violents,  vers  les  lieux  Sou- 
terrains; Dagobert  invoquait  ä  son  secours,  par  de  continuelles 
exclamations,  les  bienheureux  martyrs  Denis  et  Maurice,  et  le 
trte-saint  confesseur  Martin.  Bientöt  le  tonnerre  retentit  au  ciel, 
la  foudre  ^lata  dans  la  temp6te,  et  soudain  apparurent  des 
hommes  glorieux,  couverts  de  vßtements  blancs  comme  la  neige; 
Termite  6pouvant6  leur  demanda  qui  ils  ^taient,  et  ils  r^pondirent 
qu'ils  ^taient  ceux  que  Dagobert  avait  appelös  ä  son  secours,  De- 
nis, Maurice  et  Martin,  et  qu'ils  venaient  l'enlever  aux  dämons 
pour  le  porter  dans  le  sein  d' Abraham  '.  »  Les  trois  saints,  on  le 
voit,  jouent  ici  le  röle  du  Galicien  decolldde  Turpin,  «t  leur  pro* 
tection  est  due  aux  mftmes  causes.  «  Ge  fait,  remarque  Judicien- 
sement  Tannaliste,  je  ne  le  regarde  pas  comme  vraisemblable, 
mais  comme  vrai  de  toute  vörit^,  car  Dagobert,  conmie  je  Tai  dit, 
avait  fait  aux  Elises  consacr^es  k  ces  trois  saints  des  largesses 
toutes  sp^iales.  u 

En  soumettant  k  Texamen  les  faits  qu'on  vient  de  lire,  nous 
avons  moins  voulu  signaler  quelques  rapprochements  peut-6tre 
curieux  qu'en  tirer  une  conclusion  g^närale.  Des  cothcidences 
isol6es  peuvent  6tre  mises  sur  le  compte  du  hasard  et  de  la  mar- 
che  toujours  pareille  de  Tesprit  humain.  Nous  ne  pensons  pas  que 
ces  explications  soient  ici  ä  leur  place.  L'^popöe  carolingienne 
(c'est  ce  que  nous  voudrions  ^tablir)  n'est  pas  une  de  ces  plantes 
Stranges  qui  naissent  en  une  nuit  sur  une  place  vide;  eile  n'est 
qu'un  anneau  dans  une  chatne,  qu'un  moment  dans  une  s^rie. 
Elle  est,  si  Ton  veut,  un  ^panouissement  luxuriant  et  splendide, 
mais  eile  est  d6termin6e  et  pr^parte  par  des  v^g^tations  puis- 
santes,  enracin^es  das  longtemps  dans  le  sol.  Son  caractöre  ne 
peut  donc  se  dMuire  rigoureusement  des  circonstances  histori- 
ques  oü  eile  est  n6e;  eile  portait  en  eile  une  loi  qui  ne  lui  ötait 

*  D.  Booq[06tj  1. 11,  p.  603. 
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pas  propre,  qu'elle  tenait  de  conditions  anterieures  ä  son  exis- 
tence.  Qu'elle  ait  emprunt6  et  renouvelö  quelques  (aits  po^tiques 
aux  Chansons  qui  Tont  devancöe,  ce  n'est  pas  lä  Timportant;  il  est 
au  contraire  esseatiel  de  noter  que  les  peuples  qui  Tont  faite 
6taientdte  longtemps  accoutum^sä  une  certaine  forme  6pique  et 
devaient  n^cessairement  transporter  leurs  habitudes  po6tiques 
dans  les  nouveaux  sujets  qui  s'empareraient  de  leur  Imagination. 
Gelte  circonstance  est  grave ;  eile  nous  inspire  envers  nou8-m6mes 
une  döfiance  salutaire  au  moment  d'aborder  Texamen  des  rap- 
ports  de  la  legende  carolingienne  avec  Thistoire  de  Gharlemagne; 
nous  ne  connaissons  en  effet  presque  rien  des  po6mes  qui  Tont 
pr6c6d6e,  et  nous  ne  pouvons  prätendre  en  expliquer  tous  les  traits 
sans  cette  connaissance  qui  nous  manquera  toujours.  II  ne  fSau- 
dra  donc  pas  demander  ä  Thistoire  plus  qu'elle  ne  peut  nous  don- 
ner,  et  d^darer  capricieux  ou  anormaux  les  faits  dont  Texplication  j 
ne  se  trouvera  pas;  eussions-nous  des  renseignements  historiques 
plus  complets  que  ceux  qui  sont  ä  notre  disposition,  eussions-nous 
surtout  le|  monuments  de  Tepop^e  carolingienne  dans  un  6tat 
plus  primitif  et  moins  d^fectueux,  nous  serions  encore  prii^^s 
d'une  source  d'informations  qu'on  ne  peut  n^liger  sans  grand 
dommage.  Gette  lacune  n'estpas  particuli&re  ä  notre  sujet;  eile 
se  retrouve  au  moins  aussi  forte  dans  T^tude  d'autres  äpop^es  : 
mais  nous  la  regrettons  ici  d'autant  plus  vivement  que  nos  moyens 
d'analyse  sont  d'ailleurs  plus  puissants  que  dans  la  plupart  des 
autres  cas,  et  que,  si  nous  poss^dions  aussi  celui-lä,  il  nous  serait 
possible  d'arriver,  sur  une  des  questions  les  plus  interessantes  de 
Thistoire  de  la  po^sie,  ä  une  Solution  beaucoup  plus  pr^cise  que 
Celle  dont  nous  devrons  nous  contenter. 
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£tant  donn6es  d'un  cöte  Thistoire  reelle  de  Ghariemagne  et  de 
l*autre  la  Inende  qui  s'est  formte  autour  de  lui,  surtout  en  France, 
notre  t&che  est  de  d^terminer  ce  que  la  seconde  a  emprunt^  ä  la 
premiöre.  Nous  n'examineroDs  pas  ici  les  motifs  qui  ont  guid^  ce 
choix,  ni  les  alt^rations  que  les  faits  historiques  ont  subies  pour 
devenir  po^tiques ;  nous  nous  contenterons  de  signaler  ce  que  la 
poäsie  a  conserv6  de  l'histoire  de  Ghariemagne  et  de  faire  remar- 
quer  ce  qu'elle  y  a  n6glig£.  II  nous  sera  impossible  d'arriver  ä 
toute  la  pr^ision  d^sirabte,  pour  deux  raisonsprincipales :  la  con- 
naissance  beauconp  trop  restreinte  que  nous  avons  du  Gharie- 
magne historique,  et  la  perte  d'un  tr&s-grand  nombre  des  monu- 
ments  de  son  histoire  pöStique.  Geux  qui  sont  k  tout  jamais  d^-* 
truits  sont  pr^is^ment  les  plus  anciens,  et,  si  quelques-uns  d'entre 
eux  se  sont  conserv^s,  c'est  sous  une  forme  qui  sans  doute  avait 
pass6  par  de  nombreuses  modifications. 

Aux  yeux  de  Thistorien,  la  grandeur  de  Ghariemagne  est  tout 
entiöre  dans  la  position  qu'il  a  prise  dans  l'histoire  du  monde. 
Son  regard  profond  et  clair  a  domin6  tout  ce  qui  Tentourait  et  a 
per^u  les  choses  universelles  derriftre  le  tumulte  des  faits  con- 
temporains.  G'est  lä  le  propre  du  g^nie,  et  le  vainqueur  des  Saxons 
a  m^rit^  par  cela  seul  d'6tre  placä  k  cöt6  des  plus  grands  h6ros 
de  Thistoire.  La  critique  de  nos  jours,  qui  cherche  äötre  la  cons- 
cience  de  Thumanitä,  et  qui  a  d^truit  ou  singuliferement  rabaissä 
tant  de  gloires  fond^  uniquement  sur  la  force  ou  exccdsivement 
favoris^parles  circonstances,  slnclineavec  une  respectueuse  ad- 
miration  devant  le  fils  de  P^pin.  L'^poque  et  les  peuples  sur  les- 
quels  il  put  agir  lui  ^taient  tellement  in£6rieurs  et  si  rebelles  ä  ses 
grandes  ^ues  que  son  OBUvre  ne  fut  jamais  qu'un  plan  grandiose 
et  s'teioula  dös  qu'il  n'y  fut  plus;  mais  ce  triste  d^noüment,  qui 
rad^pouill6,  pour  un  coup  d'odil  superficiel,  de  la  cons&^rationdu 
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succte,  est  peut-ötre  ce  qui  doit  le  mieux  6tablir  sa  gloire,  en  nous 
faisant  mesurer  la  hauteur  dont  il  d^passaitson  6poque.  Lliomme 
qui  a  conju  et  presque  ex6cut6,  dans  un  tel  milieu,  un  tel  rtve, 
est  dela  race  des  dieux.  D*ailleurs,  comme  toutes  les  grandes  pen- 
s^es,  la  sienne  n'est  pas  demeuröe  sterile  :  en  p^rissant  eile  a  6t& 
föcoude,  et  le  monde  moderne  tout  enüer  retrouverait  encore  dans 
ses  fondations  lesdöbris  de  son  6difice  ^croulö. 

Gharlemagne  voulut  constituer  une  Europe  chr6tienne  dans 
runitä  politique  et  sociale  de  TEmpire  et  dans  Tunit^  spirituelle 
de  r£glis6.  Gette  pens^e,  dont  la  hardiesse  et  T^tendue  sont  pres- 
que Sans  mesure,  germa  dans  le  cerveau  d'un  jeune  roi  barbare, 
hMtier  d'un  pouvoir  plus  ou  moins  arbitraire  sur  des  guerriers 
indisciplin^s,  ä  une  ^poque  oü  TEurope  morcelöe  s'enfonQait  de 
plus  en.plus  dans  la  barbarie,  oti  la  plus  grande  partie  des  pays 
germaniques  ^taient  encore  idol&tres,  oü  les  musulmans  venaient 
ä  peine  d'dtre  chass^s  de  France,  et  oü  r£glise,  min6e  en  dedans 
par  une  ignorance  et  une  grossiör^t^  de  moßurs  toujours  croissan- 
tes,  Sans  defense  au  dehors  contre  les  violences  perpätuelles  des 
puissants,  semblait  prSte  ä  ^teindre  sa  lumifere  et  ä  abandonner 
le  monde  ä  la  force  brutale  et  stupide.  S'il  ne,  put  rendre  entier  ni 
durable  raccomplissement  de  son  projet,  ce  grand  homme  s'ap- 
procha  du  but  autant  que  possible.  11  refoula  dans  leurs  limites, 
qui  depuis  ne  firent  que  reculer,  les  eAvahisseurs  arabes ;  il  dd- 
truisit  les  petits  despotismes  barbares  issus  de  Tinvasion  et  de-* 
meur^s  dans  la  phase  de  la  conqußte;  il  dompta  les  Germains  en- 
core presque  sauvages  et  les  fit  entrer  comme  les  autres  dans  la 
double  Sphäre  de  la  civilisation  et  de  la  religion  romaines.  II  fit 
plus  :  il  soutint  au  dedans  cette  civilisation  qu'il  ^tendait  au  de- 
hors; il  r6forma  Tfigiise,  corrigea  les  incroyabies  abus  qui  s'y 
ötalaient  avec  cynisme,  r^tablit  entre  le  sacerdoce  et  la  vie  mon- 
däne une  limite  qu'avaient  k  peu  prte  d^truite  des  usurpations 
räciproques,  et  sut  mettre  ä  la  töte  des  grands  monast^res  et  sur 
les  si^es  6piscopaux  les  hommes  qui  pouvaient  le  mieux  seconder 
ses  Yues.  G'est  assur^ment  d'un  homme  de  g^nie  d'avoir  compris 
que  seule,  dans  ce  monde  turbulent  et  grossier,  l'^glise  contenait 
un  germe  de  progrte ;  et  il  faut  ici  distinguer  Gharlemagne  des 
autres  rois  barbares  qui  rendirent  avaut  lui  hommage  h  la  su- 
p^rioritä  intellectuelledesclercs;  il  n'öprouvapaspourleurscience 
r^tonnement  naif,  la  curiosit^  toute  passive  d'un  Ghilpöric ;  il  sut 
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au  oontraire  porter  ses  regards  plus  Idn  encöre  et  ne  les  oonsi- 
dörer  que  comme  d'utiles  Instruments.  L'instruction  qu'O  fusait 
donner  dans  son  palais  m6me  et  qui  excitait  taM  sa  soifficitude 
n'avait  rien  de  pMantesque;  il  s'agissait  de  räpandre  avant  tout 
les  connfussances  de  premiöre  n^cessitä,  la  lecture,  r^citture  et  la 
religion,  qui  risquait  d*ötre  alt^r^,  au  milieu  de  Tignorance  g6n6- 
rale,  dans  ses  dogmes  et  dans  son  culte.  Dans  l'intimit^  seule- 
ment,  dans  Tint^rieur  de  son  acad^mie,  entour^  de  tous  les  eon- 
fidents  et  les  eztoiteurs  de  sa  pensäe,  il  se  livrait  avec  une  joie 
qui  nous  &it  un  peu  sourire  k  ces  plaisirs  de  resprit,  d^couverte 
nouvelle  alors,  et  empreinte  encore  de  cette  subtilitä  recherchte 
qui  distingue  les  premiers  jeux  de  Fintelligence.  Mais  ces  raffine- 
ments  ne  lui  r6tr6cissaient  pas  les  id^es  :  son  penchant  pour  l'an- 
tiquitä  biblique  et  profone  ne  lui  fermaitpas  les  yeux  sur  lagran« 
deur  propre  de  ce  monde  barbare  auquel  il  ouvrait  leurs  tr^sors. 
Une  des  plus  bclles  gloires  de  Gharlemagne  est  assur6ment  la  c^ 
16bre  phrase  d'Eginhard,  oü  il  nous  parle  de  la  cdilection  Sodte  par 
son  ordre  des  plus  antiques  po^sies  barbares.  Loin  de  les  regar- 
der  comme  indignes  d'occuper  des  lettrte,  le  grand  empereur  en 
sentait  toute  la  po^sie  et  la  signification,  et  les  faisait  entrer  pour 
une  large  part  dans  r^ucation  de  ses  fils  \  On  le  voit,  il  ne  pr6- 
tendait  pas  üaire  passer  de  force  les  Gennains  sous  le  joug  d'une 
dvilisation  qui  n'^tait  pas  faite  pour  eux';  il  Toulait  seulement 
la  leur  faire  cönnaltre,  mais  il  tenait  compte  du  pass4  national  et 
ne  cherchait  pas  ä  le  dätruiire.  On  en  trouve  un  autre  exemple 
dans  une  drconstanee  en  apparence  de  peu  d'importance :  les  di- 
verses races  allemandes  donnaient  aux  douze  mois  des  noms  dif- 
i&rents  ;  Toulant  introduire  de  Tunitä  dans  leur  calendrier,  et  y 
supprimer  aussi  des  traoes  d*idol&trie,  il  ätablit  pour  chaque  mois 
un  nom  qui  deirait  6tre  partout  le  mdme ;  mais  il  ne  fit  pas  ce 
qu*aurait  fait  tout  cm/tsaleurirulgaire,  ce  que firentplus  tard  les 
Aüemands  eux-mdmes ;  il  ne  leur  imposa  pas  les  noms  romains, 
d6nu6ß  de  sens  pour  eux;  soit  qu'il  ait  empruntd  ses  noms  ä  di- 
vers calendriers  d^jä  en  usage,  soit  qu*il  les  ait  cr^,  il  les  choisit 
tous  significatife  et  leur  fit  exprimer  les  phases  successives  de 

«  Liocds  leD^boimaireiids'ensoiiTint  *  II  fkm  «zoepter  le  christianisma, 
que  pour  &ire  brftler  ces  livres,  qo'il  qv*!!  regardait  comme  Indispensable  et 
avait  appris  par  eoBnr  dans  son  enfiuice  qn'il  introdnisait  de  grö  ou  de  foroe  cbet 
(▼oy.  «a  vle  par  Thegan).  le«  peuples  barbares. 

29 


Digitized  by 


Google 


im. 

I,  les  travaux  de  h  campagne; 
"and  fait  dd  Tann^  chr^tienne. 
i'avisa  pas,  comme  d'autres  plus 
ou  trois  langües  et  de  donner 
ST.  II  avait  aussi  compös^  une 
De.  De  mftme  encore,  tout  cn 
lain,  dont  il  se  rapprochait  soU'- 
^rvait  pour  base  les  l^gislations 
re,  etfaisait  soigneusement  re- 
anigues.  II  n^^tait  pas  moins  en 
^ardait  radministration  de  son 
rit^s  locales  une  grande  libert^ 
)nsabilit^  et  surveill^e  par  les 
entre  eDes  et  le  pouvoir  central 
tnmixtion  de  celui-ci  äig&n&TÜ 
vari^t^,teDe  semble  aYoir6t^  sa 
rand  probltoe  est  peut  -6tre  la 
de  ces  deux  termes,  doit  saluer 
ants  efforts  qti^on  ait  faits  pour 

le  cöt^  imp^rissable  de  Charie« 
il  a  frapp^  les  peuples  sor  les- 
grandeur,  sa  justice,  sa  pi^t6, 
Isissable  aur  masses.  EUes  se  le 
ime  un  vieiUard,  chez  lequel 
,  entourt  dTiommes  extraordi- 
'  ses  volont^s,  r^ant  magnifi- 
les  et  soumettant  tous  ses  enne^ 
dire  et  la  plus  profonde  image 
l  ailleurs  comment  eile  s^alt^ra 
tions  successives,  s*öloignant  de 
conserv'örent  plus  que  son  nom 
)  signification  historique.  Mais 
;  et  si  m6me  on  embrasse  d'un 
ie  que  nous  avons  parcouru  dans 
pie  les  poetesqui  contredisent  le 
nitiveen  subissent  encore  Tin- 
rtain  point« 
it  Gharlemagne,  quelques  yices 
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ou  quelques  ridicules  qu'ils  lui  prdtent^  oomme  le  cbef  de  la  chr6- 
tient6,oelui  dans  lequel  eile  a  consdence  de  son  unitä  tis^hVis 
des  infldiles«  Gette  Gouception^  qui  sans  doute  a  pris  "vers  le  temps 
des  croisades  uue  oouleur  particulitee,  remonte  &  la  i6nt6  histo-^ 
rique  eUe-^mdme ;  oe  fut  surtout  aprte  le  partage  de  l'empire  que 
lea  peuplesy  de  nouveau  et  pour  toujours  isolte^  retfouvörent 
dans  le  sourenir  du  tempd  oü  ils  6udent  rassembl^s  sous  sa  main 
poissaüte  le  sentiineiit  de  leur  paifentf  ^  et  firent  de  sa  peisonne 
le  symbdie  de  leur  solidariti« 

cäiarlanagne  a  dans  tous  les  pofitnes  oe  caracttoe  de  ehef  des 
ohrötiens ;  dans  les  pofimes  frangais  et  dans  les  Inendes  alleman«« 
des,  il  a  en  outre  celui  de  souverain  nationd.  La  France  se  re** 
garda  oomme  rhöriti&re  directe  de  \ä  monarehie  firanque,  et  s'at- 
tribua  avec  orgueil  la  prMominance  que  Gharlemagne  lui  ayait 
donn6e  sur  touteä  les  autres  :  «  Quant  Dieu  äut  les  cent  royau*' 
mes  de  la  terre,  il  fit  de  la  douoe  France  le  meilleur  de  tous ;  et  le 
meilleur  roi  de  ce  royaume  eut  nom  Gharlemagne ;  il  porta  haut  la 
dottce  France;  toutes  les  terres  que  Dieu  fit^  il  voulut  qu'elles  en 
döpendissent  ^  n  L'Allemagne  de  son  cöt6,  h6riti6re  deTempire, 
Tit  dans  celui  qui  Tavait  restaur^Fid^al  d'un  empereur  allemand. 
Les  deüx  peupleä  avaient  raison^  et  la  fiertä  avec  laquelle  tous 
deui  invoquaient  le  grand  nom  de  Charles  trOüvait  sa  raison  danä 
rhistoire. 

Si  nous  Toulions  ^udier  minutieusement  les  historiens  de  Ghar- 
letnagne,  nous  pourrions  relever  dans  leurs  r^its  un  grand  nombre 
dö  traits  qui  ont  pass6  dans  la  po^sie«  Nous  n'en  signalerons  que 
quelques-uns,  oü  la  comparaison  est  particuliferement  int^res-* 
sante.  Mous  n'avons  pas  besoin  dinsister  sur  les  rapprochements 
g6n6raux;  l'^tude  ä  laquelle  nous  avons  consacr^  notre  pr^c^ent 
livre  a  sufflsamment  tnontr^  que  la  vaillance,  la  pi^t^,  la  science 
de  Gharlemagne  avaient  6t&  rappel^es  et  amplifi^s  dans  les 
r^dts  qui  couraient  sur  lui.  On  a  vu  aussi  que  certains  cöt^s  fai- 
bles  avaient  persist^^  bien  que  beaucoup  moins  nets^  dans  la  mä* 
moirepopulaire.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  &its. 

On  a  dte  bien  souvent  la  phrase  par  laqueUe  Eginhard  com- 
mence  sa  biographie  :  «  Sur  la  naissance  et  l'enfistnoe  de  Charles, 
ditr*il,  je  n'ai  rien  trou?6  dansles  livres ;  et  il  n'y  a  plus  maintenant 

ft  Is  Courffimaneni  de  Louis  {vo^,  d-dessnSj  p.  352). 
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personnequi  pr^tendeen  avoirquelqueconnaidsance;  j*aidoDC  jug6 
qu'il  valait  mieux  n'en  rien  dire«  »  On  a  donnö  ä  ce  passage  bien 
des  interpr^tations ;  nous  pensons  que  la  plus  naturelle  est  aussi 
la  plus  Traie«  E^nhard  6crivait  environ  soixante-dix-huit  ans 
aprte  la  naissaoce  de  Gharlemagne ;  il  n'y  a  rien  de  surprenant  ä 
ce  qu^il  dit.  Charles  6tait  n6j  selon  toute  apparence,  pendant  une 
exp^tion  de  P^pin,  soit  que  sa  m&re  eüt  suiyi  rannte,  soit  qu*dle 
tat  restte  en  France.  H  semble  ä  coup  sftr  bizarre  que  le  lleu 
pr^ds  de  sa  naissance  ne  soit  mentionnö  ni  par  Eiginliard,  ni  par 
aucun  autre  terivain  ancien  ^ ;  mais  il  fiiut  en  prendre  son  parti 
comme  de  tant  d'autres  singularit^s.  Quant  k  supposer  que  le 
silence  d'Eginbard  n'est  qu'une  r^ticence  calcidte,  que  la  nais- 
sance,  la  jeunesse  m6me  de  Gharlemagne  offruent  des  traits  qu*il 
ne  Youlaltpas  rappeler,  que  les  rteits  poötiques  oü  on  lui  attribue 
une  naissance  romanesque,  une  enfance  cach6e,  une  jeunesse 
pers6cutte  par  son  p6re  \  ont  peut-dtre  quelque  fondement,  c'est 
ce  qu'il  est  impossible  d^admettre.  En  effet,  nous  possMons  divers 
t^moignages  dteisi&  qui  nous  apprennent  que  Tenfimce  de  Ghar- 
lemagne Juttrfts-paisible,  ainsi  que  son  adolescepace,  et  gu'il  les 
passa  auprte  de  son  p^re.  Nous  les  citerons,  parce  que  nous 
ne  les  avons  nulle  part  trouv^s  rassemblSs»  Paschasius  Ratbert 
(t  866),  dans  Ih  Vie  de  samt  Adaiard,  dit,  en  parlant  de  la 
scie^nce  de  celd-ci :  «  U  ne  pouvait  ignorer  les  lettres,  nourri  qu*il 
aTait  6t&  au  milieu  des  teoles,  et  6hi6  avec  son  cousin,  Tempereur 
Charles  '•  »  L'auteur  de  la  Translation  de  samt  Germain,  qui 
öcrivait  dans  les  premiöres  ann^es  du  rigne  de  Ghariemagne,  rap- 
porte  qu'ä  la  c6r£monie  qu'il  dtorit  assistut  le  jeune  CharieSy 
aloirs  ftg^  de  sept  ans/Cet  Age  de  sept  ans  n'est  pas  indifferent ; 
il  sert  ä  prouver  la  fiiusset^  du  rteit  de  Tannaliste,  puisque  Char- 
les aTait  alors  douze  ans  (7B4);  et  ce  n'est  pas  une  simple  erreur : 
d'aprte  le  moine,  Tenfant,  en  sautant  dans  la  fosse,  y  aurait  perdu 
une  de  ces  dents  qui  tombent  ä  Tfige  qu*il  lui  attribue ;  ü  lui  fait 
mdme  raconter  ce  fiiit  k  lui-mdme,  pour  expliquer  le  Souvenir 
qu'il  a  gard6  de  cette  joumte  \  Mais  on  sent  qu'un  pareil  rteit 
n'a  pu  se  produire,  &  une  teile  6poque,  que  s'ü  6tait  notmre  qtt6 
Charles  avait  pass6  son  enfiance  auprte  de  son  pire.  En  cette 

'  Le  Premier  qui  donne  an  nom  de  lieo      *  Ct  ci-deesos,  p.  440. 
est  Godefroi  de  Viterbe  aa  treiii^me  bB«       *  JJ.  SS.  Jon^y  U I»  p*  il6. 
de;  il  nomme  Ingdheün«  *  D.  Boaqaet»  t  V^  p.  426. 
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m6me  ann^e  7S4,  le  pape  fitienne  idnt  en  France,  et  sacra  avec 
P^pin  866  deux  fils,  Charles  et  Garloman  \  En  757,  TassUoni  duo 
de  Bavitee,  jura,  sur  les  reliques  des  saints,  fid^litö  ä  P6pin  et  ä 
868  deux  fils  \  En  761,  P6pin  emmena  son  fils  atnö  dans  son  sx- 
piktition  d'Aquitaine  ^  En  762,  nous  voyons  Charles  signer,  avec 
son  pdre,  sa  m&re  et  son  firtee,  une  Charte  de  donation  ä  Tabbay e 
de  PrOm \  Enfin  le  jeune  prin^e  prit  sans  doute  part aux der- 
nitoesguerres  de  son  pdre  dans  le  midi;  au  moins,  quand  celui-ci 
fut  atteint  de  la  maladie  qui  Fenleva,  en  768,  trouvons-nous  au- 
prte  de  lui,  ä  Tours,  son  fOis  Charles  avec  le  reste  de  sa  fiuniUe  *. 
Ges  t^moignages  ne  laissent  pas  de  doute  sur  le  caract^re  de  la 
jeunesse  de  Charlemagne.  Les  r^ts  po^tiques  qui  Tont  prise  pour 
sujet  n'ont  dono  aucune  espice  de  base  historique,  et  c'est  ce  qui 
doit  donner  quelqueprobabilitä  ä  lliypothteeque  nous  avonspr6- 
sentte  plus  haut  sur  leur  origine. 

Garloman  est  ignorö  des  poCmes,  ainsi  que  les  premi6res  an- 
nto  de  Charles  et  son  exp^tion  en  Aquitaine.  Ils  connaissent 
en  revanche  une  conspiration  ourdie  contre  lui  par  les  douze  pairs 
au  moment  de  son  couronnement,  qui  doit  plutAt  se  rapporter  k 
la  conspiration  d'Hardr6  laquelle  est  de  vingt  ans  post6rieure  *. 
La  guerre  de  Lombardie  a  donn6  lieu,  nous  Favons  vu,  ä  deux 
dasses  de  Inendes,  les  unes  fran^dses,  les  autres  italiennes.  Les 
premiteesnous  sont  parvenues  dans  un  6tat  trte-ddlabrö,  m61^ 
avec  d'autres  traditions,  et  presque  effacto  par  elles.  Eginhaid 
nous  a  conservi  le  souvenir  de  Timpression  produite  sur  les 
Francs  parle  passage  des  Alpes :  «  Je  pourrais  d^rire,  dit-ü,  les 
difiBcultös  qu'^prouva  Tarm^eä  franchir  les  Alpes,  les  fiitigues  que 
supporttoent  les  Francs  au  milieu  de  ces  montagnes  inaccessi- 
Ues,  de  C68  rochers  qui  s'A&vent  vers  le  ciel,  et  de  ces  6pres  gor^ 
ges  (chap.  7).  n  Nous  avons  .cit6  des  vers  d^Ogier  oü  ce  m6me 
passage  est  peint  des  m6mes  couleurs  et  presque  des«  m6mes  mots : 

li  Vit  le  graUle  e  le  noif  e  le  gid 

B  le  grint  roee  contremont  vers  le  del. 

Nous  avons  montri  aussi  que  la  guerre  de  Lombardie  avait  6t6 


<  Am^  Bginh,  $.  tu;  Perti  et  D.  Boo-  ^  IfabUloDi  Am.  crdttiü  8.  BemHeH, 

quemMif.  t  U,  659^  ool.  i. 

*  ggiiih*Amuf*€.  *  FiwkyorÄ*  epiitti.  #.0.788. 

*  M$mh.  Am. «.  a.  *  Voy.  d-deaiaSy  p.  319.. 
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le  sujet  de  chants  dont  il  reste  ä  peine  aujourd'hui  quelques  tnr 
ces ;  il  en  fut  de  m6me  de  la  plupart  des  ävfoements  du  r^e  de 
Gharlemagne  qui  ne  touchaient  pas  ä  la  grande  idte  qui  domina 
toirt  le  cyde :  la  France  soutenant  la  chr^tieatö,  dout  eile  est  le 
Chef,  contre  les  infidäes. 

On  ad^jä  remarqu^  que  ces  infidUes,  quels  qu'ils  soient,  s(mt 
indiffiSremment  appel^s  des  uoms  des  diyers  peuples  que  Gharie- 
magne  combattit,  bien  que  les  religions  et  les  races  de  ces  peu« 
ples  fussent  difiiSrentes,  et  que  tous  sont  traitis  de  palens  et  de 
Sarrasins.  Gette  confiision  ne  devait  pas  exister  dans  les  poSmes 
primitüSs;  on  ne  peut  admettre  que  le  souvenir  populaire  ait  oon« 
fondu,  ä  l'origine,  les  Mores  d'Espagne,  les  Saxonset  les  Slaves« 
La  Ohanson  de  Roland  seule,  surtout  dans  la  premiftre  parüe^ 
semble  ayoir  conscience  dela  difliSrencede  ces  peuples;  mals  eile 
n'a  pas  laissä  de  traces  dans  les  autres  podmes,  et  c'est  une  des 
grandes  raisons  qui  ne  permettent  pas  de  regarder  comme  an- 
cienne  la  forme  sous  laquelle  fls  nous  sont  parvenus.  Lesguerres 
de  Saxe,  par  exemple,  ont  pris,  dans  les  divers  podmes  dont  eUes 
sont  le  sujet  absolument  le  mfime  caract^re  que  les  expMitions 
contre  les  Sarrasins;  et  tous  les  traits  particuliers  qui  auraient 
du  les  en  distinguer  ont  disparu.  A  peine  retrouve-t-on  dans  la 
parent6  des  rds  de  Saxe  avec  les  souverains  firan^,  et  les  prä- 
tentions  qu'ä  cause  de  cela  ils  ^lövent  sur  le  tröne  de  France 
(voy.  p*  22i),  un  Souvenir  de  Tancienne  communautä  de  race 
entre  les  Germains  romanisäs  et  les  Germains  rest6s  barbares» 
Les  autres  grandes  guerres  de  Gharlemagne  dans  le  nord  et  Tonest 
de  rAllemagne,  contre  les  Slaves,  les  Y^nMes,  les  Avares,  sur 
lesquelles  le  meine  de  Saint-Gall  a  conserv6  quelques  historiettes, 
sont  tout  k  fSüt  oubli6es  de  la  po^sie,  de  celle  du  moins  qui  nous 
est  parvenue,  car  nous  avons  rapportä  ailleurs  (p.  294)  des  allu- 
sions  qui  prouvent  qu'elles  avaient  autrefois  M  chant^es.  Les 
po6mes  que  nous  poss^ons  sont  essentiellement  postärieurs, 
sinon  aux  croisades  9  au  moins  au  mouvement  dont  elles  sont 
issues,  et  ont  6i6  renouvel^s  dans  leur  esprit ;  de  lä  le  caractöre 
d'uniformitö  qui  r^ne  dans  leur  maniöre  de  se  repr6senter  les 
infid&les^  et  la  destruction  des  traits  qui  les  rattachaient  ä  d'autres 
fa^ons  d'envisager  les  ennemis  de  Gharlemagne.  Nous  avons 
d^jä  appel^  Tattention  sur  ce  travail  intime  dela  poösie  6pique;  il 
nous  suffitd'indiquer  ici  pourquoi  on  retrouve  si  peu  de  vestiges 
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dans  leg  poBmes  de  ce  qui  a  tenu  une  si  large  {dace  dans  rhis* 
foire  rMlle  du  grand  empereur. 

Leg  rapporto  de  Gharlemagne  aveo  la  papautä  ont  6ti  mieux 
conserv6s  par  la  po^sie.  Plusieurg  poGmes,  nous  l^avons  vu,  le 
fiont  marcber  au  secours  des  poutifes  assi^g^  ou  cbassäs  de  Rome ; 
seulement  Us  substituent  des  Sarrasins  mx  Lombards,  comme 
eunemis  du  Saint*Si^e.  Le  pape  Milon,  qui  a  remplac^  £tienne 
et  Burtout  lAon  III  dans  les  chausoos  de  gestes,  est  repr^nti 
dans  certaiDS  pofimes  (Aspremant)  coxxuue  suivant  Tempereur 
dans  ses  guerres.  Dans  le  Cauronnement  de  Charles,  il  vient  k 
Aix-la^Gbapelle  le  sacrer  empereur  en  grande  pompe,  et  il  y  a 
Ih  une  double  r^minisoence  de  la  venue  en  France  d'£tienne  II 
pour  saorer  P^pin,  et  de  la  c4töbre  cär^monie  qui  eut  lieu  ä 
Rome  le  jour  de  Noäl  de  Tan  800.  En  AllemagnOi  oü  on  a 
gard^  le  nom  de  hion  III,  on  a  symbolis^,  en  le  Msant  fr^re 
de  Gharlemagne ,  l'^troite  alliance  que  celui  -  ci  voulait  intro- 
duire  entre  T^glise  et  TEmpire  reprösent^s  par  leurs  chefs  res* 
pectiüs. 

Les  remarquables  rapports  que  Gharlemagne  entretint  avec  les 
deux  grandes  puissances  de  TOrient,  Tempire  de  Gonstantinople 
et  le  khalifat  de  Bagdad,  ont  donn^  lieu  dans  la  poäsie  ä  de  cu- 
rieux  d^veloppements,  que  nous  avons  racontös  ailleurs  (1.  11, 
eh.  vm).  L'alliance  de  Tempereur  franc  avec  Tempereur  grec  s'est 
tout  naturellement  transform^e  en  une  guerre  oü  le  premier  avai^ 
d^yrä  de  ses  ennemis  le  second,  qui  ayait  reconnu  ce  Service  en 
lui  rendant  hommage  (voy.  p.  340).  Quant  aux  pr^sents  qu'Haroun- 
al-Raschid  fit  ä  Gharles,  parmi  eux  se  trouvaient,  on  le  sait,  les 
clefs  du  saint-s^pulcre  et,  dit-on,  m6me  le  terrain  oü  il  s'^levait; 
ce  faity  et  les  fondations  pieuses  que  Gharlemagne  fit  en  terra 
sainte,  conduisirent  l'imagination  populaire  ä  supposer  qu'fl 
y  avait  6t^  lui  -m6me.  On  ne  lui  pr6tait  d'abord  qu'un  simple 
pMerinage,  et  une  tradition  isoläe  repr^sentait  seule  Haroun 
comme Taccueillant  avec  magnificence  et  faisant  amitiä  avec  lui; 
mais  on  trouva  cela  trop  simple,  et  les  r^ts,  tr^peu  anciens 
d'ailleiu^,  oü  on  reprit  cette  idie,  firent  du  voyage  une  conqufite ; 
on  regarda  m6me  la  croisade,  puis  la  conquöte  de  quelque  grand 
royaume  d'outre-mer,  comme  un  ingr^ent  indispensable  dans  la 
gloire  des  paladins,  et  tous  les  häros  du  cyde  durent  accomplir, 
dans  les  continuations  de  leurs  histoires,  les  exploits  les  plus 
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aventureux  dans  les  pays  orientaux.  Nous  avons  montr6  aussi 
comment  Tidte  du  piderioage  de  Ghailemagne  aindt  6ti  ezploit^ 
par  les  int^rdts  monastiques  et  introduite  dana  les  oinmges  les 
idus  särieuz  par  des  lindes  apocryphes« 

L'expMition  d'Espagne,  en  778,  ne  tient  pas  une  grande  place 
dans  la  yie  de  Gharlemagne,  bien  que  le  d^sastre  qui  la  tennina 
ait  ^demment  6t6  fort  grave.  Elle  devint  cependant  le  centre  et 
le  pdnt  oulminant  de  tout  le  cyde^  et  prit,  sous  les  formes  trto- 
diverses  qu'on  lui  donna,  d'6nonnes  d^yeloppements.  Nous  les 
ayons  r^sumte  plus  haut  (L  H,  eh.  ir,  2).  Nous  avons  foit  voir 
ausd  que  ces  döveloppements  ätaient  purement  fran^ais,  et  qu'il 
MIait  renoncer  ä  voir  dans  les  r^ts  espagnds  une  Version  popu- 
lairei  mais  opposöe  ä  la  nötre,  n6e  spontantoient  de  Timpresdon 
des  mdmes  fidts  (1. 1,  eh.  x). 

Les  femmes  de  Ghailemagne  n'ont  laiss^  dans  la  po^de  aucun 
Souvenir  ^;  celles  qui  lui  sont  donn^es  par  la  legende  n'ont  rien 
dliistorique.  Elle  a  gardö  de  ses  fils  au  moins  un  souvenir  trte- 
juste,  c'est  que  plusieurs  moururent  avant  lui  (Charles  et  P6pin 
dans  Thistoire,  Gharlot  et  Lohier  dans  la  po&ie),  et  que  leur  mort 
lui  causa  des  regrets  d'une  extrdme  vivaciti  \  Elle  a  aussi  trte- 
bien  saisi  la  difKrenoe  qui  les  s^pare  de  leur  ptoe,  auprte  duqud 
eUe  les  rabaisse  beaucoup;  le  portrait  de  Louis,  dans  le  Carone^ 
ment  Loeys ,  semble  6tre  le  jugement  des  contemporains  sur 
Louis  le  D^bonnaire;  il  est  &it  pour  fitre  moine  et  non  pour 
Atre  roi  (voy.  ci-dessus,  p.  399). 

La  c^rämonie  du  couronnement  de  Louis,  dont  nous  avons 
donni  la  description  plus  haut  (p.  352),  est  parüadtement  ap« 
puyte  sur  llüstoire.  Ermoldus  Nigellus  et  Thegan  d'un  cAt^^  . 
Guillaume  au  court  Nez  et  Huon  de  Bordeaux  de  l'autre,  se 
correspondent  d*une  maniöre  frappante,  comme  le  montrent  les 
deux  passages  suivants.  Void  comment  Ermoldus  Nigellus  rap* 
porte  le  discours  de  Tempereur : 

Anralo  residens  solio  sie  capit  ab  alto, 
Bleett  drcom  quem  resident  eomites : 

*  n  Ikm  eieepter*  quelques  aoeodotee  dant  la  peesaga  d'Bginhard  (ch,  zvn)» 

«Iparaes  (iroy.  liv,  11^  oh.  VW^  2).  ce  q«i  n'eet  peat^tre  pas  toot  4  fidt  oer- 

'  llöma  en  Usant  oomme  M.  PerbE  tain^on  voit  qa*il  donoa  beauooop  de 

i»Mn&pafft0iil0raQlieadem»iiif|Mi<iim<fr  lannes  4  ses  enfiuits. 
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«  Audite,  0  proceres«  nostro  Dutrimine  freti, 

Agnita  narro  qaidem  Teraqoe^  credo^  saUs. 
Dum  mihi  namqoe  foret  jovenali  in  corpore  lirUa, 

Viribus  abpie  armis  lodere  cura  ftiit... 
lam  <pio<iae  sangois  hebet,  torpesdt  dira  senecUUi 

Florida  canüies  lactea  colla  premit. 
Dextera  beUalrix  qnoodam  famosa  per  orbem 

Sangoine  frigeote  jam  tremebunda  cadit.  •  • 
Nee  Vos  desemitChristos^  qmk  germine  nostro 

Servaret,  Francis  nunc  sobolem  placitam... 
Yos  mihi  consüinm  fido  de  pectore^  Franci, 

Didte :  noe  prompte  mox  peragamne  idem  K  » 

Buan  de  Bordeaux  nous  dit  de  mAme : 

liroisapile  tes  baione  cbefaliers : 
«  Signor,  dist  Karies,  Csites  pais^ si  m*oi&; 
Ißex  sui  et  flrailesi  si  ai  le  poil  cangU; 
JX  ans  a  qna  sni  (kis  cheraliers : 
U  oors  me  tramble  soos  rermine  deogii, 
Je  ne  pnis  mais  etrer  ne  eerancier. 
Ains  irous  reqnier,  par  Dien  le  droitnrier 
Faites  «L  roi,  je  tous  en  Teul  proier, 
Qoi  tiegne  France,  le  pais  et  le  flef.....  * 
,  Baron,  dist  Karies,  per  Dien,  coi  esliri^s, 

Se  Tous  laisite  le  fll  de  ma  moUier  *t 

L*hi8toriea  Thßg^  ne  donne  pas  cette  partie  du  diseours  de 
GhaTJemagoe;  mais  led  sages  conseüs  de  rempereur  ä  son  fils, 
qu'il  nous  a  oonservte,  se  retrouTent  presque  textuellement  dans 
le  Coranemeni  Loeys  \  Gette  ressemblance  ne  proident  pas  de 
rimitation  des  historiens  par  les  poStes;  eile  montre  que  dans 
certaines  parties  les  ehansons  de  gestes,  tdles  que  nous  les  possö- 
donS|  ont  fldUement  consenri  la  tradition  primitive,  et  que 
oeQe-ci  itait  souvent  trte-voisine  de  lldstoire.  La  grande  fdte  oü 
Ghariemagne  avait  couronni  son  fils  avait  fitit  sur  les  pc^ula- 
tions  une  Impression  dont  le  sou^^enir  po6tique  nous  est  parvenu^ 
et  Ermoldua  Nigdlus  n*aifait  pas  tort,  on  le  vdt,  de  terminer  son 
r<eiten8*toriant: 

0  ftetita  dies,  mnUos  memoraiida  per  annos  1 

Au  mSieu  des  fearts  anentureux  de  la  po&ie,  on  est  surpris  de 

«  D.  Booqfoeiyiife.,  t.  VI,  p.  25.  •  V.  SS  el  soIt. 

•  ÜMoii  äe  Bordmtm,  ¥•  52  et  sntr.  ^  Voy.  d-dettat»  p.  382. 
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retrouyer  de  temps  h  autre  de  ces  Souvenirs  pr^cis ;  nous  en  don- 
nerons  un  autre  exemple.  La  Chanson  de  Roland  dit  en  parlant 
de  Tenseigne  de  Ghailemagne : 

Seint  Piere  tat,  si  ayelt  nam  Romaine. 
(GGXXIX,  3eU.) 

Et  ce  traity  qui  semble  romanesque,  est  parfidtement  exact. 
U  existe  ä  Rome,  &  SaIntrJean  de  Latran^  une  mosaI<iue  ex^ut^ 
par  l'ordre  de  L^n  III,  qui  repräsente  ce  pape  et  Gharlemagne 
prostemös  tous  deux  deywt  saint  Pierre;  le  eaint  remet  h  Tem- 
pereur  une  banni&re,  et  au-dessous  on  Ut :  a  Beate  Peirey  dona 
vita  Leoni  pape;  bictoria  Carulo  regidona. »  II  est  remarquable 
que  tous  les  rajeunissements  et  les  traductions  du  pofime  sup- 
priment  ou  modiflent  ce  vers,  dont  ils  ne  eomprenaient  plus  le 
motif.  Ainsi  ont  disparu  [sans  doute  bien  d'autres  traits  antiques, 
qui  n'avaient  dans  les  cbansons  primitives  d'autre  raison  de 
figurer  que  leur  authenticit^i  et  qui  ont  M  äcartte  par  les  rema- 
niements  post^rieurs. 

La  mort  de  Gharlemagne  n*avait  rien  dans  lliistoire  qui  la  ca* 
ract^ris&t;  nous  avons  vu  que  les  pofimes  ne  la  racontaient  pas 
(L  II,  eh.  xm).  Le  souyenir  de  sa  s^pulture,  dont  nous  avons 
montr6  la  trace,  est  encore  un  de  ces  rares  vestiges  d'une 
tradition  plus  sävteement  histoiique  qui  sont  rest^s  dans  les 
romans. 

En  gin^ral,  on  peut  dire  que  T^pop^  carolingienne,  teile 
qu'elle  est  parvenue  jusqu%  nous,  alaissä  tomber  en  grande 
partie  les  faits  de  lliistoire  de  son  h^ros.  Hs  ätaient  sans  doute 
plus  fldtiement  retrac^s  dans  les  premitoes  chansons,  ä  la  s^rie 
desquelles  appartient  encore  essentiellement  le  Roland  et  un 
certain  nombre  de  traits  äpars  dans  les  plus  andens  des  autres 
pofimes.  Plus  tard,  Fid^  a  dominä  les  fidts;  le  Gharlemagne 
hiatorique  a  M  de  plus  en  plus  abandonn6  pour  un  Ghariemagne 
id^,  produit  des  croyances  et  des  aspirations  diverses  d'une 
äpoque  qui  le  regardait  alternativement  comme  le  type  de  tout  ce 
qu'eUe  rdvait  ou  le  repräsßntant  d'un  pa$s6  qu'eile  voulait  d^ 
truire.  Getto  seconde  mani&re  de  Tenvisager  n'a  aucune  base  dans 
son  histoire  röelle;  eUe  trouve  son  fondement  historique  dans  les 
siteles  qui  suivirent  sa  mort. 
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LES  8UCGES8KtmS  DE  CHARLBMAGIOC. 

N0U8  avons  A6]k  eu  occasion  de  le  dire  plusieurs  fois,  la  Chro- 
nologie est  de  sa  nature  tout  ä  &it  ^trangftre  äl'^pop^.  Leg  6y^ 
nements  ne  se  pr^sentent  point  h  rimagination  populaire  dans 
renchatnement  de  causes  et  d'effets  qui  fonne  leur  s6rie  hidto- 
rique;  ils  la  frappent  uniquement  par  leur  caraotfere.  La  conftision 
des  noms,  des  lieux  et  des  dates  est  donc  la  premi&re  marque  de 
toute  po^sie  vraiment  spontan^e  et  ne  doit  pas  plus  nous  sur- 
prendre  dans  les  cbansons  de  gestes  que  dans  le$  autres  monu- 
ments  äpiques.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  cette  confiision  a  eu 
pour  elles  des  r^sultats  tout  particuliers.  On  pouvait  sans  grand 
inconv^nient  confondre  Charles  Martel  avec  Gharlemagne  :  Tun 
ätait  Tautre  agrandi  de  toutes  fagons,  mala  identique  ä  bien  des 
points  de  Yue,  et  la  tendanoe  h  laqueUe  la  nation  ob^issait  sous  le 
PUmier  ayait  trouvä  sa  plus  grande  satisfaction  sous  le  second.  II 
n'n  fut  pas  de  mdme  de  la  confusion  qui  s'introduisit  entre 
Gharlemagne  et  ses  successeurs;  car  nonnseulement  ils  dilföraient 
de  lui  autant  que  possible,  mais  enoore  ils  se  trouvaient  avec  la 
nation  dans  un  rapport  trte-diff($rent,  et  eile  ^tait  elle-mdme  en- 
gag^  dans  une  phase  toute  nouvelle  de  son  d^veloppement, 

Nous  avons  d^jä  fait  remarquer  qu*ä  embrasser  les  pofimes 
carolingiens  d'un  coup  d'csil,  et  sans  s'arrdter  ä  les  dasser 
chronologiquement,  on  7  distingue  ais^ment  deux  grandes  cat6- 
gories  :  dans  la  premitee,  Tempereur,  chef  respect^  des  FraQ- 
(als  et  de  TEurope  chr^tienne,  combat  les  infidUes  qu'il  terrasse 
äTaide  des  nombreux  häros  group6s  autour  de  lui;  dans  la  se* 
conde,  souverain  injuste  et  tyrannique  de  vassaux  presque  aussi 
puissants  que  lui,  il  leur  livre  de  longues  guerres,  oü  le  sentiment 
du  poSte  est  pour  les  rebelles,  et  qui  se  terminent  le  plus  souvient 
par  son  humiliation.  Dans  la  premi6re,  il  repräsente  la  royautä 
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teile  ä  peu  prte  qu'il  Tavait  fidte,  teile  qu^on  la  rattachait  ä  son 
glorieux  sQUTenir;  dans  la  seconde,  il  repr^mite  la  loyautA  teile 
ä  peu  prte  qu'elle  fiit  sous  ses  desoendants,  tdle  surtout  que  la 
voyaient  et  la  souhaitaient  les  turbulents  foiukteurs  de  la  Kodalit^. 

Ges  deox  dasses  de  poemes  soot  donc  Tune  vis-ärTis  de  Fautre 
dans  la  plus  flagrante  Opposition.  Nous  n'insisterons  pas  pbur 
montrer  que  deux  inspirations  aussi  contraires  ne  peuvent  pro- 
venir  du  mdme  mouvement;  la  critique  a  admis  ä  peu  prte  ui^a- 
nimement  qu'il  Malt  voir  dans  les  poBmes  que  kom  appelleron^ 
fiodoMx  le  reflet  de  Töpoque  agitte  et  barbare  qui  comprend  la 
seconde  moiti^  du  neuidtene  si^de^  le  diidtane  et  une  grande  par- 
tie  du  onziftme.  Le  mouvement  des  croisadee  marque  l'ouverture 
d'une  autre  piriode,  ji'expansion  au  debors  de  cette  fiodaliti  qui 
venait  de  s'asseoir  sur  de  fermes  bases,  et  que  la  rojaut^  allait 
conmiencer  ä  miner«  G'est  ä  la  phase  pr^cMente  qu*est  due  la 
conceptionhistorique  et  pojStique  qui  forme  Fessence  des  pofimes 
dontils'agit. 

Getto  conception ,  ü  &ut  le  röp^ter,  n'est  pas  absolument  in- 
dividuelle et  ind^pendante  :  la  po6sie  f(6odale  ne  fiiit  pas  ä  la 
royaut^  une  guerre  d'extermination.  Les  barons  sont  domin^  par 
le  sentiment  de  la  Suprematie  du  roi^  et  ne  songent  pas  ä  faire  de 
rävolution.  Le  rAle  d'ennemis  adiam^s  de  Gharlemagne  est  laissj 
ä  des  trattres,  ä  de  vils  oourüsans  qui  lui  donnent  d^s  consab 
perfides  pour  le  ruin^,  qui  ont  pour  armes  Fassassinat  et  le  j^^- 
son.  Mais  les  grands  r^voltfe  que  soul^nt  les  iiynsticeis  de  Fem- 
pereur  fui  font  une  guerre  loyale  et  presque  toujours  defensive;  la 
Sympathie  est  pour  eux,  mais  eile  ne  va  pas  jusqu'ä  les  däier  de 
leurs  devoirs;  s'ils  rencontrent  Gharies  sans  defense,  s'ilslefont 
prisonnier  mdmoi  ils  se  gardent  bien  de  violer  sa  personne  saerfe 
ou  de  manquer  au  respect  qui  lui  est  dti;  ils  le  supplient  de  leur 
£aire  droit,  et,  s'il  refuse,  le  laissent  aller  et  reoommencentlaguerre. 
Ge  m^lange  d'indäpendanoe  exaltte  et  de  timidit^  devant  la  trans- 
gression  des  devoirs  d'un  vassal  nous  semble  placer  la  formatioD 
de  ces  pofimes  avant  Fusurpation  d'Hugues-Gapet,  Nous  savonspar 
le  poCme  de  Round  de  Cambrai,  ^tranger  d*ailleurs  ä  notre  siqet, 
qu'un  ^vtoement  du  milieu  du  dixitaie  sitele  ötait  eääni  par 
des  Chansons  contemporaines;  et  d'ailleurs  les  poSmes  au  moins 
qui  nous  occupent  ont  du  dtre  oompos^s  sous  un  prinoe  du  nom 
de  Gharies,  sans  doute  Gharies  le  Simple,  ce  qui  expUqueFenreur 
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des  Jongleurs  postärieurs;  aucun  signe  ext^rieur  ne  distinguaft 
pour  eux  ce  «  Karie  le  roi  »  de  l'autre,  et  leur  critique  n'^tait  pas 
assez  avanc^  pour  leur  ouvrir  les  yeux  sur  rimpossibilit^  d'attri- 
buer  au  m6me  homme  des  actes  aussi  contradictoires.  Les  der^ 
niers  yenus  cependant,  ceux  qui  avaient  sous  les  yeux  rimmense 
coUection  de  po6mes  accumul6s  par  les  sibdes,  avaient  peine  k 
Gomprendre  qu'un  seul  roi  etH  pu  &ire  tant  de  choses^  et  ils  arri- 
vaient  h  dire  {Doan  de  Mayence,  v,  6650) : 

Segnnrs^  tous  sayte  bien^  et  Je  en  sni  tous  fis, 
Qae  plnsoA  Kalles  ot  chli  arrier  en  Paris. 

Signaler  Fanalogie  frappante  entre  llüstoire  de  France  aux 
neuyitaie  et  dixiäme  si^es  et  les  poSmes  comme  les  Quatre  Pils 
Amunij  Gvrard  de  Vterme,  Girard  de  BoussUUm^  etc.,  c'est  la 
oaractäriser  sufBsamment.  Nous  ne  pouvons  rechercher  dans  le 
d^tiul  les  rapprochements  qu*il  serait  possiUe  d'^tablir  entre  cer- 
tains  dvinements  historiques  et  certains  ?6cits  des  chansons  \  Id 
les  faits  disparaissent  compl6tement  devant  Tid^.  G'est  eile  qui  a 
<tö  la  v6ritable  essence  de  ces  pofimes  et  qui  leur  a  foumi  leurs 
aventures;  c'est  d'elle  seule  aussi  que  nous  deyons  tenir  compte. 

«  Pour  Girwrdde  Romtükn,  oe  rap*  oette  ^poqoe  det  renieigDemeats  eztr^ 

proohementieraittr^iiit&reasaiit^mais  manent  döfectuenx,  qÄ  ne  neos  per- 

cetta  ^tnde  s'dloignendt  trop  de  notre  metteot  gndre  qoe  d'en  airolr  ane  idte 

tidet  Bn  gtotal»  nous  pcoödons  for  gön^nle. 
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GOlfCLüSIOlf« 


Dans  les  chapitres  qui  prfeMent)  nous  a'aTons  gu6re  examin^ 
que  r^pop^  fhinffdise ;  leg  autres  traditiooB  fabtdeuses  sur  Gha> 
lemagne  nous  aundent  offert  h  peu  prte  le  m6me  spectade.  EDes 
fl'attachentplus  ä  l'id^e  qu'aux  faits;  ellefi  d^veloppent  g^n^rale-* 
meiitpar  des  «xemples  lapuissance)-^  lasagesse, — la  pMtö  de  Teoi'- 
pereuT)  racontent  les  miraclesque  Dieu  afidts  pourlui^  expriment 
le  reglet  de  ne  plus  trouver  de  semblablee  souyerains.  EUes  soot 
söuTent  tout  h  fidt  ^trangireft  k  lui  dans  lemr  origine,  et  quelques- 
unes  remontent  judqu'ä  TOrient,  ou  au  rnoins  &  Tantiquit^  das^ 
sique ;  telles  sont  diverses  anecdotes,  courantes  au  moyen  Age,  et 
rattach^  tantdt  ä  Tun^  tantöt  k  Tautre,  des  noms  les  plus  popu- 
laires*  EUes  attestent^  prises  dans  leur  ensemble,  une  seuld  chose^ 
rimpression  profonde  et  durable  produlte  par  Gharlemagne  sur 
les  gön^rationsqui  le  contempl&rent  et  qui  le  suivirent. 

Cette  Impression,  nous  Tavons  dit,  si  on  Tembrasse  d'un  coup 
d'oeil  gän^ral,  est  fid^e.  Elle  ^  divise,  si  Ton  peut  ainsi  parier, 
endeux  grands  courants,  Tun  religieux,  Tautre  guerrier.  Le  pre- 
mier  se  conserve  surtout  dans  r%li8e,  et  aboutit  k  la  canonisa- 
tion  de  Gharlemagne;  le  second  est  plus  particuli&rement  laTque 
et  donne  l'^pop^  firan$aise.  Tous  deux  d'ailleurs  se  confondent 
dans  la  conception  idöale  de  Gharlemagne,  qui,  pour  les  clercs 
comme  pour  les  Chevaliers,  est  k  peu  pr§s  la  m6me :  le  h^ros 
chr^tien,  la  force  mise  au  service  de  la  religion,  le  d^fenseur  et 
le  mattre  de  la  chr^tient^.  Get  id^al  que  les  peuples  de  l'Europe 
ont  trac6  d'aprös  Gharlemagne,  n'6tait-ce  pas  aussi  celui  qu'il 
avait  devant  les  yeux  et  vers  lequel  tendaient  ses  efforts? 

Le  Souvenir  populaire  du  grand  empereur  n'a  pris  qu'en 
France  la  forme  de  T^pop^.  G'est  que  la  France,  plus  que  tout 
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autre  pays»  avait  avec  cet  id^  une  afflnitö  ptüfonde.  Ba  nationa« 
lit^,  constitu6e  peu  de  temps  aprte  la  mort  du  grand  empereur^ 
eut  dös  Torigine  nne  tendance  unitaire  que  contrariait  la  fiSodalit^ 
germani(iue  doüt  eile  avait  rev^tu  la  forme.  MorceI6e  en  mitte 
petits  ttatSy  priv^  de  pouvoir  central,  d^nu^  de  force  et  de  splen- 
deur  politique,  eile  se  rappela  avec  enthousiasme  le  tempg  oü  Tem- 
pire  franc,  avec  lequel  eile  s'identifUi,  6tait  une  monarchie  puis- 
sante  et  glorieuse,  dirigeant  la  chr6tient6  et  propageant  chez  les 
inflddles  les  lumi6res  de  la  foi.  Ge  souvenir  satisfaisait  ce  double 
besoin  d'unitä  et  d'expansion  qui  a  toujours  niArqu^  le  caractöre 
fran^is;  aussi  le  temps  de  Gharlemagnedevint-il^pour  des  si^ 
des,  TAge  d'or  vers  lequel  on  toumait  sans  cesse  les  yeux.  Les 
ballades  comparaient  la  France  affaiblie  et  sans  grands  hommes  ä 
cette  France  autrefois  si  fertile  en  häros  et  si  puissante,  et  s'^ 
criaient  douloureusement : 

Rois  C3iarlemaiiies^  se  ta  fosses  en  France^ 
Encore  i  fust  Roland^  ce  m'  est  a?is ! 

Nous  avons  monträ  dans  la  po^sie  ^pique  cette  mdme  id6e  uni- 
taire et  belliqueuse :  eile  fut  le  centre  autour  duquel  se  constitua 
r^pop6e.  Les  circonstances  d'ailleurs  s'y  prötörent;  11  se  trouva 
que  la  fiision  de  races  qui  s'opära  du  huitiöme  au  dixitoie  siöcle 
sur  ce  vieux  sol  gaulois  recouvert  par  tant  d'alluvions  successives, 
ätait  öminemment  favorable  ä  la  po4sie  äpique ;  l'id^e  avait  ä  sa 
disposition  une  forme ;  eile  s'en  saisit,  et  les  chansons  de  gestes 
cäl^br6rent  bientöt  ä  Tenvi  Charles,  Tempereur  magne.  Les 
poSmes  de  la  seconde  formation  marquent  dans  ce  mouvement 
Tantithteepresque  inävitable  qui  accompagne  toute  manifestation 
puissante,  comme  le  reflux  suit  la  mar^;  mais,  encore  une  fois, 
Tensemble  de  r^pop6e,  et,  en  g^n^ral,  de  la  tradition  carolin- 
gienne,  a  gardä  Taspect  que  nous  venons  d'indiquer. 

Parvenü  au  bout  de  la  longue  tftche  que  nous  nous  ^tions 
prescrite,  et  regardant  derridre  nous  le  chemin  parcoui*u,  nous 
constatons  avec  plaisir  cet  accord  gän^ral  de  la  legende  et  de  la 
v^rit^.  n  nous  confirme  dans  notre  conviction,  que  la  po^ie  n'est 
pas  Tamusement  capricieux  de  quelques  esprits  particuliärement 
Organist,  mais  la  manifestation  d'une  loi  de  l'&me  humaine,  qui 
est  en  harmonie  avec  son  activitä  dans  d'autres  sphöres.  La  po^sie 
rev6t,  suivant  les  individus  qui  lui  servent  d'interprfetes,  des  for- 
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mes  inflniment  variöes ;  mais  eDe  est  döterminte  dans  son  essence 
par  les  mßmes  lois  qui  pr^ddent  au  d^Ydoppeinent  historique. 
Senlement  il  est  dans  sa  nature  de  ne  pas  tenir  oompte  des  obs- 
tades  mat^riels  qui  ont  arr6tä  Hüstoire,  de  Yoir  oomme  accompli 
ce  qui  a  4t6  voulu,  et  de  compenser  l'inqmrfection  du  räel  par 
la  cr^ation  d'un  id^  auqudelle  a  foi« 


im. 


rult  -  TifOfrtfUt  4«  Ad.  E.  LüU  tl  I.  bnr«,  ra«  4«  ItteU-NrM,  lt. 
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LE  FRAGMENT  DE  LA  HATE. 

(Yoy.  ptft  60.) 

Et  effectu  veluti  spondet  sibi  Tersuta  arrisio  superbo  fortuno  hoc 

prope  tota.  Sibilat  imber  telorum,  suspensus  in  aere,  et  instat  quantum 
magls  eyalet  impulsus  manu.  Rotatur  sublimior  ordo  in  fossa  suis  Yulneri- 
bu8y  et  dat  graves  lapsus  posteriori;  intimatque  ipse  mens  auementa  perl- 
culo  addita  suis  ponderibus.  Nee  adhuc  sensit  uterque  inopina  gesta  malo- 
Tum,  alta  sensibos  catenatis  fonnidine  et  pari  torpore ;  dum  recrearet 
Spiritus  jam  suffitiens  sibi  lassos  artus^  a  longe  impingit  altemus  furor  et 
urguet  GaBsarias  aties^  quibus  erat  negatus  omnis  aditus  in  arte  et  armis, 
licet  usus  ubique  esset  i^irtute,  et  licet  patrasset  iropatiens  Tirtuium  mint 
bellorum,  et  strepit  liberior  sibi  per  propugnacula  et  per  murales  latebras. 
Resultatque  aligerum  semen  super  tegmina  clipeorum  ut  sit  grando,  et 
*  deservit  ferro  comes  et  revocata  yIs  suorum  modo  nescia  sicci  ventris  atro- 
cisque  guls  quam  male  sustinnit,  nee  unquam  plus  satia? erat  suas  mentes 
csde,  sicut  merentur  pia  vota.  Prope  facit  mucro  omnes  deitras  intentas 
sibi^  repetitque  Gesarius  miles  propiora  menia,  fosseeque  redundans  capit 
in  sublime.  De  sursum  distillat  acutus  palus  plagasque  serit,  degeritque 
pugnans  molaris  corpora  sufoeuntia  confusis  armls;  modo  truditur  dux  a 
castello  Ti  et  amittit  foras  iter  Tasta  -cede^  perditque  necatque^  utpote  pres- 
tant  mille  manus  suf&agia  homini.  Describitur  ante  fores  electa  majorque 
Corona  yirorum  senrare  ^  aditus  fallantes,  ut  tuta  sint  terga  habeantque 
fidem.  lUic  ridet  GradiTus  notans  sanguinolenta  brachia  \  Et  alternat 

I  Co<I.  MHife.  Ja  a? et  fot  anbsdoM  let  brat  tiaglAnx. 

»  Cf.  Bolmd,  CJüUa  :  tßtpmi  U  qaara  t  CoIh  i  H  füt  muU  ffcDs 
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equum  commissos  totis  Tiribus  multifiäis  mirisqae  modi&  intas  forisqae^ 
quacumque  potest  ponpare  se  minaci  comu«  Inter  hec  Tit»  labantis  grari- 
tate  reram>  tribuit  quarta  dies  suum  mane^  fugiente  astro  laceris  tenebris. 
Et  effecerat  solaris  orbita  pneclaram  orbem  quippe  rubescens  ad  ca- 
sum,  sicut  prodidit  ipsa  nuntia  sinceri  ortutn.  Liquet  innotuisse  accedere 
agmen  ^  prelata  pobis^  procul  prasveniente  aura  publici  faminis.  Nee 
mora :  tanquam  certabat  cupidus  hiatus  animi^  adsunt  exbausto  comipede 
et  clavique  eiercita  triamphato  orbe  in  multis  partibus.  niic  et  *  per« 
tonat  ardens  miles  Emoldi  ad  muros^  et  ipse  tenens  pilum  scienter  anhe- 
lat  ante  suos^  perfunditque  sudor  ubique  proruptos  ducem^  lucentqne  oeoli 
et  concrescunt  spum»  per  ora,  pnlsantque  traces  Yens  in  pectore,  nunc 
poplex  titobabat^  nunc  adstat  firmier  quercu.  Plene  fructificat  jufentus 
Bemardi  ezperta  in  adversis  rebus  et  qualiscomque  resistat;  fayetfor- 
tuoa  suom  yelle  ^  certatque  Talere«  Sed  tarnen  per  cunta^  neqoe  dege- 
neratur  ab  ullo  obice^  quisquis  minus  grayior  omnibus  obstat.  It  gravis 
firemitus  Bertrandi  qua  eminet  fortior  pars  urbis  fossa  et  moro^  permit- 
tente  sua  mente  quseque  obnoxia,  trucidatque  pugiles^  quo  sonitu  cadit 
intolerabilis  ictus  de  cobIo.  Nibil  expulerunt  arma  minitantia  mortem  pne- 
cipitem  gradum  Tel  retro  Tel  immo  j^arum^  nee  teterrimus  imber  sagitta- 
rum.  Et  magis  ingerit  gradum^  cemens  horrere  sua  fata^  et  sunt  gaudia 
probare  graTius  periculum  y  et  conputat  se  esse  aliquid  in  boc.  Jam  amo- 
Tet  TiTlda  manus  juvenis  muros^  et  jam  rumpuntur  ferrea  flagellaportamm 
cum  toto  poste.  Prestatur  iter^  meliusque  undique  produntur  minie.  Com- 
mittitur  ferrum  hosti :  moTentur  Tirtutes  pro  se  et  quaeque  dextera  habe- 
tur pigraagilis^  perterritaacris;  hie  caTet  hasta  loco^  sed  solus  dimicat 
ensis  ^;  namque  Tacat  oomis  plaga,  nisi  furtim  dedita  utero  seu  pectoribuSj 
quia  talis  erat  pressio^  ut  non  potuit  ulla  manus  suspendi  ictn.  Incertnm 
est  ubi  plenius  edit  Mars  Ticos  pallentes  morte,  praeclariusque  ferat  aures 
gemitu :  perambulat  enim  introitum  urbis  et  medium^  tenetque  extremum. 
Nee  alter  conspicitur  inter  tanta  spatia^  nee  habet  coiorem  miyori  fato. 
Natant  atria^  rura^  domus]  tabulseque,  limina,  postes;  in  alta  tabe  mades- 
cunt  sublimia  saxa.  Undique  stat  fusus  cruor,  undique  rubescunt  stagna. 
Tumescunt  aera,  incubat  atra  nox  per  urbem.  Mox  cucurrit  uterque  satel- 
les  ad  comipedes^  serpente  freto  concreti  sanguinis  usque  genua,  tenente- 
que  mersa  Testigia  instantum  sibi.  Pariterque  concurrunt  reges^  lacessunt- 
que  Hartem  emissis  Tiribus,  quoniam  bene  creditur  illis  posse  unum  diem 
largiri  totum  orbem.  Redit  unusquisque  acrior  labori  sui  propositi.  Et  tra- 
dunt  plures  sua  Tulnera  fatis.  0  pactum  telorum  nee  jam  saturabilel  Labat 
altercatio  Martisad  campos  strigilis;  namque  nihil  amplius  potest  Tigens 
Stare  urbi  superante  modo;  neque  Tult  ut  libere  laxet  cuncta  colla  ferro^ 
receptetque  apertos  motus,  congaudeatque  auxiliatrix  hasta  Tibrando. 
Stupet  terra  campique^  latentes  subcetu,  potuisse  urbem  teuere  tantos 
Tiros  *  extraque  fndisse.  Hie  est  ratio  ad  quas  manus  potuit  triumpbus 

I  Ce  mot  manque  dan»  i«.  ms.  M.  Pertz  top«       *  AomtniBino  itident. 
pl4«  nofiMii.  ^  '^«n  «nti«'  conierr^  ptf  le  ooplfte. 

*  Peru  <0tc«f.  ^  Atttre  romudime. 
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Yeniflse,  A  supentet  ^  felix  vena.  0  rector  coelorum  et  orbis,  qaem 
commoYi  prece^  permitte  mihi:  roganü  Teniam  dicendi  Tel  aliquid,  adesto- 
qae,  saactisrime  pneral,  meo  aoxilio.  Ecce  inestuat  indomiteque  turnet 
baccauia  regum  per  SminensoB  orbes  MaTortis,  et  angit  fortunam  per  se 
neque  relabi  quo  Telit  ipsa.  At  eccontra  magis  continet  se  Carolus  impe- 
rator,  ut  forti8>  fkus  pietate  Touantis,  quem  semper  sciebat  praeseutem 
largumque;  instigatque  ardentes  manus  amori  bellorum,  nee  cogit  formido 
sequi  tam  validum  regem»  sed  cogit  mens  praecedere.  Se  prope  tollit  lumina 
ad  sidera,  soluta  manantl  rore  lacrimarum,  humectatque  genas  :  ne  tri- 
pudiet  gens  offensa  snpemo  regi  palma  receptetque  superba  spolia.  Opti- 
net  dux  sublimis  equo  quem  redemit  multa  caede  medias  phalanges  mu- 
crone  docili  j^narum,  et  huc  illucque  seminat  mortes.  Ergo  reitiunt 
elumbes  dextr»  arma,  quibus  negatur  ut  Stent;  lab6rat  belliger  eyentus 
emulusque  ordo  fratrum*  conferre  acre  Senium  Borel  patris,  homini 
ystto  per  incendia  pugnas«  Nee  mora :  hauritur  subsistens  hospes  corporis 
per  munimina  clipei  et  per  trilicem  tunicam.  Summittitque  caput,  sed  Ter- 
tuntur  crura  in  altum;  modo  debiscunt  coUa  confhicta  solo.  Respirat 
PF'iMinuM  agilis  et  audax,  puer  par  parenti  suo  yirtute,  sed  suppar  mole, 
compensandus  in  omnia  ferro  judice.  Circumdedit  unum  e  natis  Borel  visu, 
procul  frementem  inter  mille  pollenti '  dextra  :  rumpit  iter  teils  intentus 
Uli  exhortansque  equum  talo  monitore,  et  statim  devenit  ante  eum  col- 
locatque  ensem  ardentem  inter  medium  timporis,  et  exfibulat  e  suo  usu 
eerncem  cui  magis  adhaerebat  totamque  meduilat  utrimque :  occubuit  lin- 
gua  projecta  plus  uno  pede.  Propalat  sitibunda  cupido  laudis  Ernaldum 
quanti  pretii  sit  quantoque  actu  refnlgeat.  Quicquid  enim  parat  Bellona 
Jacerat  trahitqae  ut  leo  quod  reperit,  dum  pridem  sapuere  sautia  commer- 
Üa  diras  faucis  nihil  praedarum.  Potis  est  cognoscere  alium  fraternae  stirpis 
ante  suos  obtutus,  acclinatque  habilem  atiem  hastae  in  ictum.  Declarat 
insatiabilis  cupido  humane  laudis  quanti  pretii  sit  quantoque  refulgeat 
actu  animositas  ErnaldL  Quicquid  enim  bellicaB  Tirtutis  officio  natur 
opus,  id  ab  eo  haud  segniter  completur.  Haud  secus  famelica  rabies  leonis 
grassatur  occurrente  sibi  praeda  quam  yirUxs  Emaldi  per  proelia.  Post  multa 
Tero  felidter  acta  aspidt  quendam  fratemas  cedis  reum,  qui  nil  moratus 
f  alidam  in  hunc  contorserat  hastam,  cui  Tolanti  torax  fit  pervius  hostis ; 
quo  ictu  impellitur  corpus  militis  longius  decem  cubitis;  sicque  excussus 
equo  Titam  demiserat  orco^.  Praeterea  succedit  hello  Bertrandi  horrenda 
manus,  quae  validam  formidinem  incusserat  hostibus^  armisque  feralibus 
duradat  fata  multis  mortalibus;  dextera  namque  palatini  nulli  hostium 
parcere  suevit,  Teniamque  orantem  mox  ensis  reliquit  exanimem.  Forte 
dantur  sibi  obyia  tria  juvenum  corpora,  quorum  prior  paululum  resistens 
duram  ibi  iuTenit  *  mortem  :  namque  terribile  fulgur  gladii  per  medium 
capitis,  guturis,  antrumque  pectoris  umbiücique  recepit,  egestaque  Tiscera 


t  Cod.  titperstMt,  B  natlt  Bord  Ttso  drcaadedlt  ttonm, 

s  Cod.  ftUorum,  PoUentt  dextra  procil  Inter  nlile  IreBMlea. 

s  Cod.  paHsnie,  Cette  phraie  te  la&tie  iacile«  *  Yen  entier  conservä. 

mmX  rometti«  tn  vers  :  *  Cod.  inuerat. 
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in  gremio  delabuntur  tepentia;  oegat  quippe  trilex  tunica  atiei  reponere 
obstacula.  Nee  sofßcit  Tero  hamaDum  interemisse  ootpns,  ^erom  etiam 
equos  Yita  üiTeDitur  privatus :  superfuit  eDim  ensi  spinas  partire  caballi, 
tandemque  elapsos  terr®  medio  tenns  reperitur  incussus,  quem  Bertran- 
dus  reträhens  residuos  Tersabat  in  hostes  ^.  Nee  mora,  patet  intenma  hu- 
mor  et  additurauree;  quin  etiam  rumpuntur  fortia  phalerarum  Yincola 
et  ciogula  bratteolis  crepitantia.  Grassatur  quoque  per  camporam  spatia 
^emait/t  terribilis  audatia;  ig  nempe  acriter  inserriens  Marti  multonun 
mortalium  corpora  iuce  privaTit;  gaudet  euim  felicis  honore  palnue  qoem 
sie  Sublimat  easus  fortuns. 

•  Dt  p«r«IU  exploiu  ne  lont  pu  rarat  duoB    nllUit  (toj.  ci-dtmtt,  p.  lU,  noU  I).  Cf.  amd 
Um  chtntonsdegeitoi ;  GidUaiime  Guiart  lei  en    ptf«  SIT. 
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III. 
ROMANS  BN  PROSE  DU  GTGLB  DE  GHARLEMAGNE» 

(Voy.  ptge  M.) 

VhUMre  du  noble  ei  vaiilani  Chevalier  Eegnamli  de  MimtauboHf  s.  L  e. 
a.,  iiipfol.  —  Les  Quatre  File  Jymon,  s.Le.  a.  (Ljon,  1480)^  in-foK  — 
La  belle  et  plaUante  hUfoire  des  Quatre  FÜ$  Aymon,  de  nouveau  reoue 
(par  Guy  Boimay  et  Jean  le  Goer)^  s.  L  e.  a.  (qainzi^me  si^e),  iiirfolio. 

Maugiit  d'Jygrenumtf  Parb^  s.  a.,  m4*. 

Mabrian^  riduU  du  vieil  langaige  en  bon  vulgaire  firanfols,  Paris»  1530» 

in-fol. 
La  Congueste  de  Trebitonde^  Paris^  Trepperei»  Lotrian^  t.  a.,  iii4«. 
Ogier  le  DanoU,  traduU  de  rime  du  roy  Adenh  en  prote,  Paris»  Vdrard» 

f.  a.,  in-4*. 
MeurviUy  Paris»  1540,  in-8*. 

La  Fleur  des  bataillee,  Doolin  de  Mayence,  Paris»  1501^  in-fol. 
Cirardd^Euphrate,1^9iis,  1545»  iD-folio. 
GuMn  de  Montglave,  Pms,  Lotrian,  Bonfons»  s.  a.»  iii-4*. 
MiUes  et  Amys,  Paris»  # •  a.,  in-foL 
Jaurdain  de  Blavesy  Paris»  1520^  in-foL 
FierabroM,  Gen^Te»  1478«  in-foL  —  Voy.  ci-dessos»  p.  98. 
Galien  Bethori,  Paris»  1500»  in-fol. 
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IV. 

SOMMAIRB  DU  GHARLEHA6NB:  DB  6IRARD  D'AMIBNS. 

(Vo7.pas«9l.) 

Prologae  de  raaieur  (ms.  778^  fol.  22  Teno).  Rteimi  de  l'histofare  de 
BertCy  eile  eut  da  roi  P6piii  Gharies : 

La  serve  r'ot  da  roy  .11.  fibC  de  mal  engin, 
Qnar  onc  de  tone  bien  n'alerent  droit  chemin ; 
lies  de  leor  mere  argent  orent  tant  et  or  fln 
On'ü  n'orent  el  pals  nnl  plns  riebe  Toisin.  •  • 
Si  con  en-raactoor  tmis  c'on  a  tret  da  ladn. 

NouTellee  cönsSd^rationa  litt^raires  (33  recto,  colonne  A).  NouTean  rt- 
Bam€  de  Berte : 

Le  roy  pnis  celay  fet  en  sa  fitme  engendra 
.q.  flUei  et  .y.  Als  dont  Damedieu  loa. 
Uaisnte  des  Ai»  taers,  qoant  on  la  bauptisa, 
Pa  nommöe  Gilain,  qoe  roy  Pepin  donna 
^  An  dac  Blile  d'Ayglent  qa'a  Ikme  Tespousa ; 

L'antre  ot  Constance  non,  qn'en  Hongrie  euTola, 
.Qüi  royne  fti  pnis  de  la  terre  de  Ut. 
Le  maisnö  des  .y.  Uli  roy  Floires  poorcha^ 
Vers  Berte  et  vers  le  roy  tant  que  on  11  baiUa : 
Gil  ot  Gballes  ä  non,  mais  petit  amenda, 
En  «iQ.  ans  qn'il  y  fti,  ponr  mal  qni  le  greva; 
£t  11  aisnö  des  Als,  qn'en  France  demonra, 
Ot  non  Gballes  le  granty  qoe  on  bien  doctrinffk 

Les  fils  de  la  serve  {ies  sert)  sont  mand^s  de  Montmartre  (oü  ils  demea- 
rent),  ä  la  mort  de  leor  möre,  qui  leur  a  laiss^  d'immenses  richessee.  De 
s'en  sertent  pour  se  faire  des  amis  de  tout  le  monde,  et  d*abord  pour  ga- 
gner la  fjBiyeur  de  P6pin  en  loi  rendant  des  spnrices  (col.  B).  Gour  que  P^pin 
tient  ä  Orleans  (23  r*).  Les  serfs  cmpoisonnent  Berte.  Douleur  de  Gbarles, 
qoi  8*ab8tient  d^  lors  de  la  compagnie  des  serfo  (24  r*  A).  Geux-ci  empoi- 
sonnent  Pepin,  qoi  les  institae  avant  de  mourir  gardiens  de  Tenfant  et  de 
la  terre;  mais  U  leor  adjoint  le  comte  Hagnes  d'Auvergne  et  le  comte  de 
Berry  (B).  P6pin  menrt;  on  Tenterre  ä  SaintrDenis  aupr^  de  Berte.  Les 
r^nts  Instituts  par  lui  goavement  paisiblementpendant  un  an.  Au  bout 
de  ce  temps  on  dteouYrit  la  malice  des  serfs;  car  le  poison  qui  devait  tuer 
Gharies  ^t  pr^par^,  et  il  l'aurait  bu  si  ceux  qui  rentonraient  ne  s'en 
itaient  aper^os.  David,  qui^tait  spicialement  cbargi  de  garder  le  prince. 
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s'en  aper^ut  le  premier«  avec  le  comte  Henri  et  Hagaes  TAiiTergnat;  Os 
fircnt  donc  chcrcher  le  ducd'Angers,  Milon ;  celui-ci  arriTa,  et  fit  tant  qu'il 
emmena  l*enfant  en  Anjou;  avec  Charles  ^taient  tocgours  rest^s  le  comte 
de  Senlls^  B^rard  de  Montdidier  et  plus  de  dix  cheyaliers  aoxquels  sa  m^re 
Ta^ait  jadis  recommand^.  Les  serfe  sont  furieax  du  d^part  de  Cäiarlos  (t*  A); 
celui-ci  au  contraire  est  fort  content  de  se  trouver  aupr^  de  Gille,  sa  soeiir, 
dnchesse  d*Angers,  qui  de  son  cdt^  est  ravie  de  ses  qualit^s  (B).  David  ap- 
prend  k  celle-ci  que  les  serfs  se  sont  empar^  de  tout  le  tr^sor  de  P6pin; 
ils  en  payent  quelquefois  des  messagers  qui  Tont  en  Hongrie  saToir  des 
nonveÜes  de  diarles  le  Maisn^,  et  on  leur  a  rapport^  qu'il  n'avait  pas  un 
an  ä  Tivre.  Hugues  et  Henri  re^oivent  des  lettres  des  serCs  qui  les  enga- 
gent  ä  passer  k  Paris  pour  s*entendre  avec  eux  snr  le  couronnement  de 
Charles;  ils  s'y  rendent  en  effet  (25  r^  A).  Heudri  et  Rainfh»!  conyiennent 
aTec  eux  que  Ton  am^nera  Charles  ä  Reims^  oü  il  sera  solennellement  sa- 
cri  ä  la  Pentecdte;  Rainfiroi  promet  de  lui  ob^ir  fid^lement  k  partir  de  ce 
jour  (B}.  Hugues  et  Henri  retoument  k  Angers,  et  racontent  aux  amis  de 
Charles  ce  qui  s'est  pass^;  on  r^ut  de  se  conformer  ä  ce  qui  est  oouTenu; 
mais  le  duc  Milon  conseiUe  de  faire  pr^Tenir  les  amis,  qui  s'armeront  et  se 
r^uniront  k  Reims,  au  cas  de  trahison  des  serfs  (r<*  A).  On  adopte  cet  avis; 
Milon  va  k  Reims«  oü  les  serfs  lui  renouTeüent  lenrs  promesses  (B).  Les 
amis  de  Charles  entourent  la  yille  de  Reims;  lui-m^me  arriYe  (26  r*  A), 
mais  dans  Tassembl^e  les  serfs  remontrent  que  ce  serait  folie  de  couron- 
ner  un  enfant  qui  n*a  pas  quinze  ans;  Hugues  d*Auyergne  est  furieux  (B) : 
11  quitte  Tassembl^e.  Les  barons  döcident  qu*on  couronnera  Charles  dans 
un  an  juste  (v^  A).  Joie  des  serfs,  qui  se  promettent  bien  de  faire  mourir 
Charles  en  secret.  Rainfroi  demande  ä  Charles  de  le  servir  k  table  (B),  seu- 
lement  d'un  paon ;  Charles  est  indign^,  mais  il  r^pond  qu'il  y  consent; 
puis  il  Ta  pr^venir  le  comte  Hugues  de  pr^parer  ses  hommes,  car  il  pourrait 
bien  y  avoir  du  bruit  au  festin.  Hugues  le  fait,  et  lui  promet,  si  les  serfs 
dönnent  le  moindre  signe  d*attaque  (27  r*  A),  de  mettre  l'^p^e  k  la  main. 
La  cour  est  splendide  (B);  Charles  fait  courtoisie  k  tous,  sauf  ä  ses  deux 
fröres.  11  Ya  aux  cuisines,  en  rapporte  un  ptwneel  r6ti,  et  le  lance  aTec  la 
sauce  au  yisage  de  Rainfroi :  grand  bruit,  combat  dans  la  salle  du  festin 
(r<*  A).Les  serfs  s'enfuient,  et  conyoquent  leurs  amis;  Hugues  et  les  siens 
gagnent  la  campagne  (B).  Le  duc  d* Angers  met  Charles  en  sAret^  dans  un 
chAteau  fort  pr^  de  Reims,  etC?a  rejoindre  Hugues  (28  r^  A).  Rainfroi  sort 
de  Reims  k  son  tour ;  les  deut  arm^es  se  rencontrent,  et  la  bataille  allait 
commencer,  quand  le  duc  de  Dijon,  que  les  serfe  tenaient  ä  ami,  Ta  sup- 
plier  Milon  et  Hugues  de  ne  pas  faire  tuer  tant  de  gens,  et  d*attendre  au 
moins  qu'il  alt  parl^  aux  serfs  (B).  11  r6ussit  en  effet  auprto  de  Rainfroi  (▼«); 
celui-ci  promet  d*attendre  la  r^ponse  des  gens  de  Charles,  ,et  d*^tre  cou- 
laut  sur  les  conditions  de  paix.  Le  duc  de  Dijon  rcTientTers  Hugues  et  Mi- 
lon; il  leur  raconte  la  sup^riorit^  de  Tarmöe  ennemie  (29  r*  A);  le  duc 
d* Angers  le  fait  arbitre  des  conditions  de  la  paix;  Hugues  n'y  veut  avoir 
aucune  part  et  se  retire :  on  convient  que  Charles  sera  couronn^  dans  un 
an,  mais  que  dlci  lä  il  restera  dans  son  lige  damaine,  c'est-lHlire  prte  des 
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serfs  (B).  David  conduit  Charles  dans  un  liea  sür  pr^s  de  la  Seine ;  puis  il 
reyient  auprte  des  serfe,  leur  dit  qa*il  abandonne  le  parti  de  Charles^  et 
conquiert  si  bien  leur  conflance  qu*il8  n'ont  plos  de  secret  poor  lui^  et  lut 
d^Toilent  leur  projet  d'empoisoDiier  Charles.  II  to*it  aussitAt  k  Hugues  et  ä 
HeDri  :  tous  trois  se  rencontrent  dans  le  chäteau  qa*habite  Charles,  et  da- 
cidentde  s'enfuir :  ä  minuit  ils. partent  (^  A).  Fureur  des  serfe :  ils  fönt 
saisir  et  taer  beancoup  des  amis  de  Charles  (B) ;  le  duc  d*Angers  est  mis  en 
prison.  Les  deux  serfo  r^ent^  et  se  fönt  par  leurs  largesses  un  parti  de 
piusen  plusgrand  (dOr*A}.Cependant  Charles  chevauche  avec  maint  noble 
gaerrier;  les  fugitifs  n^osent  pas  alleren  Hongrie^  pensant  qu*on  les  cherchera 
de  ce  cdt^lä.  Ils  se  dirigent  dans  le  sens  opposö;  ils  arrivent  en  Navarre,  et 
Tont  se  loger  ä  Pampelune,  une  riebe  eit^,  chez  Gui  de  Montesti^  (B).  Ils 
restent  cinq  jours  k  Pampelune ;  pour  qne  Charles  ne  soit  pas  connu,  ils  d^ 
cidentde  l'appeler  Mainet,  nom  soos  lequel  il  devint  depnis  illustre  en  Es- 
pagne.  Ils  se  ponrroient  ensuite  d*un  lattnier^  et  arrivent  k  TolMe;  leur 
interpr^te  parle  d'eux  au  roi^  qni  les  retient  k  son  service  et  les  fait  loger 
chez  Morant,  un  Türe  des  plus  preux  (▼*  A).  Le  troisi^me  joor,  les  Fran^ais 
fönt  aTcc  Morant  une  sortie  contre  les  ennemis^  et  \k  se  distinguent  extr^ 
mement  Tous  fönt  des  prodiges^ 

Li  qnens  Ugnes,  qoi  ta  moalt  prens  et  moolt  vaillamiy 
Et  ]j  qoens  de  Berri,  et  Davide  et  Morans, 
Beram  et  Esmerez,  Membrez  et  Goinemans, 
Foorres  et  flerchembauz  et  Bonnefoy  du  Maos. 

Mainet,  restö  seul  chez  Morant^  se  lamente  de  ne  pas  prendre  part  au 
combat;  mais  il  sait  que  si  ses  amis  Ten  ^cartent^  c'est  par  tendresse  ponr 
Itti.  11  ^tait  moutt  bei  et  de  douce  acointance. 

Frans  et  coartois  et  nez,  sanz  fiel  et  saoz  bobance ; 

Mais  il  tronvait  qu*on  prolongeait  trop  son  enfance  (B),  etil  s*en  plaint 
k  David.  Cependant  le  roi  Galafre  apprend  que  Bruiant^  roi  d'Aragon  et  de 
Bascle^  son  ancien  ennemi^  a  envahi  son  fief  de  Monfrin ;  il  envoie  contre 
lui  Morant,  qni  emm^ne  les  Fran^ais»  ä  la  grande  joie  de  Mainet  (81  r»  A). 
U  demande  k  prendre  part  au  combat;  David  lui  repr^ente  que  ce  serait 
folie>  k  quinze  ans  (B).  Tons  s*accordent  k  cet  avis,  et  on  laisse  Mainet  au 
chAteau  de  Monftrin :  mais  il  assemble  cent  damoiseaux  de  son  Age  avec 
qui  il  jouait,  s'arme,  prend  k  la  main  un  grand  pieu,  et  tous  suivent  de 
loin  Morant.  Celui-ci,  qui  n'en  sait  rien,  arrive  pr^s  de  Tamiral  Braiant 
(v*  A),  qui  est  camp^  pr^s  de  TAdoise;  Morant  et  les  siens,  les  Franjais  en 
t^te,  marchent  de  nuit,  et  arrivent  le  matin  en  face  de  Bruiant  (B).  La  ha- 
taille  s'engage;  eile  est  terrible;  les  gens  de  Morant  sont  un  contre  deux 
(32  T^  A);  ils  se  battent  toutefois  admirablement,  et  Bruiant  se  doute  qu*il 
7  a  des  Fran^ais  parmi  eux  (B).  Vaincus  par  le  nombre,  les  n(^tres  vont 
c^der,  quand  arrive  Mainet  pr^c^e  de  Thierri,  qui  porte  son  ^tendard. 
Mainet  rencontre  le  roi  de  Portugal  Justamont,  qu'il  tue  d*nn  coup  de  son 
pieu  (v*  A);  il .  tue  ensuite  Yalpar,  gonfalonier  de  Bruiant  Donleur  des 
ennemis.  Autres  exploits  de  Mainet  (B) ;  il  rassemble  les  gens  de  Morant, 
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et  tons  rfonis  ils  taent  oa  dispersent  U  plupart  des  eiiDemis.  Doulear  de 
Brniant.  Mainet  prend  une  laDce  k  od  Tarlet,  ei  tue  an  palen  derant 
Bruiant  (33  r*  A).  L'amiral  8*enftiit  loi-mime;  Hainetratteint^  mais  Broiant 
ne  le  reconnali  pas^  parce  quil  n'a  plus  sod  pien  (B) ;  U  deTine  toutefois  en 
lüi  celui  qui  Ta  tant  greT^^  et  le  frappe  le  premier ;  mais  Mainet  le  renTerse 
d*im  coup  de  lance^  et  prend  son  che?al  (r>  A)^  aprts  (pioi  U  Ini  tranche 
la  t^te.  A  ce  momcnt  accoort  Hagues,  qui,  ayerti  de  tont^  cherchait  Mainet 
aTec  angoisse  (B).  Joie  des  Frangais ;  ils  se  rdunissent  k  Morant,  qoi  re- 
▼ient  de  PencAaus  (34  r^  A);  il  f^licite  Mainet,  et  loi  pr6dit  de  grandes  de»^ 
tin^es.  Pois  pendant  huit  jours  il  parcourt  le  pays  de  Broiant.  Pansement 
de  Mainet.  Revenu  pr^s  de  Galafire,  Morant  loi  raconte  les  exploits  de 
Mainet,  et  loi  präsente  la  töte  de  Broiant  {y^  A).  Galafre  d^ire  voir  Mai- 
net, si  sa  blessore  est  ga6rie;  il  loi  fait  dire  par  Morabt  qo'il  Teot  le  com« 
bler  d'honneors  (35  r>  A),  et  le  faire  cheyalier  au  troisitoie  joor«  Morant 
et  les  autres  preparent  Mainet.  Band  lui  donne  an  haubert  excellent  et 
Vadmirable  ^p6e  Joyeuse;  ces  objets  appartenaient  ä  P6pin;  les  serfo  ffea 
itaient  empar^s  comme  de  tout  son  tr^r,  et  Dayid  les  leur  avait  toI^  (B). 
Le  roi  lui  donne  le  bon  cbeial  Afii^,  le  meilleur  de  TEspagne,  ee  qoi  Csit 
marmorer  les  paiens.  Mainet  offire  k  Baligant,  le  fils  piün6  de  Galafre,  le 
cheTal  qu'il  a  conqois;  il  yeille  dans  sa  chambre  ou  il  y  a  on  aotel,  et  le 
londemain  il  est  adoubö  par  le  roi.  Goor  mägnifiqoe.  Mainet  devient  ami 
de  Galafre,  et  apprend  promptement  le  tarrasinoU.  A  cette  ^poqoe  d'ail- 
leors  les  Frangais  avaient  le  bon  osage  d*apprendre  les  laogoes  ^tran« 
g^res«  et  toos  les  gens  de  Mainet  sayaient  Fespagnol  (r>  A).  En  moins  d'nn 
an  et  demi,  Mainet  soumet  toos  les  ennemis  de  Galafre;  k  sa  prooesse  i 
jjoignait  toote  coortoisie.  Le  roi  avait  one  fiUe  si  belle  qoe  Mainet  Teot  k 
peine  vue  one  fois  qu'il  ne  pot  plus  l'ooblier  (B).  Portrait  de  la  princesse, 
qui  justifie  bien  Tamour  de  Mainet  (36  r*  A).  Galafre  se  doute  que  Mainet 
est  le  fils  de  P6pin,  que  les  bAtards  ont  fait  sortir  de  France,  et  dont  il  eo- 
tend  tant  parier :  il  le  souhaiterait,  car  P^pin  ^tait  le  roi  dir^tien  qo'ü . 
aimait  le  mieux,  et  l'aTait  secooro  contre  son  ennemi  Braimant  (B).  n  Cut 
part  de  ses  soopfons  k  Morant,  et  loi  dit  que,  s'ils  se  y^rifiaient,  il  aide- 
rait  Mainet  k  rentrer  dans  son  royaume,  et  lui  donnerait  sa  fille  :  Morant 
lui  promet  de  cbercher  k  sayoir  la  y^rit^  (A).  En  effet,  il  paryient  k  se 
faire  tout  raconter  par  Hugues  d*Auyergne,  mais  c^est  en  promettant  de 
n*en  parier  qu*au  roi ;  celui-ci  doit  aussi  garder  le  secret  de  peur  des  serfis; 
en  effet  il  s*en  tait  pendant  un  an,  mais  il  comble  sans  cesse  Mainet  de 
nouyeaux  bonneurs  (B).  Mais  il  lui  arriye  un  f4cbeux  message  de  Braimant, 
qui  Tayait  souyent  guerroy6,  et  qui  Taurait  encore  plus  grey6  saus  les  se- 
cours  de  P^pin;  cette  fois  il  lui  demande  Fhommage  d'Espagne,  et  la  main 
de  sa  fille  Galienue  ayec  le  fief  d^  Monfrin  pour  dot  (87  r>  A).  Galafre  est 
6babi :  il  aimerait  mieux  ötre  mort  que  de  donner  sa  fille  k  Braimant  (B). 
Gonseil :  personne  n*ose  combattre  Braimant;  Morant  seul  le  propose;  il 
indique  Mainet  pour  Commander  Farm^e  (y«  A).  Galafre  prie  Morant  de  le 
d^cider  k  accepter  cette  cbarge«  k  laquelle  sera  Joint  le  fief  de  Monfrin,  et 
fait  une  r^ponse  n^atiye  k  Tenyoy^  de  Braimant  (B);  apr^  quoi  il  donne 
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h  Mainet  llionnenr  de  MonfHn,  et  Ini  promet  U  main  de  Galienne  ^ü  peat 
taer  Braimant.  Mainet  ja  prendre  cong^  de  Galienne^  et  en  la  Toyant  U  se 
eent  oertain  de  Taincre  (38  r«  A);  eile  lai  donne  des  enconragements.  Gette 
entreTuefat  tue  depois  de  Marsile^  le  fils  a)D6  de  Galafre,  qui  halssait  Mai*- 
net.  Celtti-ci  se  met  en  marche  aTec  ses  hommes^  et  Tient  camper  non  loin 
de  Braimant,  eljmy  de  Montesclere  (B).  n  snrprend  Tann^e  ennemie  pen- 
dant  la  nnit;  au  matin  les  gens  de  Braimant  se  remettent  de  leur  premier 
effroi  et  resistent  fl^rement  (t«  A).  Canart,  Espaoliart  et  Gadroain  les  ral- 
lient.  Ganart  et  Mainet  se  joignent  (B);  ils  joutent  Mainet  tae  Ganart  (39 
r*  A).  Gette  mort  met  la  d6route  dans  les  troupes  de  Braimant ;  Mainet  les 
poursuit  iß),  les  atteint  kxmpimeel,  en  tue  beancoup,  et  s*empare  de  leur 
camp  (yo  A),  oü  il  partage  de  grands  tr^sors  ä  ses  hommes»  ne  gardant 
pour  lui  que  deux  paTillons  (B).  Morant  euToie  annoncer  la  Tictoire  h  Gar 
lafre«  qui  renvoie  ä  Mainet  des  hommes  (40  r>  A.);  ü  fait  k  sa  Alle  Täoge  de 
Mainet  et  lui  apprend  qui  il  est;  il  lui  dit  qu*il  le  lui  donnera  k  mari  s*il 
triomphe  compktement  de  Braimant^  et  qu'il  l'aidera  li  regagner  son 
rojaume  contre  les  bitards  (B).  U  en  dit  tant  que  la  pucelle  s*6prend  de 
Mainet,  et  lui  enyoie  Harpinel  de  Belcaire,  un  sage  latinier  (t*  4);  car  eile 
halssait  ä  mort  Braimant  (ß).  Le  messager  arrlve  auprte  de  Mainet,  et  lui 
olfire  de  la  part  de  Galienne  des  joyaux  (ceinture,  couTre-chef  et  aum/^ni^) 
(41  r*  A).  Joie  de  Mainet.  Braimant  apprend  la  d^faite  des  siens ;  sf  douleur. 
n  Tient  au  poncel^  encore  couvert  de  morts  sanglants  (B);  Mainet  s'^tant 
retir^,  les  Sarrasins  peuvent  reconnaitre  leurs  parents  et  amis.  Braimant  a 
un  tel  deuil  de  la  mort  de  Ganart  qu'il  en  mourrait  s'il  n'avait  l'espoir  de 
le Tenger  (r>  A).  Les  deux  arm^es  restent  huit  jours  en  prdsence ;  maii,  les 
▼iyres  faisant  d^fant  k  Braimant,  il  est  obligö  de  leyer  le  camp  (B).  Mdnet 
le  suit  k  marches  forc^es,  atteint  rayantrgard$>  et  combat  aTec  le  roi 
Garssire  de  Valence  (42  r«  A),  qu'il  tue  :  Tayant-garde  prend  la  fnite  (B), 
ets^me  le  trouble  dans  le  second  corps.  Mainet  arance,  mais  le  chemin  est 
encombri  par  les  hamais  et  les  sommiers  (t*A);  il  les  fait  emmener,  et 
arriTe  jusqu*au  gros  de  Tarm^  de  Braimant  (B).  Gelni-ci  euToie  proposer  k 
Mainet  un  combat  singulier  en  Thonneur  de  Galienne ;  Mainet  Toudrait  ac- 
cepter,  mais  ses  amis  s*y  opposent  (43  r*  A) :  discussion  k  ce  sqjet  (B) ;  suite 
(t«  A)  ;  on  refOse  d^id^ment.  Braimant  est  contraria  d*6tre  contraint  au 
combat  giniral  (B).  Bataille.  Mainet  Tengage  en  tuant  deux  rois  (44  r>  A), 
mais  Braimant  fait  de  son  cAt6  des  prodiges  (B) ;  toutefoislafortune  penche 
pour  les  Fran^ais  (t«  A);  Braimant  se  d^sesph«,  puis  il  se  d^cide  k  fuir  (B). 
Mainet  le  poursuit,  et  l'atteint  prte  du  pin  de  Florimont  (45  r«  A) ;  la  lutte 
s'engage  (B)  et  dure  longtemps  (t<»  A)  ;  bless^tous  deux,  ils  se  reposent  un 
instant,  et  Braimant  demande  ä  Mainet  qui  U  est  (B) ;  Mainet  le  lui  ap- 
prend, et  lui  dit  qu*ayant  entendu  parier  en  France  de  Galienne,  il  est  Tenu 
äTd^e  pour  son  amour  (46:r«  A).  Le  combat  recommeUce:  Braimant 
blosse  Mainet,  mais  celui-ci  lui  abat  le  bras  droit  aTec  T^p^e  (B) ;  le  palen 
essaye  encore  de  se  d^fendre;  mais  Mainet  lui  fait  couler  le  branc  dans  le 
crAne  (t*  A).  £loge  de  Mainet  (B).  Ses  gens  le  cberchent  aTec  inqui^tude ; 
enfin  Morant  le  trouTe  (47  r*  A) :  stupifait  de  Toir  Braimant  mort,  il  d^dare 
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qu'il  Ta  86  faire  baptiser.  Mainet  ceint  l'^p^e  de  Braimant,  se  fait  panier, 
monte  ä  cheval,  et  rencontre  bieniftt  Hagues  (B).  n  rejoint  les  siena,  qai 
lai  fönt  grande  fHe  (v*  A).  Mainet  reste  ä  Florimont  pottr  soigner  »es  bles- 
sores^  tandia  qne  Tann^  suit  Morant  ä  Monfiin  (B).  Mainet  godri  a'y  rend 
anssi,  etenvoie  Morant  k  Galafire  aTec  la  tdte  de  Braimant  et  nu  message 
pour  Galienne  (48  r®  A).  Morant  porte  la  t^te  ä  Galafre>  qui  promet  de  bien 
r^cotnpenser  Mainet  (B) ;  il  assemble  ses  barons  et  leur  fait  part  de  la  Tic- 
toire  et  de  8on  desseio  de  marier  aa  fiile  au  vainqueur  (f *  A) ;  tous  le  troa- 
▼ent  bon,  et  Morant  fiance  Galienne  au  nom  de  Mainet  (B).  Haine  de  Mar- 
sUe  contre  Mainet.  D^part  de  Morant  (49  r*  A) :  il  prend  cong^  de  Galienne, 
qoi  Tayertit  des  mauTaisea  dispositions  de  Marsile  pour  Mainet.  11  arrive  k 
Monfrin;  joie  de  Mainet  (B).  Celui-cia  appris  que  les  Sarrasins  mena^aient 
le  pape  k  Rome ;  ii  forme  le  projet,  aussitdt  qu'il  aura  öpous^  Galienne, 
d'aller  le  secourir.  II  s'en  ouvre  k  DaTid  et  k  Morant  (v«  A).  Geux-d  fönt 
pr^parer  en  secret  tont  ce  qu'il  faut  pour  passer  la  mer.  Pendant  ce  tempa, 
Mainet,  tout  k  fait  gu^ri,  ya  chez  Galafire,  qni  le  regoit  tr^bien  (B),  pnia 
chez  Galienne,  ayec  laquelleil  parle  longuement(50  r*  A).  Le  lendemain,  le 
roi  la  lui  donne,  etlui  promet  que  Morant  la  conduira  k  MonCrin,  oü  Ghar-^ 
les  pourra  la  faire  baptiser,  ensuite  Galafre  lui  destine  un  royaume  momli 
bei  (B).  Tous  s'en  r^jouissent,  except^  Marsile,  qui  est  plein  de  f^lonie.  Mai- 
net detnande  coog6  au  roi,  qui  le  lui  accorde  (B).  Marsile  furieux  aposte  des 
gens  arm6s  sur  le  cbemin  de  Mamet;  mais  Morant  est  averti  par  une  lettre 
anonyme  (51  r>A). 

Galafre  recommande  sa  fille  aux  chr^tiens  (B).  Ennui  de  Mainet  quand 
on  le  pr^vieot  de  la  trahison  que  m^dite  Marsile  (v<>  A).  Sages  recomman- 
dations  duroi  ä  sa  fille  (B).  Mainet  et  les  autres  s'enyont;  Marsile  se  l^ye  A 
miouit  pour  son  guet-apens(52r»  A);  mais  les  Fran9ais  prennent  un 
chemin  d^toum^ :  Marsile,  frustr6  dans  son  attente,  est  furieux  (B) ;  appre- 
nant  que  Mainet  et  les  siens  sont  arm^s,  il  deyine  qu*on  Ta  trahi  (y*  A), 
mais  il  se  d^cide  k  les  poursuivre  et  ä  les  combattre  malgr^  cela  (B).  Mainet 
arrive  k  Taguet  (&3  r*  A).  Combat.  Hugues  renverse  et  blosse  Marsile  (B) ; 
mais  Mainet  le  d^gage  par  amour  pour  Galienne.  La  bataiüe  renforee  : 
Mainet  fait  des  prodiges  ayec  Durendal,  Texcellente  ^e  qu'il  a  conqnise 
sur  Braimant  (y^  A).  Bfarsile  est  battu  et  s'enfuit  (B).  Mainet  coniinue  sa 
route  et  arriye  k  Monfirin,  oü  on  baptise  Galienne,  Morant  et  beancoop 
d*autres;  puls  Mainet  ^pouse  Galienne,  et  envoie  Morant  au  roi  pour  lui 
rendre  compte  de  la  trabison  de  Marsile  (54  r^  A).  Indignation  de  Galafire 
quand  il  l'apprend  (B).  Pour  ^yiter  de  nouyelles  lüttes  de  ce  genre,  Morant 
conseille  k  Galafre  de  renyoyer  au  plus  t6t  Mainet  en  France  (y*"  A).  Galafire 
adopte  cet  ayis,  et  fait  enyoyer  par  Morant  de  grands  cbarrois  ä  Mainet  (B). 
Joie  de  Mainet :  on  d^cide  d*aller  d'abord  secourir  le  pape  k  Rome.  Les 
pr^paratifose  fönt  difcr^tement  (55  f  A).  Regrets  des  bourgeois  de  Mon- 
fHo  :  d^partde  Mainet  ayec  son  arm^e  (B).  On  s'embarque,  et  &  dix  miUes 
de  Rome  on  rencontrela  flotte  de  Corsuble  l'aufage,  qui  tenait  Rome  as- 
si^g^  et  raffamaiU  Le  pape  ayait  enyoy^  des  messagersen  France  etail- 
lenrs;  mais  personne  n'^tait  yenu  le  secourir  (y«A).  Les  Fran^ais  attaquent 
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Jesnefe  de  Ck>r8ttble  (B).  Les  paiens  surpris  et  disarm^  r^istent  ä  peine ; 
les  n^tres  fönt  un  immense  butin  (56  r^  A,).  Mainet  döbarque  et  hit  an- 
noncer k  Rome  sa  venae  et  son  suec^  par  des  espions :  les  RomaiAa  ont 
peine  k  y  croire  (B).  Corsuble,  forieux  de  T^chec  de  sa  flotte,  Teut  suipren« 
dre  Mainet  la  nuit ;  mais  celui-ci  est  averti  ä  temps  par  une  espie  (t*  A)  et 
se  pr^pare  au  combat  (B).  Gorsuble  s*avance  (57  r*  A) ;  pendant  qu*il  est 
loin  de  son  camp>  les  Romains  dans  une  sorüe  le  pillent  et  l'incendient  (B). 
Ck>rsnble  et  les  siens  aper^oiyent  la  flamme  et  se  d^sp^rent  (^  A).  IIs 
i^ttaqaent  cependant  Mainet  (B).  Ck^mbat.  Exploits  de  Mainet  (58  r*  A);  il 
tue  an  roi  des  plus  yaillants  (B) ;  les  cbr^tiens  combattent  admirablement 
(v^  A\;  lespalens  commencent  i  fuir  (B).  Mainet  renverse  Gorsuble;  ses 
gens  le  secourent  (59*  r**  A),  mais  la  plnpart  sont  tu^s ;  lui-möme  veut  pren- 
dre  la  falte  (B) ;  ses  blessnres  Temp^bent  de  remuer.  Mainet  arrire  vers 
lai  et  Yoit  qu'il  n'est  pas  mort  (v<»  A).  n  le  remet  aux  m6decins>  se  fait  lui- 
mtoie  panser^  puis  envoie  annoncer  la  Tictoireaupape  (B).  Joie  du  pape  et 
des  Romains.  Hugues  et  plusieurs  autres  arrivent  ä  Rome  (60  r*  A);  Mainet 
estencore  retenu  par  ses  blessures  (B).  Hugues  retient  auprte  de  lai;  ils 
enyoieut  la  nouvelle  ä  Galafre  (f^  A).  Mainet  arrive  k  Rome  oü  on  lui  fait 
Ute  (B).  Gorsuble  meurt.  Mainet  l^ve  des  soldats  et  quitte  Rome  (61  r*  A). 
11  passe  Mongeu,  arriye  k  Ljon,  renyoie  Hugues  en  Auvergne  et  Henri  en 
Berry ;  David  ya  pr^yenir  le  duc  de  Dijon,  auquel  il  recommande  le  secret. 
Le  duc  arriye  k  Lyon  et  pleure  de  joie  en  reyoyant  Mainet  (B) ;  il  lui  raconte 
les  actes  de  Rainfroi  et  d'Heudri,  qui  ont  emprisoon^  Milon  d'Ayglent,  duc 
d' Angers;  ilsassi^gent prösentement  dans  Montdidier sa  femme  Gille,  qu'ils 
yeulent  faire  perir  avec  son  Als  Roland  (y^  )A.  Le  lendemaiu  on  se  dirige 
yers  Troyes;  le  comte  de  Ghampagne,  neyeu  du  duc  de  Dijon»  vient  trouver 
Mainet,  et  lui  offre  un  cbiäteau^  oü  Galienne,  qui  est  grosse,  reste  en 
süret^  (B).  On  prcvient  Tarcbev^que  de  Reims,  qui  rassemble  des  bommes 
en  secret  et  arrive  prto  de  Gbarles  (62  r**  A);  autant  en  fait  T^ydque  de 
Gbälons.  Les  Auyergnats  et  lesBerrichons  joignent  Gbarles  sous  Hugaes  et 
Henri :  la  plupart  ne  sayent  pas  qui  est  Mainet  ni  oü  ils  vont.  Oti  marche 
yers  Soissons  (B);  on  trayerse  la  ville  et  on  s'ayance  yers  Montdidier;  les 
serfs  apprennentrarriyee  de  Gbarles  (y^  A).  Leur  arm^e  s'^pouyante;  mais 
Heudri  leur  dit  que  Gbarles  est  mort,  que  c*est  quelque  imposture  de 
Hugues  d*Auyergne,  qu'au  reste  il  saura  le  lendemain  k  quoi  s'en  tenir.  11 
se  d^guisc  en  paumier  et  arriye  la  nuit  dans  le  camp  de  Mainet  (B).  II  est 
arr^te  comme  espion»  et  reconnu  par  un  boucber  de  Soissons.  Gelui-ci, 
pour  se  yenger  de  ce  qu'Heudri  ne  Tayait  pas  pay^,  le  d^nonee  k  Hugues ; 
on  le  d^pouüle  devant  Hugaes;  on  trouye  sous  son  esciavine  de  ricbesy^te- 
ments^  et  en  outrc  du  poison  (63  r^  A).  On  fait  T^preuye  du  poison  sur  an 
condamn^,  qui  meurt  dbs  qu*il  en  a  pris  (B).  Hugues  annonce  sa  capture  ä 
Gbarles,  qui  ordonne  de  garder  le  prisonnier  jusqu'älafln  de  laguerre  (y*A). 
Getto  nouvelle  jette  letrouble  dans  Tarmöe  de  Rainfroi;  ezcit^par  an  mes- 
sage  secret  de  Hugues^  les  gens  de  Rainßroi  lui  d^clarent  qu*ils  vont  le  quit- 
ter et  crier  mcrci  äleur  Bcigneur  (B).  Rainfroi  prend  la  fuite  avec  quelques 
fld^es^  et  son  arm^e  crie  merci  ä  Gbarles  qui  lui  pardonne  (64  r«  A).  Gille, 
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pr^venae,  accoort  au^^deTant  de  Charles;  ils  s'embrassent  iendrement  (B). 
Charles  re^^it  anssi  son  neteu  Rölandin  (y^  A);  il  fait  ddli^rer  MHon  et  les 
autres  prisonniers.  Rainfroi  s'enferme  ä  Dinant  (B).  Charles  prend  Amiens, 
Noyon^  etic.,  et  est  tr^-bien  regu  par  le  duc  de  Brabant  (65  r*  A)*  Rainfroi 
marche  k  sa  rencontre  (B) ;  Charles  le  combat^  le  fait  prisoimier^  pais 
prend  toute  sa  terre  et  son  träsor  (t*  A).  A  Namur^  Charles  fait  d^capiter  les 
serüs,  puls  se  met  en  marche  Ters  Paris;  Gallenne  le  rejoint  (B).  Charles 
entre  ä  Paris  (66  r*  A)^  oü  11  üent  sa  cour  et  apprend  avec  joie  qae  la  sant6 
de  son  frhre  de  Hongrie  est  meilleure  (B).  Le  roi  parcourt  la  France  et  re- 
dresse  beancoup  d'abus;  puls  il  Ta  ä  Aix  poor  chasser;  Galienne  Vj 
rejointy  mals  eile  se  bletse  d'er^fant  et  meiirt.(T*  A),  ainsi  que  son  finiit. 
Douleur  de  Charles^  qui  la  fait  magnifiquement  enterrer  (B).  n  retoume  en 
France,  ou  plnt6t  en  FranC'Pays,  car  alors  on  appelait  ainsi  ce  qu'onap- 
pelle  actneÜement  France  :  c'^tait  depuis  qae  le  Troyen  Frandon  avait 
exempt^  cette  contrie  des  lourds  imp6ts  qui  Taccablaient.  Mais  le  nom  de 
France  ayant  plu  ä  P^pin,  il  TaTait  donn^  ä  tout  le  pays  qni  est  entre  la 
Loire  et  le  Rhin  (67  r*  A).  Charles  trouTe  sor  les  bords  du  Rhin^  k  Fran- 
qnenehort,  son  fr^re  Charles  de  HongriCi  qui  est  couronn^  k  Soisscms; 
Charles  s'appelle  dte  lors  Charlemaines,  c'est-ä-dire  Charles  le  Grand. 
Hugues  lui  demande  cong6  (B).  Le  roi  le  lui  accorde^  äinsi  qu'ä  son  consin 
Henri^  etaugmente  de  beancoup  leurs  domaines  (i^  A).  Les  comtes  retour- 
nentdans  leur  pays;  Joie  qu'y  cause  leur  retour  (B).  Hugues  apprend  la 
mort  de  sa  femme  et  meurt  de  chagrin  (68  r**  A).  Charles  Ta  contre  Hunault 
et  Charlemagne  contre  le  duc  de  Bavi^re  (B),  qu'U  Tainc.  Hunanlt  est  aussi 
battu  et  s'enfuit  chez  Loup>  roi  d* Aquitaine  (v  A);  mais  celui-ci  le  remet  k 
Charles  (B).  Charlemagne  6pouse  la  fiUe  de  Dosier,  roi  de  Lombardie,  puis 
marche  contre  les  Saxons  (69  t^  A).  Dans  cette  exp^dition  l'eau  manque; 
mais  Dieu  fait  jaillir  un  ruisseau  qui  d^salt^re  Tarm^e  (B) ;  les  Saxons  de- 
mandent  la  paix  et  donnent  des  otages.  Charles^  le  maM,  tombe  malade 
et  meurt;  on  Fenterre  k  Saint-Denis  (v«  A).  Douleur  et  bohnes  ceu^res  de 
Charlemagne  :  il  re^oit  ä  Paris  Thommage  des  Tassaux  de  son  fthvt  (B). 
£loge  de  Charlemagne.  Magnificence  de  sa  cour  (70  r»  A).  n  comble  de 
biens  Beraut,  Da^id  et  Moraut :  celui-*ci  lui  demande  cong^  pour  aller  yoir 
Galafire  (B).  Galafire,  qui  a  exil6  Marsile^  le  regoit  tr^bien,  mais  se  la- 
mente  de  la  mort  de  Galienne.  Pendant  ce  temps,  Chariemagne  se  pr^parajt 
k  aller  en  Italic  secourir  le  pape  contre  les  Lombards  (y*  A)  : 

lies  renfence  Mainet  plus  avant  n'en  devise; 
Qtt'avant  en  veut  olr  il  voist  k  saint  Denise : 
La  Bont  ses  fez  escrips,  de  mainte  noble  emprise 
Qu'il  fist  et  acheva  par  sa  grant  vaiUandlBe« 
Mes  l'enfance  Gballon  fa  en  autre  liea  quise, 
A  Ais  tout  droltement  dedans  la  mestre  egltse^  etc* 

LiYRE  DsuxmicE.  —  Bien  des  gens  oüt  parl6  de  Charlemagne  sans  con- 
Uaitre  tous  ses  exploits  (70  v>  B). 

jDans  les  quarante  folios  suivants^  Girard  se  contente  de  d^figurer  l'his- 
tdure ;  il  suit  sans  doute  la  compilation  des  chroniques  de  Saint-Denis.  II 
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raconte  ainsi^  aussl  longaemeni  que  fkaiidieusement,  les  gaerres  de  Lom- 
bardier de  Sue,  de  Hongrie,  d^Bspagne^  etc.  See  seoles  additioiis  consis- 
tent  k  donner  de  temps  en  temps  ä  des  chefe  ennemis  des  noms  bizarres^ 
tels  qae  Gomufle  (f»  93  r*  B)^  etä  parsemer  son  HciX  de  descriptions  et  de 
combats.  Les  alluslons  aux  chansous  de  gestes  sont  rares ;  elles  ne  touebent 
que  Cuiiequin  (f  77)  et  Ogier  (f  81-82),  NÖtons  comme  curiosit^  que  d'a- 
pr^s  Girard  rancien  nom  de  la  Normandie  ^it  Qualocane  (f*  94  r»  A)^ 
celui  de  la  Yüle  de  Li^ge  (f»  100  t*  A)  Aumade.) 

Mort  de  Milon  d'Ayglent  en  Flaudre ;  Gharlemagne  se  d^cide  ä  aller  voir  sa 
scBur  et  ses  neTeux  (f>ilOr^  B).  n  arriTe  ä Vannes^  oü Milon  avait  un  cbitean^i 
et  fait  pr^yenir  de  son  arriv^  sa  scBur  Gille,  qui  ignorait  encore  la  mort  de 
son  man  (t^  A).  Rolandin  reyenait  de  la  chasse :  U  rencontre  les  Teneurs  da 
roi  et  leur  demande  de  quel  droit  ils  diassent  dans  la  for^t  de  son  p^re.  Ceux- 
ci  ne  lui  r^pondent  que  par  des  railleries :  Tenfant  en  abat  deux  d'un  coup 
de  bAton ;  les  autres  s'enfnient  et  Tont  se  plaindre  äCharlemagne^  sans  savoir 
de  qui.  ReTenu  k  Vannes,  Roland  met  de  grossiers  YÖtements  et  Ta  au  tref 
du  roi  (B).  11  s'ayance  au  milieu  des  ^cuyers^  et  regarde  flxement  l'empe- 
reur :  deux  buissiers  le  fönt  brutalement  retirer,  il  les  assomme  de  coups. 
On  yeut  FarrSter  :  il  s*6cbappe^  retrouye  son  cbeyal  k  la  porte  et  s'enAiit 
Sans  que  personne  ^aitconnu(^  111  r«A).  11  ayait  cependant  ^t^  Daibleet 
malade  pendant  sept  ann^es^  sans  quo!  la  duchesse  l'aurait  enyoy6  d^ 
longtemps  k  son  oncle.  Gharlemagne  et  sa  soeur  se  rencontrent  et  se  fönt 
grande  f^te  (B) ;  Gharles  demande  des  nouyelles  de  Roland  (yo  A).  La  clu- 
chesse  s'^tonne  de  ne  pas  ie  yoir :  Gharles  lui  raconte  les  deux  ay^ntures 
r^um^s  plus  haut»  et  Gille  nli^site  pas  ä  en  reeonnaitre  son  fils  pour  le 
hörös :  eile  Tayoue  en  pleurant  k  Gharlemagne  (B),  qui  lui  dit  de  lui  en- 
yoyer  Roland.  Gille  retoume  k  Vannes,  et  apr^s  ayoir  grond^  Roland  eile 
lui  transmet  le  d^sir  de  son  onde.  Roland  part  le  lendcmain  matin  ayec 
quelques-uns  de  ses  compagnons  et  arriye  au  camp  de  Tempereur  (1 12  r>A); 
il  s'agenouille  deyant  Gharlemagne  et  lui  demande  pardon.  L'empereur  le 
rel^ye  et  l'embrasse.  Gharles  et  sa  soBur  passent  huit  jours  ensemble.  Dou- 
leur  de  la  duchesse  et  de  Roland  en  apprenant  la  mort  de  Milon  (B).  On 
fait  rapporter  son  corps,  qu'on  enterre  k  Vannes  m^me.  Gharles  quitte  sa 
soBur  et  son  neyeu.  Reyenu  k  Orl^ans^  il  apprend  que  son  fils  Louis  a  battu 
les  Esdayons  (y«  A).  Gharles  reyient  k  Aix^  oü  il  re^it  en  messagc  le  fils  de 
la  reine  Seneheut  de  Bayi^^  jouyenceau  tr^bien  emparli  (B).  Aprte  la 
mort  de  Gasselin^^nari  de  Seneheut^  Toncle  de  Seneheut,  Gassile«  ayait  pris  sa 
terre,  tu^  ses  gens>  fait  du  royaume  un  duch^,  et  le  fils  de  Seneheut  s'^tait 
sauy^  k  grand'  pei&e :  ce  fils  6tait  Naime.  Peu  de  temps  apräs  son  döpartj 
Seneheut  meurt  de  douleur.  On  raconte  que  Naime  ^tait  all^-  outre-mer 
ayec  son  p^re^  mais  c'est  folie  de  croire  de  tels  r^cits»  qui  ne  sont  que  ^o/n* 
gierte;  sa  m^re  n'y  aurait  jamsüs  consenti  (113  r*  A)}  eile  ayait  ddjii  ett 
bien  de  la  peine  k  se  d^ider  k  laisser  partir  son  ^poux.  Naime  s^^tait  sauy6 
en  Romanie,  oü  il  ^tait  deyenu  grand  et  preux^  si  bien  que  Gharlemagne 
le  re^ut  ayec  joie  et  lui  fit  plus  tard  recouyrer  la  Bayi^.  Ge  NaJme-ci  n'est 
pas  le  mftme  que  celui  qui  jadis  ;ayait  fait  P^pin  cheyalier,  qui  ayait  une 
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grande  part  de  ia  Bavi^re  et  pour  femm^  U  scsur  du  roi  Aari.  Non ;  notie 
Naime  ^tait  fils  de  Seneheut  et  de  Gasselin.  Ge  Gas8elm^taitlai-iii6me 
neveu  d'Auberi^  ie  meilleur  Bourguignon  ^  qui  seit  mont^  sur  destrier^  et  U  le 
taa  dans  un  moostier  inToloutairementy  croyant  tuer  Lambert  d'Oridon,  le 
trattre  ennemi  de  toute  sa  race  (B).  Lambert  ^tait  Tenu  trouTer  Auberi  pour 
le  prier  (tiattreusement)  de  le  r^coneUier  aTee  Gaaselin,  et,  se  m^fiant,  il 
avait  mis  le  soir  la  chape  d'Auberi,  ce  qui  fitTerreur  de  Gasseliu.  Celui-d 
en  eut  tant  de  cbagrin  quil  partit  pour  la  Terre-Sainte,  oü  il  mourut  au  boot 
d*uii  an.  Cest  de  lui  qu'^tait  Als  Naime,  qui  deyint  le  faYori  et  le  meilleur 
conseiller  du  roi.  n  Tengagea  h  cr^r  douze  pairs  pour  rendre  la  justice; 
il  fit  aussi  chercber  Roland  et  les  nobles  enämta,  B^raut,  Savari,  Haton  et 
B6renger,  qu'on  instruisit  en  toutes  prouesses  (^  A],  commc  le  timoigne 
lliigtoire  d'Aix.  Ge  fut  aussl  grikce  k  aes  conseils  que  Gharlemagne  Tainquit 
les  Sesnes.  Bn  ce  temps-lä  mourut  Guitequin,  et  sa  mort  termioa  pour  long- 
temps  la  guerre ,  mais,  comme  le  disentles  chroniques  d*Aix,  eile  fut  re- 
prise  ensuite  par  Guitequin  son  Als,  le  man  de  la  reine  Sebile,  pour  la- 
quelle  Baudouin  passa  le  Rbin.  C'est  bourde  prauvie  ce  que  disent 
plusieurs,  que  ce  Baudouin  ötait  fils  de  Ganelon  (B),  car  il  ^tait  fils  de  Milon 
d'Ayglent,  qui  Teut  de  sa  femme  apr^  sa  d^livrancede  prison.  On  en  re- 
pariera ;  mais  d'abord  il  faut  parier  de  Gorsuble.  Ge  Gorsuble,  roi  de  dnq 
rojaumes,  entre  autres  de  Jerusalem,  a  la  folle  pens^  de  conqu^ir  la 
France;  il  vient  en  SicUe  ayec  sept  rois,  ses  yassaux  (114  r<»  A).  n  piUe  l'I- 
talie;  le  pape  envoie  demander  secours  ä  Gharlemagne  (B).  Naime  est 
Charge  de  rassembler  des  troupes;  il  passe  ä  Saint-Omer.  Ogier,  quiy 
etait  en  prison  (cf.  cirdessus,  t'  81-82),  ä  cause  des  trahisons  de  son  p^^ 
lui  Cait  demander  k  le  voir.  Naime  6tait  son  cousin  germain;  il  y  va,  et  or- 
donne  au  chfttelain  de  le  lui  liyrer,  en  promettant  de  le  r^ncilier  ayec 
Gharles.  La  fille  du  cbAtelain  ^tait  grosse  des  ceuTres  d*Ogier,  aussi  pleura- 
t-elle  bien  au  d^part  (r«  A).  Gonseils  de  Naime  k  Ogier ;  ils  arrivent  k  Paris 
(B).  L*arm^  se  inet  en  marche  et  s'approche  de  Rome :  Gorsuble  se  promet 
laTictoire  (i  i  5  r«  A),  et  jure  de  ne  pas  laisser  un  Fran^ais  en  Yie  (B).  Naime  s'a- 
Tance  ayec  une  forte  troupe  pour  surprendre  le  camp  palen :  il  rencontre 
Danemont,  neyeu  de  Gorsuhle,  sorti  dans  les  mömes  intentions  (r»  A).  Gom- 
hat  Prouesses  d'Ogier  (B)  qui  r^jouissent  Naime  (il6  fk).  £tonnement  et 
col^re  de  Danemont  en.  yoyant  qu'il  n'a  pas  la  yictoire  (B).  II  tue  le  eomte 
du  Maus  (y*  A) ;  Ogier  tue  Gornufle  de  Nubie;  les  paiens  8*^pouyantent  (B). 
Exploits  de  Naime  (117  r>  A).  Danemont  bless^  prend  la  fuite  (B).  Naime 
de  retour  cil^bre  la  brayoure  d'Ogier;  Gharles  lui  pardonne  et  le  fut  son 
ami  (y^  A).  Les  paiens  se  renferment  dans  leur  camp  jusqu'au  r^tablisse- 
ment  de  Danemont  (B).  Message  de  Gorsuble,  qui  demande  k  Gharles  de 
renier  J^sus  et  de  faire  hommage  pour  la  France  (M8  r*  A);  Charles  ne 
repond  qu'en  lui  proposant  le  combat,  et  fait  ayancer  son  arm^e  (B).  Ba« 
taille.  Ogier  tue  Jnstamont  (y»  A),  puls  Danemont  (B).  Autres  exploits  d'O- 
gier  (119  r*  A).  Ginq  rois  paiens  sont  tuös;  douleur  de  Gorsuble  (B).  Ghar- 

1  Le  manoicrit  donne  6o«f^o{« ;  il  fkut  eerUi-    GmmIüi  tt  trottte  eo  ^tA^MsmA^thmiUBo»' 
nem«at  Ur«  (onr^ooig.  Llüstolrt  de  rerreor  de    ffuigmom. 
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leg  tue  Corsable ;  d6roate  des  palens  (y  A).  £loge  unanime  d'Ogier  (B). 
Charles  va  ä  Rome^  le  pape  le  re^it  ä  grand  bonneiir  (120  r*  A) ;  il  va  en 
Lombardie,  puis  retourne  ä  Paris  (B).  n  donne  ä  Naime  la  terre  que  lui  avait 
enleTÖe  son  oncle  Gassile,  et  Ta  en  Bayiöre  aiec  lo!  (t*  A)  ;  le  pays  recon- 
naii  Naime;  fötes  (B).  l^oge  de  Naime  (121  r«  A).  Portrait  de  Gharle- 
magne  d'aprte  Torpin  (B).  Voyage  de  Ghariemagne  en  Orient  d'apr^  la 
Inende  latine  (121-124  r*  B). 

(Ge  lirre  n'est  pas  termin^.  U  j  a  nn  feulUet  et  demi  en  blanc^  puis  vient 
le  Livr9traiMme.  D'apr^  les  premiers  vers  de  ce  livre  (125  r»  B) : 

Quant  Gharlemaine  ta  en  France  reperiei 
D^Aspremont  oü  il  ot  monlt  estö  trayelliei, 

on  deTaity  raconter,  aprto  lafin  da  voyage  d*Orienty  la  guerre  d'Aspre- 
mont.  n  est  fUcheox  qne  cette  partie  manqne.) 

» 
LivRB  TBoisifiBis.  Glnurd  soit  id  le  Psendo^Turpin^  en  le  d^layant  h  sa  ma- 

ni^.  NoQS  remarquerons  senlement  les  endroits  oü  il  en  diff^. 

F^  125  T*  B.  Dans  Torpin^  Gharies  prend  d*abord  Pampelune;  ici  il  prend 
anparavant  Barcelone  et  Terrassonne« 

F*  127  r*  A.  Au  liea  d'^nnm6rer  d'apr^  Tnrpin  les  TiUes  prises  par  Ghar- 
iemagne, Girard  dit : 

....  Ge n'ai pas pooir qae soient recit^ 
Les  nons  de  (ons  les  liex^  qoant  bien  y  ai  viaö; 
Par  quo!  legierement  m'en  sui  oatre  passd, 
Poor  ce  qne  li  non  sont  plidn  de  grant  oscart^. 

F»  127  ▼«  B.  11  y  avait  avec  Ghariemagne  trois  rois :  Salomon  de  Bretagne, 
Ogier,  qui  venait  de  reconqu^rir  son  royaome,  et  Gondebeuf  de  Frise ;  et 
dix-huit  dacs  ^ :  Roland,  Naime,  Estous  de  Langres^  Richard  de  Normandie, 
le  duc  de  Dyon,  Samson,  duc  d'Orl^ans,  Guineman  de  Bourges,  Orson  de 
Beauvais,  Morant  de  Rivier,  Gaierans  de  Touraine,  Herchembaut  de  Mont- 
fort,  deux  fr^res  ducs  de  Li^ge  et  de  Brabant,  Raimond,  Girard  deVieune, 
qui  senrait  volontiera  Ghariemagne 

Et  8i  ot  11  est^  grant  temps  son  mal  volUam, 
Aiossi  con  moidt  de  genz  truevent  eo  ces  rommanz ; 
Mes  li  abregemeos  Ghallemaine  parlanz 
N'est  pas  de  toos  ses  fes,  angois  est  entendanz 
A  parier  de  plus  granz; 

Milon  de  Pouille,  Amaud  de  Beanknde,  p^re  d'Aimeri,Renier  de  G^nes, 
p^  d'Olivier. 

F«  143  r*  B.  Apr^  k  mort  d*AgoIand,  Gharies  vient  ä  Saint-Jacqnes,  oü 
ilfait  Clever  une  splendide  ^glise;  puis  il  parcourt  TEspagne,  oü  Agoland 
avait  encore  bien  des  amis  : 

Mes  mol  Gyrart  d'Amiens  ne  sul  pas  entendans 
Qae  por  sa  mort  ftist  nns  k  Challes  conbatans, 

Guard  dit  guiMx$,.  maii  il  en  iaaxakn  troif  de  piot. 

31 
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Ne  monitrer  teiileiiieiit  qa'astre  eii  deflit  dolans; 

Qutr  encontre  Ghalloa  n'estoit  Ion  nni  vitant 

Qoi  en  Espaigne  ta,  ne  roy  ne  amusttn^ 

De  conbatre  ä  Ghalloa  ne  ftiit  lor  nonpoinans; 

Rt  ce  diät  salns  Lyons  qoi  nons  en  est  garans, 

Qoi  de  Ghalles  sot  bien  tont  les  fes  apparans« 

Par  qnoi  decres  en  flat,  qoi  nous  est  descleiran» 

Les  te  qoe.Challes  flst :  traiz  est  en  oe  romans; 

Et  est  ftit  an  conmant  an  firere  an  roy  des  Frans, 

Le  conte  de  Valois,  qni  estre  tamembrans 

Vent  de  si  nobles  te  oü  toox  est  apendans 

Le  bien  de  tonte  honnenr  en  tonz  bons  oon^enans. 

Et  ge  Gyrart  d'Amiens^  qni  tont  sui  deairans 

De  fere  sop  plesir  de  cner  lies  et  Joians, 

Ai  fet  cest  liTre  d  dont  fet  me  fti  conmans. 

Et  de  qnoi  Testoire  est  et  bele  et  soufisans 

De  plaire  ä  prince  grant  qni  vent  estre  emprenans,  etc. 

P 165 1*  A.  Au  müiea  de  T^num^ration  des  sipultures  des  morts  de 
RonceTanx^  emprunt^e  k  Turpin,  Girard  ajoute : 

Et  monlt  d'autres  barons,  dont  Ja  nommer  ne  qnier 
Les  terres  ne  les  nons^  qn'il  ne  doie  ennoier 
A  monlt  de  gern  qoi  n'ont  Tolentö  d'along^er 
Les  cboses^  s'on  les  peut  par  reson  abregier  *. 

Ici  il  quitte  Turpin.  Pendant  que  Gharlcs  £tait  en  Espagne^  les  Sesnes 
avaient  fait  roi  Guitequin»  fils  du  premier  Guitequin.  Ge  Guitequin  prit  une 
belle  femme^  qui  fut  depuis  amie  de  Baudouin^  fräre  de  Roland,  comme  Fa 
racont^  Jean  Bodel  K 

Quand  Gharles  est  revenu  de  Saxe,  il  se  repose  dans  son  pi^  le  par^ 
courant  et  faisant  rendre  bonne  justice  (165  v*  A).  II  Ta  ä  Vienne  voir  Tor- 
pin  qui  y  ötait  rest^  (B),  et  se  confesse  h  lui  (166  r<*  A).  Girard  reprend  akfft 
le  r6cit  de  Turpin,  et  Ic  suit  jusqu'ä  la  mort  de  Gharlemagne*  II  j  ijoate 
(168  T^  B)  son  enterrement  et  sa  place  dans  le  caveau  d'aprte  1^8  Ghroni- 
ques  de  Saint-Denis. 

L*auteur  döclare  en  terminant  avoir  surtout  puisi  anx  chroniques  d'Aix : 

Et  moi  Gyrart  d'Amiens^  qni  tonte  l'ordenance 
Ai  es  croniques  pris  qui  en  fönt  ramenbrance, 
Par  le  commandement  le  firere  au  roy  de  France, 
Le  conte  de  Valois,  ai  pris  euer  et  plaisance 
A  recorder  les  fez  Ghallon 

tin  (Ü»  169  !•  A). 

I  stge  prAcept«,  qae  notre  intormUitble  au«       *  Voyex  le  piMtfi  th  11  patle  de  Bodel,  c&- 

teur  aurtit  du  nüeox  obierver.  detiui,  Ut.  n,  du  nr,  p.  ttO. 
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V. 


PASSAGES  QUI  SE  RAPPORTENT  A  L*£P0P£B  GAROLINGIBNNB 
ding  le  manoscrit  de  la  Bibl.  impte.  fr.  5003. 

(Voy.  pagt  IM.) 

¥•  »1  ▼•-OÄ  r>.  —  Hifitoirc  de  Berte  d'aprte  Aden^. 

P»  96.  —  La  reine  Sibile  ^ 

P»  95  r»,  pois  97  r<>.  —  I^  d^but  d'Ogier^  finissant  ainsi :  aheroy  se  ref- 
fraigny  et  tint  Ogier  lonc  temps  comme  son  serf.  » 

P»  97  T«.  «  Les  Fran^ois  orienteis  ^nt  conspiracion  contre  le  Roy  par  l'a- 
monestement  du  conte  du  pays  nommi  Hardr^>  dont  le  roi  fist  mouH 
grant  justice.  Ge  Hardr^  estoit  frere  da  Roy  de  par  mere  aultre  *,  et  croi- 
niques  dirent  qu*il  fut  nepTeu  de  Guenes^  et  fut  filz  de  la  femme  qui  fut 
baillee  k  Pepin  quant  on  luy  changa  la  Royne  Berthe.  x> 

Id*  —  Le  roi  avait  beaucoup  de  bons  cbeTaliers^  «  et  auxi  avoit  le  Roy  Gan- 
nes  de  Haultefaeille^  Alory  et  Guion  ses  fr^res.  Guennes  fut  sire  de  Hau- 
tefueille  en  Cbampaigne^  qu'ou  nomme  h  pr^nt  Moymer^  et  avoit  moult 
de  parens  et  de  grans  ügnages,  dont  il  y  ot  de  moult  yaUlans  bommes  et 
de  bons;  mais  Gueniies  (üt  nn  bomme  moult  bei  langager^  cault  et  ma- 
licieux,  et  l'ama  moult  le  Roy,  et  creoit  moult  ce  qu*il  luy  disoit.  » 

F*  iOO  v*.— Suite  de  Tbistoire  d'Ogier.  •  Quant  Oger  vit  qu'il  ne  povoit  resister 
h.  Tempereur  qui  le  tenoit  asseg^  k  Pavie  ^  il  monta  sus  son  cbeval  Broie- 
fort....  et  sailly  sur  Tost  de  l'empereur^  et  il  fist  moult  grant  tempeste 
d'occire  gens^  et  passa  oultre^  et  s'en  ala  droit  k  Gbastiaufort....  De  ce 
est  dit  ou  liyre  qui  parole  de  Oger :  Sainte  Marie^  dist  Karies^  oü  prent 
Oger  tel  gent,  qu'ilz  ne  se  remuerent  pour  pluies  *  ne  pour  vent  •?  »  — 

F^  101  r*.  —  Le  banap  queTurpin  fit  faire  pour  Ogier  est  encore  k  Laon. 
«Brobier  se  vint  loger  ass6s  pr^  de  Laon^  et  eu  la  place  oü  est  ä  present. 
assise  une  petite  Yüle  fermee  nomm^e  Brubieres.  » 

F»  101  V«.  —  Histoire  d'Aymer  et  d'Emais  d'Orl^ans  •. . 

F^  102.  —  Histoire  de  Hue  de  Bordeaux^  oü  il  n*est  pas  parK  d'Ob^ron. 

>  YojwU  PrSface  da  Maeaite  de II.  Oom-  «  Ht. pUdet, 

md.  *  Onncoimalt  \k deoz  Ten  tlezaadrins, dont 

*  lfi.jMr«,  ivideinmeiitpar  eneor.  le  premier  eet  an  pea  Mxi ;  lli  te  npportent 

*  Le  tepcte  de  Raimbert  ne  parle  pei  de  ce  ä  an  tratt  da  il^  de  Cutelfort  qae  neente 
•Mge;  Toy.  ct-deüos,  p.  801,  et  cL  pafe  UO,  anipi  le  texte  de Baimbert (br.  ti). 

Bole  1»  •  Voy.  d-deaaaaj  p.  408; 
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F<»  102  T^109  r».— Les  quatrc  fils  Aimon. 

F<»  109  T«-110r».  •—  Histoire  des  fils  de  Renaud« 

P  HO  rM12  r«.  —  Voyage  en  Orient,  d'aprte  la  Wgende  latine. 

F»  112  i*-H3  r*.  —  Premiere  partie  daPseodo-Turpin. 

F»  113.  —  Mort  de  Renaud  ä  Gologne. 

F»i21  r«.— >  Prise  de  Narbonne,  apr^  la  fin  de  la  guerre  d*Espagne*dV 
pr^s  Turpin. 

F«  121  Y*.  —  Histoire  des  impAts  qa'on  veut  leyer  sur  les  Frangais  K 

V  122  r<>-123  r*.  -*  R6sum6  de  la  chanson  de  Richer,  fils  de  Naime*. 


f  Voy.  ei-d«tgas,  p.  821.  *  Yoy.  ci-dimii>  p. 


StS. 
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VI. 

ANALYSE  DU  KARL  MEINET  K 

I.  Mairit  (F*  t  -21 5) .  —  A  Balduch^  TÜlage  pr^s  de  Paris^  pr^  du  ruisseau» 
demeüraientdeux  fr^res^Haiiifroi  (Haenfhdt)  et  Heudri  (Hoderich)^  fils  deP^ 
pin^  roi  de  France^  oo«  saiyaiit  d'autres,  descendants  de  labourenrs.  Le  fthre 
9^i,  Headri^  eut  an  milieu  de  la  noit  nne  Yision :  un  nain  M  dit  de  se  lever 
ä  la  pointe  du  jour  et  d'aller  ä  Paris  sur  le  pont,  oü  il  lui  arriTerait  une  chose 
agrtebie  et  une  chose  d^sagr^able.  Heudri  ne  se  d^cida  h  accomplir  cet  ordre 
qn'apr^s  qu'il  eut  M  r€pM  la  seconde  et  la  troisi^me  nuit.  Un  changeur  qui 
allait  ä  ses  afüBures  le  rencontre  sur  le  pont^  l'interroge  et  apprend  de  lu^ 
la  cause  de  sa  pr^nce  ä  cet  endroit.  «  Moi  anssi^  dit  le  changeur,  j*ai  eu 
dans  le  temps  la  Tisite  d*un  nain^  qui  m*a  dit  qu'ä  Balduch^  sons  le  saule 
▼eri^  prte  du  ruissean^  je  trouTerais  un  grand  tr^sor ;  mais  je  ne  suis  pas  si 
sot  que  toi  pour  ^uter  ce  que  disent  les  nains. »  Lä-dessus  il  lui  donna  un 
soufflet  et  s'en  alla.  Ainsi  fdt  accomplie  pour  Heudri  la  proph^tie  du  nain*^ 
Les  ttbtts  trouT^rent  en  effet  le  tr^r  ä  la  place  indiquie^  construisirent 
une  maison  en  ce  m^me  endroit,  all^rent  k  Paris,  et  bientdt,  par  l'usure  et 
l'acquisition  de  nombreux  domaines^  ils  de^inrent  de  plus  en  plus  riches. 

Dans  ce  temps-lä  P^pin  itait  roi  de  France.  Les  deux  fr^res  Taid^rent  de 
leur  argent,  et  par  lä  üs  s'insinu^rent  si  avant  dans  sa  confiance  que  P^pin 
ä  son  lit  de  mort  confla  ä  leur  tnteile  son  fils  Charles,  Ag6  de  douze  ans,  et 
les  nomma  r^gents  du  royaume.  Les  parrenus  ne  cherch^rent  qu'ä  grossir 
par  leurs  largesses  le  nombre  de  leurs  partisans,  pour  arriver  ä  enlever  k 
leur  pupille  la  royaut^  qui  lui  appartenait  L'enfont  füt  accoutum6  äse 
tenir  plus  dans  les  cuisines  que  dans  lasalle.  Cependantun  ancien  chasseur 
de  P^pin,  Da^id,  que  le  feu  roi  ayait  donn^  pour  maUre  k  son  fils,  en  pre- 
nait  toujours  fidälement  soin.  Les'fir^res  essay^rentdelui  persuader  de  les 
döbarrasser  de  Charies  au  moyen  dn  poison.  Darid«  tont  en  entrant  en  ap- 
parence  dans  leurs  Tues,  prit^rte  un  p^lerinage  k  Saint-Jacques  de  Galice 
qn'il  ne  peut  retarder,  et  emploie  le  tomps  qu'il  s'est  ainsi  procur6  k  aller 
chez  les  hauts  barons  de  France  auxquels  il  röv^le  le  danger  oü  est  le  jeune 
roi :  il  ne  dit  senlement  rien  de  la  proposition  d'empoisonnement  n  d^cide 
les  barons  k  demander  sans  retard  que  Charles  soit  couronnö  et  fait  cheva- 
lier.  n  arait  en  quittant  Paris  mis  dans  sa  confidence  F^hanson  Thierri 
(Dederich)  et  lui  ayait  recommand^  Charles.  Un  des  barons,  Gerfin,  entre- 

>  D'aprte  cell«  dost  M.  Adalbert  Keller  a  &it  soiTre  ton  Mittoo. 
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prend^  diguisi  en  messager^  de  serendre  lui-m^me  ä  Paris,  pour  voir  oü 
en  sont  les  choses.  En  effet^  Davide  revenu  avec  lui^  le  pr^nie  aoz  deux 
f^res  comme  harpenr  des  rois  de  Galice.  Pendant  un  s^jour  d*une  semaine 
ii  remarque  facilement  qa*on  ne  rend  pas  k  Charles  les  honneurs  qui  Ini 
sont  dus  et  qu'il  est  presque  toojours  confini  dans  la  cnisine.  n  se  retire 
charg6  de  pr^sents^  sans  ayoir  ^t^  reconnn.  Les  fir^res  pressent  de  nouTean 
David  d'en  finir  avec  Charles;  il  panrient  k  gagner  quelques semaines,  soos 
pr^texte  qu'il  lui  faut  attendre  le  mois  de  mars^  ^poqne  oü  croit  la  plante 
qu'il  compte  employer  h  Tempoisonnement.  Sur  le  conseil  de  Gerfin,  les 
princes  de  Fempire  fönt  dire  k  Heudri  et  Hainfroi  qu*ils  veulent  tenir  une 
cour  et  couronner  Charles.  Pendant  que  les  douze  princes  se  pr^paraieni« 
ainsi  que  ieors  fils  qu'ib  voulaient  armer  Chevaliers  en  m^me  temps  que 
Charles,  les  fr^res  ont  r^uni  leurs  forces,  pour  ötre  pr^ts  en  cas  d*attaque^ 
et  ordonni  au  cuisinier  de  garder  Charles  aupr^  de  lui  et  de  le  faire  passer 
pour  faible  d'esprit.  Les  princes  arrivent  k  la  cour :  leurs  enfeuits  trouvent 
Chariesdanalacuisine,occup6ärötir  unpaon^et  se  mettent  tous  k  imiter  cet 
acte  de  leur  seigneur.  Guides  par  Heudri  et  Hainfroi,  les  princes  les  sur- 
prennent  dans  cet  exercice,  et  sur  Tavis  d*Ho61  (Huwel)  le  couronnement 
est  remis  k  l'ann^e  suivante. 

(Lacune  d'un  feuület  dans  le  manuscrit) 

Au  banquet  11  ne  manque  plus  que  le  paon  r6ti  par  Charles.Thierri  Ten- 
gage  k  profiter  de  cette  occasion  pour  fräpper  un  coup  d6cisif  contre  ses 
oppresseurs,  et  lui  promet  son  appui.  Cest  Charles  liii-m^me  qui  doit  ser- 
vir  le  paon  k  table ;  mais  il  en  soufflette  Heudri,  ce  qui  devient  le  signal  du 
combat.  Thierri  protze  le  jeune  roi ;  les  princes  prennent  aussi  sa  defense. 
La  lutte  se  renforce;  mais  Heudri  saitFapaiser  en  promettantdepardonner 
k  Charles  son  action  pudrile. 

Mais  le  fidMe  David  ne  se  fie  pas  ä  cette  paix  et  d^lib^re  avec  Thierri  sur 
les  mesures  k  prendre  pour  la  s^curit6  de  Charles.  Thierri  lui  raconte  qu'en 
Espagne  il  y  a  un  roi  appel^  GalaCre  (Galafers),  engag^  dans  une  guene 
contre  un  antre  roi  palen,  Braimant  (Bremunt)  d'Afrique,  qui  veut  ^pouser 
la  fiUe  de  Galafre,  la  belle  Galienne  (Galia);  celle-d  a  refusö  sa  main  k  ce 
gdant  hideux,  et  il  pr^tend  l'enlever  par  force  k  son  p^re.  On  convient  de 
mener  Charles  chez  Galafre  et  de  l'aider  contre  Braimant;  Morant  etEvrard 
(Everhart)  les  accompagneront.  Ceux-ci,  et  deux  cents  hommes  avec  eux, 
s'engagent  k  accomplir  ce  dessein ;  au  matin  du  troisi^me  jour  ils  se  rencon- 
treront  avec  Charles  pr^  du  grand  tUleul  k  Saint-Denis.  La  Thierri  leur 
expose  le  plan  concert6,  et  tous  prennent  le  chemin  de  TEspagne.  Heudri 
et  Hainfroi  se  r^jouissent  de  la  disparition  de  Charies,et  le,premier  se  met  la 
couronne  sur  la  t6te. 

Charles  et  les  siens  arrivent  k  TolMe,  chez  Galafre.  Thierri  offre  k  Galafre 
son  Service  et  celui  de  sesamis,  qui  est  tr^-volontiers  accept^.  Le  roi  paien 
leur  jure  de  les  prot^ger  en  frappant  sa  dent  de  son  doigt;  alors  Thierri 
itomme  son  jeune  seigneur,  et  Galafre,  bien  que  P^pin  lui  eüt  fait  la 
guerre,  reste  fid^le  k  son  serment. 

Galienne,  de  crainte  de  Braimant,  avait  6t6  enferm^e  par  son  p^re  dans 


Digitized  by 


Google 


APPENDIGE.  487 

une  saUe  du  paUis*  Aapr^s  d'elle  ^taient  Tingt-cinq  pucelles  et  sa  maU 
ire$se  Florette^  qai  lui  parle  des  Fran^ais  proscrils  et  de  U  beaut^  de 
Qiarles.  Les  dames  regardent  les  ^tran^rs  de  leur  feDötre,  et  Galienne 
s*iprend  ai  bien  de  Charles  que  d'^motion  eile  tombe  p&m^e. 

Bnimant  menace  Tol^de  ayec  quarante  mille  hommea,  Galafire  et  lea 
Fraii$aia  s'arment  pour  d^fendre  la  ville.  Avaiit  la  sortie  qu'on  yeat  £aire^ 
on  confie  Charles  ä  la  garde  speciale  de  David.  Galafire  ne  peut  opposer  ii 
l'eimemi  que  dlx-ueuf  mille  bommes  et  les  deux  cents  Frau^ais.  Les  Fran- 
(ais  combattent  yaülanuneut;  le  combat  est  longtemps  ind^cis.  Braimant^ 
bless^  par  Etrard^  est  mis  en  fuite>  et  les  Tainqueurs  restent  dans  Tol^de» 
oü  Galafire  fait  de  riches  pr^ents  aux  Fran^ais.  Ceux^ci  se  divertissent  k  la 
pdche^  IIa  chasse^  et  dans  Fiot^rieur  de  la  Tille  ä  des  jeuxguerriers  etche- 
Yaleresques.  Galiemie  nourrit  toujours  poor  Charles  uu  amour  eacb6. 

Au  beut  d'un  an,  Braimant,  guM  de  sa  blessure^  pr^pare  une  nouvelle 
exp^dition  oontre  Galafre.  n  donne  d'abord  Taccolade  de  Chevalier  k  sön 
neveu  Kaiphas,  g^ant  de  dix-neuf  ans.  Puls  ü  s'avance  avec  une  grande 
ann6e  et  campe  sur  les  bords  du  Tage.  Kaiphas,  h  la  töte  d'une  division, 
traverse  le  fleuve  pour  engager  la  lutte.  Charles  est  t^s-afflig6  et  se  plaint 
k  David  de  n'^tre  pas  encore  Chevalier.  Galienne  entend  ses  plaintes  de  sa 
fen^tre  et  forme  le  projet  de  faire  donner  satisfaction  aux  vobux  du  jeune 
bomme. 

Le  combat  s*engage  entre  Kaiphas  et  les  gens  de  Galafre;  des  deux  cAt^s 
U  y  a  de  grandes  pertes.  Le  lendemain  Braimant  envoie  un  messager  k  Ga- 
lafire pour  lui  dire  de  lui  livrer  sa  fille;  sinon  il  le  chassera  du  pays«  II  lui 
ofb*e  en  outre  sept  jours  de  tr^ve.  Le  message  est  repouss^  avec  Energie. 

Pendant  la  trdve,  Galienne  fait  venir  son  p^re  chez  eile  et  lui  demande 
de  foire  Charles  Chevalier.  Galafre  y  consent :  il  antionce  aux  Fran^ais 
qu'il  veut  armer  Charles  de  sa  main  et  lui  faire  pr^ent  de  T^p^e  Galosevele 
et  du  cheval  blanc  Affeleir.  Charles  est  arm^  :  il  monte  k  cheval,  et  on 
extettte  des  jeux  guerriers,  auxquela  Galienne  assiste  de  sa  fen^tre. 
Charles  s*en  tire  avec  6clat  et  gagne  glorieusement  ses  Operons,  Galienne 
vient  prendre  part  au  banquet  qui  termine  la  f&te.  Sa  parure  et  sa  beaute 
sont  igalement  ineomparables;  eile  n'a  qu*une  seule  tache,  c'est  une  mar- 
que  k  la  main  gauche,  sur  laquelle  dans  son  enfance  ^tait  tomb6  un  flam- 
beau.  Depuis  ce  jour  tous  deux  se  port^rent  dans  le  cceur  un  amour  r6ci- 
proque«  Galienne  est  de  nouveau  enferm^e  dans  son  appartement. 

La  trftveexpire :  les  Fran^ais  se  pr^parent  au  combat  pour  le  lendemain; 
mais  Tamour  ne  laisse  pas  dormir  Charles,  n  se  l^ve,  rev^t  son  armure,  tire 
Affeleir  de  T^curie  et  d^cide  le  portier  k  le  laisser  sortir.  II  chevauche  le 
long  du  fleuve  du  Tage,  qui  est  couvert  de  brouillard  :  sur  Tautre  rive 
Ralphas  en  fait  autant.  II  entend  le  cheval  de  Charles  hennir  :  lä-dessus  il 
s'engage  entre  eux  deux  une  conversation  ensuite  de  laquelle  ils  convien- 
nent  que  Charles  traversera  le  fleuve  et  aura  le  temps  de  sicher  se^  armes. 
Charles,  arrive  sur  Tautre  rive,  s*agenouille  et  prie.  11s  combattent  ensuite; 
Charles  est  vainqueur;  il  tranche  la  tdte  de  Kaiphas,  l'attache  k  sa  seile  et 
repasse  le  fleuve. 
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Au  point  da  jour  cependant  Da^id  a  cherchi  son  maltre.  Ne  le  tronTant 
pas^  il  ^late  en  lamentations  et  ie  croit  mort.  ü  sort  de  la  Tille  ä  sa  poor 
suite  et  le  rencontre  au  moment  oü  ü  repasae  le  Tage.  Toute  la  Tille  a'as- 
semble  bient6t  pour  admirer  le  jeune  h^ros.  Galienne  auBsi^  de  sa  fen6tre> 
le  contemple  avec  raTissement;  eile  fait  part  de  ses  sentimenta  k  Flofette« 
eile  se  döclare  pr^te  k  se  faire  chr^tieime  et  demaade  k  sa  mattresae  de  loi 
procurer  un  eutretieii  aTec  Charles. 

Braimaut  se  lamente  de  la  mort  de  son  nereu  et  jure  d'en  tirer  Ten- 
geance.  Pendant  la  nuit,  Charles  a  le  bonheur  de  parier  k  Galienne  par  une 
ouTerture  de  la  muraille;  ils  ^changent  des  serments  d'amour^  et  eile  lui 
donne  son  anneau  et  sa  ceinture  en  gage  de  sa  foi.  Le  lendemain^  les  Tol^ 
dans  sortent  pour  livrer  bataiUe  dans  la  Tall^  de  Moriale  (Vaehnoriale). 
Galienne,  mont^e  sur  une  tour«  regarde  les  exploits  de  son  amant;  k  cdt^ 
de  lui,  parmi  les  Frau^ais^  se  distinguent  Evrard  et  Morant.  Chez  les  Sarra- 
sins^  Braimant^  arm^  de  son  ^p^e  Durendal  (Durendart)^  se  conduit  en  h6- 
ros.  II  tue  Moranty  puis  Evrard ,  et  combat  longtemps  aTec  F^hanson 
Thierri.  Le  combat  se  termine  par  le  duel  de  Braimant  aTec  Gbaries;  celui- 
ci  lui  enl^Tc  sabonne  ^pöe  Durendal  et  Ten  ftappe  mortellement  On  en- 
terre  le  g^ant  mort  et  on  lui  ^l^Te  un  monument  colossal.  Thierri  est 
retrouv^  ^vanoui  sur  le  champ  de  bataiUe. 

Apr^  la  Tictoire«  Galafre  se  demande  comment  il  pourra  r^compenser 
Charles.  U  se  r^ut^  d^  que  Thierri  sera  gu^ri^  k  conduire  Charles  dans 
sa  patrie  aTec  une  armöe  et  k  le  remettre  sur  son  trdne ;  pendant  ce  temps 
le  jeune  homme  convient  avec  Galienne  qu'il  rcTiendra  d^guis^  et  Temm^- 
nera  en  France  aTec  lui.  D^  que  Thierri  est  remis,  on  pr^pare  Texp^dition : 
Charles  prend  cong^  de  Galienne  en  prösence  de  son  p^re.  Sur  lenr  route 
les  euTahisseurs  trouTent  Termis,  le  chäteau  de  Gerfin,  et  David  est  CAcb^ 
de  Toir  une  armöe  entrer  sur  les  domaines  de  ce  fldMe  partisan;  mais 
Charles  n'ose  pas  contredire  Galafire  lä-dessus.  Gerfin  euToie  des  hommes 
ä  la  rencontre  des  ^trangers;  Godin,  son  neTen,  proToque  un  d*eux  en  com- 
bat singulier.  Mais  Gerfin  ne  se  laisse  pas  enlcTcr  cet  honneur  et  reuTcrse 
successivement  trois  palens;  alors  Charles  lui-m^me  lutte  contre  luf^  lui 
fait  Tider  les  ar^ons  et  le  fait  transporter  ^Tanoui  dans  sa  tente.  On  se  re* 
connait  bleutet  aTec  joie;  Gerfin  et  Godin  se  joignent  k  TeipMition.  Ar- 
naud  (Arnold)  de  Senlys  est  euToy^  ä  Paris  pour  sommer  les  usurpateurs 
de  vider  la  place.  Le  message  est  fort  mal  re^u,  et  Texp^dition  reprend 
son  cours.  Le  duc  Belin  d'Arles  (Arlo)  se  Joint  k  Charles.  Heudri  et  Hainfroi 
s*arment  pour  la  r^sistance.  On  liTre  une  bataiUe,  longuement  racont^, 
qui  se  termine  par  la  fuite  des  deux  (reres  Ters  Paris.  Les  paiens  et  Charles 
assiögent  la  ville  pendant  quatorze  semaines,  non  sans  de  nombrenx  com- 
bats.  Belin  surprend  et  bat  un  corps  envoy^  au  secours  des  Parisiens^  l'h^- 
roique  Lorin  est  pris  par  les  assi^geants.  Heudri  et  Hain(h>i  s*aper(oiTent 
que  la  foi  de  leurs  barons  chancelle;  ils  s'enfüient  nuitamment  de  la  Tille. 
Les  bourgeois  se  soumettent  k  Charles  :  il  Dait  son  entr^e  et  porte  dor^- 
navant  la  couronne  de  France.  Les  deux  fr^res  sont  atteints  dans  lenr  fuite 
et  expient  leur  trahison  sur  une  potence.  Galafi'e  prend  cong^  apr^  aToir 


Digitized  by 


Google 


APPfiNDIOg.  489 

npi  de  riches  prtsents;  il  reftise  absoloment  de  se  iure  ehr^ien  et  pari 
porst  TolMe,  charg6  des  salats  de  Gharies  poor  Galienne. 

CeBe-d  Be  penee  qa*h  Gharies,  et  loi  qü'ä  eile  :  d'aineors  les  baroos  le 
pressent  de  prendre  femme.  Soiu  le  ^pMlecte  d'un  p^lennage,  €3baries^  ac- 
oompagn^  des  senls  Thierri  et  DaTid,  se  met  en  route  d^giiis6.  En  paseant 
la  Dordogne,  ils  reneontrent  des  bateliers  dont  ils  cUtieiit  la  grossi^t^. 
Anir^  ä  Tolkle,  les  troto  Fran^ais^  pour  ne  pas  4tre  reconnos,  prennent 
trois  logements  diffi^iits.  Gharies  se  pr^nte  comme  mendiaiit  ä  la  eour 
de  Galafre,  et  souffre,  pour  Tamour  de  Galieone,  mainte  hnmiliation. 
Bleutet  les  amaots  se  retroatent;  on  concerte  renl^ement.  Galienne  se 
sipare  snrtout  avec  peine  de  son  amie  Bargone :  accompagn^  de  Florette, 
eile  rejohnt  Gharies,  et  tous  s'enfüient  Pendant  que  Galienne  faügaie  est 
endormie,  passe  iin  Chevalier  qoi  demande  ä  Gharies  de  loi  abandonner 
cette  belle  jeune  Alle.  Gharies,  qni  la  donne  pour  sa  soenr,  reftise.  Dans  le 
combat  qui  s*ensuit,le  Chevalier  6tranger  est  tu6.  Galienne  tombe  malade  $ 
eile  est  conduite  dans  laville  d*Oriette  et  cach^e  danslamaison  d'on  pi- 
cheur.  Gette  ville  appartenait  au  paien  Orias,  homme  vaillant  mais  f^on, 
qoi  avait  avec  ini  sa  soßur  Orie;  Galienne^  dont  ils  sont  les  parents,  craint 
d'itre  reconnne  par  eux  et  veut  quitter  la  viile  d^  qu'elle  est  gu6rie.  David 
et  Florette  la  pr^dent  h  Termis.  Mais  on  a  parl^  d'elle  k  Orias;  il  la  Dait 
venfar  h  sa  cour  etlui  Cait  des  propositions  d*amour;  comme  eile  les  re« 
ponsse,  il  veut  nser  de  violence.  Aux  cris  de  GaUenne^  Orie  accourt;  eile 
persoade  ä  son  Mre  de  renoncer  ä  la  force^  et  loi  promet,  en  quelques 
jours,  de  disposer  selon  ses  voeux  l'esprit  de  la  belle  ^trang^.  Orias  part 
paar  la  chasse;  Orie  et  Galienne  se  fönt  des  confidences;  elles  se  recon* 
naissent  pour  cousines,  et  Galienne  d^cide  Orie  ä  fair  avec  eile  et  Gharies. 
Gelui-ci  ^crit  de  Termis  ä  ses  barons  de  venir  k  la  rencontre  de  leur  rot  et 
de  sa  flanc6e.  En  attendant  les  dames  se  divertissent  par  des  jeax  et  des 
contes.  Godin  sT^prend  d*Orie;  mais  Orias  vient  pour  r^clamer  sa  scBur;  les 
combats  anxquels  sa  venue  donne  lieu,  et  dans  Tun  desqnels  David  est  pOL^, 
se  lerminent  par  sa  d^faite  et  sa  mort;  on  donne  la  ville  d*Oriette  ä  VM- 
qoe  Gemas.  Les  barons  ftrancais  sont  arriv^,  et  tous  reprennent  ensemble 
le  dieaün  de  Paris.  lÄ  Galienne,  Orie  et  Florette  re(oivent  le  bapt^me; 
pois  on  eä^bre  le  mariage  de  Gharies  avec  Galtenne,. et  d'Orie  avec  Godin. 

n.  MoaiiiT  n  GiuiHNB  (F*  215-293).  —  Yoyez  ci-dessos,  page  388. 

10.  F*  293-317.  —  Ridt  emprunt^  &  des  sources  latines. 

lY.  F*  317-321.  —  Histoire  de  la  Femme  morte  et  de  saint  Gilles.  — 
Yoyezci*dessus,  page  384, 

Y.  F*  322-375.  —  R^cit  emprunt6  ä  des  sources  latines^,  entre  aatres  ä 
Turpin. 

YI.  GBABLie  KT  EuD&AST  (F*  273-394).  —  Yoyei  päge  316. 

Yn.  RoMCBVAUZ  (F*  394-533).— Yoyez  page  125.  Au  milieu  de  ce  r^cit  est 
intercal^  le  petit  poöme  smvant : 

Yin.  OspDisL  {¥•  409-425).  —Pendant  que  Marsile d^lib^re  dans Sara- 
gosse  surla  conduite  ä  tenir  vis-ä-vis  de  Gharies^  06pinel,roi  de  Babylone, 
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qui  aspire  k  ^pouser  la  fille  de  Manlle^  se  ^ante  de  Taiocre  en  son  luumeiir 
les  douze  pairs  de  France.  11  ]es  d^fie,  et  Turpin  rtdame  le  droit  de  eombct- 
tre  le  premier  avec  lai,  Ospinel  ne  yeut  pas  d*abord  Faccepter  poiir  adirer- 
saire;  mais,  comme  Turpin  insiste^  il  le  d^8ar{oiuie  et  lelaisse  se  retinr 
en  lui  demandant  seulement  de  lui  envoyer  Roland)  OÜTier  et  Ogier^  Lei 
cbrötiens  sont  dans  un  teile  admiration  de  la  taleur  d'Ospinel  qne  CSiaries 
lui-mSme  a  entie  de  le  voir,  et  demande  ä  Tarpin  de  Tamener  dans  le  camp. 
U  Tienty  s'assied  aox  pieds  de  Charles  et  lai  ditqni  il  est  Qaand  Gharies  en« 
tend  que  c*est  un  roi  et  un  amiral^  il  l'invite  k  s'asseoir  ä  ses  c6\i§,  Alois 
Ospinel  se  Tante  de  chasser  Charles  de  FVance  et  de  porter  couronne  ä  Pans; 
Charles  sourit  et  rentoie  amicalement  le  jeune  bonune.  Roland  et  Olifier  se 
disputent  ä  qui  combattra  le  premier  Ospinel;  etquand  Roland,  ensaquar 
lit^  de  ne^eu  du  roi^  prötend  avoir  un  droit  incontestablement  prtfifirable, 
Olivier  sonne  son  cor  et  Teut  quitter  le  camp  avec  les  siens;  Charles  per- 
suade  k  Roland  de  c^der  k  Olivier.  Roland  y  consent  et  pr&te  m6me  k  son 
ami  son  ^pee  Durendal  (Durendart)^  que  sanctiflent  de  pr^euses  rellqnes« 
Olivier  se  rencontre  atec  Ospinel^  et  lui  abat  la  main  droite.  Le  palen  se 
fait  baptiser  et  meurt«  pleuri  am^ment  de  sa  flauere  Magdalie  (MagdaUa), 
qui  offire  son  amour  k  celui  qui  le  yengera.  Marsalat^  roi  de  Tomamant,  ae 
dtelare  prit  iTentreprendre.  Magdalie^  avec  Marsalat  et  trois  antres  rtna, 
s'avance  contre  Roland»  qui  tue  trois  de  ses  ennemis»  met  le  quatritoe  en 
fttite»  et  emm^ne  la  pucelle,  apr^  qu'elle  s'est  d^dai^  disposte  k  embras- 
ser  le  christianisme.  En  enlevant Magdalie  il  oublie son  i^,  etquand^  sor- 
pris  par  Marsiie»  il  veut  se  difendre»  il  trouve  son  fourreau  Tide,  II  kd  Eant 
donc  abandonner  la  jeune  fille;  celle-ci,  qui  ne  pense  plus  qa'au  christia^ 
nisme  et  k  Roland«  se  plonge  dans  la  m^lancolie,  et  repousse  Tamour  dv 
roi  Sibelin«  Roland  arrive>  fugitif  et  honteux«  dans  le  camp  de  Ghariea;  il 
le  prie  d'employer  tonte  son  ann6e  k  reconqu^nr  Durendal,  dont  la  pos- 
Session  assurerait  aux  paiena  la  consenration  de  TEspagne.  OliTier,  bien 
qu*encore  tr^s«soufl!rant  des  blessures  regues  contre  Ospinel,  Toat  aider 
Roland,  Les  chritiens  en  grand  nombre  attaquent  les  Sarrasins,  etd*abord 
le  roi  Sibelin,  qui  avait  enleT^  Magdalie  k  Roland.  Celui^i  la  reprend,  et 
retroure  dans  le  gazon  Yip^e  qa*il  aTait  oubli^e ;  il  est  pr^  de  donner  son 
amour  ä  Magdalie,  ce  k  quoi  s'oppose  Olivier,  le  fr^re  de  safianc^e.  Magda- 
lie est  baptisöe ;  Charles  Tenvoie  en  France  pr^  d*Aude  (Alda),  la  «bot 
d'OliTier;  celle-ci  la  destine  k  son  fr^re. 
IX.  —  P  533-540.  R6cit  emprunt^  k  des  sources  latines. 
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VII. 
FRAGMENT  DE  LA  GRONIGA  ALFONSI  VII. 

(Voy.  pafe  203.) 

(Git^  dans  Woif^  Studien  ^  p.  486,  497;  en  partie  dans  Dosy,  Becherches,  t»  U, 
p.  218;  dans  Damaa-Hinard,  Poime  du  Cid,  p.  zv;  dana  toos  d'aprds  Florez, 
Bspana  sagradOf  t.  XXf,  p.  405). 

NoQS  avons  traduit  les  seuls  Ten  qui  se  rapportent  ä  notre  aujet  daos  1« 
morceau  qui  aoit :  mais,  comme  ce  morceau  est  tr^s-important  pour  lliiB- 
toire  po^tique  du  Cid  et  qa*il  nous  semble  avoir  besoin  de  corrections^  noua 
ledoimons  ci-dessous  avöc  quelques  rectifications.  Nous  nous  ötonnons  quo 
tant  de  sayants  distingu^s  aient  reproduit  ce  texte  Sans  y  rien  changer ;  il 
choque  en  plusieurs  endroits  le  aens  et  la  mesure : 

Audio  sie  dici,  quod  et  *■  AlTaros  ille  Fanici 
Hismaelitanun  gentes  domuit^  nee  earom 
Oppida  vel  torres  potnernnt  jam '  stare  fortes : 
Fortia  frangebat,  de  fortis  ille  premebat! 
Tempore  Roldani  si  tertius  Alvaras  esset 
Post  Oliverom,  fkteor  sine  criznine  Terum  9, 
Sub  juga  Francorum  fiierat  gens  Agarenorum 
Neo  socii  cbari  jacuissent  morte  perempti; 
Nullaque  sub  cobIo  melior  fäit  hasta  sereno : 
Ipse  Rodericus,  mio  Cid  sspe  *  vocatos 
De  quo  cantatur,  quod  ab  bostibus  haud  superatur, 
Qui  domuit  Mauros,  comites  domuit  quoque  nostros, 
Hunc  extoUebat,  se  laude  minore  ferebat. 
Sed  fiueor  yerum  <^,  quod  tollet  nuUa  dierum, 
Jf«o  Cidi  primns  füit,  Alyarus  atque  secundus 
Morte  Roderid  Valentia  plangit  amid, 
Neo  valnit  Christi  tSemaulis  ea  plus  retineri  *. 


*  Edd.  eiif  c«  <nü  no  peat  aller  ni  atm  le  parmi  l$§  Mros»  Ceti  la  mime  loeatioii  qve 
▼e»  nl  «vec  la  phiase.  ploi  haot,  oü  eile  eit  aaaal  dAfl|iii6e,  fafmr 

*  Lei  MltiODi  ne  doiment  pai/om,  D^ceaeaire  -venan, 

poor  le  ven ;  U  est  Tiai  qa'alon  ttarß  doli  aTolr  *  Edd.  Nee  vabtU  ChrUH  fanrnhu  $ß  pim 

Yü  bref;  maii  pareille  ehoM  eit  admiailble  rHinert»  M,  Do^  a  eoqJectar4  «am/  ob  TOit 

dana  la  pönale  de  oe  tempe.  qull  n'accorde  pai  ao  chtoalquew  lea  aotioof 

*  Edd.  r§rum,  qui  n'a  pas  de  sens.  ^imentairei  de  la  Tenlflcation.  H.  Damaa-Hi- 

*  Edd.  itmper;  en  ne  peot  admettre  one  li  nard  propoie  voUdt  et  rOiMri;  tt  eit  mi  qoe 
poealAre  (kote  oontre  la  mesure.  lyailleara  «csp«  de  la  sorte  on  obtie&t  fassenanee  que  piAsentaiit 
cenrieot  beaacofop  mieox  qae  9«n^^»  M«  du  tous  le«  Ters ;  mals  le  seoa  est  loin  d'A{re  latls- 
Ittrll  atait  proposA  uigue,  (aisant,  La  le9on  que  nous  adoptons  nous  sem^ 

*  Edd.  Hrum;  U.  Dozy  lit  virim,  et  tradnlt  ble  ne  pouToir  faire  donte. 
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VIII. 

HISTOIRES  PR£TENDUES  DE  GHARLEMAGNE. 

(Voy.  pi«t  117.) 

Not»  aYons  d^jädit  plus  haut  (page  94)  qiieGirardd*Aiiiienfl,  dans  le  troi- 
si^me  ]i?re  de  son  Chariemoffne,  ioYoqae  Faatorit^  de  saint  L^ii|  qui  an- 
rait  racontö  la  gaerre  d'EBpagne  dans  des  diertU  aathentiqiies  (Toyez  le 
passage  m^me  ci-dessus^  p.  482).  Gependant  son  rtöt  ne  contient  rien 
qui  ne  se  trouve  dans  turpin^  et  aueun  autre  texte  ne  parle  de  ces  pr^ten- 
dues  ddcr^tales  de  saint L^on.  Girard  a  sans  doote  entendu  le  pape  L6on  Ifl^ 
contemporain  et  ami  de  Gbarlemagne^  et  s'est  ayis^  de  son  chef  de  le  pren- 
dre  pour  garant  de  ce  qu'ü  raconte.  11  en  a  fait  antant  pour  les  ekroniquet 
d'Aix  (Toyez  ci-dessns^  p.  478)  oü  il  dit  avoir  puis^  tout  ce  qae  ne  Ini  four- 
nissalent  pas  les  chroniques  de  Saint-Denis. 

Le  Polci^  dans  son  Morganie  Maggiore,  pritend  souvent  8*appayer  sor 
rautoritie  d'Alcuin ;  et  comme  il  suit  g^n^ralement  les  Realidi  FtandOy  on 
a  pens6  qu*il  les  attribuait  plus  ou  moins  s^rieuaement  k  Alcoin.  Gependant 
dans  le  dernier  livre  de  son  pofime  il  fait  successiTement  prononcer  rorai- 
son  fun^bre  de  Gbarles  par  deux  pan^gyristes^  Tun  clerc,  Alcuin^  Tautre 
Jongleur^  Lattanzio ;  ces  deux  orateurs  racontent  chacun  une  Tie  toute  difT^- 
rente  de  leur  h^ros ;  Tun  suit  Thistoire,  Tautre  au  contraire  ne  faitque  don- 
ner  un  r^sum^  des  Reali  (voyez  ci-dessus«  p.  181) ;  mais  c*est  Alcuin  qui  fidt 
le  r^cit  historique^  c'est  Lattanzio  qui  d6bite  les  fables  populaires.  Dans  la 
pens^e  jie  Pulci,  Alcuin  repr^ntait  donc  lliistoire  reelle  de  Gharlemagne; 
il  est  tr^-possible  qu*il  lui  ait  attribuö  la  Fita  Caroli  Magni  d'Eginhard; 
cette  confusion  a  ^t^  faite  plus  d*une  fois  au  moyen  äge;  AlbMc  desTrois- 
Fontaines^  entre  autres^citant  (fol.  33  v«  B^  s.  a.  780)  un  passage  d'EgiB- 
hard^  le  Dait  pr^c^der  de  ces  mots :  Seqtdtwr  tecundum  Aktdnum. 

Ge  qui  est  plus  difficile  ä  expliquer^  c'est  la  pbrase  que  nous  vrans  dtSe 
page  50  d'apr^  un  manuscrit  d'Eginhard  du  onzi^me  siMe :  Reliqua  ne- 
iuum  efus  gesta,  vel  qu«  de  eo  in  carminibus  canuntury  hie  non  pienit0r 
deicripta,  sed  require  in  vita  quam  Alchuinus  de  eo  scribit.  GouraitrD  donc 
an  onzi^me  si^cle,  sous  le  nom  d'Alcuin,  une  histoire  de  Gharlemagne  com- 
pil^  en  latin  d'apr^  les  pogmes  populaires?  Le  fäuxTurpin  et  le  OauxPhl- 
lomena  ayaient-ilseu  un  pr^ddcesseur  ?  G'est  peu  probable^Tu  Tabsence  eom- 
pl^te  de  toute  autre  trace  d*un  semblable  ouvrage.  Gette  pbrase  restepoor 
nous  une  ^nigme ;  ou  plutAt  eile  prouve  seulement  chez  celui  qui  l'a  öcrite  le 
besoin  de  justifier  Tabeence^  dans  la  Fie  de  Charlemagne  qu'ü  ^enait  de 
copier,desrecitsconsacrteparlapo^sie;äcetitre  etYusa  date^nousavons 
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aignali  son  intMt  L'autear  aura  sans  doute  paremeni  et  simplement  attri- 
bu^  ä  Akuin  ce  qui  ne  se  trouTaii  pas  dans  Eginhard,  parce  qae  c*itaieni 
les  deax  ciercs  les  plas  c^l^bres  de  Tentourage  de  Gharlemajgne. 

Nous  De  croyons  pas  davantage  k  rauthenticit^  de  F^rit  que  sembleraient 
indiqaer  ces  Ten  de  la  Chanson  de  Roland  (str.  GLYIII ) : 

Qo  dist  la  geste  et  eil  kiel  camp  iüt, 
Li  ber  sdni  Gilie  por  qai  DeoB  fait  vertuz^ 
E  fist  la  chartre  elmnster  de  Loüm  : 
Ki  tant  ne  set  ne  Fad  prad  entendut. 

Ge  passage  complötement  isol^^  auquel  rien  ne  se  rapporte  dans  tont  le 
potoe,  nous  seuible  une  interpolation  Evidente.  Ge  soup^on  se  confinne  par 
lamention  de  Laon  (cf.  d-de8sa%  p.  22^  568)  et  par  certainesparticiüarit^s 
detenificalion  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  icL  Quoi  qu*il  en  soit,  ü  exis- 
tait  nnetradition  qui  plagait  pendant  Texp^dition  d'Espagne  Tentreyae  de 
Saint  Gilles  et  de  rempereur  (toj.  ci-dessus,  p.  379)  et  repr^ntait  le  Pre- 
mier conune  ayant  s^joum^  an  camp;  cette  tradition  se  retrouve,  si  nos 
sonrenirs  ne  nous  trompent  pas^  dans  Trütan  de  NanteuÜ;  eile  a  ser?i 
pour  ainsi  dire  de  point  d*attache  ä  Tanteur  de  ces  Ters.  M.  Bormans^  dans 
one  note  de  son  li^re  sur  les  r^dactions  tioises  du  Roland  (voy.  ci-dessus^ 
p.  137)^  a  pr^Dt6  sur  ces  Ters  des  hypotb^es  qui  ne  sont  pas  admissibles. 

D  n'est  pas  focile  de  dire  precis^ment  ä  quelle  ^poque  furent  fabriqu^es 
les  bistoires  de  Hanco  Forteman^  Sulco  Forteman  et  Occo^  dont  parle  Suf- 
frid  Petri  dans  son  livre  de  Scriptoribut  FrUim  (Francfort^  16(9)^  p.  45^  49, 
52  et  pass.  Ces  pretendus  auteurs  frisons^  contemporains  ou  peu  ^loign^  de 
Gbarlemagne^avaient  et^  recueillis  par  Andreas  Cornelius  (1589)  qui  lestrans- 
mit  ä  Suffrid  Petri  (voyez  son  livre  de  Frisiorum  antiquitale  et  origine, 
Gologne,  1590).  Ces  bistoires  rentrent  dans  laclasse  des  romans  patriotiqnes 
dont  uous  avons  parl^  ailleurs  (p.  108).  Yoyez  rexceUente  critiqne  d'Em- 
miiüi^  qui  reduisit  au  n^ant  ces  miserables  fobles  {De  origine  atque  anfi- 
quitatibus  Frisiorum,  dans  sa  Rerum  Frisiearum  historia^  Leyde^  1616). 
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IX. 

ANS£lS  DB  CARTHAGE. 

(▼07.  pagtSn.) 

Ce  poftme  ofEre  une  particularit^  tr^8*^gne  de  remarqne.  Yoici  ce  qa*U 
raeonie  en  commen^ant ;  Charles  a  laisfi^  aaprte  du  Jeune  roi  Ans^is^  poor 
i'aider  ägouYemer  Ffispagne^  xm  sage  et  puissant  baron,  Isor^  de  Gonin- 
bre;  celui-ci  parle  de  la  beaut^  et  du  courage  d*Aiis^is  k  sa  fiile^  qui  8*eD 
^prend  aaseitdt.  Ans^is  envoie  Isor^  comme  ambassadeor  auprte  de  Mar- 
sÜe^  en  Afrique;  pendant  son  absence,  sa  fille  yient  ä  la  coor^  et  qaand 
Isore  revient  de  sa  mission,  ü  apprend  que  le  roi  l'a  d^shonor^.  Forieux^  il 
se  rembarqoe  pour  TAfrique^  0^  k  Marsile  son  alHance^  et  le  ram&ne  en 
Espagne,  arec  une  immense  arm6e  de  Sarrasins^  pour  se  Tenger  de  1*00* 
trage  que  lui  a  inflig^  Ans^is  (voy.  Büt  Üt.,  t.  XYI). 

On  ne  peut  m^nnaitre  la  parent^  de  ce  r^cit  avec  la  c^l^bre  legende  du 
roi  Rodrigue  et  de  Florinde^  ou  la  Cava,  la  fille  du  comte  Julien.  Julien  est 
en  ambassade  en  Afrique^  comme  Isor^^  quand  le  roi  d'Espagne  s^duitsa 
fille ;  il  rcTient  de  m^me^  apprend  Tinsulte  qu'on  lui  afaite^  et  repart  cber- 
cber  de  Tautre  cöiA  de  la  M^diterran^e  des  Tengeurs  chez  les  infid^les.  La 
principale  diff^rence  est  dans  le  caract^re  de  la  jeune  fille ;  la  plupart  des 
traditions  espagnoles  Teulent  qu*elle  ait  ^t^  viol^e ;  cependantlesumom  in* 
jurieux  qui  lui  est  rest^  semble  indiquer  une  autre  version  oü  eile  ^taitplus 
coupable ;  et  on  TOit  en  effet  des  romances  oü  eile  se  laisse  tr^fSacilement 
s^duire. 

Le  plus  ancien  auteur  espagnol  qui  rapporte  cette  histoire  est  le  moine  de 
SU^  (fin  du  onzi^me  si^cle  etcommencement  du  douzi^me;  "voy.  Florez^  Es^ 
palia  sagrada,  XVII^  278).  II  est  fort  probable  que^'racont^e  plus  ou  moins 
confus^ment  äun  Fran^ais^  eile  aura  servi  de  base  au  po^me  d*Ans6i8>  qui 
se  deroule  ensuite  ä  tra^ers  une  longue  s^rie  d'ayentures  beaucoup  moins 
originales.  Getemprunt  en  France  d'une  tradition  espagnole  miritaitd*^tre 
Signal^. 

Au  restele  poöme  ^AmiU  de  Carthage  appelle  une  6tude;  on  s'est  bom^ 
i\  en  donner  des  analyses  plus  ou  moins  rapides;  il  soul^ve  diverses  ques- 
Uons  interessantes.  Par  exemple  il  y  a  deux  r^dactions  tout-Mait  difliiren-^ 
tes ;  on  ne  s'est  jusqu*ä  präsent  occupe  que  d'une. 
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X. 
LBS  FEMMBS  PRI8BS  POUR  DBS  HOMMBS. 

(Voj.  pagt  S7Q.) 

Le  ricit  de  Paul  Diacre  e8t  6yidemment  assez  alt6r^  ;  ü  y  a  deux  16geii- 
des^  k  ce  qti*il  semblei  confondaes  en  une.  Un  trait  bien  ancien^  c^est  que 
lesfemmes,  pour  faire  croire  qu'elles  ont  de  la  barbe,  nouent  lenrs  longs 
cheTeux  sous  leur  menton;  le  dieu  Wodan^  qui  les  aper^oit  de  loin^  dit : 
a  Qai  sont  donc  ces  longues  barbes  (Langbarien)  ?  »  et  de  \k  Tient  le  nom 
de  Langoöardi  ou  Lombardi. 

Ge  trait  se  retrouve  dans  une  autre  legende  qui^  par  certains  points,  se 
rapproche  plus  de  la  n6tre :  eile  lui  ressemble  en  ce  que^  lä  comme  dans  la 
KaUerchfxmik,  rennemi^  tromp^  sor  le  nombre  des  adversaires  qu*il  va 
avoir  k  combattre^  demande  ou  accorde  la  paix.  Les  cbroniqueurs  espa- 
gnols  racontent  que^  lors  de  la  conquöte  de  la  P^ninsule  par  les  Arabes^ 
nn  des  principaux  chefe  chr^tiens,  Theodmir^  s*ötaitenferm^  dans  la  petite 
Tille  diOrihuela  ou  Aruriola  C713).  Les  Sarrasins>  command^  par  Abdelaziz^ 
Tinrent  bientdt  Ty  assi^ger^  et  ses  soldats  pea  nombreux  ^taient  hors 
d'^tat  de  d^fendre  la  ville.  11  s'a^isa  alors  d'un  stratagtoe ;  11  fit  armer  les 
femmes  d'Orihuela^  et  les  fit  monter  sur  la  moraüle^  leurs  cheveux  natt^ 
et  crois^  sous  le  menton,  en  guise  de  barbe,  pour  qu^elles  ressemblassent 
mieux  ä  des  soldats.  Les  Arabes,  tromp^  par  Tapparence,  crurent  que  la 
Tille  poss^dait  une  nombreuse  gamisoni  et  Abdelaziz  fit  ofMr  ä  Theodmir 
des  conditions  de  paix  aTantageuses  (Rosseeuw-Saint<-llilaire^  ffistoire 
d^EtiHigney  V  iA.,  Paris,  1844^  in-8S  t.  U^  p.  46). 
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XL 

SmiLE  ET  lA  GAFTlVmS:  DE  CHARLES  GHEZ  LES  PAIENS 
DANS  RAMON  FERAUD. 

Fie  de  saM  Honarat,  1. 1^  c.  xvm.  Ayssi  dis  l'estoria  con  lo  rey  Aygo- 
antTeDquet  io  dac  Pepin  e  pres  Karlle  en  la  batalluu 

Qoi  ^1  ansir  gesta  rial 

E  de  gran  antigage 
Non  anra  pas  fkch  croy  Jonial 

8i  la  ten  en  oorage> 
D'aqaest  glorios  fllh  de  rey^ 
De  qae  yea  tos  retrayray  mos  dichs. 
Per  cuy  Diens  tantz  miracles  fes^ 
Si  Ja  los  pnest  yeser  complis : 

Gar  l'estoria  es  greus, 

May  en  Dien  ay  ftansa 
Que  al  mien  entendement  qne  es  breus 

Fara  gran  aondansa; 

El  temps  antic  qne  malvestaU 

De  ley  de  pagania 
Motz  reys  e  motz  aposestatz 

Hac  mes  en  heregia, 
Qne  decassavan  Yolentiers 

Nostra  sancta  cresensa, 
E  a  Pepin  duc  de  Bayviers 

Fasian  guerra  e  tensa 
Que  lo  malvays  Loys  conqnis 
E  li  tolc  amcs  e  cavals, 
Que  era  rey  de  Sarrasins ; 
E  mes  mors  plns  de  mil  vassals, 
E  mantenia  la  ley  de  Christ 

E  1  nom  de  Dien  sanz  üüha, 
Don  motz  Sarrasins  eran  trisü^ 

En  camp  e  en  batalba ; 
Adonc  caYalquet  Aygolantz, 

Lorey  depagania; 
Osts  fes  meravilhosas  granz 

Anc  sa  baflümaria 
Contra  Pepin  duc  de  Bayviers, 

Que  era  caps  e  soma. 
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Campions  et  ensenhayriera 

DelagieTsadeRoma. 
En  camp  son  lo  duc  e  lo  rey 

En  la  mortal  batalha 
Gascan  per  manteoir  sa  iey ; 

May  1  doc  Pepin  sans  fäiha 
Escapet  per  vertat  de  Dieu 

Bintretensa  terra; 
Car  totz  80Q  destronslch  los  sieiu 

En  seila  mortal  goerra. 

E  Karlles  son  filh  i  fom  pres, 

E  motz  de  son  linhage 
Foron  retengus  e  conqnes 

E  mes  en  presonage. 
A  Tholeta  los  od  meaet 

Aygolant  en  sa  terra^ 
En  carces  los  encadenet 

Con  bom  fit  bestia  tmu 
Tres  ans  foron  enpreysonats^ 

E  a  cascona  festa 
MostraTan  KarUe  encadenat 

La  gentde  mala  gesU; 
Perque  desiravala  mort 

Karlles^  car  mala  vida 
Li  fiizlan  snfflrir  a  gran  tort 

La  mala  gent  mairida; 
Ni  non  esperava  jamays 

Yssir  d'aqnel  repayre; 
An  de  cadenas  .J.  gran  fays 

Li  &zian  pena  trayre. 

G.  XIX.  Ayssi  dis  con  monsenhor  sanct  Honorat  annet  a  Tholeta  per  man- 
dament  de  monsenhor  sanct  Jaume  per  deliTrar  Rariles  de  las  presons 
d' Aygolant. 

El  tempsqoe  lo  cors  sanct  el  mont  de  TArgentieni 
Fazian  enTermitage  penedensia  pleniera, 
Sanct  Jaume  apparec  ad  Honorat  an  dia, 
E  reptet  lo  mot  fort  car  reqoist  non  a^ 
La  sieaa  sancta  gleysa  layins  en  Gompostella, 
E 1  regne  de  Gallida,  de  Bnrgos^  de  CasteUa^ 
Hon  estava  cayüns  KarUes  lo  filh  Pepin, 
Ambe  motz  chrisüans  qu'eran  presattressin. 
Qoant  Honorat  fom  cert  d'aquesta  vesion, 
Retray  a  sanct  Grapassi  mantenent  la  rason, 
Qne  lidizs :  «Dons  car  filh,  ar  üobb  son  plaier 
De  Tapostol  de  Dien,  e  annas  lo  veser.» 
Honorat  aparelha mantenent  son  camin; 
Sanct  Hagon  menara  per  companhon  an  si. 

May  son  firere  Venans  gran  dolor  en  menava 
Gar  en  la  companhia  d'Onorat  non  anoava. 

32 


Digitized  by 


Google 


498  APPENDICE. 

El  camin  ü  son  mes  los  dos  lancti  mantenent, 

PartoQ  de  rermitage  ambepetitairgeni; 

E  passan  la  Dnrensa  e  1  Rose  d'ÄTinhon^ 

La  cintat  de  Tholosa  e  1  regne  d'Aragon, 

Tro  ins  en  ComposteUa,  qae  foron  a  Taatar 

De  monsenhop  sanct  Jaume,  hon  volgron  adorar. 

Cant  los  sancts  han  estat  en  longoa  oradon^ 
Una  niol  mot  dara  los  trayssoTS  emriron, 
E  monsenhor  sanci  Janme  fom  amb'  eis  mantenant^ 
Qne  dizs  ad  Honorat:  tcNon  tant  soletameni 
Per  veser  mon  sepolcre  f  ay  fiich  trebalhar  tant, 
Mays  per  desÜTrar  Karlle  de  preysons  d'Aygolant^ 
Qne^es  prince  e  dnc  de  la  christiandad. » 
Ar  detparec  sanct  Jaome^  non  lor  ha  plos  parUat 
Qoant  los  sancts  han  complidas  Ion  grans  oradons^ 
Saitamens  espieron  de  borges^  de  iMurons^ 
Hon  era Karile  maynes  pres  an  sa companhia: 
IMzs  Inr  hom  qoe  a  Thoteta  Aygolant  los  lenia. 

Ar  s'eniran  los  cors  sancts  per  miey  la  gran  Espanha, 
Passan  castels  e  TÜas,  e  mota  terra  stranha. 
A  Tholeta  s'en  intran,  on  k)  rey  Aygolants 
Fbsia  nna  gran  festa,  am  contes^  an  persans : 
Dos  miliaTors  0  plns  atia  a  sella  festa, 
E  mots  antres  barons  de  Ik  maltayssa  gesta; 
E  trason  Karlle  mayne  en  miey  de  la  dutat^ 
Ayssi  con  ÜBir  soüan^  pres  e  encadenat. 

G.  XX.  Ayssi  dis  Testoria  ton  sant  Honorat  gari  Sibilia^  ftlha  d'Aygoiaot 
que  era  e^idemoniada^  e  deslivret  Karlle  maynes  de  la  preyson. 

Rey  Aygolant  atia  nna  Alba  mot  bella; 

Non  era  plns  gensor  el  regne  de  Castella. 

Sibilia  avia  non,  reyna  de  Sancsuenha, 

Del  comtat  d'Agenes  e  de  tota  Gascnenha. 

Non  era  el  mont  r^s  tänt  ames  Aygolant 

Con  aquesta  donseUa,  qne  avia  dolor  tant  grant 

Qne  lo  dyable  ikls  la  tenia  cascon  dia : 

La  cara  e  1  gent  com  e  Is  brasses  ä  mmpia; 

Denaftt  lo  rey  casec  en  miey  dd  payment. 

Lo  rey  fosia  tenir  saTls  d'encantameat, 

Fachmies  e  devins  e  altres  goliarts, 

Que  sabian  dyablias  e  las  malfaysas  arts. 

Los  uns  (an  ^n  e  füocs^  los  antres  en  ayga  dara; 

Mays  per  trastos  lorsars  ges  non  la  desampara 

Lo  dysible  per  ye»;  car  mennt  e  soven 

Son  bd  vis  e  menton  an  la^  mans  esooyssen« 

Per  qne  Aygolant  han  trombas  mantenent  tky  cridari 

Si  müh  hom  a  Sa  filha  conselh  sabia  donar^ 

Qu*d  11  daria  gran  terra,  domaynes  e  cintas  t 

De  tot  cant  11  qnerria  faria  sas  \oluntas. 
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Saoct  Honorat  auii  la  promessa  del  rey> 
Qos  sabia.lo  lengage  de  tota  aqaeUa  ley : 
Sa  mayro  la  reyna,  la  som  d'ÄTgolant, 
L'ea  avia  enseohat  cant  lo  noyri  enütnt. 
£  dis  qoe  el  daria  sanctat  a  la  donaella 
Si  an  Tolontat  del  rey  podia  parlar  amb  ella. 
AT  nenan  lo  cora  sanct  sas  el  palays  aiuor 
Denant  lo  rey  Aygolant  ambe  moi  grant  honor ; 
E  quani  lo  rey  lo  tI  sa^i  e  bea  parllant. 
De  mot  bella  fitysson  e  d'amoros  semblant, 
DlzB  a  80t  caTalUers :  «  Si  non  fos  arabes 
Aqoest  bei  JoTenseU^  per  cert  fora  ma  fes 
Qoe  el  fora  mön  nep«,  fllb  de  Heremboro  d'Ongria, 
De  la  plus  bella  donna  de  tota  pagania. 
Regardas  11  la  cara  e  los  hoels  e  1  menton ! 
'  Anc  noQ  Tis  tant  semblant  res  de  la  sien  tkysson. 
Belsamics^  tray  ti  atant;  poyras  dar  sanctat 
A  ma  Alba  Sibiliat  daray  ti  nn  comtat 
OTÜas^  ocastels;viielliasaiiro  argent, 
Si  la  ml  rendes  sana,  ti  daray  maotenent. » 
Sanct  Honorat  respont :  «  Si  plas  al  creator, 
Tm  tolray  a  ta  Alba  lo  mal  e  la  dolor. » 

Ar  escoutas,  senbor^  si  toI  ben  Den  sendr 
Aqnest  predoe  sanct,  A  con  podes  ansir : 
Bn  la  cort  deson  bondees,  del  rey  Aygolant, 
Qoe  a^ia  tant  nobla  terra e  riqnesa  tant  grant; 
llays  hanc  de  son  linbage  non  fos  nnlba  parvensa, 
Ni  dixs  a  sos  parens  negona  connoyssensa, 
Mais  desira  tomar  al  bosc  en  rermitäge. 
Per  serfir  Jbeso  Christ  qne  star  an  son  linbage. 

Ar  intret  en  las  cambras  qn'eran  pencbas  am  (lors, 

E  d*asar  e  d'esmaot  et  de  motas  colors, 

Lay  hon  tenian  Sibilia  ^encoda  e  Uada, 

Qne  an  las  dens  e  an  mans  defifosia  sa  maynada, 

Ressanta,  brayda  e  crida,  e  fort  se  desgaymenta : 

Ha  lo  diable  el  cors  qne  tant  fort  la  turmenta. 

Qoant  Honorat  la  irit,  mantenent  fes  yenir 

De  sal  e  d'aygoa  neta,  e  yay  la  benesir 

En  nom  de  Jhesu  Christ;  Ten  getet  en  la  cara 

Amb  nn  ram  d'olevier;  tantost  la  desampara 

Lo  diable  malyays.  Qoant  s'es  reconegoda, 

Als  pes  de  sanct  Honorat  mantenent  es  Tengoda : 

«  Car  senher  benastroc,  non  layssar  la  mesqnina  t 

Mon  regne  e  ma  terra,  tot  qoant  a  mi  s'encUna, 

Sla  tieo  a  ton  plaser;  sol  mays  non  mi  layssar 

A  lo  diable  trachor  tenre  ni  trebalhar.  » 

Sanct  Honorat  b  pres  e  Tay  la  confortar; 

La  rason  del  sieo  mal  11  Tay  tota  comtar, 

E  las  temptadons  e  los  engans  del  diable, 

L'error  de  Baftamet  qo'era  lor  conestable. ' 
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XII. 

AGOLAND  BT  LES  PAUVRES  DANS  TURPIN. 

(Voy.  pago  SML) 

Caput  XIV.  De  ordMötiM  qvi  erant  in  amvivio  Caroli  et  de  pauperibus; 
wnde  Aigolandui  icandiUum  eumpsit  et  remUt  baptizari. 

Grasliii«  ytto  die  circa  horam  tertiam,  data  treba  eundi  et  redeundi/ 
▼enit  baptizandi  causa  Aigolandus  ad  Carolam  prandentem,  et  mensas 
multas  circa  eum  paratas,  discumbentesque,  qaosdam  habitu  militari  indu- 
toa^  quosdam  babitu  monachali  atro  teetos,  quosdam  canonicali  habitu 
albo  indutos,  qoosdam  clericali  habitu  tectos ;  interro§;avit  Garolum  de  uno- 
quoqae  ordiue  cujusmodi  gens  erat ;  cui  Garolujs  inquit :  «  Quos  vides 
nnina  coloris  indutos,  episcopi  et  sacerdotes  nostras  legis  sunt,  qui  nobis 
legis  praocepta  exponont,  et  a  peccatis  absolvuut,  et  benedictionem  nobis 
dominicam  tribuunt.  Quos  habitu  atro  Tides,  monachi  et  abbates  illi  sano- 
ttores  sunt,  qui  dominicam  majestatem  semper  pro  nobis  implorare  non 
eessant  Quos  habitu  candido  Tides,  canonici  reguläres  dicuntur,  qui  me- 
liorem  saecularium  sectam  tenent,  et  pro  nobis  similiter  implorant^  et 
missas  matutinas  et  boras  dominicas  decantant.  »  Interea  videns  Aigolan- 
dus in  qnadam  parte  duodecim  pauperes  miserrimo  habitu  indutos  ad 
terram  residentes,  sine  mensa  et  Hnteaminibus  comedentes,  par^o  cibo  et 
fMwe  ntentes,  interrogayit  cujusmodi  essent.  At  ipse  Carolus  ait :  «  Hsec 
est  gens  Bei ;  nunUi  domini  Jesu  Christi^  qui  sub  numero  XU  apostolorum 
Domini  per  unumquemque  diem  ex  more  pascuntur.  »  Tunc  Aigolandus 
respondit :  «Hi  qui  circa  te  sedent  fcHcessunt,  et  tui  sunt,  et  feliciter  come- 
dimt  et  bibunt  etindnuntur;ilii  vero,qaosDei  tui  omninoesse  dicis,etnun- 
tjos  Dei  esse  asseris,  cur  fame  pereunt  et  male  vestiuntur,  et  longe  a  te  pro* 
jiciuntnr,  et  turpiter  tractantur?Male  Domino  suo  servit,  qui  sie  nuntios 
ejus  turpiter  recipit;  magnam  verecundiam  Domino  suo  facit,  qui  ejus 
famulis  ita  serrit.  Legem  tuam,  quam  dicebas  esse  bonam,  nunc  ostendis 
falsam. »  Et  accepta  licentia  ab  eo,  rediit  ad  suos,  et  baptizari  renuens 
mandavit  ei  crastina  die  bellum.  Tunc  Carolus  inteliigens  quod  propter 
pauperes,  quos  male  viderat  tractari,  renuit  Aigolandus  baptizari,  omnes 
pauperes,  quos  in  exercitu  invenit,  diligenter  procurayit  optime  indui, 
et  cibum  et  potum  honorifice  iUis  ex  more  praebuit. 

(Ed.  Ciampi,p. 32-33.) 
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XIII. 
LA  CHRONIQUE  DE  WEIHENSTEPHAll. 

(Toy.paceSM.) 

Far  Qnedistraction  smgoUteyiioQsaTimsoiibli^de  donnerao  diapHreVIlI 
da  Ihre  I**  les  renaeignemeiits  D^cessaires  aar  oe  docomeiit  soorent  alt. 
Cest  ime  histoire  de  Gharlemagne^  en  prose  aUenunde  da  qoimi^me  ^bdt, 
dont  le  manoscrit^  aetuellement  k  M  onich^  appartenait  anparavant  ii  Fabhaje 
de  WeDienstephan  oo  Samt^tienne  en  BaTi^.  Le  texte  original  ^taii  dn 
qoatofzitoe  sihc\e,  mal«  on  ne  l'a  pas  retrour^.  Cette  eorieofte  c<Mnpilation 
repoee  en  partie  sur  la  tradltion  orale,  plus  spöcialement  baTaroise  (coanme 
dttos  le  passage  dte  p.  294),  eo  partie  sor  Turpin  etqoelqoes  antres  textes 
latinsy  niais  sartoat  sur  on  r^it,  demear6  josqo'ä  pvtent  ineonna,  de  la 
jeonesse  et  de  diTerses  aventores  de  Charlemagne,  rddt  aoqael  le  Strid^er 
semble  aroir  anm  pais6  quelques  pagesqa'il  amisescommeintrodiiction  ä 
son  Karl.  Les  holt  prenders  chapitres  de  la  chrouique  de  Weihenstephan,  et 
l'analjse  sommaire  des  antres,  ont  Üi  publik  par  Ton  Aretin»  dans  son 
Ihre  intitnl6  :  Tris-ancienne  Ugende  sur  la  naissattee  H  la  yeimesse  dt 
Charkmagne.  On  trouTe  ä  VAppendice  de  cette  pubtication  l'extrait  d'un 
ehroniqaeor  allemand  du  quinzi^me  &hde,  Ulricb  Fötrer,  qui  aparaphras^ 
k  la  mode  de  son  temps  le  r^cit  de  la  Tieille  chronique. 

Cest  par  erreur^  page  244,  que  nous  aTons  attribu6aq  Stricker  certains 
traits  relatife  k  Thistoire  de  Mainet,  qui  ne  figorent  en  r^t^  que  dans  la 
chronique ;  cette  erreur  est  d'ailleurs  sans  importanee,  puisque  les  deoz 
textes  avaient  la  m^me  source,  et  que  c'est  k  celle-d  que  s*appliqae  le 
jugement  port^.  La  seule  difT^rence  consiste  dans  quelques  d^taila  aap- 
prim^i  dans  le  r^cit  abr^ö  de  Stricker. 
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LE  GHEYAGE  DB  L'ANGLETERRE. 

(V©j.  pai«  t95.) 

Ce  Ter8>  oü  il  est  dit  de  rAngleterre  qae  Charles 

Ad  oes  Saint  Pere  en  conqnist  le  chevage> 

nous  semble  contenir  une  allusion  fort  pr^deose.  Le  ehevage  qu  impAt  de 
capitation  payi  par  FAngleterre  k  saint  Pierre  n*est  pas  uDe  inTention  de 
la  poMe.  G*tout  Canut  le  Grand  qni^  au  commeneement  du  onn^me  si^le^ 
TaTait  iastita6;  on  lit  dans  FartideXII  de  ses  Lois  :  ^^Romrfeth,  id  est 
RomaB  census,  quem  beato  Petro^  singulis  annis,  reddendum^  ad  laudem  et 
gloriam  Dei  regis  nostra  larga  benignitas  semper  instituit,  in  festo  S.  Pet^i 
reddator  (Aug.  Thierry^  HUMre  de  la  ConquSte  de  CAngleterre  (M.  Fume, 
1838,  in-8«),  1. 1,  p.  225). »  On  appelait  encore  ce  tribut  Rome^heat,  et  il 
paraH  qu*il  arait  primitlTement  ii^  4tabli  par  les  rois  anglo-saxons,  apr^ 
lear  conyersion  aa  christianisme;  on  Tavait  supprim6  au  neuTi^me  siöde, 
et  Canut  n^aTait  foit  que  le  restaurer.  On  Taboütde  nou^eau  apr^  Teipul- 
slon  des  Danpisy  malgr^  les  r^lamations  et  les  protestations  de  la  cour  de 
Rome.  Quand  GuiUaume  le  BAtard  ^oulut  faire  Taloir  ses  pr^tentions  sur 
la  couronne  d'Angleterre^  il  intdressa  le  saint-si^e  k  sa  cause  en  promet- 
tant  de  rdtablir  le  denier  de  Saint-Pierre  dans  le  royaume  qu'il  alUit  con- 
qudrir.  On  sait  aussi  quel  appui  lui  pr^ta  Alexandre  in  :  Tdtendard  de 
Saint-Pierre  et  la  bdnddiction  qu*il  lui  euToya  lui  yalurent  une  arm^.  On 
parlait  donc  beauconp,  k  ce  moment,  de  ce  chevage  de  Saint-Pierre ;  le 
▼ers  cM  doit  remonter  k  cette  dpoque;  il  est  niöme  fort  probable  qu'il  fut 
intercald  par  quelque  compagnon  de  GuiUaume;  n*est^ce  pas  une  raison  de 
plus  poqr  croire  que  la  rddaction  oü  il  se  trouTe  est  essentiellement  la 
mtee  que  celle  qui  fut  chantte  k  la  batailie  d'Hastings? 


Digitized  by 


Google 


^Oi  •  APPfiNDIGE. 


XV. 

JAGQUBS  D'ACQUI. 

(Voy.  pa|t  ZH.) 

N0U8  tTons  conna  trop  tard  pour  en  parier  dans  notre  premier  livre, 
rödition  compl^te  de  ce  chroniqueur  qu'a  donn^e  M.  ATOgadro  dans  le 
tome  III  des  Monumenta  HUtarim  Patrim  (Turin^  1848^  in-foKo).  Morion- 
dusy  dans  ses  Manumenta  Aguensia  (Txmn,  4789^  io-4%  1. 11^  col.  136  sa.), 
n'aTail  publik  qae  les  passages  relatUis  ä  la  guerre  de  Lombardie.  Jacques 
d'Acqui  yWait  ä  la  fin  du  ireizi^me  siecle ;  ii  a  ^rit  une  Chrcmiqut  du 
Monde  assez  insigoifiante  aa  point  de  vue  historique^  mais  qai  nous  offire 
plus  d'un  irait  pröcieui.  Kous  en  avons  cite  plusieurs  (p.  332^  333,  340, 
.356, 368).  En  voici  encore  queiques-uns. 

Au  Portrait  de  Gharlemagne,  qu'il  emprunte  ä  Turpin,  ü  ajoute  le  cu- 
rieux  morceau  que  voici :  «  Raro  carnaliter  reginam  cognoscebat,  nisi  hoc 
aliquando  amore  prolis  generand«,  Telut  regine  redderet  debitum;  de  mu- 
üere  aliqua  non  curayit,  nisi  de  regina.  »  Yoilä  qui  contredit  assez  Topi- 
nion  la  plus  gön^rale  sur  les  moeurs  de  Chariemagne;  dans  ce  qui  suH  an 
contraire  elles  sont  Tobjet  d'une  grave  accusation  :  a  Aliqui  tarnen  locuti 
sunt  multa  de  eo  de  duabus  filiis  suis  pulchcrrimis,  quia  post  mortem  regine 
nimis  stabat  cum  eis  et  nunquam  voluit  eas  maritare,  dicens  qnod  non 
possum  absque  eis;  et  semper  quando  equitabat  illas  voiuit  habere  secum» 
et  de  hoc  a  multis  sermo  fiebat  omnino  (col.  1495).  » 

n  donne,  comme  nous  Tavons  dit,  un  r^cit  tr^s-Tague  de  l'exp^tion 
d'outre-mer ;  11  raconte  de  nombreux  combats  entre  paiens  et  chr^tiens  an- 
tour  d'Antioche,  et  pr^tend  qu'une  colonie  de  Fran^ais  s'^tablit  en  Tenre- 
Sainte,  et  que  les  Grois^s  y  retrouv^rent  leurs  descendants.  II  termine  son 
recit  en  disant :  «  On  raconte  que  le  roi  Gharlemagne  üt  outre-mer  beao- 
coup  d'exploits  et  de  merveilles;  on  ne  les  trouvera  pas  ici,  parce  que  je 
n'ai  pu  eu  avoir  une  connaissance  exacte;  d^  que  je  Taurai,  j'entends 
tout  öcrire  en  son  lieu  (1562). » II  paridt  qu^il  ne  trouva  pas  les  docnments 
qu'il  cberchait. 

«  Apr^  que  Charles  eut  et^  couronn6  empereur,  Dieu  lui  insplra,  dit 
Jacques  d*Acqui,  d^expulser  de  toute  TEurope  les  Sarrasins  et  les  infid^es. 
Gar  ä  cette  ^poque  les  Sarrasins  occupaient  toute  la  Galice;  ils  avaient  de 
fortes  positions  en  Anglcterre,  en  Gaule,  en  Bavi^re,  en  Tnringe  eten 

Bourgogne ;  ils  poss^daient  une  grande  partie  de  Tltalie oü  comman- 

dait  le  duc  Marc,  grand  et  puissant  princc  des  Sarrasins.  Quelques-ooi 
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disent^  dans  leors  histoires,  que  ce  duc  Marc  ne  ftit  pas  Sarrasin,  mais 
paieo  (1508). » 

N0118  aTonB  rapport6  (p.  366)  le  d^oümeiit  de  rexpiditicn  de  Charles 
contre  ce  duc  Marc.  En  voici  la  premik«  partie  dans  le  texte  mdme  du 
chroniqueur  itaUen.  Noos  n'avoiis  pu  neos  orienter  dans  la  double  g^ogra- 
pbie  qu'il  expose.  On  remarquera  T^pisode  d'Otonel,  qai  offr e  de  träs-grands 
rapports  mais  aussi  plosieurs  diff^rences  ayec  notre  petit  poSme  d'Otkiel* 
«  Descendit  Imperator  in  Lombardiamubi  habitabat  duxMarchos,  ad  quem 
conftigerant  multi  expulsi  per  imperatorem  in  valle  Scribie  * ;  ut  dicitur  ab 
ystoriographis  supradictis^  ubi  modo  dicitur  Plebis  Jnvemi  fuit  quedam 
magna  civitas  paganorum^  nomine  Afylia,  babens  castrum  in  capite  ubi 
dominus  et  dux  contrate  morabatur^  quod  castrum  Yocabatur  Montis  Mi- 
iianiis,  et  modo  dicitur  Precipianum,  infra  autem  erat  alia  civitas  nomine 
jilba  tpetia  Tel  ut  alii  dicunt  j4lba  Petra,  que  modo  dicitur  Tertona,  et 
hanc  etiam  predictus  paganus  dux  Marchus  tunc  cum  tota  montana  preoc- 

cupabat  per  magnum  tempus  et  tenebat Tanngrum  tunc  yocabatur 

flumen  Sylapp,  et  Frascheta  dicebatur  Silva  Danea.  Transit  Karolus  Mag- 
nus flumen  Syiopp^  et  Tadit  potenter  ad  quendam  montem  ubi  Sarraceni 
habitabantj  in  loco  ubi  nunc  dicitur  Mons  Castri,  et  ülum  locum  aggre- 
di«ns  Sarracenos  statim  omnes  inde  fugavit,  et  ibi  super  flumen  Sylopp 
magnum  pontem  fecit,  ut  de  loco  illo  facere  possit  offensionem  duci  Mar- 
clio  et  paganis  qui  habitabant  in  locis  et  montibus  supradictis.  Erat  enim 
in  loco  ubi  modo  est  castrum  Serravalli  quedam  custodia  que  yocabatur 
Caput  silve  Danee,  et  ex  alia  parte  quasi  in  opposito  illius  alia  custodia  que 
vacabatur  custodia  Hospinelli,  qui  Hospinellus  fuit  magnus  paganus;  et 
circa  ista  loca  morabatur  fllius  ducis  Marchi  supradicti^  nomine  Flambador^ 
miles  potens^  qui  cum  quingentis  militibus  totam  illam  contratam  custo- 
diebat  contra  christianos.  In  silva  Danea,  que  modo  dicitur  la  Frascheta, 
erat  maxima  multitudo  bestiarum  et  porcborum,  et  condempsam  (?)  arbo- 
ribus  ad  yenationero,  et  in  ipso  saitu  predictus  Flambador  preliabatur  cum 
militibus  Karoli  Magni  predicti,  et  aliquando  vincebat  et  etiam  ipse  vince- 
batur *. 

Staute  sie  guerra  inter  imperatorem  Karolum  Magnum  et  ducem  Mar- 
ebum regem  magnum  paganorum,  accidit  Rolandum,  pugnatorem  magnum, 
nepotem  Karoll,  prseliari  cum  Flambador,  filio  predicti  ducis  Marchi,  et  in 
itfto  prelio  cecidit  et  capitur  qnidam  juvenis  paganorum  gigas,  nomine 
Ottonellus,  de  ciTitate  Atyllia  supradicta,  et  per  Rolandum  docetur  de 
fide  cbristiana,  et  baptizatus  factus  est  socius  Rolandi  et  etiam  cognatus, 
cui  Rolandus  dedit  suam  sororem,  nomine  Bellissant,  in  uxorem,  et  posi- 
tus  est  Ottonellus  in  numero  XII  pugnatorum.  Post  hoc  autem  factum  est 
prelium  magnum  christianorum  et  Sarracenorum  circa  medium  loci  Cre- 
mone  et  Brixie  in  Lombardia,  et  in  illo  prelio  fuenUit  inter  alios  pugnatores 

Jaeqoet  <f  Aoqui  ne  pulo  pu  de  cette  vall^e  p.  8M ,  note  3).  Tont  ee  rtcit  lemble  trooqnl. 

•t  de  oe  qui  i'y  4Uit  pui4.  Panni  ce«  fnghiüi  <  Ici  ■'intercale  iine«Deedote  bot  ane  ton  ap- 

flgunilt  nns  doote   cet  Amelme   de    Moole  peUe  M<K>Magiitri  et  Mir  ot  qui  lui  Tahit  ce 

doni   U    parle    plot   loln  (Tojrez    ci-deMus,  oon. 
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et  OctMidtafde  Ajtyllia  eognatvt 
» fimte  bdfi  mki  ipptep" 


m^elibi 
■Iftiiiili 

et  mmrUlfter  Rolandn«  perqMtttOctoocU«m;  gm  OctoaePnsdaii»  grit: 
Ant  ta  es  diabotas»  qok  me  pereuBisti,  ant  ta  es  Rolaiides.  Quod  aodieM 
BoliiHJnij  et  cognoscens  in  ^oce  fognttmi  mmi,  fflim  eletifity  et  pofta- 


tor  ad  TiDam  ÜH  propinquam.  QoidaeciditTiioo  polest  cmari^aediitTenit 
vixor  sna  BdüsBant  DOD  polest  abi  kNiui  et  noritnr;  et  staSim  post  fUoB 
luuw  sna  moritor  dolore,  et  ambo  siauüsont  ibidcBi  sepnlti  in  eedcaa 
Tilk  illins  noininis  inter  Brixiam  et  Cremav>  et  in  pokro  positi  moniuM^ 
et  decenti  (coL  1502-1505).  » 

Vient  ensoite  le  r^dt  de  la  chaase  on  Oiartes  se  fit  j^endre  par  Flaii- 
badcnr^  de  sa  dfiifrance  par  les  dorne  pain  et  de  sa  nctoire  dtfnitite. 
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XVI. 

LES  DOUZE  PAIRS. 

(Voy.  page  4i8.) 

N0U8  tTODs  relev^  les  noms  des  dorne  pain  dans  sept  textes  d'ipoqnes 
diflKreates. 

La  Chanson  de  Roland  connait :  i .  Roland.  2.  Olivier.  3.  G^rin.  4.  G^rer. 
5.  B^renger.  6.  Otton.  7.  Samson.  8.  EDgelier.  9.  Kon.  iO.  lYoire. 
li.  Ans^is.  42.  Girard. 

La  K€url€unagnk9~Saga  präsente  la  möme  liste,  sauf  que  Turpin  et  Gau- 
tier remplacent  Ans^is  et  Girard. 

Cul  de  Bourgogne  ne  conserre  que  sept  des  pairs  du  Roland  :  Roland^ 
OÜTier,  Otton^  B^renger^  Samson^  Iyou  et  hoire ;  il  substitue  aux  dnq 
autres :  1.  Thierri.  2.  Naime.  3.  Ogier.  4.  Richard.  6.  Haton. 

La  chronique  de  Weihenstephan  supprime  de  la  liste  primitive  G^rin  et 
Görer,  Otton,  lYoire  et  Girard,  qu'elle  remplace  par  Turpin,  Thierri,  Guil- 
laume,  Geoffiroi  et  Hatton. 

OHnel  ne  connatt  plus  Görer,  Börenger,  Samson,  Ivon  et  iToire;  il  igoute 
en  reTanche  Turpin,  Naime,  Ogier,  Estout  et  Bertoloi. 

Le  Foyage  ä  Jerusaiem  garde  quatre  des  noms  donnös  par  le  texte 
d*Oxford,  Roland^  Olivier,  Görin  et  Börenger;  k  la  place  des  huit  autres  il 
donne  d*abord  Turpin,  Guillaume,  Naime  et  Ogier,  puis  quatre  nouveaux : 
Bemard,  Emaud,  Aymer  et  Bertrand. 

Enfin,  dans  Fterabrcu,  Roland  et  Olivicr  subsisteut  seals  des  douze 
compagnons  du  Tieux  poeme ;  Thierri,  Geofiroi,  Naime,  Ogier  et  Richard 
prennent  cinq  des  i4aces  vacantes;  les  cinq  autres  sont  p6ur  la  premi^re 
fois  donneesä  Börard,  Gillimer,  Aubri,  Basin  etGui  de  Bourgogne. 
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NOTES    ADDITIONNECLES' 


P.  22, 1.  9  du  bas.  [Cf.  p.  274,  nole  5.] 

P.  34,  derni^res  lignes.  [Dans  la  Rom^nia,  II,  147-8,  G.  Paris 
revient  sur  ces  vers,  ins^r^s  dans  la  Chronique  de  Turpin  et  mal  k 
propos  attribu^s  k  Charlemagne.  U  les  consid^re  comme  d^tachös 
d'une  Epitaphe  de  Roland  fort  aaalogue  k  celle  que  Dümmler  a  publice 
dans  la  Zeitschr,  f,  deutsches  Älterthum^  nouv.  s^rie,  II,  279-80.] 

P.  35,  n.  2.  Cen*estni  Helpericus' ni  Angilbert,  car  :  1^  Pertz  a 
reconnuplus  tard(iircA£V,  VII,  363)  que  s•legonn'6taitpassouteflable; 
2^  les  caractdres  en  question  se  trouvent  dans  le  manuscrit  tout  au 
bas  d*un  feuillet,  et  le  fragment  ne  commeace  qu'au  feuillet  s^iiVant ; 
voir  Sigurd  Abel,  dans  les  Göttingische  gelehrte  Anzeigen ,  1867, 
p.  1440.  S.  Abel  note  que,  pour  la  itofpoesie  de  Charlemagne,  le  livre 
le  plus  important  est  celui  de  MüUenhoff  et  Scherer,  Denkmaler  d. 
deutscher  Poesie  u,  Prosa. 

F.  38,  3*  ligne  du  bas  :  «  il  y  trouva  un  vieux  moine  ».  NotkerBal- 
bulus,  W.  Scherer,  Geschiente  der  deutschen  Literatur^  4*  ädit.,p.  816. 

P.  43  et  suiv.  [G.  Paris  examine  ici,  pour  larepousser^  l'hypothese 
d'apr^  laquelle  les  premi^ris  chansons,  «  qu*on  est  convenu  de 
d^signer  &ous  le  nom  de  cantil^nes  »,  ^taient  c  en  langue  tudesque  ». 
Plus  tard  il  est  revenu  wr  cette  hypoth^se  pour  l'adopter  en  une 
certaine  mesure,  toutefois  en  modifiant  sensiblement  la  position  de*la 
question;  vöir  Romania,  VI,  612  (art.  sur  le  De  Floovante  d*A.  Dar- 
mesteter),  et  ibid.^  XllI,  612  et  suiv.  (art.  sur  Le  OriginidelV  epopea 
francese  de  M.  Rajnaj].  Dans  sa  LittSrature  frangaise  au  moyen  dge^ 
2®  ^d.,  1890,  fin  du  §  14),  il  a  r^sum^  son  opinion  sur  ce  qu'il  y  a 
de  germanique  dans  T^popöe  frangaise,  en  disant : «  L'epop^e  frangaise 

1.  Lts  notes  entre  [  ]  sont  de  M.  Paul  Meyer.  Les  autres  sont  de 6.  Paris. 
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est  le  produit  de  la  fosioD  de  Tesprit  germanique,  dans  une  forme 
romane,  avec  la  nouveUe  civilisätion  chr^tienne  et  sartoal  fran- 
gaise.  »] 

P.  44,  1.  18.  872,  lire  882.  « 

P.  48, 1.4:  «  Aimoin  nous  montre  des  Boorgufgnonst  c'est-i-dire 
des  Frangals,  sl  flusanl  pr^c^der  k  la  gaerre  par  un  Jongleur...  » 
Gf.  ce  passage  des  Miracles  de  saint  Benolt  par  RadulÄis  Tortarias 
(^d.  de  Gertain,  p.  336)  :  «  Interjectis  aliquantis  annorum  cari*iculis, 
confederati  de  vicinas  partibus  Burgundiae  Jkiversas  eosdffm  Gastel- 
llonenses  quidafti  praedones  glomeraverunt  non  infimam  manam 
satellitum,  equitum  et  ptfditum.  Transito  autem  amne  Ligerico  difiTa- 
derunt  se  per  rura  ad  ipsum  prasdium  pertinentia. . .  Tanta  vero 
illis  erat  securitas,  confidentibus  in  sua  moltitudin«,  et  tanta  arro- 
gantia  de  robore  et  aptitudine  snm  juventutis,  ut  scurram  se  praece- 
dere  facerent,  q^  musico  instrumento  res  fortiter  gestas  et  priomm 
bella  praßcineret,  quatenus  bis  acrius  incitarentur  ad  ea  peragenda 
quaß  maligno  conceperant  «aimo.  »  * 

—  1.  21.  «  A  cette  ^poque  les  chanteurs  (Jongleurs,  m^nestrels, 

etc.)  ne  semblent  pas  avoir  encore  form6  une  classe  distincte > 

[G.  Paris  reproduit  avec  plus  de  pr^ision  Ik  m^rne  id^e,  Romania^ 
XIII,  603.]  • .  ^ 

P.^0.  [Au  sujet  du  frag^ent  de  La  Haje,  voir  plus  loin,  la  note 
sur  p.  84, 1.  2.] 

PI  $5,  1.  13.  [Histoirm  du  voyage  de  Charlemagne  ä  Jerusalem, 
Ge  document,  connu  aussi  sous  le  titre  de  Descriptio  qualUfir  Carolus 
Magnus  clavum  et  coronam  jPomini  a  Consiantinopoli  Aquisgrani  adtu-- 
lerit^  qualUerque  Carolus  Calvus  hec  ad  Sanctum  Dtonysum^  retulerit  et 
dont  G.  Paris  avait  annonc^  [Romanim^  IX,  32,  n.  2)  Tintention  de 
publier  une  Edition,  a  ^t^  imprim^,  d'apres  un  ms.  de  Paris  et  un 
nls.  de  Vienne,  par  G.  Hauschen,  Die  Legende  Karls  des  Grossen 
im  li.  und  12,  Jahrhundert,  p.  103-125  [Publikationen  der  Gesellschaft 
f&r  Rheinische  Geschichtskundk,Yll,  Leipzig,  1890^),puis,  d'apres  un 
manuscrit  de  Montpellier,  par  M.  Gamets,  qui  n'a  pas  connu  \|^dition 
pr^c^dente,  Re^^ue  des  langues  romanes,  4«  s^rie,  VI  (1892),  439  et 
suiv.  Get  apocryphe  a  fourni  la  mati^^e  de  nombreuses  discus- 
s!ons  :  voir  »G.  Paris,  La  chanson  du  piler inage  de  Jirusaleniy  dans 
Romania^lXf  31  et  suiv.;  Morf,  Etüde  sur  la  chanson  dmphlerinage  de 
Jdr^salem,  dans  Romania,  XIII,  211  et  suiv.;  cf.,  pour  certaines  recti- 
fications,  Teichmann,  ibid,,  XXVIII,  269  et  suiv.] 

P.  57, 1.  2.  II  est  fait  allusion  ä  la  mime  legende,  par  Suger,  dans 
sa  viede  Louis  le  Gros,  ^d.  Lecoy  de  la  Marche,  p.  142y[^d.  Moli- 

■ 

1.  Gf.  le  compte  renda  de  cette  publication  par  G.  Paris,  Romania,  XXI,  295. 
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nier,  p.  1!J6],  et  dans  un  acte  du  roöme  Suger  (vers  1140),  6d.  Lecoy  de 
La  Marche,  p.  355-6.  Cf.  G.  Paris,  dans  Romania,  IX,  30,  31. 

P.  58,  I.  5.  [Sur  le  Pseudo-Turpin  on  pourrait  renvoyer  ä  de 
nombreux  travaux  publi^s  depuis  lo65.  On  se  bornera  k  mentionner 
r^ditloi^de  M.  Gastets,  Paris,  1881  (publication  de  la  Sociale  des 
langues  romanes),  et  le  compte  rendu,  par  G.  Paris,  des  Recherches 
sur  Vhistoire  et  la  littirature  d^  CEspagne  pendant  le  moyen  äge,  de 
Dozy,  dans  la  Romania,  XI,  421,  et  suiv.  Voir  particuli^rement,  sur 
le  ms.  de  Compostelle,  V.  Friedel,  ^^^a^^  compostellanesy  dans  Otia 
merseiana  (Liverpool,  1899) ;  cf.  Romania,  XXIX,  159.] 

—  1.  19.  «  Le  XIII®  si|cle  en  produit,  des  sies  premieres  annöes, 
trois  traduetions  differentes.  »  [G.  Paris  en^  signale  cing  dans  sa 
these  latine  De  Pseud^Turpino^  pp.  44  et  suiv.  L'une  de  fces  versions, 
röput^e  unique,  mais  a  tort,  a  et^f^ubli^e  par  M.  Fr.  Wulff  en  1881; 
voir  Notices  et  extraita  des  manusgritSy  XXXII,  2®  partie,  p.  59-62.^  De 
plus  il  en  existe  une  Version  provengale,  mentionn^e  par  G.  Paris, 
ouvr.  cit^,  p.  63,  qui  a  öte  publice  par  M,  O.  Scllultz,  dans  \di  Zeitschrift 
f,  roman.  Philologie,  XIV,  467  et  suiv. ;  cf.  Romanla,  XX,  327.] 

P.  59,  1.  1.  Au  sujet  de  la  canonisation  de  Charlemagne.  D'apr^s 
Finterpolateur  d'Adeipar  de  Chabannes  (xii®  si^de),  il  se  fit  d^s 
miracles  quand  Otton  visita  pour  la  premi^re  fois  le  corps  de  Tempe- 
feur  et  le  montra  au  peuple.  —  [  «  Interpolateur  »  n*est  plus  une 
expression  exacte  f  our  d^signer  Tun  des  r6dacteurs  de  VHistoria 
d'Adhömar  ae  Chabannes,  depuis  les  travaux  de  M.  J.  Lair.  Quoi 
qu*il  en  soit,  le  passage  se  trouve  ä  laf).  159  de  T^dition  partielle 
donnee  par  ce  savant :  Etudes  critiques  sur  divers  textes  des  X^  et 
Xl^  siicles,  deuxi^me  partie,  Paris,  18^.] 

—  1.  18.  «  Le  cardinal  Gui  de  CrÄme...  »  II  y  a,  dans  cet  expos6, 
des  inexactitudes.  Voir  la  dissertation  de  Pannenborg  sur  le  Ligu^ 
rinus.  [lieber  den  Ligurinus,  dys  \es  Forschungen  zur  deujßchen 
Geschichte,  XI,  (1871),  163-300.  Pourd'autres  articles  du  möme  sur  le 
LigurinuSy  voir  Potthast,  sous  Gunthewus  alemannus  scholasticus.  Voir 
surtdut  la  dissertation  de  G.  Paris,  oii  est  reconnue  Tauthenticitä  du 
Ligurinus,  publice  dans  les  comptes  rendub  de  TAcad^mie  des  ins- 
criptions  et  belles-lettres,  VII  (1871),  91-152  et  411-443,  tiree  k  part 
sous  ce  titre  :  Dissertation  critique  sur  le  poSme  latin  du  Ligurinus 
attribud  ä  Günther  (Paris,  Franck,  1872,  in-§,  viii-97  pages).  G.  Paris 
a  rendu  compte  lui-m^oae  de  ce  travail  dans  la  Rm^ue  critique,  1872, 
art.  228.  J 

P.  60,  1.4.  Au  lieu  de  1665,  lire  1165.    ' 

—  ttote  3.  II   faut  consulter  surtout  F.  Haagen,  Karls  des  Grossen  • 
letze  Tag»  und  Grab  (Aachen,  1866),  et  Lindner,  cit6  ci-aprds. 

P.  61,  1.  1.  Th.  Lindner,  Preussische  Jahrbücher^  XXXI   (1873), 
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432  et  suiv.,  est  d*un  avis  directement  contraire.  Suivant  ^i  Cbarle- 
magne  fut  enterr^  comme  un  autre  :  la  legende  sur  son  Strange 
s^pulture  n'apparatt  que  trois  si^cles  apr^s  lai.  Parmi  les  contempo- 
rains  d'Otton,  les  sources  eitles  en  note  (aj.  Annales  Altahenses 
[=  Nieder  Altach])  qui,  comme  Lambert,  n'ont  fait  qu'abr^ger  les 
Annales  Hildesheimenses,  ne  racontent  riei^  de  semblable*  sauf  la 
Chronique  de  Noval^se  qui  reproduit  le  räcit  du  comte  Otto  de 
Gomello,  soi-disant  t^moin  oculaire.  Adömar,  qui,  h.  Fan  814,  rapporte 
ce  qui  est  tradnit  ici,  ne  dit  rien  de  la  visite  d'Ottoh,  mais  eile 
est  d6crite  par  un  interp(Aateur.  D*ailleurs,  aucun  contemporain  de 
Charlemagne  ne  parle  d*une  chose  si  remarquable,  et  toue  disent 
qu'il  fut  enterr^  le  m^me  jour.  Enfin,  les  Änncdes  Colonienses  disent 
que  Fröc^ric  enleva  Clharlemagne  du  sarcophage  oü  il^vait  repos^ 
352  ans.  —  Cela  paratt  vrai,  quoi  qu'il  soit  diificile  de  traduire,  dans 
Thietmar,  in  regali  solio  par  a  in  iinem  königuchen  Sarcophage  »,  et 
qu^  Thistoire  de  Tinterpolateur  d' Ad^mar  mentionne  aussi  un  solium 
aureum  ^  En  tout  cas^  M.  Lindner  a  bien  tort  de  croire  qu'Ad^mar, 
qui  ^crivait  vingt  ans  avant  le  moine  de  Novalese,  lui  a  emprunt^ 
son  r^cit.  G'^tait  une  legende  populaire  (voir  plus  loin,  p.  425). 
Cf.  encore  Lindner,  dans  Forschungen  %ur  deutschen  Geschichte^ 
XIX, 181. 

P.  62,  1.  7  du  bas.  Cf.  le  memoire  de  Longp^rier  sur  le  «  reU- 
'  quaire  de  saint  Charlemagne  »  [Revue  larchdologique,  t.  I,  2*  partie, 

ou  (Eueres,  IV,  176).  %         ^ 

F.  64,  1.  6  du  bas.  Au  x^v®  siecle,  d'apres  des  t^moignages  con- 

temporains   et  tr^s    pr^cis  [Cuvelier,   Chron.   de  B.  Du   GuesMin, 

•  V.  9083  et  suiv.  etc.),  la  cel^bre  table  de  don  P^dre  de  Castille  con- 

tenait  les  images  de  Roland, M'Oliviir  et  des  douze  pairs.  Cf.  Mely, 

La  Table  d'or  de  Z).  Pedre,  p.  6, 

—  1.  5  du  bas,  Navarre,  corr.  Catalogne, 

— ^  note  1,  lire  canonizationis  (et  jiussi  note  3). 

F.  65,  1.  5.  [Sur  Toffice  de  Girone,  voir  plus  loin,  p.  279,  et  les 
notes  additionnelles.]  • 

—  1.  15.  Voir  saint  Charles  dans  Raoul  de  Presles  (Sepet, 
Le  drapeau  de  la  France,  essai  historique,  1873,  p.  36). 

—  1.  23.  «  Dame  AIuk  des  Marcs  dist  que,  qui  feroit  lire  par  un 
prestre,  dessus  l'enfant,  Teuvangile  des  Jrois  Rois  ou  Toraison 
saint  Gharlemaine,  il  seroit  hardi  et  victorieux.  »  Ev^ifigiles  des 
quenoMlof^  p.    58.    Cf.    ci-dessous,  p.   356. 

F.  68,  1.  21.  La  plus  juste^  lis.  une, 

F.  73,  1.  16.  [Sur  Marne/,  voir  plus  loin,  p.  230  et  suyr.  Ä  1874, 

1.    VoirJ,  Lair,  ouyrage  et  page  cit6s  plas  haut. 


•    • 
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^d*importantä  fragments  de  la  chanson  de  Mainet,  en  vers  alexandrins, 
ont  ^t^  retroav^s.  G.  Paris  les  a  ^tudi^s  et  publi^s  dans  la  Romania, 

IV,  305  et  Äiiv.]  g. 

P«  80, 1. 1.  Renier  de  Gennes  est  dijä  fils  de  Garin  dans  Fierabras^ 
^d.  Kroeber  et  Servois,  v.  4482. 

—  1.  6  et  suiv.  [Cf.  plus  Ipin,  p.  326,  et  H.  Suchier,  dans  Roma^ 
nim,  XXXn,  37.] 

P.  81,  1.  1.  [Nemerifus.  G.  Paris  a  repris-et  d^velopp^  cet  argi^-  * 

ment  dans  un  courtm^raöire  intitule  Naimeri  —  nAymeric,  qui  occupe 
Ms  pages  349  k  357  des  Milanges  Lionce  Couture,  Toulouse,  1902.]         ^_ 

—  1.  15.  cc  Leß  anciennes  chansons  franQaises  oü  il  est  parl^  d^s 
guerißs  coHtre  les  Sarrasins  ignorent  absolument  les  Heros  de  la 
geste  <fe  Guillaume.  »  Trop  ahsolu  :  Vivien  est  mentionn^  dans  Gui 
de  Nanteuil^  v.  1004,  et  dans  Godefroi  deßouillon^  6d.  Hippeau,  II, 
p.  62.  —  [G.  Paris  a  repris  la  question  ici  discut^e  dans  la  Romania, 
IX»  37  et  suiv.] 

P.  83,   1.    7.  [Sur   Aimer   le   Ch^tif,  qui   figure   dans   Fierabras, 

V.  2074-7,  et  dans  Aye  d'Avignon,  v.  1426  et  1687,  voir  R.    Weeks, 
dans  les  Publications  ofthe  Modern  Language  Association  of  America ^ 

XVÄ  (1902),  et  cf.  Romania,  XXXII,  455.]  | 

—  1.8.  [Arnaud  (ou  plat6t  Ernaut)  de  Girone,  dont  il  sera  encore  f 
questionä  la  page  suivante,  figure  en  diveAes  chansons  de  geste,  ^ 
qui  n*appartiennent  pas  toutes  au  cycle  de  Guillaume  au  court  nez, 
notamment  dans  Girart  de  Roussillon;  voir  la  traduction  df  ce  po^me 

(Paris,  1884),  §  192  et  la  note  sur  ce  passage.] 

—  1.  10.  [Cf.  encore  sur  Ernaut  de  Girone  et  sur  Gu^rin  d'Anseüne, 
les  passages  d'Aye  d'Avignon  (vv.  1423-5  et  1684-7)  oü  on  voit  oes 
deux  Chevaliers  prisonniers  du  roi  sarrasin  Ganor  :  il^  avaient  ^t^ 
pris  dans  un  combat  oü  Almer  le  Ch^tif  avait  6t^  tu^.] 

—  1.  6  du  bas.  [La  thöse  de  Torigine  proven^ale  de  la  geste 
d*Aimeri  de  Narbonne  a  <^t^  combat^  par  Paul  Meyer,  Recherches 
sur  J^dpopie  frangaisej^Tp.  15  et  suiv.  (ou  Bibl.  de  l'Ecole  des  Charles, 
6^  s^rie,  III,  42  et  suiv.),  avec  des  arguments  qui  ne  seraient  plus 
tous  de  mise  aujourd'hui,  mais  en  ravanche  on  pourrait  ren forcer 
q^lques-uns  de  ceux  quVb  pr^sentait  autrefois.  M.  Rajna  pense  que 
cette  geste  s'est  developp^e  dans  la  vallee  du  Rh6ne  [Le  origini 
delV  epopea  francese,  p.  534  et  suiv.),  opinion  qui  a  ^te  adopt^e 
par  M.  L.  Demaison,  Aymeri  de  Narbonne^  I,  cxxx,  note.] 

P.  84,  1.  2.  [Le  fragment  de  La  Haye  a  ^te  r^^dit^,  traduit  et 
reprpduit  en  facsimilä  dans  Ijes  Narbonnais,  chanson  de  geste  publice 
pour  la  premi^re  fois  par  H.  Suchier  (189^^  Soc.  des  anciens*texles 
frangais),  11, 167  et  suiv.  M.  Suchier  [ibid.^  II,  lxxiv  et  suiv.)conteste, 
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dans  une  discussion  tr^s  serr^e,  lld^e  exprim^e  par '  G.  Paris  ' 
que  la  chanson  de  gesttf  dont  le  fragmenl  de  La  Haye  nous 
präsente  un  remaniement  latin  serait  un  i^cit  de  la  prisfe  de  Girone 
(Hist.  poit.yp,  86).  II  croit  plut6t  qu*H  s'agit  d*un  si^ge  de  Narbonne. 
D'autre  part,  M.  0.  Densusianf  ( ^a  Prise  de  Cordres  et  de  Sebile^ 
pp.  xGiii-xcv)  pense  que  la  chanson  sur  laquelle  est  fond^e  le  frag- 
ment  de  La  Haye  avait  pour  sujet,  non  la  prise,  mais  le  siege  de  Girone. 
Cependant  Topinion  de  G.  Paris  reste  la  plus  vraisemblable.  BUe 
trouve  un  appui  inattendu  dans  la  Chanson  de  Wülame^  r^cemment 
p#>li^e,  oü,  par  allusion  k  un  poeme  perdu^  oh  rappelle  que  Vivien 
conqnit  une  «  grant  targe  »  £71  la  bataille^  as  prez  de[soz]  Girunde  | 
Quant  il  ocist  le  paien  Alderufe,  |  Et  decolad  les  fiz  Burel  tuz  duze 
(vT.  375-7).  Les  fils  de  Borel  figurent  en  effet  dans  le  fragment  de 
La  Haye,  oü  toutefois  il  n'est  pas  dit  qu*ils  fussent  autnom^fre  de 
douze.  Cf.  R.  Weeks,  dans  Modern  Philology  ^  n®  d'octobre"  1904, 
p.  242.] 

P.  88,  1. 15.  a  II  est  k  pr^sumer  que  ces  romans  ^taient  proven- 
Qaux...  »  [Des  1866  (P.  Meyer,  Recherches  sur  täpopde  frangaifie^ 
p.  34-6,  ou  BibL  de  l'Ec,  des  Ch,,  6®  sörie,  III,  61-3),  on  avait  soutenu 
que  ces  romans  ^taient  frangais,  ce  qui  a  ^t^  mis  hors  de  doute,  k  la 
suite  de  la  d^couverte  de  textes  qui  6taient  inconnus  lorsque  G.  Paris 
publia  VHistoire  podtique.  On  ne  connaissait  pas  alors  la  vie  lati4(  de 
Saint  Honorat,  original  de  la  vie  r6dig6e  en  vers  proven^aux  par 
R.  F6raut.  On  n'avait  d^  cette  vie  latine  qu'un  abr^g^,  imprim^  en 
1501  et  1511,  G.  Paris  (qui,  du  reste,  n'a  connu  cet  abrög^  que 
d'une  fagon  indirecte),  remarquant  qu'il  ne  s*y  trouvait  aucun  röcit 
sur  Charlei|iagne,  conclut  assez  l^gitimement  que  toutes  les  allusions 
k  r^pop6e  carolingienne  que  renferme  le  poeme  proven^al  avaient 
^t^  introduites  dans  la  legende  de  saint  Honorat,  par  F^raut.  Mais 
depuis  lors  deux  exemplaires  manuscrits  de  la  vie  latine  furent 
d^couverts  et  on  vit  que  F^raut  avait  traduit  fid^lement.ce  texte 
latin  aans  y'mettve  du  sien  *.  La  necherche  des  sources  ^piques  de 
la  vie  de  saint  Honorat  doit  donc  porter  sur  la  vie  latine  et  non  sur 
sa  traduction  en  vers  provengaux.  Le  Vezianus  de  cette  vie  latine 
[Vezian  chez  R.  F^raut)  est  fe  Vivien  des  poemes  du  Cycle  de 
Guillaume  au  court  nez,  et  ce*  dernier  a  servi  en  outre  ä  faire  une 
biographie  postiche  k  un  sanctus  Vidianus  honor^  ä  Martres  Tolo- 
sanes  au  moins  depuis  le  xm^  siecle,  que  M.  Ant.  Thomas  nous 
ar^v^lö^]  * 

1.  P.  Meyer,  La  vie  de  saint  Honorat  et  Raimont  FSraut^  dans  Bomaniat  ¥111,48 
et  suiy. 

2.  Vipien  d'Aliicana  et  la  Ugende  de  saint  Vidian^  dans  les  ttudes  romanes 
didieesd  G,  Paris  (Paris,  1891,  p.  121  et  suiv.)-  Cf.  les  obseryations  de  G.  Paris 
sur  le  memoire  de  M.  Thomas,  Romania,  XXII,  142-145  et  sprtout  L.  Saltet. 
S.  Vidioß  de  Martres-Tolosanes  et  la  Ugende  de  Vivien,  dans  le  Bull,  de  UiU  ecclis. 
p.  p.  rinstitat  catholique  de  Toulouse,  1902,  p.  44-56  (cf.  Romania,  XXXI,  649). 
Voir  aussi  Jeanroy,  Notes  sur  la  Ugende  de    Vivien,  dans  Romania^  XXYI,  175  et 
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P.  89,  L  15.  «  II  en  ^iste  une  tradaction  latine...  »  [On  admet 
actuellemim  que  le  texte  latin  est  Toriginal,  le  texte  proven^al  ^tant 
la  traduction  de  c«t  original  ^ .  Une  Edition  des  deux  textes,  imprim^s 
en  regard  Fun^de  Tautre,  a  ^t^  publice  par  M.  Ed.  Schneegans  (Halle, 
1898,  dans  la  Romanhehe  Bibliothek),  M.  Scnneegans  n'a  connu  que 
deux  mss.  du  latin,  1^  conserv^  ä  la  Laurentienne  (c'est  celui  qu*a 
reproduit  Ciampi),  Tautre,  k  Carcassonne.  Mais  il  en  existe  plusieurs 
autres  :  Bib|.  nat.  Utin  4977,^914, 5945,  59^,12090>t  18332  ».  Pour 
le  texte  proven^al,  Töditeur  s*est  servi  des  deux  mss.  Mus^e  brit. 
Add.  21218  et  Bibl.  nat.  fr.  2232,  dont  le  premier  conti^t  incon- 
testablemdbt  le  meilleur  texte.]  ^ 

P.  90,  1.  17.  [La  suppoAion  que  B  (B.  N.  fr.  2232)  serait  traduit 
du  texte  latin  qui  lui-meme  serait  traduit  du  texte  provengal 
A  (Mus^e  brit.  Add«,  21128),  tombe  naturellement  devant  le  fait  que 
les  deux  mss.  proven^aux  repr^sentent,  avec  des  variantes,  une 
m^me  traduction  faite  sur  le  latin,  mais  alors  mime  que  Ton  admet- 
trait  avec  G.  Paris,  que  le  texte  proven^al  est  Toriginal,  le  rapport 
ici  indiquä  entre  A  ei  B  resterait  in^dmissible.  On  a  demontr^  jadis 
que  B  est  une  copie  modifi^e  et  rajeunie  du  texte  qu'il  nous  präsente 
sous  une  forme  plus  ancienne  (P.  Meyer,  Rech,  sur  Vip,  fr., 
p.  30-3,  ou  BihL  de  VEc.  des  Ch.,  6,  III,  57-60).] 

—  l.  25.  [II  a  kxh  publik  divers  travaux  oü  Ton  s'est  Appliqu^  k 
d^terminer  les  sources  du  Pseudo^Phüomena.  Sans  parleijpe  la  pre- 
face  de  M.  Schneegans  k  son  Edition,  oü  la  valeur  des  timoignages 
k  tirer  de  cet  ouvrage  a  ^t^  exagör^e,  on  peut  citer  un  article 
de  M.  Ph.-Aug.  Becker,  Literaturblatt  f.  germanische  u.  romanische 
Philologie,  1898,  qdI.  1^48,  un  autre  de  M.  H.  Suchie||^  dans  le 
mime  recueil,  1900,  col.  174-8,  et  les  recherches  de  M.  I)emaison 
sur  les  rapports  du  Pseudo^Philomena  avec  la  chanson  d'Aimeri  de 
Narbonne,  p.  coxxxiii  et  suiv.  de  son  Edition  d'Aimeri.  En  demier 
lieu,  M.  Israel  Levi  a  Itudi^  Tlpisode  oü  Ton  voit  les  Juifs  de 
Narbonne  nouer  des  intelligences  avec  Charlemagne  et  se  mettr« 
sous  sa  protection,  moyennant  certaines  conditions,  pendant  le 
silge  de  la  ville,  puis  li|i  en  ouvrir  les  portes  {Le  roi  juif  de  Nar- 
bonne et  Philomäne,  dans  la  Revue  des  Studes  juives,  1904,  p.  199« 
209).] 

P.  94, 1.  7.  [Le  Charlemagne  de  Girard  d*Amiens  a  ^t^  longuemenl 
analysl  par  L.  Gautier,  Les  ipopdes  frangaises,  2*  Idiüon,  III,  30  et 
suiv.;  cf.  Bibliographie  des  chansons  de  geste^  p.  72  et  sUv. — G. Paris 
est  revenu  sur  ce  sujet  dans  son  article  de  VHistoire  littSraire  sur 
Girard  d'Amiens,  XXXL  199  et  suiv.] 

1.  Yoir  la  pr^face  de  F^dition  de  M.  Schneegans  et  cf.  Annales  du  Midi,  XII ,  222 
etsaiT. 

2.  Une  aatre  copie  des  Getla  se  troave,  k  la  soite  da  Thalamus  de  Montpellier, 
dans  an  ms.  da  Gollige  de.Glermont,  n*  692  (catal.  de  1764),  actu«||enient  Bihl.  nat. 
lat.  10,000.  G'ett  ane  copie  da  xwv*  si^cle. 
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P.  94,  note  5,  lire  t.  VI  (et  non  t.  V).      * 

—  1.  2  du  bas,  ajouter  Fierahras  ä  la  liste. . 

P.  96,  1.  5.  [II  existe  |  Dresde  un  abr^g^  des  Conquestes  de  Chor' 
lemagne  d'apr^s  lequel  on  a  publik  r^cemmeni  LRomanische  Forschung 
geriy  XIII)  un  m^diocre  essai  sur  les  sourcesVe  cette  compilatioa ; 
Yoir  un  compte  rendu  de  ce  travail,  par  G.  Paris,  Romania^  XXXI, 
634.] 

—  1.  16.  [II  est  peu  probable  que  David  Aubert  soit  Tauteor 
des  Troi$kfils  de  rot/s.  U  n'en  fut,  selon  toute  apparence,  que  je  copiste. 
Voir  Bibl.  de  VEc.  des  Chartes,  6«  s^rie,  III,  305,  note.] 

P.  98,  1.  18.  Un  Henri  Bolomier,  probablement  apparent^  i 
celui-ci,  eut  un  fils  qui  fut  ^vlque  de  fielley  (1444-1461),  voir  Gallia 
Christiana,  XY,  631a. 

P.  102,  1.  4.  [L'abbaye  de  Trois-Fontaines  n'^tait  pas  dans  le  pays 
de  Li^ge,  mais  faisait  partie  du  dioc^se  de  Chälons-sur-Mame.  La 
commune  des  Trois-Fontaines  «st  dans  le  canton  de  Thi^blemont, 
arr.  de  Vitry-le-Fran^ois.] 

P.  104, 1.  6.  [Une  Edition  de  Tceuvre  de  ce  chroniqueur  sainton- 
geais  a  ät^  publice  d'apr^s  deux  mss.  imprim^s  en  regard  (le  ms. 
B.  N.  fr.  5714  et  un  ms.  appartenant  k  une  collbction  privde)  :  Tou 
listoire  d^rance  (chronique  8aintongeaise),now  first  edited  from  the 
onlj  two  mss.  with  introduction,  appendices  and  notes,  by  F.  W. 
BouRDiLLON. . .  with  prcfatory  letter  by  G.  Paris.  London,  D.  Nutt, 
1896  (in-40).  Voir  G.  Paris,  Romania,  XXVI,  573.] 

—  1.  l2.  [La  Ugende  de  ce  Taillefer  de  L6on  a  ^t^  Tobjet  de 
recherches,  de  la  part  de  M.  Bourdillon,  dans  l'appendice  de  rou- 
vrage  cit^  k  la  note  pröc^dente.] 

—  1.  3  du  bas.  [C'est  ici  que  G.  Paris  aurait  parU  de  la  chro- 
nique de  Jacques  d'Acqui  s'il  ne  l'avaitconnue  trop  tard.  U  en  parle 
aux  pp.  332-4,  366  et  k  Tappendice,  p.  504.] 

P.  105,1  11.  [On  a  fait  remarquer  (BiH.  de  l'Ecole  des  chartes, 
6®  sörie,  III,  305)  que  G.  Paris  aurait  pu  citer,  k  la  fin  de  ce  §,  la 
Fleur  des  Histoires  de  Jean  Mansel  (qui  ^crivait  peu  apr^s  le  milieu 
du  xv*siöcle),vaste  compilation  dans  laquelle  ont  pris  place  quelques 
r^cits  emprual^s  ä  Thistoire  16gendaire  de  Charlemagne.] 

—  1.  7  du  bas.  [«  L'abr^g^  de  Roland  en  distiques  latins.  » 
C'est  le  Carmen  de  proditione  Guenonis  dont  il  sera  question  occa« 
sionnellement  plus  loin,  p.  271-3.  G.  Paris  m  a  donn^  une  nouvelle 
Edition  accompagn^e  de  recherches  approfondies,  Romania,  XI,  465 
et  suivantes.  Le  rapport  de  ce  po^me  latin  avec  U  Chanson  de  Roland 
et  avec  la  chronique  du  Pseudo-Turpin  a  ^U  fobjet  de  divers  tra- 
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Vaur;  voi|  Stengel,  T^itschr.  f,  rom.  Philolo^e^  WWf  449,  cf. 
G.  Paris  dans  Romania,  XIV,  306,  et  G.  Brückrfer,  Das  Verhältniss 
des  französ,  Rolandsliedes  zur  Turpinschen  Chronik  u,  zum  «  Carmen 
de  prodicione  Guenonis  »,  Rostock,  1905.]  • 

P.  105,  note  1.  [II  y  a,  de  1a  möine  chronique,  une  copie  pMs 
ancienne  (^crite  peu  apr^s  1453),  ä  Florence,  Laurentienne,  Med. 
Pal.  172.]  ^  ^ 

P.  106»  1.  if  Corrigez  ce  qui  est  dit  ici  par  ce  qui  est  dit  plus  Icfln, 
p.  116.  *      • 

P.  107.  [On  aniait  pu  mentionner  ici,  pour#[i6moire,  le  po^me 
*perda  d^  Guillaume  le  Breton  (-]-  peu  apr^s^  1226)  iftitule  ^arlotis^ 
l|>mpo86  en  Thonneur  de  Pierre  Charlot,  fils  naturel  de  Philippe 
Auguste,-  et  oü  il  devait  6tre  question  d»  TDharlemagne,  k  la  race  de 
qui  Philippe  Auguste  pilStendait  se  rattacher.  Voir  Delaborde,  (Eueres 
de  Rigord  et  de  Guillaume  Le  Breton,  p^xxxv.]* 

P.  108,  notel.  Dans  L$  volume  (Paris,  A  Colin),  du  27  sept.  1902, 
M.  E.  Maison  raconte  que,  dans  son  enfance,  les  ^coliers  ^e  Cloyes 
(Eur^et-Loir)  d^fiaient  ceux  de  Montigny-le-Gannelon  en  criant  : 
I  G«ns  de  Montigny-le-Gannelon  ou  fut  faite  la  premi^re  trahison.  » 
il  y  aurait  eu  k  Montigny  une  «  porte  de  Roland  »  et  des  statues  des 
«  compagnons  de  Charlemagne  »,  qui  existaient  encore  au  commen- 
^  cement  du  xix*  si^cle.  —  [Gette  tradition  paralt  fond^#sur  une  equi- 
voque.  L.  Merlet,  dans  son  Dict,  topogr,  d'Eure^et^Loir^  dit  que  le 
village  de  Montigny-le-Gannelon  tire  son  nom  fle  Wanelo,  tr^sorier 
de  Saint-Martin  de  Tours.  —  Pour  d'autres  traditions  sur  Gannelon 
recudllies  en  Picardie  il  y  a  vftigt  ou  vingt-cinq  ans,  voir  une  com- 
munication  de  M.  H.  Carnoy  dan»la  Romania^  XL  410.  M.  A.  d*An- 
cona  a  reQueilli,  sous  le  titre  de  Tradizioni  carolingie  in  Italia^  dans 
la  toponomastique  de  Tltalie,  divers  noms  de  lieux  qui  rappellent  des 
Souvenirs  plus  ou  moins.anciens  de  la  legende  de  Charlemagne  et  de 
Rol^d.  Voir  les  Comptes  rendus  de  TAcadömie  des  Lincei,  clässe  de 
Sciences'  morales,  historiques  et  philologiques,  seance  du  17  mars 
1889,  pp.  420-7.] 

P.  111,  1.  16.  II  y  a  peut-^tre  Ifeu  d*ajouter  ici  la  mention  d^un^ 
myst^re  des  Enfants«d*Ahneri  de  Narbonne.  On  lit  en  effet  dans  un 
compte  municipal  de  Lille  (1351)  cette  mention  :  a  Item,  donn6  .xl.* 
escus,  qui  ^lent.xxxj.  s.  le  pieo§,  a[s]  compaingnons  de  lafieste  des 
enfans  Aymery  de  Narbonne.  »  M.  Petit  de  JuUeville  (Les  Mi/steres, 
II,  4)  pense  qu'il  s'agit,  non^  pas  d'un  mystere  propremint  dit, 
mais  d*une  sorte  de  f^te  ou  cavalcade.  *  t  . 

On  peut  citer  encore  un  document  de  1451  rapporl^  par  G.  de 
Beaacourt,  Hist,  de  Charles  VII,  VI,  400  : 

Messire  Estienne  Chesneau,  prestre»  et  GuilUQme  Joacelin,  demourans  a 
Tours,  .Iv.  livres,  pour  partie  des  frais  et  mises  qa'il  ont  fait  pottr  le  fait 
da  mistere  de  saint  Charlemagne,  qulfl  ont  fait  joner  devant  le  roy. 
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P.  111,  Ä)te  1.  [Ce  mystere  fait  partie  des  Miraeies  deNogre  Dame^  * 
publies  par  G.  Parife  et  Ulysse  Robert,  V,  155  et  suiv.] 

P.  117,note^  Le  Huon  de  Bordeaux  que  jouait  Moli^re  est  de 
Gabriel  Gilbert.  11  fut  jou^  trois  fois  en  1660  (Registre  de  La  Grange, 
dähs  V.  Foumel,  Les  eontemporaina  de  Moli^re^  II,  5). 

P.  118,  l.  5,  du  bas.  a^ossil)les  »,  lire  possible, 

^.  120  et  suiv.  Imitations  du  franqais.  Voir  Mülleuh^ff,  Zeitschrift 
f,  deutsches  Alterthum,  nouv.  sörie,  VI.  — ||[0a  trouvera,  pour  ce  §, 
quelques  additions  et  rectifications  dans  le  compte  rendu  que  Bartsch 
a  publik  dans  la  Gert§iania  (XI,  224),  de  V Histoire  fottique ;  voir  sur- 
tout  p.  fe7.]     • 

P.  126,  L  8.  D'apres  Reuihold  Bechstein  (Tristan^  p.  xv)  la  BlanM 
cheflor  mentionn^e  ici  est  la  fbmme  de  Rivalin,  mere.de  Tristan. 

P.  128,  1.  5.  [Gasfcn  Paris  adopte  ici  la  th^orie  de  Bartsch,  mais 
Jonckbloet,  dans^on  Edition  de  Carel  and  Eleghast  (voir  ci-apres, 
la  note  sur  p.  316,  n.  3),  a  ^mis  Fhypothese  plus  vraisemblable  que  * 
les  passä|[es    empruntes  par  Tauteur  de  Karl  Meinet^  au   Pseudo-  » 
Turpin,  d'apres  VinceiU  de  Beauvais,  ont  ^t6  pris  dans  la  trad#ction 
du  Speculum  hiAoriale  due  ä  Maerlant.]  • 

P.  134.  II  fallait  mentionner  ici  le  fait  curieux  que  dans  les  langues 
slaves,  ^aro/,  tignifiant  roi,  est  le  nom  de  Charlemagne,  ou  peut-6tre 
des  Carolingiens. 

P.  135,  note  4.  [Les  idöes  de  Jonckbloet  sur  Toriginalit^  des 
po^mes  nöerlandais  relatifs  k.  Charloniagne  avaient  compl^tement 
chang6  avant  möme  Tapparition  du  livrelde  G.  Pai^s.  Voir  la  note 
sur  p.  316,  n.  3.] 

P.  139,  l.  2.  Renaud  de  Montauban.  [II  faut  compUter  ce  que  dit 
iti  G.  Paris  sur  le  Renaud  n^erlandais  par  les  recherches  du 
D'  Matthes  dans  son  Edition  4e  ce  po^me  (Groningue,  1875).  Vy»le 
compte  rendu  de  cette  publication  par  G.  Paris,  Romania,  W,  471.] 

P.  141.  Maifgis.  [De  nouveaux  fragments  du  poeme  n^erlandais  ont 

i^t^  d^couverts  il  y  a  quelques  alin(^es,  et  ont  don'n^  ä  M.  G.  Huet 

Toccasion  d'^crire   lyi  memoire  sur  la  r^aetion    nöerlandaise    de 

Maugis  d'Äigremont  compar^e  au  po^me  fran^ais  (Romania^  XXVI, 

495  et  suiv.)]  •  ^ 

P.  1^2,  Charles  et  Elegast,  [Une  nouvelle  r^daction  en  vers  alle- 
mands,  a  ixk  trouv^e  dans  an  ms.  du  xv«  siecle  et  analysöe  par 
F.  Bech,  Germania,  fX  (1864),  320  et  suiv.] 

—  Les  Lorraing.  [Voir  le  memoire  de  M.  O.  Huet  intitul^  Les 
fragments  de  la  traduction  nderlandaise  des  Lorrains,  dluns  Romania^ 
XXI,  3161  ^t  suiv.,  et  le  Supplement  du  mÄme  k  ce  memoire,  ibid., 
XXXIV,  1  et  suiv.]  *  • 
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P.  143,  Laidon,  Ce  fragment  appartient  aux  Lorrains;  voir  le 
memoire  pr^cit^  de  M.  Huet,  Romania,  XXI,  390.  * 

I  —  note  3.  Le  con^at  contre  un  griffbn  se  retrouve  dans  Galien 
apres  Roncevaux.     • 

P.  148,  note  3.  [On  sait  maintenant,  par  une  publication  de  M.  Fr.  ^ 
Wulff  ( Notice  sur  les  sagas  deMaguset  de  Geij%rd  et  leurs  rapports  aux 
epop4^  franqaises^  Land,  1874)  dont  G.  Paris  a  rendu  compte,  Roi^a- 
nia^  IV,  474,  que  la  saga  de  Qeirard  se  rapporte,  non  ä  Girard  de 
Vienne,  mais  k  un  autre  Girard,  ä  Maugis  et  a  Renaut  de  ^ontauban.] 

P.  152.  [Pour  la  legende  d*Ogier  le  Danois,  ^  Danemark,  on 
consultera  utilement  un  article'de  G.  Paris,  Revue  critique,  1870, 
I,  103-107,  ä  propos  d'une  publication  danoiseJ 

P.  155, 1.  18  et  suiv.  [Les  poemes  anglais  ici  mentionn^s  d'apr^s 
EUis,  ont  ^t6  depuis  imprim^s  par  les  soins  de.VEarly  english  Text    ♦ 
Sooiety ;  voir  les  n^-^CXXIV  ä  XLI  et  XLIII  ä  XLV  de  YExtra  series 
de  cette  soci^t^.  Cf.  Fart.  dß  G.  Paris  siuc  certaines  de  ces  publica- 
tions,  Romania,  XI,  149.]  ■         ** 

P.  157, 1.  2  du  bas.  [Cette  histoire  de  Charlemagne  en  gallois  est 
traduite  de  la  Chronique  de  Turpin^^  du  Voyage  de  Ükarlemagne  ä    4 
Jerusalem,  Elle  a  ^\k  publice  et  traduite  par  M.  John  Rhys ;  voir  ce 
qu'en^it  G.  Paris,  Ronmnia,  IX,  2,  note.]  » 

P.  159.  [Le  chapitre  sur  la  lögende  de  Charlemagne '  en  Italie  est 
un  de  ceux  auxquels  l'auteur  se  proposait  d*apporter  le  plus  de  chan- 
gements,  en  mettant  particuli'^rement  k  profit  les  nombreux  travaux 
de  M.  Rajna  sur  Töpopöe  carolingienne  dans  Tltalie  du  Nord,  qu*il  a 
du  reste  presque  tous  analysös  et  discutös  dans  XdiMomania,  On  ne 
peut  gu^re  enlreprendre  ici  de  remettre  ce  chapitre  au  courant  de 
r^tat  actuel  de  nos  connaissances ;  on  se  bornera  k  präsenter  un  petit 
nombre  dp  rectifications,  en  i*envoyant,  autant  que  possible,  k  des 
travaux  [ffstörieurs  de  G.  Paris.] 

—  1.  7  du  bas.  [II  existe  actuellement  une  Edition  beaucoup  meil- 
leure  des  Reali  di  Francia  publice  par  un  eUve  de  M.  Rajna  dans  la 
Collezione  di  opere  inedite  o  rare  dei  primi  tre  secol^  della  lingua  :  I 
Reali  di  Francia^  di  Andrea  da  Bjarherino,  testo  critico  per  cura  di 
Giuse|fpe  Vandrlli  (Bologna,  1892).  G.  Paris  An  a  rendu  compte  4ans 
la  Romania,  XXII,  334.]  *•  ^ 

P.  161,  1.  19.  [Au  sujet  de  la  cölebre  inscription  de  Nepi,  il  faut 
maintenam  citer  le  memoire  de  M.  Rajna  :  Un  iscrizion^  nepesina  del 
1131,  dans  VArchivio  storico  italiano  de  1887.  G.  Paris  8*estoccun6  de 
cette  inscription  dans  la  Romania,  XI,  487,  note  3.] 

—  1.  3  du  bas.  La  chronique  de  Fossa  »ova  (Terre  d*Otrante),  au 
commencement  du  xni«  si^cle,  dit,  k  propos  de  la  prise  de  Gautier    - 
de  Brienne  ä^Sarno  : 


• 
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Est  RonceTalli  similis  devictio  Sarno, 
'     Quando  nepos  magDi  Garoli  fortissimos  armis 
In  campo  victus  Ganulus  cum  prodidit  ipsum, 
Qai  reTOcare  toba  dominum  sociosqu»  refutat.  « 

(Muratofi,  Rer.  iial.  scriptores,  VIII,  880  b  ;  cf. 
Pertz,  Script.,  XIX,  292.) 

P.  162, 1. 2.  [Ce  t6inoi|^nage,  souvent  cit^,  est  k  supprimer.  M.  Rajna 
{A^hwio'storico  Lombardo^  t.  XIV,  1877,  pp.  1-28),  dans  un  «rticle 
intitulä  //  teatro  di  Milano  e  i  canti  intorno  ad  Orlando  e  Ülivieri^  a 
d^montr^  ^e  la  notice  de  Muratori  avait  ^16  mal  interpr^tee,  et 
qu'elle  n'implique  nullement  qu*on  ait  chant^  sur  le  theAtre  de  Milan 
des  r^cits  relalifs  k  Roland  et  Olivier;  cf.  ce  qu*en  dit  G.   Paris, 

Romania,  XVI,  614r] 

* 

P.  163,  n.  3,  et  165,  1.  12.  [II  existe  d'autres  copies  d'Aspremont 
ex6cut^es  en  Italie;  voir  Romania^  XIX,  203.] 

P.  164, 1.  5.  [Ce  Nicolas  deV^rone  a  compos4,  en  1343,  un  podme 
sur  la  Pharsale ;  voir  A.  T^mas,  dans  Romania^  XVIII,*164.  II  6tait, 
paratt-il,  docteur  en  droit,  et  faisaft  partie  du  College  des  juristes  de 
Padoue ;  voir  V.  Grescini,  dans  les  Atti  delVIstUuto  peneto  di  scienze^ 
teuere  ed  arti,  7«  se^ie,  t.  VIII.l 

—  note  2.  [II  n'est  pas  exact  que  le  padoiuin  auteur  de  VEnjr4e  en 
Espagne  se  soit  appeU  Nicolas  :  il  a  gard^  Fanonyme ;  voir  ff  no^ 
sur  la  p.  173.'] 

P.  165, 1.  22.  [A  propos  de  Gui  de  Nanteuil  il  faut  pourtant  remar- 
quer  que,  dans  le  ms.  de  Venise,  le  po^me  est  pr^c^d^  d'un  prologue 
en  vers  qui  est  sürement  Tceuvre  d'un  italien.  Voir  T^dition,  p.  xxit 
et  suiv.]  ^ 

P.  166, 1.  l.^Le  Beuve  de  Hanstone  du  ms.  fran^ais  tili  de  la  Mar- 
cian»  n'est  pas  la  copie  d'un  poeme  frangais.  C'est  une  composition 
originale,  sinon  dans  le  fond,  au  moins  dans  la  forme,  dul^  un  Ita- 
lien du  Nord,  comme  M.  Rajna  l'a.prouv^  [Rivista  filologico-letterar^^ 
t.  II)  et  comme  G.  Paris  Ta  reconnu  (Romania,  II,  271  et  359  note  1). 
.  Sur  des  fragments  de  r^dactions  franco-italiennes  (en  vers)  et  tos- 
canes  de  Beuve  d'Hanstone^  voir  Rajna,  Zeitschrift  f,  rom.  JPhiL^  XI, 
153-184,  et  XII,  463-510.  Cf.  ce  qu«  dit  k  ce  sujet  G.  Paris,  Romania, 
XVMI,325.] 

—  1.  6.  [La  partie  du  ms.  fr.  XIII  de  Venise  qui  renfern^  le  poeme 
de  Berte  a  ^t^  publice  par  M.  Mussafia,  Romania^  III,  339;  IV,  9l. 
Pour  le  rapport  de  ce  po^me  avec^les  autres  compositiens  sur  le 
thhif^e  sujet,  voir  la  dissertation  d'A.  Feist,  Zur  Kritik  der  Bertasage 
(Marburg,  1885);  cf.  les  observations  de  M.  E.  Muret,  Romania^  XIV, 
608-610.] 

—  1.  8  du  bas.  [Aloris  de  Mayence,  Ceci  a  ^1^  contest^,  mais  voir 
Tobservation  de  G.  Paris  k  ce  sujet,  Romania,  XXI,  138.] 
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P.  168, 1.  8.  [Lld6e  tci  exprim^e  que  c'est  en  halle  sealement,  et 
particulierement  danB  les  po^mes  ffanco-üaliens  du  ms.  fr.  XIII  de  la  • 
Maitciana,  qu'on  aurait  dösigne  sous  le  nom  collectif  de  Mayengais 
Tensemble  des  trattres,  a  ^t^  contest^e  par  M.  Rajna  dkns  son  livre 
sur  les  RealL  diFrancia  (Bologna,  1872) ;  mais  G.  Paris  Ta  maintenue  et 
appaj^e  de  nouveaux  arguments,  Romemia,  II,  372.  Peut-^tre  cepen- 
dant  a-t-il  youlu  trop  pr^ciser  en  disant  que  cette  conception  d'une 
fafliille  d Arattres  portant  la  d^nomination  commune  de  cc  Mayengais  » 
a  sa  source  premi^re  dans  le  ms.  XIII  de  Venise  :  on  a  fait  valoir  des 
raisons  qui  portent  ä  croire  que  si^  en  effet  Tid^e  est  tres  probablement 
d'origine  italienne,  eile  est,  non  moins  probablement,  ant^rieui e  aux 
po^nys  contenus  dans  ledit  manuscrit  [Recherches  sur  l'äpopde  fran^ 
faise,  p.  43-4,  ou  'Bibl.  de  fEc.  des  Ch.,  Ö'sörie,  III,  310-1).  G.  Paris 
s'est  ralli^  k  cette  idöe,  RomaHiay  II,  362,  note  2.] 

P.  169, 1.  8.   a  Bernard  de  Clermont,  nom  inconnu  aux  sourAs 
fran^aises.  »  Cf.  Bernard  de Afo/tc/er,  isrns Guide  Nanteuil^^,  40,  dans 
MaMet  [Romania^  IV,  316  note),  dans  Maugis  d'Äigremont,  y.  1844,  oü    i 
il  faut  Sans  doute  lire  Bernart  au  Heu  de  Hernaut  [Rei^tk  des  langues 
romanes^^^iri^  VI,  60,  tt  la  #Qte,  ibi(M,  p%32). 

—  1.  7  du  bas.  [Le  poeme  de  Karleto  a  ^t^  ötudi6  par  M.  Rajna 
dans  rai;^cle  de  la  Rivista  ßologico^letteraria  cite  plus  haut.  On  peut 
YOir  sur  Te  rapport  de  cette  Komposition  franco-italienne  avec  le  Mai- 
net fran^ais,  quelques  remarques  de  G.  Paris  (Jans  sa  pr^face  aux 
fragments  que  nous  poss^dons  de  ce  dernier  poeme,  Romania  IV, 
307  et  suiv.] 

P.  170,  1.  6.  [Berte  et  Milon.  On  peut  citer  ici  quelques  lignes  de 
G.  I^is,  dans  son  co%ipte  rendu^e  Touvrage  de  M.  Rajna  sur  les 
Reali :  • 

Le  po^me  franco-italien  da  ms.  XIII,  qui  raconte  les  amours  de  Berte, 
0oear  de  GharlemagDe,  arec  le  doc  de  Milon,  lear  fuite,  leur  vie  errante  et 
cach^e,  et  finalement  lear  r^conciliation  avec  Charlemagpae,  m'a  sembU 
jadis  d'inTention  purement  italienne.  M.  Rajna  est  da  m6me  avis,  et  cepen- 
dant  11  m'est  sarveila  depais  quelqaes  doutes  k  ce  sujet.  Les  avibtares  da 
p^re  de  Bernard  del  Carpio  et  de  sa  m^re,  so&ur  d'Alphonse  le  Chaste,  ont 
avec  Celle  des  parents  de  Roland  une  resseAblance  frappante,  qai  #augmente 
consid^rablement  si  on  se  rappeile  qae  la  m^re  de  Bemard,  dans  la  legende 
la  plus  ancienne,  ^taii,  comme  celle  de  Roland,  scsur  de  (^arlemagne  et  non 
d*Alfonse  (voy.  Bist,  podt.t  p.  206).  II  s^mble  que  \es  juglares  espagnols 
aient  ici  attribu^  au  h^ros  national  les  aventiires  du  h^ros  fran^ais.  D'autre 
part,  la  premiäre  rencontrt  de  Roland  a^c  ton  oncle  dans  Girard  d'Amftns  « 
{Eist,  po^t.,p.  479)  rap[^lle  sii^uli^rement  et  l'intrusion  et  Tattitude  du^ 
petit  Roland  k  Sutri  dans  les  textes  italiens ;  mais,  tandis  que  (fans  Girard 
cet  ^isode  s'explique  mal  et  n'a  aacun  lien  avec  le  reste,  il  est,  dans  le  ms. 
XIII  et  les  r^cits  qai  lui  ressemolent,  iqiportant  et  earact^ristique.  Nous 
ayons  perda  an^si  grand  nombre  de  nos  vieux  po^mes  qa^  le  silence  de 
|oas  ceux  qiii  nous  restent  sar  cette  ayenture  ne  proave  pas  qa'elle  ait  ^t^ 
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incoDDue  en  France ;  et  nous  serions  d'antant  plas  port^s  k  penser  qne, 
originaire  de  notre  pays,  eile  a  trovnr^  asile  en  ItaKe;  qne  nons  avons  tq 
d^ja  plus  d'un  po^me  fort  ancien,  onbli^  ici,  conserTÖ  de  Tautre  cöU  des 
Alpes,  et  qneBerta  e  Milone,  si  ce  po^me  ne  venait  pas  de  France,  nous 
offrirait  un  exemple  unique  dans  la  grande  c^mpilation  oü  il  fig^re  et  dans 
le  premieräge  de  la  po^sie  franco-italienne  (Romaniay  11,363-4).] 

P.  171, 1.  6.  [Ogier  le  Danois,  Voir  le  memoire  de  M.  Rajna,  üggeri 
il  Danese  nella  letteratura  romanzesca  degV  Italianiy  dans  lÄ  Romamia, 
II,  143  et  suiv.,  III,  49  et  suiv.;  cf.  certaines  parties  des  Ricerche 
si/LÜa  leggenda  di  Uggeri  il  Danese  in  Francia  de  M.  R.  Renier  [Memo- 
rie  della  R,  Accademia  delle  scienze  di  Torino^  2®  s^rie,  t.  XLI,  339  et 
suiv.,  sp^cialement  sur  le  po^me  franco-italien,  pp.  408  et  sui^  Sur 
le  memoire  de  M.  Renier,  voir  quelques  remarques  de  G.  raris» 
Romania^  XXI,  138.] 

*P.  173, 1.  10  du  bas.  [L'asserlion  que  les  particularit^s  unguis- 
tiques  de  la  Prise  de  Pampelune  se  retrouveraient  dans  YEntrie  en 
Espagne  est  erronöe,  et  G.  Paris  Tavait  reconnu  depuis  longttops. 
II  a  ^tä  d^m6ntr6  en  effet  que  la  langue  des  deux  poömes  diffärait 
sensiblement  et  qu  il  4^tait^  imposßit»le  d^ttribuer^u  qpe^e  auteur 
ces  deux  compositions  [Recherjches  sur  l'äpopde  francaise^  pp.  41-7, 
ou  BihL  de  VEcMes  Ch.,  6«  s^rie,  III,  311-4).  Toutes  les  obscurit^s 
qui  pouvaient  subsister  sur  cette  question  ont  M  dissipl^s  par  la 
'publication  des  Nouvelles  recherches  sim  «  VEntrie  de  Spagne  »,  de 
M.  A.  Thomas*.  Examinant  le  ms.  fr.  XXI  de  Venise,  qui  renferme 
VEntr^e  en  Espagne  (ou  de  Spagne)  M.  Thomas  remarqua  (p.  10  de  son 
memoire)  que  les  131  derniers  vers  du  poeme  etaient  d'une  Venture 
sensiblement  plus  r^cente  que  le  reste  du  manuscrit ;  que  ces  vers  se 
distinguent  ^galement  de  la  part^  pr^c^dent^  par  la  versificaliDn  et 
par  le  style,  et  qu'au  contraire  ils  pr^sentent  uiA  parfaite  analogie 
avec  ceux  de  la  Prise  de  Pampelune,  Or  c'est  vers  la^  fin  de  ce  mor- 
ceau  que  Tauteur  se  nomme  :  • 

Ci  tourne  Nicolais  a  rimer  la  complue 
De  l'entr^e  de  Spagne. 

Par  cons^quent  ce  Nicolas  a  rödig^  une  fin  [complue)  de  VEntrSe^ 
mais  il  ü'est  pas  Tauteur  d(  ce  poeme.  L'auteur  de  VEntr4e  est  un 
padouan  qui  däclare,  au  fol.  214  du  ms.  XXI,  qu*il  gardera  Tanonyme  ^  : 

Mon  nom  vos  non  dirai,  mais  sui  patavian, 
*       De  la  citez  que  fit  Antenor  le  Troian. 

L'auteur  des  131  derniers  vers  de  VEntrScy  qui  est  en  m^me  terops 

• 

1.  Bibliothique  des  ^colet  fran^aiset  tTAthinet  et  de  Rome^  fasc.  XXI  (Paris, 
Thorin,  1882).  ♦ 

2.  L'auteur  d'un  inventaire  des  manuscrits  fran^ais  de  F|pice8co  Gonzague, 
r6dig6  en  1407,  dit,  nous  ne  ssTons  sur  quel  fondement,  qu'il  s'appelait  Minoechio  : 
9  Liber  ^troitus  Ytpanie  seeundum  Minochiumi»  [Romania,  IX,  513). 
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Tai^ur  de  la  Prise  de  Pampelune,  6tait  Nicolas  de  V^rone,  dont  on 
^oss^de  deux  autres  po^mes»  comme  il  a  ^t^  dit  ci-dessus  dans  la  note 
sui'lapage  164. 

,    M.  Thopas  a  r^sum^  le  r^sultat  de  ses  recherches  dans  les  propo-    «t  . 

fitions  suivantes  (p.  6  de  son 'memoire)  : 

I.  Nicolas  de  Padoue  n'existe  pas,  mais  VEntr4e  de  Sf^gne  est  Tceuvre^ 
de  deax  anteors  dont  le  prenAer  6tait  de  Padooe  et  dont  4e  second  s'appe- 

lait  Nicolas  ;  le  second  a  continu^  le  po^me  laiss^  inachev^  par  le  premier.«i  P 

II.  La  Prise  de  Pampelune  fait  partie  int^grante  de  yEntree  de  3pagne 

et  a  pour  autenr  Nicolas.  t 

III.  Ce  Nicolas  n'est  autre  que  Nicolas  de  Verona  auteur  de  la  Pission*. 

Ces  coiiclusions  ont  ^t^  pleinement  adopt^es  par  G.  Paris  dans  le 
compte  rendu  q^'il  a  publik  [Romania,  XI,  147-9)  du  memoire  de 
JA.  Thbmas.  Ajoutons  qu'une  ^ditiomde  YEntrie  sera  prochainement 
publice  par  M.  Thomas  poor  la  Soci^t^  des  anciens  textes  frangals.] 

P.  178,  1.  15  du  bas.  [Lire  Bfirce  ch*ellenestoit  mar  rimec0nponue,]^ 

P.  179, 1.  11  du  bas.  « . .  .la  gran^e  compilation  des  Beali  di  Fran- 
cia,  laquelle  date  environ  de  1350.  »  [On  sait  majptenant  que  Tauteur 
de  cet  ouvrage,  Andrea  da  Barberino,  naquit  en  1370  et  vivait  encore 
en  1431.  Voir  Les  Narbonnais^  chanson  de  geste  p.  p.  H.  Suchier,  II,  # 

'  XXXI.] 

•  • 

P.  179, 1. 14  du  bas.  « le  premier  tiers  d4  xiv*  siede.  »  [II  serait 

plus  juste  de  dire  «  la  premi^re  moiti^  »,  ou  meme  a  le  Acond  tiers  »,     ^ 
car  Nicolas  de  V^rone,  Tauteur  de  VEntrSe  de  Spag ne,  i^  tpmpos^  sa 
Pharsale  en  1343,  et  c'est  en  1358  que  Nicolas  de  Gasoff  dedia  son  ^ 

poeme  d'Attila  (qui  sans  etre  Ai  po^me  carolingien  appartient  pour- 
lant  au  m^me  genre  litt^raire)  ä  un  prince  de  la  maison'd'£ste.] 

P.  180,  U14  du  bas ;  cf.  p.  181.  [lüd^e  qte  le  texte  des  /?#t/i  donn^ 
par  les  6ditions  serait  incomplet,  et  qu'aux  sixtfivres  imprim^s  il  fau- 
drait  en  ajouter  six  autre*  dtmeurös   in^djts,  a  et^  contest^e  par  - 
M.  Rajna,  ^a  Rotta  di  Roucis^alle,  p.  35  (extrait  du  PrQpugnatore, 
t.  IV),  et  dans  %>n  livre  sur*es  Reali.  G.  Paris  a  accept^  cette  rectifi-  * 

cation  (Romania,  II,  365).]  • 

P.  180,  dern.  1.  [«...  Un  versificateur  dont  nous  reparlerons.  »  Plus 
loin,  p.  194,  Ghristofano  ou  Cristoforo,  dit  VAltissimo,] 

P.  181,  1.  9  du  bas.  [M.  Michelant  a,  depuis,  publik  ces  rubriques 
dans  le  Jahrbuch  f,  romanische  u,  englische  Literatur^  XI,  189,  298; 
XII,  60,  217,  316.]  I  •      * 

P.  183, 1.  3  et  suiv.  [L'id^e  que  les  chunsons  de  geste  fran^aises 
ont  pass6  par  la  forme  de  po^mes  franco-itali|ns  pour  arriver  aux  ^  ^ 

t.  Bt  aaisi,  oommeon  Ta  te  plas  haut,  d'an  poöme  sur  la  Phartale, 


• 
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compil^teurs  des  Reäli,  et  que  ceux-ci  n'ont  pas  puis^  directem|nt  k 
une  source  fraiiQaise,  a  M  contest^e  par  M.  Rajna,  dont  G.  Paris  a 
accept^  les  conclusions,  sinon  absolument,  du  moins  pour  des'cas 

d^termin^s  [Romaniay  II,  361).] 
•    • 

P.  190, 1.  1.  [La  seconda  Spagna  a*  ^\i  publice  d'apr^s  un  ms.  c^ 
rAmbrosienim  (Milan)  :  La  seconda  Spagna  et  Vacquisto  di  Ponente, 
ai  tempi  di  Carlomagno,  testi  di  Jingua;^  inediti  del  sec.  xiii  tratti  da 
un  ras.  deir  Ambrosiana,  per  Ant.  Ceruti  (Bologna,  1871).  Pour  le 
rapport  de  la  seconda  Spagna  avec  ^nsels  de  Carthage,  voir  T^ditlon 
de  ce  poeme  par  J.  Alton,  p.  493  et  suiv.  (Stuttgart,  1892,  Literarisches 
Vereim),  et  surtout  le  memoire  que  G.  Paris  a  publik  k  l'occasion  de 
cette  Edition  dans  la  Rassegna  bibliografica  deUa  letteratura  italiana, 
I  (1893),  174-183.] 

P.  190,  l.  18.  [Le  Storie  Nerbofiesiy  compos^es  vers  1410  par  Andrej 
da  Barberino,  ont  M  publikes  en  1877  par  M.  Isola.  Les  dlementa 
dont  Tauteur  s'est  servi  pour  r^diger  ce  roman  ont  6t6  soigneusement 
indiq^ö^  par  divors  critiques  ;  voir»  H.  Suchier,  Les  Narbonnaisy 
II,  xxxi-xxxvi  (Soci^t^  des  anciehs  textes  fran^ais,  1898).] 

P.  193, 1.  14  du  bas.  [Sur  le  Libro  del  Danese^  voir  Rajna,  Borna" 
nia^  IV,  388  et  suiv.,  et  Rod.  Renier,  M^m.  de  PAcad.  des  sciences 
de  Turin,  2«  serie,  XLI,  408-10.] 

P.  194,  1.  2 La  incoronazione  del  re  Aloy^i  [Sur  cet  ouvrage, 

qui  est  tir6  des  Nerbonesi,  voir  les  renseignements  communiqu^s  k 
M.  Langlois  par  M.  Rajna,  dans  Tintroduction  du  Couronnement  de 
Louis,  pp^cxx-cxxii  (Sociöt6  des  anciens  textes  fran^is,  1888).] 

—  Derniere  ligne.  [II  n'est  pas  suf  que  le  sujet  de  Mainet  n'ait  pas 
^t^  traitö  en  vers  italiens.  A  la  fin  d*un  registre  commercial  de  la  fin 
du  xiy®  si^cle  ecrit*ä  Florence  a  iU  transcrit  le  debut  d'un  po^oie  en 
ottava  rima  (soixante  stances)  %ur  la  jeunesse  de  Cbatlemagne.  Ce 
Fragment  a  ^16  publik  sous  le  titre  de  Carlo  MainettOy  frammento  di 
un  cantare  toscano  del  secolo  XIV  ^ozzeOddi-Bartoli,  1891,  tir^  k 
100  exemplaires ;  cf.  Giomale  storico  def^a  letteratura  italiana,  XVIII 
(1691),  478).  Ce  morceau  toütefois  est  trop  court  pour  qu'on  puisse 
affirmer  que  le  titre  de  Carlo  Mainetw  lui  convient.  Dans  la  partie 
conserv^e  il  n'est  question  que  du  roi  P^pin.  M.  Rajna,  qui  se 
propose  d'^crire  un  memoire  sur  ce  Fragment,  pense  quSl  serait  plus 
prudent  de  Tintituler  a  Pipino  ».  Le  möme  savant  est  port6  ä  croire 
que  ce  poeme  est  ant^rieur  aux  Reali,] 

V.  195, 1.  8  du  bas.  [La  part  d*invention  de  Pulpi  doit  fetre  n^ces- 
sairement  restreinte  depuis  que  M.  Rajna  atrouv6  k  la  Laurentienne, 
le  poeme  [V Orlando)  qui  a'servi  de  base  au  Morgante;  voir  La  mate^ 
ria  del  Morgante  in  tin  ignoto  poema  cavalleresco  del  sec.  XV  [PropU" 
gnatore,  t.  II).  VOrlando  a  ix^  publik  en  1886  dans  la  coUection  des 
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Ausgaben  u.  Abhandlungen  aus  dem  Gebiete  d.  romanischen  Philologie 
de  M.  Edm.  Stengel,  n^*  LX.  Gf.  encore  sur  ce  sujet,  Rajna,  Le  fonti 
delV  Orlando  furioso,  2«^d.,  p.  19-20.] 

P.  195,  note.  [Cette  note  est  a  supprimer.  Le  vrai  titre  de  ce  petit 
po^me,  qui  a  ete  r^imprim6  d'apres  des  mss.  en  1888,  est  //  Padi^ 
glione  di  Carlo  Magno,  Voir,  au  sujet  de  la  nouvelle  Edition,  une  note 
de  G.  Paris,  dans  Romania,  XVIII,  348.] 

F.  197, 1.  10.  [a  On  a  attribu^  une  antiquit^  plus  grande...  k  la 
Regina  Anchroja  ».  Du  M^ril,  Hist,  de  la  poäsie  scandinave  (Paris, 
1839),  p.  423,  note  2.] 

P.  198, 1.  3.  [Ce  n*est  pas  Fr.  Bello  qui  mourut  en  1496,  mais  son 
protecteur  Gianfrancesco  Gonzaga.  Bello  paratt  avoir  v6cu  jusque 
dans  les  premiöres  ann^es  du  xvi^  si^cle.  Voir  une  note  de  M.  Joseph 
Rua,  dans  le  Giorn.  stör,  della  Lett.  italiana,  XI,  294,  et  Touvrage  du 
meme  :  Novelle  del  «  Mambriano  »  del  Cieco  da  Perrara  esposte  ed 
illustrate  (Turin,  Loescher,  1888).  A  consulter  en  outre,  sur  le  Mam- 
örianoy  Rajna,  introduction  aux  Ponti  delV  a  Orlando  furioso  »  (p.  31 
de  la  seconde  Edition),  et  C.  Gimegotto,  Studj  e  ricercHe  sul  «  Mam^ 
briano3  (Padova,  1892).] 

—  1.  14  du  bas.  [A  lire,  sur  le  caractere  de  Y Orlando  innamorato 
de  Boiardo,  quelques  pages  pleines  d'id^es  de  M.  Rajna,  Le  fonti 
delV  Orlando  furioso,  2«  ^d.,  p.  22  et  suiv.] 

P.  201, 1.  10  du  bas.  [La  th^orie  de  G.  Paris  sur  Tordre  selon 
lequel  se  seraient  produites  les  oeuvres,  en  vers  ou  en  prose,  qui 
constituent  Thistoire  de  la  legende  carolingienne  en  Italie,  ne  peut 
plus  6tre  admise  dans  toute  sa  rigueur,  au  moins,  en  ce  qui  conceme 
les  trois  premieres  phases  (1*^  po^mes  franco-italiens ;  2^  romans  en 
prose  italienne ;  3**  poömes  imit^s  de  ces  oeuvres  en  prose)  :  les  tra- 
vaux  de  M.  Rajna  en  ont  montr^  les  cot^s  faibles.  Du  reste,  rendant 
compte  d'un  memoire  de  cet  6crivain,  G.  Paris,  des  1872,  retirait  ce 
qu'il  y  ayait  de  trop  absolu  dans  sa  these  de  1865  :  <c  En  ^tablissant 
«  (dans  VHist,  po6t,  de  Charl.),  pour  nos  poemes  adoptös  par  les 
«  Italiens  les  troi^  phases  successives  que  je  viens  d'önum^rer  (poeme 
c<  franco-italien,  roman  en  prose,  po^me  toscan),  je  n'ai  pas  pr^tendu 
a  que  tous  les  eussent  n^cessairementtravers^es.  Essayant  le  premier 
a  de  mettre  un  peu  d*ordre  dans  le  chaos  de  la  vieilie  po^sie  ^pique 
c  italienne,  j'ai  ^tä  oblig^  de  marquer  plus  fortement  qu'il  n'aurait 
«c  peut-^tre  fallu  les  points  saillants  qui  devaient  servir  de  jalons  aux 
c  recherches,  mais  je  ne  me  suis  jamais  dissimuU  ce  que  mon  schöma, 
a  fait  d'ailleurs  loin  de  la  plupart  des  documents  indispensables, 
«  avait  de  hätif  et  de  provisoire,  et  j'ai  invit^  les  savants  italiens  k  le 
«  Computer  et  k  le  rectifier  »  (Revue  critique,  1872,  t.  I,  p.  221).] 

P,  203,  1.  1,  «  L^Espagne  n'a  pas  eu  d'epop6e  ».  [Trop  absolu. 
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Sans  parier  du  po^me  du  Cid,  qui  est  une  y^ritable  chanson  de  geste, 
il  a  exist^  en  Espagne  des  chants  sur  des  heros  nationaux,  dont  on 
retrouve,  sous  une  forme  plus  ou  moins  alt^r^e,  des  fragments  dans 
les  anciennes  chroniques.  C'est  ce  qu'a  monträ  M.  R.  Men^ndez 
Pidal  dans  son  ouvrage  intitul^  La  leyenda  de  los  infantes  de  Lara 
(Madrid,  1896;  cf.  Morel-Fatio,  dans  Romania,  XXVI,  305  et  suiv.). 
G.  Paris,  rendant  compte  du  livre  de  M.  Menöndez  Pidal  dans  le 
Journal  des  Savants  (mai  1898),  a  adopt^  cette  id^e,  qui  du  reste  avait 
d^jä  ät^  indiqu6e  par  Milä  y  Fontanals.  II  n'est  d'ailleurs  pas  con- 
testable  que  T^pop^e  castillane  s^est  formte  sous  Tinfluence  des 
chansons  de  geste  frangaises,  qui  paraissent  avoir  p^n^tr6  de  bonne 
heure  en  Espagne.] 

P.  204, 1. 16.  [La  Cronica  general  a  6te  ^tudi^e,  au  point  de  vue  des 
traditions  relatives  ä  l'^pop^e  carolingienne  qu*elle  renferme,  par 
Milä  y  Fontanals,  De  la  poesia  herölco-popular  castellana  (Barcelona, 
1874,  in-8),  pp.  329  et  suiv.] 

P.  206, 1. 13.  [Au  sujet  de  la  mere  de  Bemard  del  Carpio,  soeur  de 
Charlemagne,  voir  la  citation  d'un  article  de  G.  Paris  faite  plus  haut 
dans  la  note  sur  la  p.  170.  —  Les  aventures  de  Bernardo  del  Carpio 
ont  ^t^  mises  au  th^ätre.  Dans  le  t.  VII  des  Obras  de  Lope  de  Vega, 
publicadas  por  la  R,  Academia  Espaflola^  D.  Marcelino  Mendndez  y 
Pelayo  a  public  deux  drames  sur  Bernard  del  Carpio,  avec  une 
longue  ^tude  sur  ce  personnage ;  cf.  Restori,  dans  Zeitschrift  f.  roma- 
nische Philologie,  XXVI,  492-498.] 

P.  208, 1.  8,  lire  Anseüne. 

—  1.  5  du  bas.  [Sur  les  pieces  de  Lope  de  Vega  qui  traitent  de 
Sujets  empruntes  k  T^pop^e  carolingienne,  voir  Albert  Ludwig,  Lope 
de  VegcLS  Dramen  aus  den  karolischen  Sagenkreise,  Berlin,  1898 ;  cf. 
Archiv  f,  d,  Studium  d,  neueren  Sprachen,  GII,  446.] 

P.  209, 1.  2.  [La  Gran  conquisia  de  Ultramar  est  une  compilation 
faite  d'apr^s  des  sources  tres  diverses.  G.  Paris  a  indiquö  avec  une 
grande  pr^cision  une  partie  notable  de  ces  sources  (Romania,)i\ II, 
513;XIX,  562;  XXII,  345).] 

P.  213,  1.  12  du  bas.  Sur-Montesinos,  voir  R.  Menendez  Pidal, 
Infantes  de  Lara,  p.  33  et  suiv. 

P.  215, 1. 8.  Eginhard  et  Emma,  [Voir,  dans  Modern  language  notes 
(Baltimore,  in-4<>),  ann^e  1892,  col.  449  et  suiv.,  le  memoire  de  M.  Hans 
Otto,  intitule  La  tradition  d'Eginhard  et  Emma  dans  la  poisie 
romancesca  de  la  pöninsule  Hispanique.] 

P.  210  et  suiv.  [Les  romances  castillans  relatifs  aux  h^ros  de  Töpo- 
pee  carolingienne  ont  6l6,  de  la  part  de  Milä  y  Fontanals  [De  la  poe^ 
sla  heröico'popular  castellana,  pp.  341  et  suiv.),  Tobjet  de  recherches 


Digitized  by 


Google 


NOTES  ADDITIONNELLES  533 

qui,  pour  avoir  ^te  publiees  longtemps  apr^s  VHistoire  poStique  de 
Charlemagne^  en  sont  cependant  indöpendantes.] 

P.  216, 1.  13.  [II  faut  Yoir  aussi,  sur  la  Reyna  Sibilla  et  sur  son  ori- 
ginal fran^ais,  un  memoire  de  Heinhold  Köhler  imprim^  dans  le 
Jahrb,  f.rom.  u.  engl,  Literatur,  t.  XII,  et  r^imprim^  dans  ses  Kleinere 
Schriften  (Berlin,  1900),  II,  273-304.] 

P.  217.  [G.  Paris  se  proposait  de  modifier  et  de  d^velopper  ce  qu  il  a 
^crit  ici  sur  les  traditions  de  Tepop^e  carolingienne  en  Portugal, 
d'apres  le  livre  de  F.  A.  Varnhagen,  Da  litteratura  dos  livros  de  caval- 
leriasy  estudo  breve  e  consciencioso  (Yienne,  1872)^  ouvrage  «  remar- 
quable  par  Tignorance  des  livres  les  plus  äl^mentaiires  sur  le  sujet  », 
comme  il  le  qualifie  justement  {Reifue  critique,  1872,  II,  331,  note  2), 
mais  dont  Tauteur  a  eu  la  connaissance  directe  de  livres  qui  manquent 
k  nos  bibliotheques.  II  aurait  aussi  fait  usage  de  divers  Berits  de 
M.  Th.  Braga  sur  Tancienne  litt^rature  portugalse.  Le  manuscrit 
vaguement  indiqu^  ä  la  ligne  5  est  le  n®  2594  de  la  Bibl.  imp.  et  roy. 
de  Vienne,  qui  a  M  public  en  1887  par  M.  Reinhardstoettner ;  voir 
le  compte  rendu  qu*en  a  fait  G.  Paris,  Romania,  XVI,  582.] 

P.  220, 1.  14.  [Le  texte  de  la  nouvelle  Edition  des  Reali  (t.  II, 
2*  partie,  p.  312,  Collezione  di  opere  inedite  o  rare^  Bologna,  1900)  est 
un  peu  diffi^rent.] 

P.  221,  l.  22.  Cf.  Foulque  de  Candie,  kd.  Tarbö,  p.  160  :  Älez  dire 
au  bon  roy  du  lignage'Anseys ;  Doon  de  Mayence^  p.  152-176. 

P.  223.  —  [Toutes  les  questions  qui  concernent  la  legende  de 
Pöpin  6tudi6e  dans  ce  chapitre  ont  M  reprises  par  G.  Paris  et  trai- 
t^es  plus  ä  fond  dans  un  memoire  intituÜ  La  ligende  de  Pepin  «  le 
brefny  qui  fait  pfrtie  des  Mälanges  Julien  Havet  (Paris,  E.  Leroux, 
1895),  pp.  603-632.  Sur  un  point  particulier,  voir  un  memoire  de 
M.  Fr.  Novati  (Le  duel  de  Pipin  le  bref  contre  le  d6mony  contribution 
ä  Vhistoire  de  V6pop4e  francaise)  publik  dans  la  Revue  d'histoire  et  de 
littirature  religieuses,  II,  32-41,  et  cf.  Romania,  XXX,  467.] 

P.  224,  1.  12  et  suiv.  Le  m^me  texte  est  imprim^  d'apr^s  deux 
manuscrits,  dans  Tote  Vhistoire  de  France  [Chronique  saintongeaise 
edited  by  F.  W.  Bourdillon,  Londres,  1897),  p.  53  et  suiv. 

P.  232,  1.  13.  A  ces  allusions  sur  les  aventures  de  Gharlemagne  en 
sa  jeunesse  on  en  peut  ajouter  d'autres.  Gaufrey  y  v.  1124  : 

Si  va  sas  Kallemaine  qui  vous  ochist  Bremant, 
Ton  oncle  le  geDtil  a  Tadar^  taleot. 

Cf.  ibid.,  1124,  1533,  6050,  8441  ;  Le  Bei  inconnu,  v.  3013  :  Ne  de 
Mainet  ne  de  Braimant ;  l'Enträe  d^Espagne,  v.  1938,  etc.  Dans  la 
seconde  moitie  du  xiii®  siede,  un  auteur  anglais,  Robert  de  Gretham, 
cite  la  chaunsqon  de  Maisneth  [Romania^  XV,  299). 


Digitized  by 


Google 


534  NOTES  ADDITIONNELLES 

P.  232.  La  QOte  num^rot^e  4  est  la  continuation  de  la  note  3 ;  et  il 
faut  ajouter  une  note  4  contenant  ces  vers  de  Doon  de  Mayence  : 

Durendal  li  ont  chaint  äu  senestre  costö 
Qu*il  conquist  a  Bremant  que  mort  avoit  get^ 
Quant  soadoiers  estoit  Galafre  Tamirö, 
Et  Heinfrey  et  Heudris  l'aToient  degetö 
A  tort  et  a  pechi^  de  France  le  regnö. 

—  1. 6  du  bas.  [C^est  le  Karleto ;  yoir  ci-dessos  p.  169  et  la  note 
additionnelle.] 

P.  233, 1.  5.  [Riviere^  lire  Rivier.] 

P.  237,  L  2  du  bas.  [On  a  beaucoup  d'autres  t^moignages  sur  Fusage 
de  ferrer  les  chevaux^  rebours,  pour  ^chapper  k  une  poursuite ;  voir 
le  Roman  d'Eustache  le  moincy  p.  p.  Fr.  Michel  (Paris,  1834],  w.  1506 
et  suiv.,  et  la  note  de  T^diteur  (p.  104).  Voir  aussi  R.  Köhler,  Kleinere 
Schriften.,,  hgg.  von  J.  Bolte  (Berlin,  1900),  II,  561.] 

P.  245,  note  1.  Des  le  x'siecle  Notker  Lab^o,  dans  sa  traduction  de 
Boece  (^d.  Graff,  p.  2),  dit :  Franci  tii  wir  nü  heizen  Charlingd,  On  a 
dit  de  meme  Guntbadingi,  Gundbodingi  pour  les  Bourguignons,  c  Gon- 
debada  lege  viventes  »,  Wackemagel,  dans  Binding,  Geschichte  des 
Burgundischen^romanischen  Äom^retcÄe«  (Leipzig,  1869, 1, 392).  —  Cf. 
(c  le  riebe  barnage  del  roiaume  Charlon  »,  Jerusalem^  6d.  Hippeau, 
V.  414 ;  «  Quitement  arons  France,  le  roialme  Charlon  »,  ibid,^  v.  5620. 

P.  247.  [On  a  tent^  de  retrouver  dans  Aspremont  un  souvenir  des 
expeditions  de  Gharlemagne  en  Italie  (773,  787),  voir  Gabotto,  Les 
iUments  historiques  de  /* Aspremont  francais,  dans  Revue  des  langues 
romanes^  4®  s6rie,  X  (1897),  241  et  suiv.  Gette  opinion  a  ^tö  combat- 
tue  par  M.  E.  Modigliani^  qui  consid^re  avec  raison  le  poeme  d* Aspre- 
mont comme  une  oeuvre  de  pure  Imagination,  et  admet  seulement  (ce 
qui  n*est  pas  Evident)  que  le  souvenir  d'une  incursion  sarrasine  en 
901-2,  menöe  par  deux  Aghlabites  (d'oü  viendrait  le  nom  d'Agolant)^ 
le  p6re  et  le  fils,  aurait  servi  de  base  au  poeme.] 

P.  251, 1.  6.  [Les  questions  que  soulevent  le  po^me  perdu  de  Balan 
et  celui  de  Fierabras  ont  6t^  Tobjet  de  nombreux  travaux  dont  plu- 
sieurs  furent  r^dig^s  sous  Tinfluence  de  G.  Paris  qui,  ä  diverses 
reprises,  ötudia  Fierabras  dans  ses  Conferences  de  l'Ecole  des  hautes 
^tudes  ^.  La  Destruction  de  Rome,  poeme  qui  est  en  quelque  sorte  Tin- 
troduction  de  Fierabras,  a  öte  publice  en  1873  dans  la  Romania  (II, 
1-48),  cf.  ibid,,  XXVIII,  489.  Sur  le  rapport  de  ce  po^me  tant  avec  le 
po6me  perdu    de  Balan  qu'avec   Fierabras^  voir  Em.  Hausknecht, 

1.  Intorno  alle  origini  delV  epopea  d' Aspremont,  p.  669  et  saiv.  du  Recaeil  inti- 
tul^  Scritti  vari  di  Filologia  (Rome,  1901),  d6di^  k  M.  E.  Monaci. 

2.  Voir  ce  qu'il  dit  au  suiet  d'ätudes  faites  pour  cette  Conference  et  qui  n'ont  pai 
£16  publikes,  Romania,  XVfl,  22,  note. 
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introduction  au  Sowdcne  of  Babylone,  p.  xi-xiv  [Early  english  Text 
Society^  extra-series,  1881).  Sur  les  Souvenirs  historiques  qui  peuvent 
s'y  trouver,  voir  Ph.  Lauer,  Le  po^me  de  la  DestrucHon  de  Rome  et 
les  origines  de  ia  citi  Ldonine  [M6langes  d^ archäologie  et  cThistoire  de 
VEcole  frangaise  de  Rome,  t.  XIX).  Sur  Fierabras^  voir  les  travaux 
de  M.  Bedier  et  de  M.  Roques,  Romania,  XVII,  22,  et  XXX, 
161.] 

P.  251,  note  2.  Chastel  Croissant  dans  le  Roman  des  Sept  sages; 
Castellum  crescens,  dans  Gautier  Map,  De  nugis  Curialium,  p.  176 
[Camden  Society) ,  La  tour  Croissant,  le  palais  Croissant ,  dans  la 
Destruction  de  Rome,  v.  520,  579  [Romania,  II,  19,  210).  G'est  sürement 
le  GhSteau  Saint-Ange,  voir  Romania,  IX,  45-6. 

P.  252,  note  4.  [Sur  l'origine  frangaise  du  Roland,  voit  ce  que  dit 
G.  Paris,  Romania,  VII,  469  et  XI,  406-9.] 

P.  255, 1.  3.  Un  plus  ancien  t^moignage  sur  cette  legende  est  fourni 
par  la  Ghanson  de  la  croisade  albigeoise,  w.  562  et  suiv. 

P.  256,  L  7.  [On  a  maintenant  de  ce  r^cit  un  texte  plus  complet, 
quoique  encore  bien  alt^r^  :  c'est  le  Roman  d'Arles  publik  et  com- 
ment6  par  M.  Ghabaneau,  Repue  des  lang ues  romanes,  4^  s^rie,  II,  480 
et  suiv.] 

—  1.  10.  [Pour  les  faits  historiques  ou  l^gendaires  qui  concernent 
la  prise  de  Narbonne,  voir  Tintroduction  de  M.  Demaison  ä  la  Ghanson 
d*Aimeri  de  Narbonne  (Soci^tö  des  anciens  textes  frangais,  1887), 
pp.  cxxxiv  et  suiv.] 

—  l.  18.  Marsonne  se  retrouve  aiUeurs  :  «  les  vaus  de  Marsonne  » 
dans  Aie  d'Avignon,  p.  86;  les  «  gu6s  de  Marsonne  »  dans  Foucon  de 
Candie  (p.  97)  ;  le  «  port  de  Marsonne  »  dans  Beuve  de  Comarchis, 
V.  217.  Dans  Aimeri  de  Narbonne  (voir  dans  T^dition  la  table  des 
noms),  c*est  une  localit^  comprise  dans  lepays  attribue  en  douaire  k 
Hermengarde. 

—  1.  20.  [Le  texte  de  Rolant  ne  dit  pas  pr6cis^ment  que  la  con- 
qu^te  de  Narbonne  ait  eu  Heu  avant  Texp^dition  d*Espagne.  Gf.  Rajna, 
La  Rotta  di  Roncisvalle,  p.  22.] 

P.  258, 1.  11  du  bas.  [La  legende  d'apres  laquelle  les  chr6tiens  tu^s 
auraient  ^t6  trouv^s  «  dans  des  cercueils  bien  ornös  »  se  rencontre 
dans  la  vie  (en  vers  provengaux)  de  saint  Trophime  ;  voir  Ghabaneau, 
Rev.  des  langues  romanes,  4*  s6rie  II,  522.] 

—  note  1.  [Pour  la  source  k  laquelle  V.  Hugo  a  puis^  son  poeme 
d'Aymerillot,  voir  E.  Rigal,  dans  le  n*^  de  janvier  1900  de  la  Revue 
d'histoire  litt€raire  de  la  France ;  cf.  Romania,  XXIX,  3l5.] 

—  note  2.  [M^me  confusion  dans  le  Roman  d'Arles;  voir  Rev,  des 
langues  romanes ^  4®  sörie,  II,  523,  note  2.] 
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P.  260,  1.  4.  II  y  a  un  sommaire  de  ce  po^me  dans  le  Myreur  des 
histors  de  Jean  d'Outremeuse,  III,  61-2.  II  est  fait  aliusion  au  m^me 
poeme  dans  Baudoin  de  Sebourg^  II,  352  : 

Ains  puis  qu'Otiniaus  fist  le  champ  contre  Rolant. 

[Ce  po^me  d'Otinel,  dont  G.  Paris  parle  k  peine,  a  certainement 
gagn^  dans  Testime  des  ^rudits  depuis  que  M.  Rajna  en  a  montr^ 
rintör^t,  au  point  de  vue  g^ographique,  et  a  prouv^  Tidentitä  do  nom 
Otinel  avec  VHospinellus  du  Pseudo-PhUomena  [Romania^  XVIII,  36 
et  suiv.)  Cf.  Gabotto,  Rev.  des  langues  romanes^  4®  s6rie,  VII,  261  et 
suiv.] 

—  1.  10;  p.  264, 3»ligne  du  bas,  etc.  a  Nicolas  de  Padoue.  »  [Voir 
ci-dessus,  note  sur  la  p.  173.] 

P.  263,  1. 12.  [On  ne  sait  si  c'est  k  ce  Foure  qu'il  convient  de  rap- 
porter la  locution  fr^quente  vengier  Fouriy  pour  d^signer  une  entre- 
prise  qui  ne  peut  aboutir.  Voir  Aiol^  6d.  G.  Raynaud,  ä  Tindex  des 
noms,et  P.  Meyer,  Notice  sur  le  ms,  II ^  6,  2i  de  Vüniversite  de  Cam- 
bridge^ dans  les  Notices  et  extraits,  XXXII,  2*  partie,  p.  51.] 

P.  266, 1.  3.  Ogier  leDanois,  v.  11349  et  suiy.  : 

Nes  la  bataille  au  paien  Fiernagn 
Ke  Rollans  fist,  ki  taut  et  de  vertu, 
Envers  cesti  ne  valut  un  festu. 

—  note  3.  consaerey  1.  conserve, 

P.  268, 1.  16.  Dans  Gui  de  Nanteuil  (p.  71)  il  est  dit,  k  propdi  d'un 
tref  richement  orn^  : 

Rollant  Tavoit  conquis,  de  Naples  Taporta. 

P.  269,  1.  20.  Voir  W.  Wächter,  Untersuchungen  über  die  beiden 
mittelenglischen  Gedichte  « '  Roland  und  Vernagu  »  (Berlin,  1885), 
p.  20. 

[II  y  a  un  r^cit  fort  analogue,  et  selon  toute  apparence  imit^  de 
Gui  de  Bourgogne,  dans  Ansets  de  Carthage^  voir  T^dition  Alton, 
p.  478.] 

P.  270, 1.  13.  [M.  A.  Thomas  a  montr^  que  Gui  de  Bourgogne  ne 
pouvait  6tre  ant^rieur  k  1211,  Romania,  XVII,  280-2.] 

—  note  2.  [Gaidon  est  post^rieur  k  1218,  voir  Tart.  precit6  de 
M.  Thomas,  p.  282.] 

—  note  3.  Douzikme,  lire  treizihme,  Sur  la  croisade  des  enfants, 
voir  Röhricht,  Der  Kinderkreuz  zug  von  12 12^  dans  Historische  Zeit^ 
Schrift^  1876,  II,  1   et   suiv.;   Des  Essarts,  La  croisade  des  enfants 

(Paris,  1875). 
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P.  272, 1.  7.  «  ...il  ne  veut  pasrisquer  un  de  ses  pairs.  »  [G.  Paris 
a  raye  cette  ligne,  dans  son  exemplaire,  et  a  ^crit  en  face  :  «  mal 
r^dig^ ;  Turpin  n'est  pas  un  des  pairs  »  ;  voy.  p.  417.] 

—  note  4.  Voir,  sur  la  malediction  qui  frappa  le  lieu  oü  avait  ^t6 
jur^e  la  trahison,  une  legende  particuli^re  dans  Aye  d'Avignoriy  p.  50. 
Cf.  Conrad  et  les  poemes  Italiens. 

P.  273,  note  4.  Cf.  Eustache  Deschamps,  Comme  Rolant  langui- 
roie  de  soi^  Edition  de  la  Soc.  des  anc.  texles,  V,  29 ;  la  merae  idöe  est 
exprim^e  VII,  237.  Dans  un  sermon  latin  du  xiii®  si^cle  on  lit  : 
a  Ad  litteram  Christus  sitivit  in  cruce,  ubi  mortuus  est  morte  Rolandi, 
sitiendo  et  clamando.  Multi  compatiuntur  Rolando  et  non  Christo  » 
(Haur^au,  Notices  et  extraifs  de  quelques  manuscrits  latinSy   IV,  25). 

P.  275,  1.  9.  «  ...les  autres  textes  se  contenlent  de  le  faire  bles- 
ser...  »  Cependant  on  lit  dans  Gaidon  (y.  120),  k  propos  du  cheval 
Clinevent : 

Desor  celui  fu  Marsille  tnez 
En  Ronscevauls,  si  com  oi'  avös. 

P.  276,  l.  13  du  bas.  [On  s^accorde  gen^ralement  aujourd'hui  ä 
consid^rer  T^pisode  de  Baligant  comme  Interpols  :  voir  les  argu- 
ments  pr^sent^s  en  ce  sens  par  Fr.  Scholle  dans  la  Zeitschr,  f.  rom. 
PhiL,  l,  26-40.  G.  Paris  s'est  ränge  ä  cette  opinion  :  «  Le  grand  Epi- 
sode oü  Baligant...  intervient  pour  veager  Marsile  et  est  vaincu  k 
son  tour  par  Charlemagne  a  tr^s  probablement  ^t^  incorpor^  plus 
tard  ä  son  oeuvre  »  [La  littirat,  franc,  au  moyen  dge^  2*  öd.,  p.  58); 
cf.  encore  Romania^  XIV,  596,  et  Extraits  de  la  chanson  de  Roland^ 
7«  edit.  (1903),  p.  xxi.] 

P.  277,  l.  2.  Le  poeme  d'Ansels  de  Carthage  est  maintenant  publik  : 
Ansels  von  Karthago  hgg.  von  Johann  Alton  (Tubingue,  1892,  Sociötö 
littöraire  de  Stuttgart).  II  estfait  allusion  k  ce  poeme  dans  le  Ju  Adam 
composö  en  1262  :  fal  d'AnseU  et  de  Marsile  \  Bien  oT  canter  Hesselin 
(Monmerquö  et  Fr.  Michel,  Thidtre  fr,  au  moyen  dge^  p.  72;  (Euvres 
d'Adam  de  la  Halle ^  p.  p.  E.  De  Coussemaker ,  p.  318);  dans  la  chro- 
nique  rimöe  de  Bertrand  du  Guesclin  par  Cuvelier  (I,  3041;  par  Jean 
d'Outremeuse,  II,  357  et  suiv.  De  plus  Anseis  de  Carthage  figure 
dans  le  roman  allemand  de  Lohier  et  Mallart;  voir  Hist,  litt,  delaFr,^ 
XXVIII,  250. 

—  1.  16.  Une  autre  expödition  en  Espagne  paratt  indiquöe  dans 
Aye  d'Avignonf  p.  39. 

P.  278, 1. 10  du  bas  (cf.  p.  283).  [«  Le  val  de  Charles  »  ou  Valcarlos 
est  sur  la  route  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  k  Roncevaux.  Voir  Tar- 
ticle  de  G.  Paris  intitule  Roncevaux ^  dans  Legendes  du  moyen  äge, 
p.20.] 
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P.  279,  1.  7  du  bas.  a  Voici  les  huit  le^ons...  »  [On  en  a  retrouv^ 
et  publik  une  neuvieme,  plus  longue  que  les  huit  autres  ;  voir 
Ch.  Rocher,  Les  rapports  historiques  de  l'Eglise  du  Puy  avec  la  sfille 
deGirone,  dans  les  Tablettes  historiques  du  Velay,  III  (1873),  et  cf.  ce 
que  dit  ä  ce  propos  G.  Paris,  Romania,  II,  275.  La  valeur  de  cette 
neuvieme  le^on  est  faibfe  ;  voir  Ed.  Schneegans,  Die  Quellen  d,  soge^ 
nannten  Pseudo-'Philomena  und  d,  a  Officlums  von  Gerona,.,  »  (Stras- 
bourg, 1891),  p.  55  et  suiv.,  cf.  G.  Paris,  Romanla,  XXI,  331-2.  Les 
noms  de  lieux  qui  figurent  dans  Toffice  de  Girone  ont  ^t^  identifi^s 
par  Rocher  et  par  M.  Schneegans.] 

P.  279, 1.  9.  Cf.  Sweizerisches  Archiv  für  Volkskunde^  I  (1897),  42. 

P.  285,  note  1.  [La  fanssetö  de  ce  chant  t>asque  a  ^t^  d^finilivement 
Stabile  par  J.  Fr.  Blade,  Dissertation  sur  les  chants  h4roiques  des 
Basques  (Paris,  1866).  Voir  äce  sujet  quelques  remarques  de  G.  Paris 
dans  son  compte  rendu  de  cet  ouvrage,  Revue  crltlque^  1866,  II,  221.] 

P.  286, 1.  14.  [On  peut  voir,  sur  la  Chanson  des  Saxons,  O.  Rohn- 
ström,  Etüde  sur  Jean  Bodel  (Upsal,  1900),  pp.  81  et  suiv.;  cf.  le 
compte  rendu  sommaire  qu*en  a  donn^  G.  Paris,  Romania,  XXXI, 
479.] 

P.  288, 1. 13.  [Une  autre  allusion  k  la  guerre  contre  les  Saxons  sc 
trouve  dans  Raoul  de  Cambral  (^d.  Meyer  et  Longnon,  w.  471-3) : 

Nostre  empereres  ama  molt  le  meschin : 
L'erme  li  donne  qi  fu  au  Sarrazin 
Q'ocist  Rolaos  desor  l'aigue  del  Rio.] 

P.  288,  fin  de  la  note  2.  [Au  lieu  de  139  lire  138.] 

P.  292, 1,  2.  Le  m^me  r^cit  se  retrouve  dans  Ansels  de  Cartage  (^d. 
Ahon,  w.  11463  et  suiv.),  mais  Tinterlocuteur  est  Marsile. 

P.  294, 1.  7.  [A  propos  de  la  guerre  de  Baviere,  on  peut  citer  ce 
Couplet  d*une  piece  du  troubädour  Peire  de  la  Mula  : 

Per  dar  conquist  Alizandres  Roais, 
E  per  tener  perdet  Daire  lo  res 
La  bataille  quo  teners  li  sostrais  : 
Sa  gen  li  fes  laissar  e  sos  baros, 
E  per  donar  conquist  Carles  Baivieira 
E  per  tener  fo  mortz  Androinel  faU ; 
Qu'anc  per  donar  a  princes  no  Tenc  mals, 
Mas  per  tener  lur  nais  dans  e  paubricira. 

(Arck.  f.  d.  Stud.  d,  neuren  Spr.,  XXXIV,  192  et  426.)] 

P.  295,  1.  16.  €  ...Caroer  d'Angleterre.  »  On  retrouve  ce  person- 
nage sous  le  nom  de  «  Carneis  »  d'Angleterre  dans  le  Myror  de  Jean 
d*Outremeuse,  III,  25  : 
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Or,  Tan  viij«  et  riij  mandat  ly  roy  Carneis  d'Engleterre  tons  ses 
freres  et  ses  amys  aux  nopces  de  Agart,  son  fil,  qui  prendoit  a 
femme  Marie,  la  fille  aisn^e  Gradin  le  roy  de  Scoche. 

P.  296,  1.  12  du  bas.  [Le  poeme  d'Aquin  a  ^t^  publik  :  Le  roman 
d'Aquin  ou  la  Conqueste  de  la  Bretaigne  par  le  roy  Charlemaigne, 
p.  p.  F.  Joüon  des  Longrais  (Nantes,  1880).  Cf.  le  compte  rendu  de 
G.  Paris,  Romania,  IX,  445.] 

P.  297,  1.  4  du  bas.  [Ce  qui  est  dit  ici  de  Girart  de  Roussillon 
appelle,  naturellement,  diverses  raodifications  :  le  poeme  qualifi^  de 
proven^al  est  le  remaniement  d'un  poeme  perdu  qui  devait  avoir  ^t^ 
compos^  en  Bourgogne.  Ce  remaniement  parait  avoir  M  fait  sur  les 
confins  du  Limousin  et  du  Poitou.  Pour  ces  questions  comme  pour 
toutes  Celles  que  soul^ve  Thistoire  de  la  Ugende  de  Girart  de  Rous- 
sillon voir  rintroduction  de  Girart  de  Roussillon^  chanson  de  geste 
traduite  pour  la  premi6re  fois  par  Paul  Meyer  (Paris,  1884).] 

P.  298,  1.  7.  c  fran^ais,  lire  Francis^.  »  [Ce  Fragment  est  le  ms. 
Harleien  4334  du  Mus^e  britannique.  On  ne  peut  pas  dire  que  la 
langue  en  soit  systematiquementfrancisee.] 

P.  299, 1.  13  du  bas.  a  L'envoyä  de  Charlemagne  dit  k  Doon  »,  lire 
Beuve. 

P.  300, 1.  13  et  suiv.  [Le  poeme  de  Doon  de  Nanteuil  n'a  pas  6X6 
retrouv^  et  le  ms.  que  Fauchet  en  connaissait  parait  irr^vocablement 
perdu,  mais  le  savant  pr^sident  en  avait  pris  des  extraits  qui  fönt 
partie  d*un  recueil  de  notes  ^crites  de  sa  main  (B.  N.  fr.  24726).  Ces 
extraits,  formant  en  total  220  vers,  ont  ^t6  publi^s  dans  la  Romania, 
XIII,  1  et  suiv.  G.  Paris,  qui  ne  connaissait  du  poeme  que  les  quelques 
vers  cites  par  Fauchet  dans  son  Recueil  de  Vorigine  de  la  langue  et 
poäsie  fran^aise,  livre  IP ,  §  13,  a  pu  croire  que  cette  r^daction  ne 
remontait  pas  plus  haut  que  le  xiv^  siecle  :  en  r^alit^  öUe  appartient 
au  commencement  du  xiii*;  cf.  Demaison,  Aymeri  de  Narbonne, 
p.  Lxxx,  note  2.] 

—  1.  11.  <c  P.  81  »,  ajoutez  «  et  p.  88.  » 

—  note  1.  [Les  indications  que  fournissent  Aye  d'Avignon  et 
Gui  de  Nanteuil  sur  la  position  du  chäteau  de  Nanteuil  sont  contra- 
dictoires,  mais  aucune  ne  convient  k  Nanteuil-le-Haudouin.  D'apres 

un  passage  assez  pr^cis  de  la  seconde  partie  di'Aye  d'Avignon, 
ce  lieu  correspondrait  assez  bien  k  Nantillois,  Meuse,  arr«de  Mont- 
mddy;  mais,  d'apres  la  premiere  partie  du  meme  poeme  et  d'apr^s 
Gui  de  Nanteuil y  Nanteuil  aurait  et^  situ^  dans  le  sud-est  de  la  France. 
Voir  F.  Lot,  Romania,  XXXIII,  160-162.] 


1.  Livre  II  et  nnn  pas  tome  II,  comme  le  dit  G.  Paris. 
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P.  300,  note  4.  [Le  roman  de  Tristan  de  Nanteuil  a  et6  longuement 
analys6  dans  le  Jahrbuch  /*.  romanische  u.  englische  Literatur^  IX, 
1-42,  353-398.  Voir  aussi  rintroduction  de  la  Vie  de  saint  Gilles  (ed. 
Paris  et  Bos,  Soc.  des  anc.  textes),  p.  xcviii  et  suiv.] 

—  Dernieres  lignes  de  la  note  4.  Lire  «  ...rarridre  petit-fils  de 
Doon,  et  il  n'en  est  pas  moins  contemporain  de  Charlemagne. » 

P.  302,  1.  4.  [La  redaction  plus  courle,  ä  laquelle  fait  ici  allusion 
G.  Paris,  est  celle  du  ms.  de  la  Bodl6ienne  d'Oxford,  Douce  121,  dont 
A.  Pey  avait  commenc^  une  Edition  pour  le  recueil  des  Anciens  poetes 
de  la  France,  div'ig^  par  Guessard.On  en  imprima  12  feuilles,  en  tout 
5053  vers  dont  les  738  premiers,  qui  manquent  dans  le  ms.  Douce, 
furent  restitu^s  d'apres  un  autre  manuscrit.  L'irapression  commenc^e 
vers  1862,  fut  interrompue  un  an  apres.] 

—  1.  6  du  bas.  II  y  a  des  allusions  k  Aimon  et  k  ses  fils  dans  Ogier 
le  danois,  w.  9512,  9679,  9901 ;  dans  Äie  d'Avignon^  pp.  6,  41 ;  dans 
Gui  de  ISanteuily  p.  22;  dans  la  Chanson  d'Antioche  (P.  Paris),  II, 
178.  AI.  Neckam  [De  naturis  rerum^  ed.,  Wright,  p.  326)  dit  :  «  0 
quot  miliia  animarum  Orco  transmissa  sunl  occasione  illius  ludi  quo 
Reginaldus  filius  Eymundi,  in  calculis  ludens,  militem  generosum 
cum  illo  ludentem,  in  palatio  Karoli  Magni,  cum  uno  scaccorum 
interemiti  »  (Gf.  Romanist^  IV,  474).  —  Voir  aussi  Thomas  de  Gan- 
timpre,  Bonum  universale  de  apibus,  cit^  par  E.  Berger,  Th.  Canti'' 
pratensis  bonum  universale  de  apibus  quid  illustrandis  soeculi  decimi^ 
tertii  moribus  conferat  (Paris,  1895),  p.  53.  Jean  d'Outremeuse  (III, 

*99  et  suiv.)  r^sume  le  po^me  de  Renaut  de  Montauban,  ou  des  quatre 
fils  Aymon,  «  qui  fut  fait  par  .j.  raenestreit  anchiennement,  qui  ne 
c  contient  en  li  nulle  veriteit,  ains  est  pleine  de  fables  en  tos  les 
«  poins. » 

—  note  2.  «  ...du  quinzi^me  siecle.  »  [Plus  probablement  du  xrv«.] 

P.  305,  1.  5  du  bas.  Ajoutez  le  poöme  de  Maugis  [Hist,  litt,  de  la 
Fr,j  XXII,  244  et  suiv.),  public  par  M.  F.  Gastets,  Repue  des  langues 
romanes,  4*  sörie,  t.  VI. 

—  1.4  du  bas.  [Pour  les  nombreux  travaux  dont  la  lögende  d'Ogier 
a  ötö  Tobjet,  jusqu'en  1890,  il  suffira  de  renvoyer  ä  la  Bibliographie 
des  chansons  de  geste  de  L.  Gautier,  p.  150  et  suiv.  A  voir  encore 
C.  Voretzsch,  Ueber  die  Sage  von  Ogier  d,  Dänen  (Halle,  1891 ;  cf. 
Äoma/im,-XXI,  137),  et  les  recher ches  de  M.  R.  Renier,  eitles  ci- 
dessus,  note  sur  la  p.  171.] 

P.  306,  1.  6  du  bas.  Pour  la  tres  curieuse  lögende  da  moniage 
d*Ogier,  voir  AI.  Neckam,  De  naturis  rerum^  p.  261. 

P.  309,  1.  1.  a  Sainte-Aiose.  »  Gf.  sainte  Agace  dans  une  Variante 
du  Roman  de  Thibes  (ödit.  Gonstans,  II,  14).  [G*e8t  Santhiä,  pres  de 
Vercelli.] 
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«    P.  309,  1.  8  du  bas.  «  Dans  la  neuvidme  brauche,,,  »,  lire  huitikme, 

P.  310,  1.  2.  [Voir  L.  Demaison,  Les  portes  antiques  de  Reims  et  la 
captwit6  d'Ogier  le  Danois,  Reims,  1881,  dans  les  Travaux  de  VAca^ 
d6mie  nationale  de  Reims,  t.  LXV. 

P.  311,  note  1,  l.  1.  <c  ce  »,  corr.  a  le  ». 

P.  313,  l.  22.  [Gaufroi  est  plus  probablement  du  xiii°  siöcle«] 

« 

—  dern.   ligne.    [Dans    sa  Littirature   franqaise    au   moyen   dge 

(2®  ^dit.,  p.  249),  G.  Paris  place  avec  plus  de  raison,  Doon  de  Mayence 
au  XIII*  stiele.] 

—  note  4.  [Sur  cette  chanson  d*enfant,  voir  le  memoire  de 
M.  Demaison,  cit^  ci-dessus.] 

P.  316,  n.  3.  [Le  titre  de  T^dition  de  Jonckbloet  est  :  Beatrys  en 
Corel  endEleghast,  uitgegeven  en  toegelicht  door  W.  J.  A.  Jonckbloet, 
Amsterdam,  1859,  in-8^.  Dans  cette  Edition,  Jonckbloet,  modifi^nt 
ses  idees  premi6res  (cf.  p.  135,  n.  4),  reconnalt  Torigine  frangaise  du 
po^me.  II  existe  une  Edition  plus  rdcente  qui  a  donn6  k  G.  Paris 
Toccasion  de  revenir  sur  le  meme  sujet,  Romania^  XXI,  296.] 

P.  317,  note  3.  [Voir,  ci-dessus,  la  note  sur  la  p.  102.] 

P.  318, 1.  6.  [G.  Paris  est  revenu,  dans  une  discussion  contre 
Simrok,  sur  l'origine  frangaise  du  poöme  n^erlandais  de  Charles  et 
Elegast,  Revue  crit,^  1868,  II,  384.  Sur  le  nom  d'Elegast  Substitut  k 
Basin,  voir  le  m^me,  dans  Romania,  XXI,  296.  —  Aux  t^moignages 
sur  Basin  cit^s  dans  cet  article,  il  faut  joindre  celui  qui  a  M  signalö 
dans  Romania,  XXIX,  425,  et  qui  avait  dejä  il6  cite  par  E.  Verwys 
dans  la  revue  hollandaise  intitul^e  Taal-en  Letterbode,  I  (1870),  258 
et  suiv.,  puis  d'apres  Verwys,  par  Jonckbloet,  Geschiedenis  der 
Nederlandsche  Letterku^de,  3*  ^d.,  I^  175.  Enfin  Deachamps  connais- 
sait  la  chanson  de  Basin,  puisqu'il  dit  (V^  137)  en  un  vers  assez 
obscur  :  Quant  rien  requier  on  chante  de  Basin,'] 

—  1.  9.  (c  II  6tait  ais^  de  le  (Elegast)  reconnattre  dans  Basin  de 
Gennes;'qui  joue  dans  Jehan  de  Lansonle  r61e  d'unvoleur...  »  [Cette 
opinion  a  ät^  contest^e  par  Couraye  du  Parc  [M4langes  Julien  Hauet, 
Paris,  Leroux,  1895),  qui  voit  plutöt  dans  le  Basin  de  Jehan  de  Lan^ 
son  riraitation  du  personnage  de  Maugis.  G.  Paris  a  maintenu,  sur 
certains  points,  son  opinion;  voir  Romania,  XXIV,  317-8.] 

P.  322,  note  1.  [II  y  a  peut-Stre  lieu  d'ajouter  ici  la  mention  sui- 
vante,  tir^e  de  Tinventaire  apr^s  d^c^s  des  biens  de  Jehan  de  Saffres, 
doyen  du  chapitre  de  Langres,  mort  en  1365  :  «  Item,  romancium 
Basini  et  Gombaudi,  taxatum  precio  quinque  grossorum.  »  Bulletin 
du  bibliophile,  1857,  p.  472.] 

P.  323,  note  2.  [L'article  de  la  Re^ue  germanique  a  reparu,  consi- 
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d^rablement  remani^  et  en  grande  partie  r^crit,  dans  Pommes  et  Ugendem 
du  moyen  dge  (Paris,  1900),  pp.  33-96.  Voir  encore   le  memoire  de 
6.  Paris  Sur  «  Huon  de  Bordeaux  »,  Romania,  XXIX,  209-218,  et  le 
livre  de  M.  C.  Voretzsch,  Die  Composition  d.  Huon  von  Bordeaux 
(Halle,  1900).] 

P.323,note4.  [Unr^cittoutäfaitanalogueä  celuid'Alb^icdeTrois- 
Fontaines,  mais  se  rapportant  k  un  ^cuyer  d'Olivier,  qui  aurait  ^t^ 
encore  vivant  en  1231,  nouß  a  ^t^  conserv^  par  le  chroniqueur  Italien, 
Tommaso  Tusco.  Voir  Romania^  XVIII,  351.] 

P.  324, 1.  11,  Richard,  lire  Richer. 

—  1.  22.  [Sur  le  personnage  de  Girard  de  Fratte  (ou  de  Fraite), 
voir  Suchier,  Romania,  XXXII,  361-4,  en  tenant  *compte  des  objec- 
tions  qui  ont  ^t^  ^levöes  (ibid, ,  p.  473)  contre  Topinion  6mise  dans 
cet  article  sur  Torigine  du  surnom.  On  trouvera  un  curieux  t^moi- 
gnage  snr  G^rad  de  Fratte  (exatement  du  Fraite)  dans  le  dit  des 
Quatresidges  de  Watriquet  de  Gouvin,  ödit.  Scheler  (1868),  p.  383-4.] 

P.  325,  1.  2  du  bas.  [II  y  a  des  allusions  ä  Girard  de  Vienne  dans 
Godefroy  de  Bouillon,  kd.  Hippeau,  p.  175,  dans  le  Bei  inconnu, 
p.  312,  dans  Richard  li  biaus,  vv.  19  et  3881-2.  —  [Pour  les  rema- 
niements  qui  ont  ^i6  faits  de  ce  po^me,  voir  la  dissertation  de  Lichten- 
stein (Marburg,  1898,  n*  XCVII  des  Ausgaben  u,  Abhandlungen)^  et 
cf.  Romania,  XXVIII,  168.] 

P.  326,  1.  15.  [Sur  Bertran  de  Bar-sur-Aube,  auteur  de  Girard  de 
Vienne  et  d'Aimeri  de  Narbonne^  voir  Tintroduction  de  M.  Demaison 
k  son  Edition  d^Aimeri^  pp.  lxxiii  et  suiv.  (Soc,  des  anc.  textes  fran- 
qais^  1887,  et  Suchier,  Romania,  XXXII,  353-6.  II  y  a  sur  lui  un 
curieux  t6moignage  dans  les  fragments  conserv^s  de  Doon  de  Nan-- 
teuil  ;  voir  Romania^  XIII,  19.] 

P.  328,  1.  16.  [Sur  l'^tendue  de  la  H6rupe  qui  correspondait  k  peu 
pr^s  au  territoire  situ^  entre  la  Loire  et  la  Seine,  voir  A.  Longnon, 
M^moires  de  la  Socidtd  de  Vhistoire  de  Paris  et  de  Vlle^de-Prance^  I 
(1875),  8-12.  Cf.  P.  Meyer,  Girart  de  Roussillon,  p.  262,  n.  7.] 

P.  328,  n.  2.  Sur  ce  romance  voir  MiU  y  Fontanals,  De  la  poesia 
heröico'popular  castellana  (Barcelona,  1874),  p.  302. 

P.  329,  1.  3.  Un  r^cit  fort  analogue  se  trouve  dans  une  chronique 
latine  du  .xii®  si^cle  ^tudi^e  par  M.  J.  Lair;  voir  Bibliothbque  de 
l'Ecole  des  chartes,  XXXV,  472,  note. 

P.  333,  note  1.  Peut-etre  faut-il  rapporter  ä  cette  legende  le  qua- 
train  suivant  de  Guylem  de  Cervera  (Romania,  XV,  92) : 

Membret  del  rey  de  Fransa 
Quel  juglar  terra  det, 
E  con  non  ach  duptansa 
Con  l'ostias  levet. 
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>,  1.  9.  II  y  a  une  histoire  de  ce  genre  dans  les  Gesta  ßoma- 
h.  XLix;  voir  les  notes  de'r^ditiond'CEsterley;  cf.  Rambaud, 


P.  335, 
norum  eh. 
La  Russie  äpique,  p.  346,  etc. 

—  1.  2  du  bas,  Ton  de  Gascogne.  [Ge  personnage  epique  a  ixi  iden- 
tifiö  par  M.  Longnon  [Revue  des  questions  historiquesy  1879,  p.  185  88.) 
avec  le  duc  d' Aquitaine,  Eudon  (f  735).  II  n'est  pas  exact  de  dire  que 
la  guerre  de  ce  prince  avec  Charlemagne  n'a  M  mentionn^e  que  dans 
Renaut  de  Montauban.  II  y  est  fait  une  allusion  assez  obscure  dans 
Girart  de  Roussillon  (irad.  Paul  Meyer,  p.  23,  note  1)  et  en  d'autres 
poemes  cit^s  par  M.  Longnon,  /.  c,  II  n*en  est  pas  moins  vrai  que 
r^pisode  dTon  semble  bien  dcwoiv  ^t6  originairemeut  ^tranger  ä 
Renaut  de  Montauban  comme  le  dit  G.  Paris,  ici  et  ailleurs  {Romania^ 
IV,  476).] 

—  note  3,  1.  3.  Paris,  lire  Pavie, 

P.  336,  1.  13  du  bas.  [II  paratt  que,  Selon  une  tradition  k  laquelle 
Eustache  Deschamps  (VII,  113)  fait  allusion,  Charlemagne  avait  mis 
le  siege  devant  Moymer  (Montaim^,  en  Champagne)  oü  il  y  avait  eu 
autrefois  un  chäteau  que  Ton  identifiait  avec  le  chiteau  de  Haute- 
feuille,  demeure  du  traltre  Ganelon ;  cf.  Longnon,  Dict,  topogr.  de  la 
Marne,  sous  Mont-Aimö.] 

P.  337.  [Le  sujet  trait6  dans  ce  chapitre  a  ^t^  repris  par  G.  Paris 
dans  la  Romania,  IX,  1  et  suiv.,  d*une  fagon  plus  complete.  11  suffira 
de  renvoyer  k  ce  memoire,  comme  aussi  aux  autres  travaux  ^num^r^s 
dans  la  note  additionnelle  sur  la  p.  55  (ci-dessus,  p.  516  ).  A  ces  tra- 
vaux on  peut  joindre  le  memoire  de  M.  Densusianu  sur  Aimeri  de 
Narbonne  dans  la  chanson  du  Pelerinage  de  Charlemagne  {Romania, 
XXV,  481  et  suiv.),  memoire  dont  G.  Paris  n*a  pas  accept6  toutes 
les  conclusions  comme  on  le  voit  par  la  note  qu'il  y  a  jointe  /.  c, 
p.  496.] 

P.  340,  fin  de  la  note  5.  —  On  croyait  que  Charlemagne  avait 
rapportö  de  son  voyage  en  Orient  une  statue  de  Thöodoric  qui 
ornait  une  des  places  de  Pavie;  voir  Eug.  Müntz,  Revue  critique, 
1896,  II,  110.  — [Le  r^cit  de  Jacques  d'Acqui  a  6t^  rapport^,  avec 
d*autres  non  moins  fabuleux  tires  de  la  mime  chronique,  dans  la 
Revue  des  langues  romanes,  4**  s^rie,  VII,  257,  par  M.  Gabotto.] 

P.  341,  1.  1.  Cf.  Bauduin  de  Sebourc,  I,  p.  43  (v.  352-3). 

—  1.  10.  Une  autre  exp^dition  de  Charlemagne  en  Terre  sainte, 
oü  11  s'arrete,  au  retour  k  «  Palerme  d,  et  qui  ressemble  ensuite  k 
rhistoire  de  Montm^lian  (voir  ci-dessous,  p.  366),  se  trouve  dans 
Jean  d*Outremeuse,  III,  81. 

P.  342,  1.  3.  [G.  Paris  est,  depuis,  revenu  k  Tid^e  que  le  po^me 
datait  du  xi*  siecle;  voir  Romania^  IX,  7,  38,  etc.] 

P,  344,  note   1.  [Sur  Galien   le  Restor6,    voir  encore  G.  Paris, 
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Romaniay  IX,  2  et  6.  Le  poeme  a  ^t^  publik  en  1890  par  M.  Stengel; 
voir  sur  cette  publication  une  note  de  G.  Paris,  Romaniay  XIX, 
376.] 

P.  354,  1.  18.  [La  legende  de  la  cloche  et  da  serpent  a  kxi  introduite 
dans  Celle  de  Tamour  de  Charlemagne  pour  sa  femme  morte,  Yoir 
p.  382-3  et  la  noteadditionnelle.] 

P.  356,  1.  7.  cc  La  pi6t^  de  Charlemagne..*.  •  Cf.  ces  yers  du 
Chevalier  au  Cygne^  6d.  Hippeau,  I,  179. 

Por  V08  conmencherai  Torison  Karlemaine 

Qu'il  disoit  en  bataille  quant  on  lachoit  s'ensaigne ; 

Puis  ne  dotoit  il  home  en  bataille  prochaine. 

Sains  Selvestres  la  fist  en  cele  quarantaine 

Qae  Jesus  jeüna  quant  il  sist  a  la  Chaine  ; 

Et  puis  en  converti  si  la  reine  Elaioe, 

La  mere  Costentin  dont  Tarne  devint  saine. 

P.  358,  1.  5.  Charlemagne  est  repr^sent^  comme  «  vieux  et  fr^le  » 
en  plusieurs  chansons  de  geste  (  p.  ex.  dans  Gui  de  Nanteuily  p.  7). 
Dans  Gaidon  il  a  <c  plus  de  deux  cents  ans  d  (pp.  285,  293,  etc.  ). 

362,  1.  5  du  bas.  Cf.  le  songe  de  Hagen,  dans  le  Waltharius;  celui 
de  Chriemhilt  dans  les  Nibelungen,  etc. 

P.  366,  1.  9.  [Cf.  Gabotto  dans  Revue  deslangues  romanes,  4*  s^rie, 
VII,  355.] 

P.  373,  1.  9.  Treizikmey  iire  quatorzikme,  [Ces  vers  sont  tir^s  du 
poeme  de  Guiilaume  de  «Machaut  (compos6  peu  apr^s  1370)  sur  la 
Prise  d'Alexandrie,  äd.  de  Mas  Latrie,  vv.  1099-1103.] 

P.  373,  I.  16.  /oyease  ^tait  conserv^e  dans  le  Tresor  de  Saint-Denis. 
Voy.  le  passage  de  Guiilaume  Guiart  cito  par  Du  Cange-HenscheL 
^d.  Didot,  VI,  316». 

P  375,  note  5.  Carlemannus,  dans  un  trait^  du  grammairien  Aime^ 
ricuSy  qui  ^crivait  en  1086  (Gh.  Thurot,  dans  les  Comptes  rendus  de 
VAcad.  des  inscr.  et  belles-lettres,  2«  s^rie,  VI  (1870),  244.) 

P.  378,  1.  14.  [  G.  Paris  a  repris  Thistoire  de  cette  legende  dans 
rintroduction  ä   la   Vie  de   saint  Gilles  (Soci^t^  des   anciens  textes 

fran^ais,  1881),  p.  lxiv  et  suiv.] 

• 

P.  382,  1.  5  du  bas.  [La  legende  de  Tamour  de  Charlemagne  pour 
sa  femme  morte  nous  est  parvenue  en  des  versio^s  assez  dififörentes 
qui  ont  6t^  groupöes  et  etudi^es  par  M.  A.  Pauls,  Der  Ring  der  Fas- 
trada  (Aix-la-Chapelle,  1896).  Les  diverses  questions  que  souleve 
rhistoire  de  cette  legende  ont  ^te  trait^es  k  fond  par  G.  Paris  en  deux 
articles  du  Journal  des  savants  (nov.  et  d^c,  1896^  tir^s  ä  pait  sous  ce 
titre  :  L'anneau  de  la  morte ^  histoire  d'une  legende  (Paris,  Bouillon, 
1897).  Cf.  aussi  Romania,  XXV,  612,  art.  de  M.  Densusianu.] 
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P.  387,  1.  4  du  bas.  [Un  r^cit  analogue  a  ^t^  conserv^  dafts  la 
legende  de  Magus  et  de  Geirard;  voir  Romania,  IV,  475.] 

P.  384,  n^  1.  [G.  Paris  a  donnö  ailleurs  un  r^sum^  plus  exact  de  la 
legende  rapport^e  par  le  Karl  Meinet;  voir  La  Vie  de  saint  Gilles 
(1877,  Soc.  des  anc.  textes  fran^ais),  p.  Lxxxrv.] 

P.  389,  1.  13.  [L'^dition  des  fragments  de  la  Reine  Sebile  publice 
par  le  baron  de  Reiffemberg,  a  ^te  reproduite  avec  quelques  correc- 
tions  par  Guessard,  k  Tappendice  de  son  Edition  du  poöme  franco- 
v^nitien  de  Macaire  (Paris,*  1870,  pp.  307-12) ;  eile  est  incompldte 
et  tr^s  fautive  et  de  plus,  les  fragments  sont  imprimes  dans  un  ordre 
qui  n'est  pas  le  vrai.  Aug.  Scheler  a  donn6  des  m^mes  fragments  une 
Edition  meilleure  el  plus  complete  dans  le  Bulletin  de  VAcadimie 
royale  de  Belgique,  2«  s^rie,  t.  XXXIX  (avril  1875).  ] 

P.  390  1.  9.  Mdme  r^cil,  avec  des  variantes  importantes,  dans  le 
Myreur  des  histors  de  Jean  de  Preis  dit  d'Outremeuse  (III,  42  etsuiv.). 
Ogier  y  joue  le  rdle  de  d^fenseur  de  la  reine,  qui  est  ici  attribu^  ä 
Naime.  Pour  les  circonstances  dans  lesquelles  Charles  ^pousa  Sibile, 
voir  ibid,^  p.  12. 

—  1.  10  du  bas.  Le  nom  de  Macaire^  comme  celui  d'un  trattre, 
se  retrouve  dans  plusieurs  chansons  de  geste  (VEntrSe  en  Espagne, 
Aiol,  etc.),  de  \k  cette  remarque  de  Tauteur  du  dit  de  Flourence  de 
Romey  en  parlant  d'un  trattre  : 

Nommez  estoit  Maquaire  :  c'est  an  nom  trop  YÜain. 

P.  392,  n.  2.  Une  histoire  toute  pareille  est  rapport^e  par  saint 
Ambroise.  Giraud  de  Barri,  qui  la  lui  emprunte  et  ajoute  qu'elle  se 
trouve  encore  dans  ^  Suetonius,  De  naturis  animantium  (?),  paratt 
avoir  ajout^  le  d^nouement  oü  se  trouve  leduel  tel  quel  [Itin.  Cambrise 
I,  VII ;  ^d.  des  oeuvres  de  Giraud  de  Barri  [Giraldus  Cambrensis)  dans 
la  coUection  de  Mattre  des  Röles,  VI,  70). 

P.  393,  note  2.  Une  mention  curieuse  et  non  signal^e,  de  Waro- 
quier,  se  trouve  dans  la  Chronique  de  Du  Guesclin  par  Cuvelier  (^d. 
Charridre,  p.  37,  v.  956).  Bertrand  s'est  d^guis^  en  bücheron,  et 
surprend  ainsi  un  chäteau;  il  commence  par  frapper  k  mort  le 
portier  : 

Dient  li  compaignon  :  a  C'est  an  droit  Waroqaier.  » 

Ajoutez  la  CantUena  de  Wa[ro]cherio  dans  Pierre  le  Chantre  ou 
Giraud  de  Barri.  [G.  de  Barri,  dans  sa  Gemma  ecclesiastica  (^d.  du 
Mattre  des  Röles,  II,  290),  s'exprime  ainsi  :  «  Hi  etiam  et  similes 
sunt  cantantibus  fabulas  et  gesta,  qui,  videntes  cantilenam  de  Lande- 
rico  non  placere  auditoribus,  statim  ineipiunt  cantare  de  Wacherio, 
quod  si  non  placuerit,  de  alio.  »  Ce  passage  est  visiblement  imit^ 
d*un  texte  souvent  cit6  de  Pierre  le  Chantre,  Verbum  abbreviatum^ 
eh.  xxvii.] 
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P.*394,  1.  14  du  bas.  II  existe  un  r^sum^  de  la  Reine  Sibüe  en 
anglais  ;  voir  Herrtage,  Gesta  Romanorum ^  p.  396  (Early  english  text 
Society,  Extra  series,  n»  XXXIII). 

P.  396,  I.  11.  Cf.  encore  Hans  W.  Kirchho,  Wendunmuth,  id. 
(Esterley,  II,  n«  23  (t.  II,  p.  47);  Radioff,  IV,  141. 

F.  399,  1.  1.  Cf.  Äye  d'Ävignon  : 

II  ii*a  mos  qa'un   sol  fil,  le  petit  Loeys  (▼.  274) 

Car  Karies  n'a  enfant  qui  vaille  ne  preaz  soit, 

Ne  m^s  qu'un  toi  sol  fil  qui  ne  ot  ne  [ne]  voit  (tt.  1659-60). 

—  1.  19  «...  et  laisse  tomber  la  couronne  qu'il  veul  prendre.  » 
Erreur;  lisez  :  «  n'ose  pas  toucher  ä  la  couronne  qu*on  lui  offre.  » 

P.  400,  n.  2.  [Depuis  T^dition  de  Reiffenberg,  le  fragment  d^Isem- 
hart  et  Gormond  a  ^t^  publik  deux  fois  et  de  nombreuses  ötudes 
lui  ont  m  consacr^es ;  voir  F.  Lot,  Romania,  XXVII,  1,  oü  les 
travaux  ant^rieurs  sont  önum^r^s.] 

F.  401,  note  2.  [Sur  Lohier,  fils  de  Charlemagne  et  sur  le  roman 
allemand  (imit^  d'un  poeme  frangais  perdu)  de  Lother  et  Maller,  voir 
Tart.  de  G.  Paris  sur  Lohier  et  Mallart y  dans  Bist,  litt,  de  la  Fr,, 
XXVIII,  239  et  suiv.]. 

—  note  5.  [Le  texte  publik  par  Th.  Wright  dans  ses  Latin  stories 
est  Tun  des  exempla  de  Jacques  de  Vitry.  Voir  T^dition  de  M.  Crane 
The  exempla,,,  of  Jacques  de  Vitry,  London,  1890,  n®  CXXIII  *,  et 
pour  les  r^ferences  a  d'autres  r^dactions,  voir  les  notes,  p.  187. 

F.  403,  1.  14.  C*est  probablement  ä  ce  Sansonnet  que  se  rapporte 
une  allusion  contenue  dans  le  Miroir,  po^me  religieux  compos6  au 
XIII''  sidcle  en  Angleterre,  dont  l'auteur  exprime  sa  d^fiance  k  T^gard 
des  chansons  de  geste  en  ces  termes  : 

Veez  si  ceo  peut  estre  veir 

Que  Duls  enfes  out  iel  pouer 

Cum  ditla  chaua89un  de  Maisneth 

U  del  orphanin  Sansuneth  (ms.  Samsmeth). 

(Romania,  XV,  299.) 

—  1.  18  «  ...apres  la  mort  de  l'empereur.  »  Cela  prouve  qu'il  a 
exist^  un  po^me  oü  la  tentative  d*usurpation  ^tait  placke  apr^s  la 
mort  de  Charlemagne.  C*est  ce  poeme  qu'a  connu  Alberic  [voir  la 
note  2  de  la  m6me  page],  l'auteur  de  Lohier  et  Mallart  (cf.  Revue  cri" 
tique,  1868,  I,  382,  note),  et,  ce  qu*on  n'a  pas  remarque,  Aliscans 
(6d.  Guessard  et  Montaiglon,  v.  2755  et  suiv.)    : 

1.  Nam6rot6  par  erreur  GXXX,  p.   66, 
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Quant  a  Paris  fut  la  cours  asambUe, 

Ke  Charlemaine  oi  vie  trespass^e, 

U  il  (lis,  Vil  te  ^  )  tenoient  toi  chil  de  la  contr^e  . . . 

P;  407,  1.  15.  Cf.  ces  vers  de  Gui  de  Bourgogne  : 

C'est  Gile  la  duchoise,  au  gent  cors  onor^, 
Qui  suer  est  Karlemaine,  le  fort  roi  keron4, 
Et  faiae  Ganelon,  le  compagDon  Hardr^, 
Et  est  mere  RoUant,  le  Chevalier  menbr^. 

(▼V  .2920-3.) 
Primes  desceiidi  Giles,    la  suer  au  roi  Karion. 

(v.   4000.) 

P.  416, 1.  12.  Une  autre  histoire  sur  Naime,  du  reste  sans  valeur, 
dans  la  Berte  d' Adenet. 

P.  417,  1.  8.  [Sur  le  compagnonage  dans  les  chansons  de  geste, 
voir  un  memoire  de  M.  J.  Flach  publik  d'abord  dans  les  Etudes 
romanes  dedides  ä  G,  Paris^  p.  141-180,  et  qui  est  reproduit  (cha- 
pitres  II  k  viii  du  livre  III)  dans  Les  origines  de  Vancienne  France^ 
t.  II,  du  mime  auteur.] 

P.  419,  1.  1.  [Rectifier  et  compl^ter  ce  qui  est  dit  ici  sur  les  pairs 
dans  le  Voyage  de  Charlemagne  par  les  observations  de  Tauteur  sur 
le  mdme  sujet  dans /toman/a,  IX,  37.] 

P.  422,  L  13.  «Dans  ses  annales, . .  »  Mais  ces  annales  ne  sont 
Pias  d'Eginhard*  [Voir  Aug.  Moiinier,  Lee  sources  de  VHistoire  de 
France,  §  745,  I,  224-7.] 

—  dem.  ligne.  Voir  aussi  Sim^n  de  Dorham,  dans  les  Fors^ 
chungen  zur  deutscher  Geschichte,  XII  (1872),  155;  cf.  p.  163. 

P.  423,  I.  4.  Cf,  Jean  d'Outremeuse,  III,  11. 

P.  425,  1.  11.  Cf.  Jean  d*Oulremeuse,  III,  409.  —  [G.  Paris  a 
Signal^  dans  Lotker  et  Maller,  po^me  que  nous  n^avons  que  sous 
la  forme  d'une  version  allemande  du  xv*  sidcle  (voir  Hlst,  litt,  de  la  Fr. 
XXVIIL  239-53),  un  autre  r^cit  de  la  mort  de  Charlemagne,  Revue, 
critique,  1868,  I,  382,  note.] 

P.  427, 1.  6  du  bas.  Ce  n'est  pas  Fr^^ric  Barberousse  qui  est  le 
Y^ritable  b^ros  de  cette  Ugende,  mais  bien  Frödöric  III,  comme  Ta 
prouvö  Woigi  (Hist.  Zeitschr,,  XXlll,  131.  Voir  un  t^moignage  ad- 
ditionnel  donn^  par  Dümmler,  Histor,  Zeitschr,,  1873,  p.  491,  qui  en 
ajoute  un  autre  relatif  k  Charlemagne. 

P.  428,  n.  4.  Sur  l'Arbre  sec,  voy.  Arch,  /*.  Slawische  Philologie, 
XIII,  153,  [et  Gachet,  Glossaire  du  Chevalier  au  Cygne,  sous  Arbre 
qui  fend  ;  G.  Paris,  Revue  critique,  1870,  I,  104,  note  4  ;  Montaiglon 
et  J.  de  Rothscfaird,  Rec.  de poSsies  franc.,  XIII,  157.] 

P.  436,  1.  11  du  bas.  Voir  une  histoire,  tr^s  analogue  k  celle  de 

1.  [Gette  restitation  est  confirm^e  par  la  noavelle  ^ition  de  MM.  Wienbeck, 
Hartaacke  et  Rasch.] 

3& 
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Gharlemagne  dans  la  chronique  de  Weihenstep.han,  attribu^e  aa  h^ros 
tatare  Idägä  Pi,  Radioff,  IV,  36.  Cf.  Billinger  et  Bück,  Volksthäm- 
liches  in  Schwaben  (1861),  I,  279;  Archiv,  f,  Slavische  Philologie^  VI, 
551,  576. 

P.  436,  derniere  ligne.  [Des  tentatives  malheureuses  ont  ^t^  faites 
en  Allemagne  pour  donner  une  explication  mythologique  de  la  legende 
de  Rolaad  et  de  celle  de  Girard  de  Vienne.  Voir  ce  qu'en  dil  G.  Paris, 
Revue  critique,  1870,  I,  98,  et  Romania,  I,  101.] 

P.  438,  l.  6  et  suiv.  [Pour  la  confusion  de  Gharlemagne  avec 
Charles  Martel,  voir  encore  Rajna,  Le  origini  deltepopea  francese. 
p.  202  et  suiv.] 

P.  439,  1.  13  du  bas. . .  «  soa  fils  legitime  Th^odbald  »,  lire  son 
petit-fils  Th^odbald,  fils  de  Grimoald  »  —  L.  9  du  bas.  o  . . .  son 
frere  »,  lire  :  «  son  neveu.  » 

P.  443,  1.  13-4.  «...  une  expMition  de  Clotaire  III  en  Saxe,  qui 
n*a  pas  laiss^  de  traces  dans  Thistoire.  »  Lis.  c<  Clotaire  II  ».  II 
8*agit  de  Texp^dition  tr^s  historique  de  Clotaire  II.  —  [On  a  beau- 
coup  ^crit  sur  les  vers  cit^s  dans  la  vie  de  saint  Faron.  II  snffira  de 
renvoyer  k  Tarticle  de  M.  F.  Lot,  Romania^  XXIII,  440-5,  qui  rcn- 
ferme(p.  441-3)  une  note  importante  de  G.  Paris.] 

P.  444,  note  1.  [II  faut  renvoyer  maintenant  k  la  thdse  latiüe  de 
Darmesteter  (1877)  et  ä  Timportant  compte  rendu  qu'en  a  fait 
G.  Paris,  Romania,  VI,  505.] 

P.  463,  1.  16-7.  Eustache  Deschamps,  öd.  de  laSoci^t^  desanciens 
textes  frangais,  I,  266. 

P.  470.  Cette  liste  des  romans  en  prose  du  cycle  de  Gharlemagne 
est  incomplete.  II  y  faut  ajouter  Beuves  de  Hanstone ^  Huon  de  Bor» 
deaux^  Valentin  et  Orson  —  [Ges  romans  en  prose  sont  indiqu^s  d'une 
faQon  plus  compl^te  et  plus  pr^cises  dans  VEssai  de  Classification 
mHhodique  et  synoptique  des  romans  de  chevalerie  inidits  ou  publi^s^ 
par  Ambr.  Firmin  Didot  (Paris,  Didot,  1870,  in-8o).] 

P.  483,  1.  12.  Au  sujet  du  chäteau  de  Hautefeuille  en  Champagne, 
cf.  Gaufrei,  v.  103-7 ;  cf.  les  remarques  de  R.  Köhler,  dans  Jahrb.  f. 
rom,  u.  engl.  Literatur^  XII,  311-2. 

P.  496-500.  [P.  497  1.  9,  destrousich,  lire  desconfich;  1.  2  du  bas, 
frere^  lire  frayr.  P.  498,  1.  2,  lire petit  d'argent,  etc.  — Ontrouvera  un 
texte  plus  correct,  publik  d'apr^s  un  autre  manuscrit,  dans  Teditioa 
de  Sardou  (Nice,  1875).] 

P.  502.  [Voir  encore,  sur  la  Chronique  de  Veihenstephan,  G.  Paris, 
Romania,  XI,  110  et  409.] 
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Adenet,  S3.  74,  95,  3S5,  414. 

Agoland   dans    Tarpio,   259,    292   n. ; 

Appendice  XIT. 
Agoland,  Le  roi  — ,  branche  de  la  Karla- 

magnussaga,  150. 
Aimer  le  Chetif,  83  (et  notes  add.). 
Aimeri  de  Narbonoe  appeU  en  latin  Ne- 
•    mericu»,  81  (et  notes  add.). 
Aimeri  de  Narbonne,   74,  76,  80,  83,  85, 

326  ;  en  Espagne,  213. 
Aimeri  de  Peyrat,  auteur  d'un  ÜTre  sur 

Charlemagne,  107. 
Aimoin,  48. 
Aiol,  212,  335. 
Aix-la-Ghapelle55-6, 62 ;  palaisde  Gbar- 

lemagne,  370 ;  constroction  de  la  catbä- 

drale,    370-1 ;   d^converte    des    eaox 

min^rales,  367. 
Albani,  Bibliotb^ne  —,  181. 
Alberi  de  Trois-Fontaines,  cbroniquear, 

76,  79.  81,  83,  102-3,  317.  332  n.  (et 

notes  add.),  390.  402.  422. 
Alcuin  50,  Append.  VIII. 
Alpbense  YIl,  roi  de  Castille,  voir  Cbro- 

niqne  d* — . 
AUissimo  V — .  Voir  Ghristoforo. 
AUobello  e  re  Trojano^  po^meitalien,  197. 
Amauberge,  S»* — ,  sa  lögende,  60  n.,  376, 

382,442  n. 
Amis  eiAmiieSf  102. 116, 404 ;  en  Espagne, 

212  :  miracle  par  personnages,  111. 
Angilbert,   35  n.   (ei  notet  add.).  Voir 

Charlemagne  et  le  pape  Ldon. 
Angleterre,  la  lögende  de  Charlemagne 

en — ,  154  ;  TAngleterre  conquise   par 

Gbarlemagne,  295.  Voir  Gbarlemagne, 

cberage. 
Ansels,  pire  de  Pöpin,  221  (et  notes  add.). 
Ansei* de  Carthage,  74,  2*77  (et  notet  add.) 

Append.  IX. 
Antonio  de  Eslaya,   romancier    espa- 

gnol.  225  n..  226  n.,  412. 
Aquin  296  (et  notes  add.).  408-9. 
Arbre  sec,  428  n.  (et  notes  add.). 
Arioste,  159,  193,199. 
Arnand  de  Beaolande.  83. 
Arnand  (Ernaud)  de  Girone,  83  (et  notes 

add.);  Toir  Ernaud. 
Aspremonty  72,  247  (et  notes  add.).  295, 

297,  368.  415 ;  mss.   copiös  en  Itelie. 

163  n.  (et  notes  add.),  165  ;  dans  les 

Beali  di  Francia,  186,  247. 
Astronome  limoasin  (L'),  biographe  de 

Loais  le  Pieaz,  38. 


Aabert,  Darid  — . 

Aye  d^Avignon,  74,  300  (et  notes  add.). 

Balan,  po^me  perdu,  72-3,  251  (et  notes 

add.). 
Baligand,  Episode  de  — ,  dans  Roland, 

275-6  (et  notes  add.). 
Banni^re  de  Gbarlemagne,  458. 
Barons  Hirupes,  I^s  — ,   poime  perda, 

328  (et  notet  add.). 
Basin,  72-3,  315,  322  (et  notes  add.).  Gf . 

Charles  et  Elegast. 
Bataille  de  Marsune,  70. 
Baudouin  et  Sibile,  brancbe  perdne  de  la 

Karlamagnus'Saga  conservöe  dans  la 

Chronique  danoise    de  Charlemagne, 

Bayi^re,  g^erre  de — ,294  (et  notes  add.). 

Beaulande,  80  n. 

Belissent,  fille  de  Gbarlemagne,  404. 

Bello,  Francesco,  198. 

Benoit,  moine  de  Saint-Andrö   sur   le 

mont  Soracte,  auteur  d'un  röcit  latin 

sur  un  prötendu  voyage  de  Gbarle- 
magne  k  Jörusalem,  55,  161,  337  (et 

notes  add.). 
Bernard    de    (Hermont,    169   (et   notes 

add.). 
Bernardo  del  Garpio,  böros  espagnol, 

205-6,  217. 
Bemers,  Lord,  — 156. 
Bernia,  Le  — ,  voir  Mario  Teluccini. 
Berte,  scror  de  Gbarlemagne  et  märe  de 

Roland,  408. 
Berte,  öpouse  de  Pöpin,  224. 
Berte,  poäme  perdu,  73 ;  rödaction  fran- 

co-vönitienne,    166    (et  notes    add.), 

232. 
—     au   grand  pied,    par   Adenet,    73, 

104  ;  rödactionenproee,  227.  381,  407  ; 

pi^e  dramatique,  111  (et  notes  add.); 

dans  les  Reali  di  Francia,  184. 
Berte  et  Milon,   poeme  franco-YÖnitien 

170  (et  notes  add.). 
Bertrand  de  Bar-sur-Aube,  74,  80,  326 

(et  notes  add.). 
Beuve  d'Aigremont^  300-1. 
Beuve  de  Sanstone  223  ;  yersion  islan- 

daise,   148;    po^me    franco-yönitien, 

166  (et  notes  add.).  Gf.  Buovo. 
Bilderdijk,  poete  nöerlandais,  145. 
Bodel,  Jean — . 
Boendale,  Jean  — . 
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Bojardo,    aatear  de  Roland  amoureux, 

198  (etnotes  add.). 
Bolomierf  Henri  — . 
Benaparte,  Lucien,  auteor  d'an  poime 

gur  Charlemagne,  115. 
Bonne    Dame,  La  — ,   poime  allemand» 

226. 
Borel,  personnage  ^piqae,  85. 
Bränwaldius,  Henricus,  356  d.,383. 
Bretagne,  Petite  —  conqaise  par  Char- 

lemagne  296. 
Buovo  aAntona^  192. 

Calizte  II,  pape,  11,  58. 

C antares  de  gesta  38,  204,  206  n. 

Cantil^nes,  nom  donn^  aus  premi^res 
chansons  de  geste,  43. 

Carcassonne,  traditions  locales,  254-5 
(et  notes  add.  }.  Voir  Prise  de  Careas- 
sonne. 

Carmen  de  proditione  {pn  traditione) 
Ganelomis  (ou  Guenonis),  51,  105  (et 
Dotei  add.),  271. 

Garoer  d'Angleterre,  yassal  de  Gharle- 
ma^e,  295  (et  notes  add.). 

Carolinas,  Yoir  Gilles  de  Paris. 

Cazton,  imprimeur  de  The  LyfofCharles 
the  great,  155. 

Gbalcocondjlus,  Laonicus,  202. 

Chanson  de  geste,  voir  au  titre  de 
chaqae  chanson. 

Ghant  basqae  apocryphe,  285  n. 

Ghants  romans  da  ix*  siicle,  43  ss.  (et 
notes  add.),  69-70. 

Gbarlemaffue,  caract^re  physiqoe  et 
moral,  d'apr^s  les  chansons  de  geste, 
345  SS. ;  s^paltare  60  ss.  (et  notes  add.), 
canonisation,  59  (et  notes  add.),  60  ; 
calte  64 ;  reliqaes  62 ;  vie  compos^  k 
Aiz-la-GhapeHe,  56  n.,  63  ;  yers  qai 
lai  sont  attriba^s ,  34  (et  notes  add.J; 
•oayenir  conserri  dans  les  noms.  an 
lieax  108  (et  notes  add.) ;  patron  de 
ITJniyersit^  de  Paris,  65 ;  ötymologies 
propos^es  poar  le  nom  de  Gharle- 
magne  oa  Gharlemaine,  375-6.  Voir 
Charles  Martel,  Girart  d'Amiens,  Mort 
de  Charlemagne. 

CharUmagne  et  le  pape  Läon,  po^me 
latin   attribu«  k  Angilbert.  35,    422. 

Charles  et  Elegast,  103  n.,  127,  128  (et 
notes  add.),  136,  142  (et  notes  add.), 
315  SB.  (et  notes  add.) 

Charles  le  Chaave,  sa  Ugende  transf6r^e 
k  Charles  Martel,  219,  437. 

Charles  Martel.  dans  les  Lorrains,  437  ; 
dans  Girart  de  Roussillon,  219,  437  ;  sa 
legende  transf6r^e  k  Charlemagne,  86, 
438  (et  notes  add.). 

Charlot,  fils  de  Charlemagne,  232,  401. 

Charrouz,  relique  conseryöe  k  — ,57. 

ChAteau-Croissant,  251  fet  notes  add.). 

Ch^nier,  Marie-Joseph,  344. 


Cheyage  d'Angleterre  (denier  de  taint 

Pierre)  295,  Append.  XIY. 
Childebrand,  po^me,  113. 
Christoforo  (oa  Christofano),  dit  l'Altis- 

simo,  180,  194. 
Chronicon  RivipuUense,%b, 
Ghroniqae  d'Alphonse  VII,    207,    491, 

Append.  VII. 
Chroni^e  de  l'emperear  Charlemagne  en 

danois  {Kejser  Karl  Magnus  Kronike), 

152,  311,  320,  n. 
Chronique     des     empereart     {Kaiser^ 

Chronik),  119-20,  258,  277.  406,  422. 
Chronicpie  de  Noyalese,  332,  334. 
Chroniqae   saintongeaise,    76,    104  (et 

notes  add.),  224,  261,  377, 423. 
Ghroniqae  des   seigneurs  de  France  *, 


104-5  (et  notes  add.),  225  n  ,  289  n., 
323,    328-9,    '^'  '"'      '"^ 

502. 


381,    897   n.,  404,  436, 


Ghroniqae  de  WeilKnstephan,  126,  225,* 

229  n.,   294,  381.    397   n.,  407,    436, 

Append.  XIII  (et  notes  add.). 
Glermont,  maison  de  — .  182-3. 
Compagnonage,  17,  417  (et  notes  add.). 
Conqueste    de    Trebisonde,    roman    en 

prose,  92. 
Conquestes     {Les)     de     Ckarlemaigne, 

roman  en  prose  transcrit(et  pcat^tre 

r^ig<S)  par  Dayid  Aubert,  96  (et  notes 

add.).  Voir  Dayid  Aabert. 
Conqueste  {La  )  que  fist  le  grani  roi  Char^ 

lemaigne  es  Espaignes  97;  trad.  an- 

glaise,  157;  espagnole,  204;   porta- 

gaise,  217. 
Conquista,  yoir  Gran — . 
Conrad,  autear  da  RuolantUs  Liet,  119 

n.,  120-3,  272  n. 
Gordres  (Gordoae),  267. 
Couronnement  (LeSde  LouiSy  72.  73,  S2  n., 

336,  368,  399,  425,  456-7.  Cf.  Jneoro- 

naxione. 
Crönica  general,    204,  206,  230  n.,  233, 

260,  424,  425,  440. 

Dagobert,  le  roi — ,  sa  Uganda,  444. 

Dante,  161,  427. 

Dayid  AabeH,  96  (et  notes  add.),  245, 

261,263,  265,285.314,408. 
Descriptio  qualiter  Carolus  magnus  cla-^ 

vum  et  Corona  M  Domini  a  Constanti' 

nopoli  Aqmisgrani  attulerit..,   55   —, 

(et  notes  add^,  399. 
Desier  (Didier]  o<i  laguerre  de  Lombardie, 

poime  peraa,  330. 
Deyiyier,  roi  des  Lombards,  177,  188. 
Didier,  roi  des  Lombards,  40,  177. 
Doon  de  La  Roche  223, 414,  437. 
DooA  de  Mayence,  77,  313  ss.,  437,  461. 
Doon  de  NanUuil,  73,  299-300  (et  notes 

add.). 
Drames  sur  des  personnages  dn  cycle 

carolingien,  111  (et  notes  add.),  117. 


1.  C*Mt  le  titr«  que  Tusigne  k  U  chronioae  ftranceife  en   proee   qoe  G.  Pari*  eile  ordiiuii«- 
ment  goos  le  titre  de  «  Chronique  du  ma.  Bibl.  imp.  tr.  5003  •. 
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Dmttnte  41  GkMldo^  «oteor  de  la  Leandra 
imntumoratat  197. 

Eckthart  de  Saint-Gall,  51. 
Eckehart  d'Urach,  427. 
l^cole  du  palais,  sous  Charlemagne,  34. 
Effinhard,  38,  41,  60,  60,  422  (et  ootes 

add.),  451-3. 
Eginhmrd  ei  Emma,  li^ende,  404. 
Bnenkel^aoteardela  Fre/^eAroiiiA,  120n., 

354,  383,  396. 
Enfancas,  voir  OgUr^  Vivien, 
Enirä^  tn  Esptu^c,  164,  173   (et  notes 

add.]. 
Ermoldas  Ni^llas,  35,  42,  456. 
Ernaod  de  Girene,  pertonnage  ^iqoe, 

86. 
Espej'o  de  eaballeria*,  212. 

Faron,  Tie  de  saint  — ,  47,  443  (et  notes 

add.). 
Femme  morte  aimie  par  Gharlemaffne, 

382  (et  notes  add.),  436. 
FerabfoSt    forme    proTen^ale  da    nom 

Ficrabras. 
Feraat,  Raimon  — . 
FerraguB  (oa  Fernagos),  265-6. 
FerumbraSf  Toir  le  suiTant. 
Fierabrae,  73^,  86,  97-8, 231  ss.,  251  ts.. 

264  n  ,  417-8;  en  anglais  (Ferumbra») 

155 ;  en  espagnol,  214;  en  n^riandais, 

143. 
Fioravante,  partie  des  Reaü  di  Francia 

182 ;  poime  iUlien,  194. 
FUur  (La)  detbataiUet,  313  n.,  470. 
Floovant,  182,  221,  444  (et  notes  add.) 
Foari,  le   roi  — ,  263  (et  notes  add.) 
Fragment  de  la  Heye  50,  54  n.,  84  (et 

notes  add.),  Append.  I. 
France,  exten sion  de  ce  nom  chez  le 

Moine  de  Saint-Gall,  44. 
Fröd^ric  Barberoasse,  59,  61. 
Fromond  de  Tegemsee,  51. 
Putrer,  Ulrich—. 

Gagoin,  Robert  — . 

Gaidom,  270  n.  (et  notes  add.),  276,  323, 

365. 
Galant,  forgeron  renomm^,  370. 
Galien  le   Bhe'tore,    21,    344    (et  notes 

add.). 
Ganelon,  17;  yoir  Carmen^  Inscription. 
Garin  d*Aneeüne,  po^me   perdn,  83    (et 

notes  add.),  208. 
Garin  de  Monglane,  chanson  de  gaste, 

386;    cycle  de— ,  83,  87. 
Garnier  de  Nanteuil,  300. 
Gaufroi  78,  293,  298-9,  313. 
Geirard,  Toir  Magns. 
Gerpaie,   Tramlaiion  de  aaint  — ,  Toir 

Jooondns. 
Getta  Dagoberti,  444. 
Geeta  Karoli  magni  ad  Carcas$onam  et 


Narbönamt  par  PhUomana,  89  ss.  (et 

notes  add.),  367. 
Geela  regum  Franeorum,  444. 
Gestes,  diyision  de  l'^pop^e  fcancaise 

en  trois  — .  75,  76-7,  220,  228. 
Gille  (ou  Gisle),  soeor  de  Gharlemagne, 

378,  407  (et  notes  add.). 
Gilles,  Saint  —  (Sgidiue),  reQoit  mira- 

culeasement  le   pardon    d'nn  ja6ch6 

commis    par    Gharlemagne,    378  (et 

notes  add!). 
GiUes   de  Paris,   auteur    da  Caroiiniu, 

106,  257  n.,  295. 
Girard  d'Amiens  aatear  da   Roman  de 

Chariemagne,  94  (et  notes  add.),  294, 

376,  407,  409,  Append.  lY. 
Girard  de  Fratte,  17;  dans  Aepremont, 

324-5  (et  notes  add.) ;  dans  les  Reali 

di  Francia,  186. 
Girard  de  Routtillon,  73,    82,   86,   219, 

297-8  (et  notes  add.). 
Girard  de  Vienne,  chanson  perdue,  73, 

325   (et  notes  add.);  en  nierlandau 
141 ;    en    nory^en,     148  (et  notes 

add.}. 
Girard  de  Vienne,  remaniement  de  Tan- 

cienne  chanson  par  Bertrand  de  Bar- 

sar-Aobe,  76-7,  80,  326  ss. 
Girone,  office  de  — ,  65, 256, 279  (et  notes 

add.). 
Gisle,  yoir  Gille. 

Gobart,  fils  de  Gharlemagne,  401 . 
Gormond etlsembard,  kB  n.,  400  (et  notes 

add.). 
Gran  (£ja)  Conqui$Ui  de  ültrtunar,  208-9, 

2^,  239,  290,  388. 
Gui  de  Basoches,  57. 
Gui  de  Bourgognr,  74,  261,  268-70  («t 

notes  add.),  365,  417. 
Gui  de  Gr^me  (Pascal  II),  59  (et  notes 
add.). 
Gui  de  Nanteuil,  74,  165  (et  notes  add.), 

300. 
Goiart,  Gaillaame  — . 
GaillaomeaaGoartnei,  416;  cjelede-^, 

83;  legende  latine,  83  n.,  101 ;  po^mes 

allemands,  127  ;  brauche  de  la  Earla- 

magnua-Saga,  151. 
Gaillaome    de    Gellone,  yie   latine  de 

Saint — .  101. 
Gaillaame  de  Machaat,   373   (et  notes 

edd.). 
Gaillaome  le   Padouan,  tradactear  de 

Philomena,  90. 
Guitalin^  po^me  perda,  72 ;  branohe  de 

\9i  KarlamagnueSaga,  150,  264. 
Gttiteclin,     remaniement    de     Guitalin 

gar  Jean  Bodel,  73,  74,  286 ;  conna  en 
spagne,  211. 
Guitequint  po^me  n^rlandais,  138. 

Haquin  Y,  roi  de  Danemark. 
Heeiu,  po^te  n^rlandais,  144. 
Henri  Bolomier,  chanoine  de  Lausanne, 
98  (et  notes  add.),  157. 
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Henri  Wolter,  chroniqueur  allemand, 
225,  228. 

Herbert,  Le  Dac,  de  Dammartixif  aoteur 
de  Fouque  de  Candie^  190. 

Headri  et  Kainfroi,  233,  406,  409,  439. 

Hildegarde,  femme  de  Gharlemagne,  sa 
legende,  395  ss. 

HUtoire  de»  trois  fiU  de  roi/s,  96  (et 
Dotes  add.). 

HUtoria  de  la  Reyna  Sebilla,  roman 
espagnol,  216,  389. 

Bistoria  delnacimientovprimerat  empre- 
saa  del  eonde  Orlando^  roman  espa- 
gnol, 412. 

Holger  Danake,  voir  Ogier  le  DanoU, 

Honorat  (Saint),  voir  Raimon  Feraat. 

Hugaes  Gapet,  400  ss. 

tiuon  de  Bordeaux,  73,  322  (et  notes 
add.),  380-1,  401,  425,457;  enanglais, 
156 ;  en  n^erlandais  141  ;  le  jeu  de 
— ,  piece  dramatiqae  perdue,  111. 

Incoronazione  (La)  del  re  A  loyal,  194  (et 

notes  add.) 
Innamoramenlo   di     Carlomagno,    197, 

212,  385. 
Innamoramenlo   di  Milone  d'An/dante  e 

diBeria,  194,411. 
Innocente  {V)  reine  de  France,  poeme 

allemand,  395. 
Inscription  de   Nepi  oü   eet  mentionn^ 

Ganelon,  161  (et  notes  add.). 
Jaembard^  voir  Gormond 
Ivien  ou  Vivien,  branche  perdue  de  la 

Karlamagnua  Saga.  152. 

Jacqaes  (saint),  voir  Miraclea. 
Jacques  d'Acqui,    cbroniqueur,  332-4, 

340  (et  notes  addj,  Append.  XV. 
Jean  Bo(;ndale  De  Clerk,  ^crivain  neer- 

landais,  128,  144,  227,  439,  441. 
Jean  Bodel,  auteur  de  la  Chanaon    dea 

Saxona,  72,  74,  221,  288,  413  444. 
Jean  De  Clerk,   tradncteur  d'Ogier,  138. 
Jean  de  Lanaon,  74,  264,   318  (et  notes 

add.),  321-2. 
Jean  Le  Maire,  de  Beiges,  107. 
Jean  d^  Preis,  dit  d'Outremeuse,  auteur 

du  Myreur  dea  hiatora,  cit^  notes  add. 

sur  les  jip.  277,  295, 302,  390,  423,  425. 
Jeu  di  aaint  Nicolaa  par  Jean   Bodel. 

110.  ^  ' 

Jocundus,  auteur  de  la  Translation  de 

Saint  Gervais,  64. 
Jongleurs  (j'uglarea)  espagnols,  28,  205. 
Joveuse,  ^p^e  de  Gbarlemagne,   372-3 

(et  notes  add.). 

Kaiaerchronikf  voir  Gbronique  dee  em- 

pereurs. 
Karlamagnua-Saga    149 ;     traduite    en 

danois,  152;  cit6e,  246.  247,  260,  263, 

267,  319,  340,    344,  370-2,    376,  378, 

398  n.,  407,  412,  414,  418. 


Karle to,  pohme  franco-v^nitien,  169  (et 

notes  add. ;  cf.  la  notesnr  332, 1.  6  da 

bas). 
Katl  meinet  poöme  allemand,  125,  127, 

245,  406,  408,  Append.  VI. 
KaroUllua,  106. 
Kejaer  Karlmagnua  Kronique,  tradaction 

danoise  dela  Karlamagnua  Saga,  152. 

La  ChansBÖe,  344. 

La  Haye,  voir  Fragment. 

Laidon,  143  (et  notes  add.). 

Le  Labourenr,  auteur  d'un  poime  sur 

Cbarlemagne,  113. 
Le  Maire,  Jean  — . 
Lfon  III,  pape,  124,  421-2,  455,  492. 
Libro  de  don  Reynaldoa,  roman  espa- 

fnol,  385  n. 
ro  del  Daneae,  193  (et  notes  add.)., 

210  n. 
Lobier,  fils  de  Cbarlemagne,  400-1   (et 

notes  add.). 
Lombards,  legende  sur  l'origine  de  leur 

nom,  279 
Lope  de  Yega,  208  (et  notes  add.),  212. 
Lorraina^  cycle  des  ~,  20,  226,  437 ;   en 

nöerlandais,  141  (et  notes  add.). 
Louis,  fils  de  Cbarlemagne,  399. 
Louis  XI,  62. 
Ludwigalied^  voir  S^ncourt. 

Mabinogion,  157-8. 
Mabrian,  roman  en  prose,  92. 
Macaire,  traitre,  390  (et  notes  add.). 
Macaire,  poime    franco-vfoitien,    172, 

394-5. 
Maerlant,  poite  nierlandais,  144,  376. 
Mag^s  et  Geirard,  saga  de  — ,   148  (et 

notes  add.). 
Mainet  73,  127,  230-2  (et   notes   add.) ; 

en  Espagne,  209 ;  —  dans  les  Pays- 

Bas,  141 ;  — dtinsleB  Realidi  Francia, 

185.  Voir  Karlmeinet. 
Mambriano,  po^me  Italien,  198. 
Mario  Teluccini,  dit  Le   Bernia,  poMe 

italien,  403-4. 
Martone,  fiUe  de  Pöpin  et  de  la  faasse 

Berte,  408. 
Maugia,   pohme   n^erlandais,     141    (et 

notes  add.),  voir  Magus. 
Mayen^ais    (les),    famflle    de   traitres, 

167-8  (et  notes  add.),  182-3. 
Metellus    de  Tegemsee,  51,   101,   105, 

312. 
Meurvin,  suite  d*Ogier  le  Danoia,  92. 313. 
Millevoye,    auteur  de   Charlemagne    d 

Paria,  114. 
Milon,  pape  imaginaire,  421,  4S5,  456. 
Milon  (TAnglers,  409. 
Miraclea  de  aaint  Jaequea,  Le lAvre  dea  — , 

58. 
Moine  de  Saint-Gall,  38  (et  notes  add.), 

40,  44  n.,  53,  330,  408  n.,  421,  443. 
Montesinos,  b^ros  espagnol,  213. 
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Moraniet  GalUnne,  poime  allemand,127. 

Morgante  maggiore,  i81  260. 

Mort  de  Bai  in  et  de  Basile,  poime  perdo, 

71. 
Mort   de  Gharlemagne,   voir    Charle- 

maffne. 
MoQsket,  Philippe  — . 
MyMUre  de  Troye»,  110. 

Naime  de  BaWire,  böros  ^piqae,  17, 416. 
Narboneti  (/),  190  (et  notes  add.). 
Nepi,  Toir  InscriptioD  de  — . 
Nicolag  de  Casola,  164  n. 
Nicolas   de  Padoae    164  n.    (et    notes 

add.),  174, 179,  262,  267,  418. 
Nicolas  de  Piamonte,  214. 
Nicolas  de  V^rone,  164  (et  notes  add.}. 
Nova  Spa^a  d'Amor  e  morte  de  Paladinij 

poime  Italien,  193. 

Office  de  Girone,  voir  Girone. 

Ogier  le  Danois,  416. 

Ogier  le  Danoi§,  23,  40,  73.  171  (et  notes 
add.),  249,306  ss.  (et  notes add.),401.2, 
406,  416;  mis  en  prose,  311 ;  po^me 
franco-ytfnitien,  l7l  (et  notes  add.); 
en  danois  {Hoiger  Dantke),  153;  en 
espagnol,  210;  en  n^erlandais,  137; 
branche  de  la  Kariamagnut'Saßa, 
150,  152;  partie  perdne  des  Realt  dt 
Francia,  186;  en  Espagne,  210;  Le9 
enfancei  Ogier,  par  Adenet,  72,  249. 
Gf.  Libro  dei  Danete, 

Olive  et  Landri^  branche  de  la  Karlama- 

OuTier,  h^ros  <piqae,  16-7,  415. 
Oipinely  poime  allemand,  127. 
Othon  111,  60. 
Otinel,  260  (et  notes  add.),  417,  505;  en 

anfflais,  Toir  Otuel. 
Otue7,pohme  anglais,  155. 
Otuel,  branche  de  la  Karlamagnus-Saga , 

Padiglione  {It)  del  re  Pippino,  poöme, 

195  n.  (et  notes  add.). 
Pairs  (les  doaxe)  416  ss.,  507. 
Palacioe  de  Galiana  {Los)^  208. 
Palmero  {El),  romance  espagnole,  204. 
Pari§e  la  duchease,  40 
Pascal  III,  anti-pape.60. 
Paschasius  Radbert,  452. 
Paul  Diacre,  279,  Aopend.  X. 
Pedersen,  ^rivain  danois,  152,  153. 
P^pin  le  Bref,  sa  Ugende,  223   ss.   (et 

notes  add.). 
PMrarque,  384. 
Phüippe  Moasket,  77,  93,  259,  295,  336, 

408,  413^. 
Philomena,  autear    suppos^,  89,    254, 

256. 
Pierre  Damien,  291. 
Pierre  le  Mangeur  (Comestor),  57. 
Poite  saxoii,  36,  42. 


Porte  Martre,  ä  ReimB,3iO(etnotesadd.). 
Prise  d'Afles,  258  (et  notes  add.). 
Prise  de  Carcasaonne,  poime  perdu.  70, 
254.  r  r         , 

Prise  de  Narbonne,  poime  perdn,  256 

(et  notes  add.^. 
Prtse  de  Pampelune,  po^me  franco-v^ni- 

tien,  164, 173  (et  notes  add.),  189,  418. 
Proditio  Guenonis,  voir  Carmen  de  pro- 

ditione, 
Pseado-Turpin  (Le),   35,    58  (et  notes 

add.),  100.  176,  189,  202,  265,  272  n., 

292  n.,  295,  345,  408,  412,  418,  426, 

442.  Append.  \\\. 
Pulci,  195-6   (et  notes  add.),  492.  Gf. 

Morgante. 

Quatre  fils  Aimon^  (Les),  Toir  Renaui  de 
Montauban, 

Rainfroi,  17;  Toir  Heudri. 

Raimon  Feraot,  anteur  de  la  Yie  pro- 

Ten^ale  de  saint  Honorat,    87,  88  (et 

notes  add.),  258,  366,  Append.  XI. 

RaoiilTortaire,106  ^etnote  add.sur  48,4). 

Reali  di  Francia,  159  (et  notes  add.), 

179  (et  notes  add.),  180  (et  notes  add.), 

220,  239,  307  n.,  397,  409,  421.  ' 

Regina  Anchro/a,  po^me  italien,  197. 
Reme  Sibile  {La),   po^me  fran^ais,  73, 

389  (et  notes  add.V  395 ;  en  espagnol, 

216  (et  notes  add.),  389;  en  nöerlan- 

dais,  145,  389. 
Renaut  de  Montauban,  19,  21,  73,  78  n., 

231,  288,  295,   302  ss.  (et  notes  add.), 

400, 415  ;  en  Espagne,  211-2  ;  dans  les 

Pays-Bas,  139  (et  notes   add.);  dans 

les  Reali  di  Francia,  187.  Gf.  Rinaldo. 
Renier  de    Gennes,    fils   de    Garin  de 

Monglane,  80  (et  notes  add.). 
Richer,  po^me  perdu,  323. 
Rinaldo,  par  le  Taxse,  201. 
Robert  Garuin,  chroniqueur,  57,  65. 
Rodrigne  de  ToUde,  chroniqueur,   207. 
Roland,  neyeu  de  Charlemagne,  16-7, 

415;  formes  de  son  nom  en  latin  et  en 

espagnol,  203-4. 
Roland,  1^9,  21-6,  41,  45,  49,  70-1, 161. 

263,270  8S.,336.340,346,399  412,416-7, 

454,  458  ;  en  allemand,  voir  Gonrad ; 

en  anglais,  155  ;  en  n^erlandais,  137. 
Roland  amoureux,  par  Bojardo,  159, 198, 

212. 
Roland  furieux,  par  l'Arioste,   29,  159, 

199-200. 
Romaine,  nom  de  l'enseigoe  de  Gharle- 

magne,  374. 
Romanees  espagnols,  28,  207-8. 
Romans  en  prose  r^aif  ^s  d"aprös  des 

chansons  de  geste,  91,  Append.   III. 

(et  notes  add.). 
Ronceyauz,  bataille  de  — ,  38. 
Roncevaux,   branche  de  Karlamagnus' 

SagOy  150. 
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Rajmox  de  Francs,  79,  220. 
Ruodliebt  poimelatin,  51. 
Buolande4  Liet^  voir  Conrad.  ' 

Saini'DenvSf  abbaje ;  les  reliqyes  rap- 

port^egde  J^rasaleiiipar  Charlemagne 

7  sont  coDserT^es,  57. 
SansonetOy  Episode  da  Karleto^  170. 
Sansonnet,  neveu  de  Charlemagne,  b^ros 

de  romaD,  403  (et  notes  add.}. 
Sansonnetf  b^ros  de  roman,  fils  da  calife 

de  la  Mecque. 
Saucourt,  poäme  sur  la  bataille  de  — , 

(Ludtvigaiied),  43-4,  48  n. 
Se»ne$  (Saxons),    Chanton  des  — ,   par 

Jean  Bodel,  221,  286  (et  notes  add.), 

413. 
SibiU,  Reine  — . 

Simon  de  Durbam,  chroniqaear,  424. 
Simon  de  PouHle,  418. 
Slayes,  legendes  des — sur  Gbarlemafirne, 

133-4. 
Sostegno  di  Zanobi,  auteur  de  la  Spagna^ 

192. 
Spatna  (La),  partie  des  Reali  di  Fran-- 

eia,  181,  186;  poime  iUlien,  179,  413. 
Spagna^  La    seeonda  — ,   brancbe    des 
-  Reali  di  Franeia,  181,  190. 
Stricker  (Le),  auteur  d'un  poime  alte- 

mand   par    Gbarlemagne,   123,    126, 

225  n.,  244,  278  n. 

Taillefer  de,  L^on,  comte  de  Saintonire, 

104(etnote8add.). 
Tasso,  Torquato,  201. 
Tencendor,    cheTal    de    CbarlemaArne, 

374.  ^     ' 


Thijm, '  6criTain  nierlandait,  146l 
Thomas  de  Zirclaere,  125. 
Traditio  Guenoni»,  Toir  Carmen. 
Tristan  de  Nanteuil,  «300  n.   (et  notet 

add.),  381. 
Turpin,  arcbeyftqae  de  Reims,  416;  roir 

Pseado-Turpin. 


Ulricb  Fatrer,  408-9. 

Yal  de  Charles,  278  (et  notes  add.). 

Varocher  (ou  Waroquier),  pertonnag« 
^piqae,  398  (et  notes  add.). 

Vincent  de  Beauyais,  98,  228  (el  notes 
add.),  396. 

Vivien,  dans  la  geste  de  Gaillaama  an 
Court  nes,  89  n.  (et  notes  add.  sur 
81,  1.  15,  et  88.  1.  15).  —  Les  Enfamces 
— .  83. 

Vivien,  voir  Ivien. 

Voyage  (ou  Pilerinage)  de  Ckarlemagne 
d  Järusalenif  cbanson  de  ffeste,55,  o41 
SS.  (et  notes  add.)  ;  r^it  latin  sar  le 
m6me  sujet,  63.  97 ;  brancht  de  la 
KarlamagnuS'Saga,  150. 


Walafrid  Strabon,  36. 

WalikariuSf  pohme  latin,  51. 

Waroquier,  voir  Varocher 

Wemher  de  Tegemsee,  312. 

Wettin,  moi&e,  autear  d'une  Tition,  59, 

426. 
Wolfram  d'BscheidMch,  aal«or  da  Wil^ 

lekalm,  51,  129. 
Wolter.  Henri— . 
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